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CHAPITRE  569- 


OE  LA  PEINTURE  A  HUILE.  —  OBSERVATIONS  HISTO- 
RIQUES, CRITIQUES  ET  TECHNIQUES. 

loos  les  auteurs  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  l'in- 
TentîoD  de  la  peinture  à  huile  ont  répété ,  d'après  une 
foule  d'écrits  ,  que  Jean  Yan-Eyck ,  dit  Jean  de  Bruges , 
en  a  été  rinventear  ^  Mais ,  depuis  la  fin  4u  dix-huitième 
siède,  on  a  tu  un  grand  nombre  d'écrivains  occupés  à 
réfuter  cette  assertion;  et  personne  n'hésite  à  croire  au- 
joard'hui  qu'un  procédé  aussi  simple  que  celui  qui  con^ 
Àte  à  broyer  des  couleurs  dans  une  huile  qui  puisse 
sécher»  procédé  que  pratiquent  tous  nos  peintureurs 
de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique  »  a  dû  être  connu 
arant  le  quinzième  siècle  et  dans  toule  l'antiquité.  D'ail-  * 
leurs  plusieurs  manuscrits  antérieurs  à  Jean  de  Bruges , 
qui  ilorissait  vers  l'an  i4oo  ;  le  prouvent  d'une  manière 
incontestable.  Il  suffirait  donc  d'exhiber  ces  écrits  pour 
terminer  tous  les  débats  à  ce  sujet. 

En  général ,  les  artistes  regardent  comme  une  niaiserie 
cette  controverse  qui  tend  à  assigner  »  soit  à  Yan-Eyck , 

*  Eyck  (  Jean  Van-  )  a  été  appelé  Jean  de  Bruges  parce  qn'il  fît  un 
iong  sé|oar  dans  cette  ville.  Il  naquit  à  Maaseyck ,  ainsi  que  nous 
l'aTOQt  indiqué  dans  la  liste  des  peintres. 

TOMJB    IX.  1 


■  >■>   -    \    1 


>     Vv.tr.i^^. 

>  /.  .-.  t....:..:..  .-  i  F!::e.  Nipoîil.jin  ,  <,()[[ 
:•  toi::  .;  .:?•-  .  c^t::-  d  c^-'.o:::  r:i:o::cî  J'^  :  et  lU  pensent 
ioii-  :  ::  1  •  ci:  >■: .  ti^  ;.":.:  .^  coi. 'o:t  ^  !:!^aireraent , 
y   ^  •.;::    •;.-   ..  :..-•:     :  .'   ::    ':::7.l  o:  din.uremeni   dans 


V.    .     "      i. 


1  r.:!;  o:;  ::o  [.i>::-.\.;  p.::-  i:-  Cv  .:.::::?  .:vcc  la  cire;  1  arl 
'i\ti:ieur>  -W-:-?--:»  •  t"  ?-:r:o  .  'a  jw-.  ni-:^  n^ilLiielle  de 
la  poi:;::::v.  On  c  ^::. :.:!--;::  ::v--b!;n  i'^:!"-^!  de  riuillc  , 
sriî  d-r:-  io>  coi;V  :r- ,  ?•  ::  d  •>  !■'>  ::i.:>l:c>.  -oîî  lors- 
où'r'o  '.•::  '^:::?'  ^^  ;  -^  •: .  :r .::  ;  -•  "  "  ".  :'•;  ^  :'-■•  >-:r  !c^  corps, 
'  î  c:::::--  -;■:::;:■;  d  •-  '•  -  vivr":  ^-  ;  :  :  :: ,  ?":î  !or<(]iron 
i\::  :]'7':-^'  > -"  ^>  d-      -  u'.  :v:v;^  \    diro:::  con>ervatenr 

Ah  * 

f  *  • 

vcrdcLi-  d  ::-  .- ::/•'.•  -  '  c-.  «  ...  --  .  -;  l-.^nt-.r.r  à  sécher, 
s:n  peu  io  -uc  o.i  ^b  1  '/.  .  o  i .  :«  '\  -  \-:\\: .  d^  d\  jdin- 
Lvi>:  fî.ms  -?:i  ct.-t  -^x^  .  t  co:^;•■^'' :  o/. -  on  c-^nr virait  ce 
t"n  a  C' !i:i  d-^-  nwich  s  ^':  l-d'.v;:cs  vi'::t::re>  rnîi«|ues  , 
\  li  ,  d.-n?  ce>  tiins.  >';b-:>.;  :  ^n:  cnc<\r\  K'::ln  in  n'usait 
;■■!'. t  d  h  •!<  'oo.ir  du!/Ncr  !o-  con!o::rs  :  on  en  uc«^iî\rail 
--■:!•  mont  q  ;  '  tli-^s  po;n:;:vcs  à  ^omyv.\  :h  \:v  k:\r  donnor 
['  :  '.  :  -  d  •?  :  '  !  c  ■  '  î  !  •;  s  n  c  r  n  i  r  p  ;,  v  c  e  m  -  ^  v e  n . 

^j!>:d.  d'-rL'.:\e:  :o  '.tc'i.o  pi;:  d^^n.c  tV.irc  ^  an  Kvck? 
Ln  V  iu  :  I!t:.  av,:  un  mov,  n  dessiccalit'et  c-'P^hitinatil: 
i' jiî  CJ.r-  s»-  Imilcs:  ci,  co::;nie  !o  pen-èren!  tr"  s- iusî.^- 
in^^nt  M<  îtdl  tri  L -n:;  .  il  >-i  on  C(M^^'>o-er  n:n;  r.ii\:ui't^  , 
n-jî  d'-nn-j  anx  C':'n!'"ir>  d-)  (nn  ,  d  i  l'/iijnU  ,  rt  q-n  per  - 
i;j:t  d'i  I—  p;r:n:,dre  ..-inrii  ablnnî  î^î.  C»^  nv:  î'.^ct;<^nnt»- 
in^nt.q.ii  d>.\\:.[  p-j  .i  p-ii  i:>-.,d  .  i\:[  app- do  à  j  ;^lo  titro 
un»:  iii\(:uù<'U.  MA^u:  i..i;t.  r;i  a  aband.o-r.o  p!i:>  lard  c.^ 
|-f:r^^ctionrj»-rn.'nt  .    tt    m   1»^   n^-^Iijoa  ni.-nv^  à    '     i]:i    .] 


?£I!fTURE  A  HUILE*— «OBSBRTAT.  HISTOR.  »  etC.  5 

qatozième  siècle*  On  ne  rencontre  en  effet  qu'un  très- 
pelit  nombre  de  peintnres  qui  »  comme  celles  de  Yan- 
Ejck»  soient  remarquables  par  cet  émaillé»  cette  vigueur 
de  ton  et  ce  travail  fin  et  parfondu ,  qui  étaient  probable- 
ment dos  à  quelque  pratique  particulière  à  cet  artiste  plus 
rené  que. ses  contemporains  dans  la  partie  matérielle  de 
son  art.  Après  lui ,  on  se  contenta  donc  d'employer  rhuile 
de  noix  ou  de  lin  dans  les  couleurs;  on  s'occupa  seulement 
de  les  rendre  suffisamment  dessiccatives;  mais  la  manière 
d'ajouter  du  succin  è  l'huile  et  de  l'employer  ainsi  fut 
généralement  délaissée  :  on  en  perpétua  Tusage  seule- 
ment pour  vernir  les  tableaux  «  ce  qui  devint  funeste  à 
plusieurs*  Enfin  on  l'abandonna  tout-à*iàît ,  pour  ne  com- 
poser plus  que  dea  vernis  tendres  et  faciles  à  enlever* 

Quelques  peintres  cependant ,  tels  que  Gorrégio ,  Gior- 
pone ,  Luini  »  et  autres  qui  aimaient  à  exécuter  leurs 
peintures  sur  des  panneaux  bien  polis ,  surent  ingénîeu- 
fenieDt  ajouter  F^et  diaphane  et  crystallique  do  succin 
à  leurs  couleurs;  mais  ces  exceptions  sont  rares»  et  depuis 
les  Carracci  •  on  se  contenta  de  superposer  beaucoup  de 
çlads  à  huile  simple»  ce  qui  fit  tant  noircir  les  tableaux  de 
oeOe  école.  Enfin  t  dans  le  xviu*  siècle ,  on  peignit  dans 
taule  ritaUe  et  dans  toute  la  France  en  n'employant  que 
rhmle  de  pavot»  qui  est  moins  riche  en  gluten  que  l'huile 
de  lia.  Souvent  même  on  ajouta  l'essence  de  térében- 
thine ,  qui  liquéfie  et  divise  les  couleurs  »  et  l'on  tomba 
dans  un  coloris  gris  et  farineux«  Au  commencement  du 
XIX*  siècle ,  époque  où  la  peinture  prit  un  nouvel  essor  » 
oo  pensa  à  exalter  le  coloris ,  cm  ajouta  des  mixtures 
dans  les  couleurs;  plusieurs  peintres  en  firent 
un  usage  funeste.  Enfin  nous  sommes  h  l'époque 
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oii  l'on  sent  le  besoin  de  couleurs  fortes  et  de  tons  riches 
(ît  transparens;  mais  si  Jcs  huiles  cuites,  les  résines  ,  les 
pommades  h  retoucher  y  font  parvcuii'  inonieulauéniejil  , 
il  reste  à  rcH^ounaîlre  fpielh»  sera  la  diin'e  de  cr'S  pein- 
tures. Il  est  doue  essentiel  (pie  les  artistes  étudient  s«';- 
rieiisemeut  toutes  ces  (pu\slions.  JMais  que  doit-on  cspcMcr 
c^  ce  sujet  dans  des  teins  où  la  peiuture  s'appreud  |>ar  >iu 
i::eries  ,  et  lorsqu'on  Nuppos(^  qu'il  en  doit  être  du  molériel 
dans  hs  écoles  de  peiuture  comme  du  matériel  dans  h^s 
collèges,  où  il  est  en  cflel  fort  inutile  de  lairn  apprendre 
aux  écoliers  la  manière  de  composer  la  meilleure  encre  , 
i'art  de  hien  choisir  les  plumes  et  de  les  hien  tailler. 

Comment  peut-on  supposer  que  les  anciens  n'aient  en 
aucune  connaissance  d'une  pei'iturc^  composéiî  d'huile  et 
de  matières  colorées,  ou  ,  pour  mieuv  dire,  qu'ils  n'aient 
point  eu  occasion  de  rccoiniaître  la  propriété  qu'ont  cer- 
taines huiles  fixes  de  se  sécher  et  de  se  durcir,  eux  qui 
mêlaient  de  l'huile  de  lin  daiis  leur  mortier  pour  en  aui:;- 
menler  la  diu-elé;  eux  qui ,  au  «lire  de  Vitruve  et  de  Pline, 
frottaient  d'huile  les  murailles  peintes  d(*  minium?  Il  est 
presqu'ahsurde  de  doul«'r  cpu^  les  peintres  de  ranliquilc  , 
et  surtout  les  peintres  de  déc<M\s  i^rossiers,  aient  ignore  ce 
résultat.  Mais  connue  t<uis  les  peintres  avaient  Tencaus- 
tique  h  leur  disposition  ,  ils  s<'  tinrent  a  cet  excellent  pro- 
cédé. \ers  le  tems  du  moyen  âge  on  dégrada  l'encausliqut^; 
on  la  dégrada  plus  encoi-e  lors  des  écoles  ])rimiliNes  :  c'é- 
tait donc  une  raison  pour  adopter  la  peintun^  à  huili^  lello 
queJean\an-Eyckla  prati([uail. Cependant  le  j)rocédéavec 
l'huile  lut  reconnu  vicieux  par  tous  les  olisrrvaleurs;  nu 
rechercha  donc  fréquemment  l'encaustique  des  anciens  : 
mais  il  reste  i^  savoir  si  on  l'adopterait,  quand  uu^^me  on  i a 
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retrouTerait.  Si  Ton  eût  proposé  à  Apelle  d^essayer  les 
procédés  deYan-Eyck,  Apelle  eût  souri  de  pitié.  Com- 
ment ce  savant  artiste  eût-il  pu  imiter  par  ce  procédé 
la  variété  des  corps  ?  Comment  eût-il  obtenu  l'éclat  des 
effets  naturels  ?  Comment  eût-il  pu  éviter  cette  monotonie 
de  la  peinture  à  huile?  Quant  à  la  Ëicilité  de  revenir 
tout  de  suite  sur  une  ébauche  prompte  à  sécher  et  lors- 
qu'on le  requiert ,  quant  à  la  diaphanéité  et  la  candeur 
des  teintes ,  il  est  inutile  de  dire  qu* Apelle  eût  exigé  ces 
premières  conditions  optiques  et  matérielles.  Apelle  eût 
donc  eu  raison  de  rejeter  un  procédé  contraire  à  son  art , 
rhuile  par  ses  effets  étant  tout  opposée  à  l'excellence 
derimitatiop;  mais  quel  motif  plausible  pourrait  enga- 
ger les  peintres  d'aujourd'hui  à  rejeter  le  procédé  en- 
caustique? Aucun;  ils  n'ont  pour  motif  de  leur  refus 
que  la  routine  et  l'insouciance  des  critiques. 

Une  considération  importante  doit  toujours  s'associer 
aox  conjectures  qui  ont  rapport  h  l'ancienneté  des  pein- 
tures italiennes  ou  autres  qu'on  dit  être  exécutées  à  huile  ; 
c'est  qu'il  peut  se  fiiire  que  l'on  prenne  le  change  au  su- 
jet de  tableaux  peints  à  colle  ou  à  l'œuf»  puis  recouverts, 
beaucoup  plus  tard  »  d'une  couche  d'huile  simple  ou 
d'une  couche  d'huile  mêlée  de  résine.  Parce  que  les  chi- 
mistes reconnaissent  la  présence  d'une  huile  fixe  en  ana- 
lysant le  matériel  d'un  tableau»  il  ne  &ut  pas  conclure 
bcoosidérément  que  ce  tableau  a  été  exécuté  avec  des 
couleurs  broyées  avec  de  l'huile.  Il  peut  se  faire  seule- 
meot  qu'on  Tait  verni  soit  avec  le  gluten  signalé  dans 
Théc^hile»  Eraclius,  Cennini»  etc.»  soit  avec  tout  autre 
j^uten  dont  l'huile  fait  la  base  »  soit  même  avec  un  frol- 
ttt d'huile.   Ces  peintures  sont»  il  est  vrai»  insolubles  à 
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l'eau,  et  cette  couche  d'huile  est  incorporée  en  (|uel(|m; 
sorte  dans  les  couleurs  par  son  adhérence;  mais  ce  résul- 
tat ne  prouve  point  que  Tauleur  de  ces  tableaux  ait  pra- 
tiqué la  peinture  à  huile. 

Si  le  secret  de  Jean  de  Bruges  n'eût  consisté  que  dans 
Icmélange  pur  et  simple  des  couleurs  avec  l'huile  de  lin  ou 
(le  noix,  Anlonello  de  Messine  ne  se  fût  pas  donné  la  jieine 
de  Taire  un  long  vojage  jusqu'en  Flandre,  ni  plusieurs 
démarches  astucieuses  pour  surprendre  ce  secret  h  Yau- 
Kyck.  Aujourd'hui  le  premier  venu  peut  peindre  à  huile  , 
s'il  sait  seulement  qu'avec  certaines  couleurs  il  faut  mêler 
(le  l'huile  cuite,  afin  qu'elles  se  sèchent;  mais  il  peindra 
mal  et  aura  besoin  de  leçons,  s'il  ne  sait  pas  qu'il  faut 
des  teintes  glutineuses  qui  restent  diaphanes  dans  l'état 
sec,  etc.  ,  et  que  l'addition  des  résines  contribue  h  cet 
eifet.  Ce  n'est  pas  le  tems  seulement  qui  a  procuré,  ainsi 
(ju'on  l'a  dit,  cet  émaillé  et  cette  diaphanéilé  qui  dislin- 
jjcuentles  ouvrages  de  J.  Van-Ivyck,  ainsi  que  cette  dureté 
ri  ce  poli  qui  lirent  dr,  ses  tableaux  comnnî  des  espèces 
d'émaux  presqu'indeslructibles;  c'est  l'emploi  ingénieux 
(1(*  certaines  substances.  Tel  est  le  mérite  de  cet  artiste 
comme  novateur;  or,  sous  ce  rapport ,  on  lui  a  de  grandes 
<)bligations.  En  elïet ,  outre  les  beaux  exemples  de  coloris 
«ju'il  a  laissés  lui-même  h  ses  émules  et  à  ses  successeurs, 
il  a  mis  Giorgione,  Tiziano  et  Corrégio  mémo  siu'  la  voie, 
rt  il  leur  a  fourni  les  moyens  matériels  de  produiri»  ces 
teintes  si  puissantes  et  si  énergiques  que  nous  adu)i- 
rofis  uialgré  leur  obscurcissement.  Ils  nvn  (*nssent  donc 
j.iui  lis  conçu  ni  laissé  les  tvpes,  san^  l'iiidr  des  siib>lane«'s 
et  (les  combinaisons  dont  «lean  de  Bruges  a  élé  I(^  ])i'e 
iiiirr  ]»!é»>ara!ei!r.    iM:ti^   pvu  .Mpiès  on  négligea  ,    cm  ni*' 
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je  l'ai  dit  »  ces  heureusea  et  savantes  combinaisons  maté- 
rielles. 

La  difficulté  de  bien  copier  a?ec  rhuile  simple  les  ta- 
bleaux de  Tisiano,  de  Gioi^iono,  de  Corregio  et  dotant 
d'aulrea  coloristes,  prouve  évidemment  qu'ils  usaient 
eux-mêmes  de  procédés  particuliers.  Les  réparateurs  de 
Ubleaux  en  sont  convaincus  tous  les  jours  lorsqu'ils  sont 
obligés,  dans  le  nettoiement  qu'ik  en  font,  de  lutter 
avec  les  substances  dures  »  cristallisées  et  presqu'inat- 
taquables  qui  composent  le  matériel  des  tableaux  de  ces 
anciens  maîtres.  On  remarque  aussi ,  d'après  les  écrits  sur 
h  vie  des  anciens  peintres,  qu'ils  s'occupèrent  souvent  de 
préparer  des  huiles  et  des  vernis ,  et  cela  est  dit  positi- 
vement de  Léonard  de  Vinci ,  qui  peignit  si  proprement , 
ai  finement  et  si  suavement  (  voyea  Yasari ,  f^ie  de  Léo- 
««ni  €te  Vinci). 

Je  viens  de  dire  que  ce  ne  sont  pas  les  années  seule- 
ment ,  mais  bien  la  présence  des  résines  dures  qui  donne 
eet  éoaailque  nous  remarquons  sur  certains  tableaux  faits 
à  répoqae  de  Yan-Eyck;  cette  vérité  n'a  pas  été  sentie 
ée  la  plapaort  des  écrivain^»  et  Félibien  a  pris  le  change 
lorsqu'il  nous  dil  :  \  G*est  par  la  même  raison  de  celle 
grande  union  de  couleurs  que  les  excellens  tableaux 
peinte  à  huile  ^  et  qui  sont  faits  il  y  a  long-tems ,  parais- 
sent avec  plus  de  force  et  de  beauté ,  parce  que  toutes 
les  couleurs  dont  ils  ont  été  peints ,  ont  eu  plus  de  loi- 
sir de  se  mêler ,  de  se  noyer ,  de  se  fondre  les  unes 
ave«  lea  autres  t  à  mesui^  que  oe  qu'il  y  avait  de  plus 
Mpieux  et  de  plus  humide  dans  l'huile  s'est  évaporé.  • 
D  aurait  mieux  $iit  de  dire,  parce  que  l'huile,  en  vieillis- 
sant, a  voilé  d'une  teinte  générale  tout  l'ouvrage. 
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II  reste»  pour  alimenter  la  curiosité  des  personnes  qui 
ont  le  loisir  de  s'occuper  de  ces  sortes  de  questions  »  à 
rechercher  si  Jean  de  Bruges  a  réellement  trouvé  seul  les 
moyens  de  rendre  ses  huiles  dessiccatives  par  la  simple  cuis- 
son ou  par  l'addition  des  sels  provenant  du  plomb.  Quant 
au  mérite  qu'on  lui  attribuerait  d*avoir  ajouté ,  soit  le 
succin  ou  le  copal»  soit  la  térébenthine  de  Chic»  il  est 
évident  que  les  livres  indiquaient  avant  lui  cette  addition. 
Il  resterait  à  rechercher  encore  si  ce  Jean  Van-Eyck  de 
Bruges  aurait  imaginé  le  premier  de  ne  finir  d'étendre  ses 
couleurs  que  lorsque  les  matières  avaient  acquis  ce  degré 
de  conglutination  qui  est  si  propre  à  les  rendre  diaphanes» 
unies  »  ductiles  et  légères  :  procédé  que  tous  les  maîtres 
subséquens  ont  conservé ,  mais  que  plus  tard  »  vers  le 
XVIII*  siècle,  on  abandonna»  et  qui»  malheureusement» 
tout  favorable  qu'il  est  à  l'imitation  »  tend  à  faire  altérer 
les  couleurs.  En  effet  la  quantité  d'huile  est  trop  grande 
daos  ce  cas  par  rapport  à  la  quantité  de  molécules  colorées» 
lesquelles  ne  peuvent  plus  alors  empêcher,  par  leur  inter- 
position »  le  ravage  de  celte  huile  destructrice  »  etc.  C'est 
donc  sur  ces  points  que  doit  reposer  la  question  d'inno- 
vation introduite  par  Jean  Van-Eyck  :  je  laisse  à  d'autres 
ces  recherches  de  curiosité. 

Quand  nous  ne  posséderions  aujourd'hui  pour  indice 
sur  ce  point  que  le  manuscrit  de  Théophile  »  nous  aurions 
assez  de  preuves  relatives  à  cette  prétendue  innovation 
de  Jean  de  Bruges.  Cet  ouvrage  du  moine  Théophile  est 
intitulé  dans  le  manuscrit  qu'on  a  possédé  à  Paris  :  De 
omni  Scitntiâ  Picturœ  artis.  c  II  parait  »  dit  M.  Emeric 
»  David  »  que  l'auteur  était  né  en  Lombardie  »  et  qu'il  vi- 
»  vait    dans   le  x^  ou  le   xi""  siècle  :  c'est  l'opinion  de 
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Raspe,  de  Lessinget  des  éditeurs  de  la  bibliothèque  de 
WoUeobuttlel ,  dans  laquelle  il  se  trouve  un  manuscrit 
pareil  qui  a  été  publié  sous  le  titre  de  :  Divcrsarum 
Anium  Sektdula  (dans les  Mém.  d'flist.  et  deLittér., 
tirés  de  la  biblioth.  du  duc  de  Wolfenbuttlel.  —  Bruns- 
irick,  1781;  6"*  partie  9  pag.  sgi  et  suiv.)  Un  pareil 
manuscrit  se  trouve  aussi  à  Cambridge. 
»  On  trouve  annexé  à  ce  manuscrit  que  possède  la  Bi- 
kGothèque  à  Paris  »  un  autre*ouvrage  d*un  peintre  ita- 
lien qni  vivait  dans  le  même  tems  et  qui  se  nomme 
Eficlius.  Cet  ouvrage»  moins  volumineux  que  celui  de 
Théophile^  est  intitulé:  De  Colaribus  ctdeArtibusBo' 
nwiunttm.  Il  parle  de  la  peinture  à  Thuile  {de  omnibus 
eolaribuê  eum  oUo  distemperatis.  Raspe  a  publié  ce 
Traité  d'après  un  manuscrit  vraisemblablement  incom- 
plet (  voyez  son  ouvrage  intitulé  :  A  critical  Essay  on 
M  Painiing). 

•  On  trouve  aussi  réuni  dans  le  même  volume  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  »  un  autre  frag- 
ment intitulé  :  Alia  tabula.  Ce  fragment  parait  être 
do  même  âge  que  ceux  de  Théophile  et  d'Eraclius. 
>  Le  même  volume  contient  en  outre  d'autres  écrits 
sar  la  peinture ,  mais  moins  anciens.  (  Discours  sur  la 
Pemture  moderne ,  pag.  iSy  et  suiv. ,  187  et  suiv.). 
On  peut  consulter»  sur  le  manuscrit  de  Théophile, 
fHiTnge  qui  n'a  pas  été  traduit  en  français ,  les  Notes  de 
^  Gcognara ,  insérées  dans  son  ouvrage  sur  la  sculp  - 
^  (voyez  aussi  le  Journal  des  Savans;  juillet  1782  , 
pag.  49 j,  etc. ,  etc.). 

One  bonne  traduction  française  de  ce  livre  de  Théo- 
plûle  serait  utile ,  ainsi  que  celle  qu'on  ferait  du  manus- 


lO  PROCÉDÉS   MATÀRIfiLâ. 

crit  ancien  traduit  par  Muratori ,  de  celui  d'Eraclius ,  des 
livres  de  Gennino  Gennini»  et  d'autres  écrits  enfin  sur  ces 
matières.  M.  Bm.  Dayid  a  traduit  des  fragmens  de  Théo- 
phile dans  son  Discours  historique  sur  la  Peinture  moderne. 
M.  Soehnée  en  a  traduit  aussi  dirers  passages  dans  ses  Re- 
cherches nouvelles  sur  les  procédés  de  peinture  des  an* 
ciens.  On  en  trouve  encore  un  extrait  traduit  dans  la 
Dissertation  de  M.  Ghampoléon  de  Figeac  sur  un  Dyp  tique 
du  XIII*  siècle.  —  Magas.  Encyclop. ,  1811. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucuns  des  écrivains  qui  avancent 
que  Van-Eycka  inventé  la  peinture  k  huile  ne  s'expri- 
ment de  manière  à  £iire  croire  qu'il  savent  ce  qu'il  disent. 
Ils  parlent  de  cette  découverte  à  peu  près  comme  Pline 
parle  des  sept  couches  de  couleurs  dont  Protogène  cou- 
vrit son  fiameux  tableau.  Voici  le  narré  d'un  écrivain  qui 
cependant  était  peintre ,  et  qui  voyagea  en  Flandre  et 
résida  en  Italie.  (  Descamp ,  Vies  des  Peintres  £Umands  » 
hollandais ,  etc.  ) , 

«  Jean  Yan-Eyck  »  dit -il ,  joignoit  à  la  pratique  de  son 

•  art  la  culture  des  sciences  »  et  se  plaisait  surtout  k  la 
»  chimie.  La  découverte  qu'elle  lui  procura  fut  celle  d'un 

•  vernis  qui»  appliqué  sur  ses  ouvrages»  leur  donnait  plus 

•  de  vivacité;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  in- 

•  convéniens  de  ce  secret  dont  il  s'était  d'abord  applaudi. 

•  Le  vernis  .ne  se  séchait  pas  lui-même»  il  fellait  exposer 

•  les  tableaux  au  feu  ou  à  la  plus  grande  ardeur  du  so- 
B  leil.  Un  jour  qu'il  fiiisait  sécher  ainsi  un  ouvrage  peint 
y  sur  bois,  et  qui  lui  avait  donné  beaucoup  de  peine ,  la 
>  chaleur  fendit  en  deux  le  panneau.  Lé  regret  d'avoir 

•  perdu  en  un  instant  le  fruit  d'un  long  travail  le  fit  re- 
»  courir  à  de  nouvelles  opérations  chimiques  ;  il  recher- 
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dut  à,  par  le  moyen  des  huiles  cuites,  il  ne  pourrait  pas 
parrenir  h  faire  sécher  ses  vernb  sans  le  secours  du 
soleil  et  du  feu.  Il  se  senrit  des  huiles  de  noix  et  de 
lin  qu'il  savait  être  les  plus  sécatives;  et ,  en  les  fai- 
sant cuire  avec  d'autres  drogues ,  il  composa  un  yer- 
flts  beaucoup  plus  beau  que  le  premier.  De  nouveaux 
essais  lui  apprirent  que  les  couleurs  se  mêlent  plus  fo- 
ctiement  avec  l'huile  qu'avec  la  colle  ou  le  blanc  d'œuf» 
dont  il  s'était  servi  jusques-là;  qu'elles  conservaient, 
en  séchant ,  le  même  ton  qu'elles  avaient  au  moment 
do  travail ,  et  qu'elles  avaient  de  l'éclat  par  elles-mê- 
mei  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'y  ajouter  un  vernis. 
Tant  d'avantages  lui  firent  préférer  sa  nouvelle  décou- 
Terte  à  Tusage  de  la  colle  ou  du  blanc  d'œuf,  et  la  vi- 
vacité qu'elle  prêtait  à  ses  tableaux  ajouta  beaucoup  à 
là  réputation.  »  Tous  les  écrivains  ont  ainsi  répété  ce 
fn'aTtient  dit  Vasari,  Yan-Mander,  etc. 

Je  Wens  donc  d'établir  différemment  qu'on  ne  l'a  fiiit 
JBsqa'ici  la  question  relative  à  J.  de  Bruges ,  puisque  je 
demande  si  J.  de  Bruges  a  perfectionné  le  premier  la 
peintare  à  huile,  et  que  je  regarde  comme  absurde  de 
demander  aujourd'hui  s'il  en  fut  l'inventeur,  mille  preuves 
servant  à  repousser  cette  conjecture.  Au  surplus  donnons 
en  passant  quelques  autres  preuves  que  celles  des  manus- 
crits antérieurs  à  ce  J.  de  Bruges.  Il  faut  d'abord  faire 
remarquer  le  silence  de  l'auteur  de  l'épitaphe  assez  longue 
de  Yan-Eyck,  qu'on  lit ,  selon  Yan-Mander ,  dans  l'église 
deSi^-Donaty  oh  Jean  de  Bruges  fut  enterré;  celle  de 
^n  frère  Hubert,  inhumé  à  St. -Jean  de  Gand ,  ne  rap- 
pelle aucune  invention;  il  faut  remiarquer  aussi  le  silence 
de  plusieurs  chroniqueurs  qui  n'eussent  pas  laissé  échap- 
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per  l'historique  de  cette  découverte.  De  plus  on  doit  tenir 
compte  des  réclamations  des  Napolitains»  des  Bolonais»  des 
Vénitiens  et  autres,  qui  prouvent  qu'avant  l'existence  de 
Yan-Eyck  on  pratiquait  chez  eux  la  peinture  àliuile»  et  qui 
citent  à  l'appui  de  leurs  réclamations  des  tableaux  exécutés 
à  huile,  et  d'une  date  bien  antérieure  à  ce  Jean  de  Bruges. 
Outre  les  réclamations  des  Italiens  en  faveur  de  Gollan- 
tonio»  les  Allemands  exhibent  aussi  une  peinture  à  huile» 
datée  de  1297»  exécutée  par  Mutina ,  de  Bohème  :  deux 
autres  du  xiv*  siècle»  exécutées  par  Wurmser»  de  Stras- 
bourgi  vl  par  Théodoric»  de  Prague;  enfin  partout  on 
a  refusé  de  considérer  comme  une  découverte  parti- 
culière à  Jean  de  Bruges  l'emploi  de  l'huile  dans  les  cou- 
leurs. A  ce  sujet  je  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  » 
c'est  qu'il  semble  important  pour  la  question  dont  il  s'a- 
git de  savoir  si  les  prétendus  tableaux  à  huile  »  antérieurs 
à  Van-Eyck ,  ont  été  exécutés  avec  des  couleurs  broyées 
avec  l'huile»  ou  s'ils  n'auraient  pas  été  peints  en  détrempe 
ou  à  l'œuf»  et  puis  recouverts  d'huile  superposée  comme 
vernis.  Au  reste  le  livre  de  Théophile  est  suffisant  pour 
convaincre  de  l'ancienneté  de  ce  procédé. 

Voici  encore  un  des  argumcns  les  plus  forts  pour  prou- 
ver que  la  peinture  à  huile  était  pratiquée  en  12  3g. 
Henri  III»  roi  d'Angleterre»  donna  l'ordre»  cette  année»  de 
payer  de  son  trésor  à  Odo»  orfèvre»  et  à  son  fils  Edward 
la  somme  de  cent  sept  schillings  et  dix  pences»  pour  de 
Thuile  »  du  vernis  »  et  pour  les  peintures  des  chambres 
de  sa  royale  résidence  à  Westminster.  (Voyez  Raspe» 
pag.  5i  »  et  Soehnée»  pag.  17.)  L'intéressant  et  très- 
utile  écrit  de  M.  Soehnée  devrait  être  le  dernier  ouvrage 
qu'on  produisit  sur  cette  futile  question.  «Je  ne  sache  pas» 
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dit-Q  dans  sa  note  troisième ,  qu'aucun  auteur  moderne 
qui  a  écrit  l'histoire  de  la  peinture  ait  cité  le  passage 
soÎTant  si  remarquable  de  Aubertus  Mirœus»  dans  sa 
Chronique  Belge ,  à  l'année  i4io  : 
tJoannes  Eyckius  et  frater  ejus  Hubertus«  pictores 
eiimii ,  Brugis  florent.  Horum  alter  Joannes ,  oleo  ex 
liniseminibusextuso,  picturae  colores  primus  miscuisse, 
atqae  xtemos ,  ut  sic  dicam ,  adversùs  aevi  injuriam 
reddidisse  creditur.  Praeclarum  hoc  inrentum  plerique 
adannam  i4io  referunt  :  sed  ante  annum  i4oo  iilud 
in  Belgio  saltem  apud  pictores  quosdam  in  usu  fuisse , 
connacunt  vetustiores  tabellae  coloribus  oleo  mixtis 
depictey  atque  in  iis  una ,  quse  in  temple  Franciscano- 
rum  LoTanii  spectatur»  eu  jus  quidem  auctor  sive  pic- 
torann.  i4oo  notatur  obtise.  > 
—  c  Jean  Eyckius  et  son  frère  Hubert  sont  d'excel- 
lens  peintres  qui  bxillent  à  Biliges.  Jean  passe  pour  être 
le  premier  qui  ait  mélangé  les  couleurs  avec  de  l'huile 
de  lin  et  les  avoir  rendues  éternelles  »  pour  ainsi  dire  , 
en  les  garantissant  des  injures  du  temps.  La  plupart 
placent  cette  belle  invention  dans  l'année  i4io;  mais 
il  est  notoire  qu'avant  l'année  1400,  elle  a  été  connue 
et  pratiquée  par  plusieurs  peintres  en  Belgique.  De 
plus  anciens  tableaux  peints  avec  des  couleurs  à 
hoîle  en  font  foi.  On  en  remarque  un  principale- 
liaient ,  dans  l'église  des  Franciscains  à  Louvain ,  qui 
porte  l'année  i4oo,  pour  être  celle  de  la  mort  de  l'au- 
leor.  > 

•  Hoabraken ,  ajoute  M.  Soehnée ,  a  fait  paraître  une 
Boa?elle  édition  de  Yan-Mander  ;  n'ayant  pas  cette  édi- 
^Q  sous  les  yeux,  j'ignore  s'il  y  a  inséré  ce  passage 
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')  pour  1m  locliricalion  i]r>  rerrcur.  Je  ne  sais  pas  non  ])l(>s, 
;»  j)ar  consrVpioiit ,  si  lui  ou  d'aulrrs  y  ont  répondu  par 
•  (les  argumcns  eu  laveur  (lc^an-Eyck;  j'avoue  cepen- 
»  (lant  que  je  n'en  vois  <i;uere  la  possibilité.  S'il  est  cons- 
»  tant  fpie  Tauleur  de  ce  lahleau,  qu'on  voyait  h  Louvain, 
))  est  mort  en  i4oo  ,  la  cause  de  Van-Kyck  et  de  ses  dé- 
»  Tenseurs  est  perdue  sans  ressource.  » 

Quanta  l'ancienneUî  du  vernis  à  l'huile  et  h  Tanibre  , 
elle  est  constatée  aussi  par  j)lusieurs  passages  Ac  Théo- 
phile ,  et  pârliculii'renienl  par  le  suivant,  chap.  iq  (dr 
(ilutinis  veriiilione)  : 

a  Pone  oleuni  lini  in  olhun  novani  parvulam  et  adi<* 
»  gumini ,  quod  v<»calur  rornis,  minulissinie  Irituui,  (juod 
3)  ha])et  specieui  lucidissimi  thuris,  sed  cuni  IVangitur , 
)»  fulgoreiu  clarioreni  reddit ,  elc.  » 

«  Melle/  de  l'huile  do  lin  dans  un  petit  pot  de  lent* 
»  neuf  (  M.  Soehnée  a  ou])lié  dans  sa  traduction  le  mol 
^  parvulam ,  petit,  particularité  fort  essentielle  selon 
»  moi),  el  ajoutez-y  de  celle»  gr>mme  a|)p('lée  fornis,  con- 
»  cassé(»  fort  menue  (aulre  parlieidarilé  imporlanle,  qu'ex- 
n  prime  vaguemenl  le  même  traducteur  par  bien  Irilurét*"), 
n  qm*  ressemble  à  Tencens  le  j)lus  clair,  mais  qui,  élauî 
'>  brisée,  h  la  cassure  phis  transparente  et  plus  brillanle. 

>  Posez  ce  mélange  sur  b  s  charbons  el  faites-le  cuire 
:i  avec  soin  ,  sans  toutefois  le  faire  venir  .-i  t'bullilion  , 
.)  jusqu'à  ce  qu'un  tiers  vn  soit  dissous  {consinnattir  ^ 
')  consunu',  rend  mal  la  pen^i'e  d<*.  Théophile),  et  pn^- 
»  n<v.  garde  que  le  tout  ne  s'enflamme,  ce  qui  est  Irès- 
>»  dangereux,  ce  leu  étant  d'ailleurs  forl  diilicile  h   ctein 

«  dre.  Toute  peinture  enduite  de  ce  ghiten  sera  à\\n  ImI 

>  éclat  et  (lm\'^ble  par-de>sus  tcuil.   »    Voila  le  vernis  gr.is 


KIHTUBB  A  HUILE.  — OBSBEVAT.   HISTOB.  ,  etC.  l5 

de  DOS  peintureurs  bien  défini  ;  Yan-Eyck  n*aura-i-il  donc 
paseo  la  pensée  d'y  incorporer  ses  couleurs?  L'émailié, 
U  transparence  de  ses  peintures  semblent  le  prouver;  et 
remarquez  bien  que  si  quelques  modernes ,  et  entr'autres 
CanoTa ,  qui  s'est  beaucoup  exercé  à  la  peinture ,  ont  vu 
jamiir  leurs  tableaux  peints  au  vernis  gras,  c'est  qu'il  était 
mêlé  de  térébenthine»  tandis  que  celui  de  Théophile  n'est 
o)mposé  que  d'huile  de  lin  et  de  cette  gomme  appelée 
fernis.  Cette  résine  était -elle  l'ambre»  était-elle  le  copal 
OQ  ane  espèce  d'encens?  Cette  question  semble  rester  in<- 
décise;  mais  il  est  probable  que^  dans  cette  antique  corn- 
poûtion,  on  avait  préféré  la  résine  la  moins  susceptible  de 
jauoir,  la  plus  transparente  et  la  plus  dure  en  même 
lema. 

M.  Soehnée  s'est  attaché  à  démontrer  que  «Théophile» 
*qQi,  après  la  dénomination  de  gummi  fornis,  ajoute: 
>  ^uod  romane  glaêsa  dieitut^,  veut  indiquer  la  résine 
*  copal.  Le  mot  copal  »  dit-il»  est  mexicain;  depuis  la 
'  découverte  de  l'Amérique  »  on  a  désigné  sous  ce  nom 
)  ose  certaine  gomme  copal  »  de  la  même  espèce  que  celle 
'  qœ  produit  la  Perse.  *  On  sait  que  les  Indiens  brûlent  le 
copal  conune  encens.  Le  même  auteur  explique  aussi» 
fane  manière  satisfaisante»  comment  les  anciens  ont 
^onnë  indistinctement  le  nom  d'encens  an  succin  et  au 
copal,  et  il  die  divers  passages  où  les  auteurs  disent»  polir 
arec  de  l'encens  »  représenter  ou  traiter  avec  l'encens  » 
coou&e  ils  disaient  :  qui  a  brûlé  cette  figure»  pour  dire  :  qui 
3  exécuté  cette  image  encaustique?  Au  surplus»  sans  trop 
Bultiplior  les  recherches  et  sans  suivre  les  analyses  chi- 
BÛqaes  faites  sur  les  tableaux  antérieurs  à  J.  de  Bruges , 
dont  plusieurs  peints  à  l'oeuf  ont  seulement  été  vernis  avec 
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ces  aperçus.    Voici  comment  M.  Emeric  Da?id  traduit 
tout  co  pasiage  de  Théophile. 

c  O  toi  qui  liras  cetouirage»  (dit-il  dans  Tintroduction») 

•  qui  que  tu  sois  ,  ô  mon  cher  fils,  je  ne  te  cacherai  rien 

■  de  ce  qu'il  m'a  été  possible  d'apprendre  :  je  t'enseignerai 

•  ce  que  savent  les  Grecs  dans  l'art  de  choisir  et  de  mé- 
9  langer  les  couleurs;  les  Italiens,  dans  la  fabrication  des 

■  vases ,  dans  l'art  de  dorer ,  dans  celui  de  sculpter  l'i* 

•  voire  et  les  pierres  précieuses  ;  les  Toscans ,  dans  l'art 
»  de  nieller  et  celui  de  travailler  l'ambre;  les  Arabes» 
»  dans  la  ciselure  et  les  incrustations.  Je  te  dirai  ce  que 
»  pratique  la  France  dans  la  fabrication  des  principaux 
9  vitraux  qui  ornent  ses  fenêtres  :  l'industrieuse  Germa- 
»  nie  dans  l'emploi  de  l'or ,  de  l'argent ,  du  cuivre ,  du 
9  fer,  et  dans  l'art  de  sculpter  le  bois.  Conserve ,  ô  mon 
»  cher  9  et  transmets  à  tes  disciples  ces  connaissances  que 
»  nous  ont  léguées  nos  anciens  :  nécessaires  à  l'ornement 
9  des  temples ,  elles  sont  l'héritage  du  seigneur.  » 

Prouvons  maintenant  que  tous  les  peuples  de  l'Orient 
rejettent  la  peinture  à  huile. 

Depuis  que  les  Européens  ont  transporté  dans  les 
trois  autres  parties  du  monde  plusieurs  de  leurs  arts 
industriels,  on  y  pratique  parfois  la  peinture  à  huile  ;  elle 
est  en  usage  dans  la  Turquie  et  même  dans  la  Chine;  mais 
il  est  une  chose  certaine ,  c'est  que  ces  peuples  n'ont  ja- 
mais voulu  l'adopter  pour  leurs  peintures  fines  ;  et  l'on 
peut  assurer  qu!ils  ne  peignent  à  huile  seule ,  que  dans 
quelques  cas  fort  rares.  En  effet  les  Chinois  peignent  à  la 
gomme  et  aux  résines;  ils  peignent  beaucoup  avec  les 
vernis  de  leur  pays;  et  ils  n'y  ajoutent  jamais  d'huile, 
même  pour  les  peintures  qu'ils  exécutent  sous  glace,  quoi- 
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I  plos ,  au  rapport  de  MM.  Chardin  et  Maillet  :  comme 
* OQ  doute  qu'ils  l'aient  emprunté  des  Européens,  cela 
)  rend  la  découverte  de  la  peinture  à  huile  beaucoup  plus 
1  problématique  que  bien  des  auteurs  ne  se  l'imaginent,  a 
D'ailleurs  ne  peut-il  pas  se  faire  qu'ils  aient  rejeté  l'em- 
ploi de  l'huile  dans  les  couleurs  ,  en  raison  de  sa  courte 
durée  et  de  sa  facile  altération?  En  effet  nous  voyons  tous 
b  jours  que  les  peintures  extérieures  faites  à  huile  re- 
touroeot  promptement  à  l'état  pulvérulent ,  lorsque  le 
soleil  en  a  desséché  et  brisé  le  mucilage;  et  l'on  ne  peut 
pas  croire  que  les  anciens ,  et  surtout  les  Egyptiens  qui 
aspiraient  tant  à  rendre  leurs  ouvrages  indestructibles , 
^  fussent  contentés  de  ce  moyen.  Quand  nos  tableaux 
i  huile  ont  éprouvé  les  effets  de  trois  siècles ,  ils  sont 
fort  près  de  leur  ruine,  si  l'on  ne  les  a  pas  entretenus 
''t préservés  de  l'influence  de  l'air;  et  même  après  ce 
ttms.les  plus  sains  ont  presque  tous  besoin  d'être  ré- 
parés, d'être  nourris  de  gluten,  d'être  aplanis  et  fixés 
<le  oouTeau;  or  celte  durée,  je  le  répète,  n'aurait  point 
convenu  aux  Egyptiens  ,  ni   même   aux   Romains  qui 
^^aieot  reconnu  dans  la  cire  une  substance  conserva- 
'rice,  et  pour  ainsi  dire  impérissable. 

1  y  a  une  phrase  remarquable ,  selon  moi ,  dans  le  ma 
^ascritde  Théophile;  il  y  est  dit  :  «  Je  t'enseignerai  (ô 
*OH>QfiU)  ce  que  savent  les  Grecs  dans  l'art  de  choisir 
'  et  de  mélanger  les  couleurs  ;  les  Italiens,  dans  la  fabri- 
>  cation  des  vases ,  etc.  >  Si  l'expression  française ,  mé 
'^Qger,  rend  bien  celle  de  l'original ,  il  est  hors  de  doute 
•uc  les  Grecs  connaissaient  ce  que  Théophile  enseigne , 
'  par  conséquent  le  mélange  des  couleurs  avec  i'huilr. 
tarant  pas  sous  les  yeux  ce  manuscrit,  je  m'en  tiens  à 
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,  vuiilnil  .;i.c  Ic^  ci)n!<-.:rs  sok-nl  ox'.ninciicMil  ^i\r-,,  .1 
„  la    ,;.Uremi.c  ne  k-s  allcrc   prcsq-ic   poin!  ,   ImimUs   <|mc 
»  l'iiuik'  ks  leriiil  sensiblement.   An  rosle  ,  dil-H  ,  les  „r- 
»  listes  <k-  ces  Cl. nuées  ont  cnnnn  ,  dos  In  ).1ms  lii.ile  .■!: 
li(li;ité.  (le  Cil-mines  iHali(|nes  (pii  i)n>senl  (|nel<[n(reis  . 
.  naiini  nées,  pein-  des  in\enlions  noi!\ell.s.  .Mnis  «l"'"" 
.  ;,    In  préleicnce  qn'ils   deruienl  à  d'autres  dulens  nn.- 
:,  l'huile,    elk  vient    ce  ee,  (|ne  ces    uièmes    -Inlens  lén 
.  nissent  les  |)iopiiélés  de  l'htiile  ,  <'t   piocun-nl  une   %ie 
„  cl  un  éclat  kien  supéri.'hrs  à  tout  ce  .jne  riuiile    y-nX 

>^  donner.  » 

Il  semble  (|ui:,  dis  l'oii-ine  de,  la  peinture  a  huile, on  ail 
reconnu  plusieurs  de  ^es  imperfections,  el  cpi'i>n  ail  cIkm - 
rhé  à  y  remédier.  Léoni^rd  de  Vinci  (ainsi  cjne  nons  Tap- 
;.rend  Vasari  dans  Irois  passa-es   dillerens  dr  la  <\v   <1(^ 
re  peinlre),  Gior^jonc,  Jean  de  r>ru-es  lui-même,  el 
probalilemcnl  beaucoup    d'aulres  encore,   remarrinèrent 
,V:ns  la  peinture  à  ituilo   simple  cpicliue   choM'  de  -ourd 
v\  de  lerne;  et  il>  y  ajoutÎTrul  -probablrMuenl  eiilre  aulre> 
rùsines  la  belle  lérébenlhiur  de  Cliio.  qu'on  apportait  de 
l'Arcliipel   à  Aeni^e;    mais  ces  rrsines,  o!   s.irlonî    eetle 
Icrébenthine,  toute    claire  cproll.^  e>l    dan<   Trial  mon, 
,t  toute  favorable  cpi'olle  élail  d'ainours   pom^  r.ieililn-  la 
{\,Mon   du  succiu  ,  ctile  Irn'hmfliin'^ ,   di>- jts  ain>i  rpn^ 
plu^iours  aulros   rrsines  s'(d)seurei>--nl.  L.'S   prinln-  d" 
ers  tem^  ne   sombliMil   avoir  ci  ai:eun-  idro  d.>    la   lenU^ 
carbonisation  de  rimile  el    d.-    résinos,  ol   Lron:.rd  dc^ 
Vinci,  par  exempir,  parle  (Fune  <>(«rlaiur  pr.'i>:.r,.lioiî  à  la 
')oi\  et  il  riiuile  cuile.  d'où  rr.sultrrai'.  urrcssaircm.'iil  un 
C(m^poM'«  <ri;nf  Ir(\>-mau\aiso  «v^pc-re.  H   est  à  croire  (}n- 
Tliéophilc  et  les  inoiu-s  dr  son  tems  étaient  ;l^^e/.  emhar- 
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rassés  eux-mêmes  pour  retrouver  la  vraie  peinture  des 
Grecs  :  le  silence  de  Théophile  sur  plusieurs  points  pra- 
tiques  en  offre  assez  la  preuve. 

Ainsi  ce  qui  a  préservé  un  grand  nombre  de  ces  an- 
ciennes peintures  à  huile ,  c'est  Fusage  de  peindre  sur 
détrempe  et  de  finir  souvent'  au  premier  coup  sur  des 
dessous  soigneusement  ébauchés  à  l'œuf  :  c'est  encore 
l'emploi  des  fonds  d'or  sur  les  préparations  à  huile,  car  cet 
or  isolait  la  peinture  que  l'on  appliquait  dessus.  Enfin  ce 
qui  achève  de  démontrer  que  la  peinture  à  huile  toute  pure 
a  été  de  tout  tems  reconnue  par  les  peintres  pour  un  pro- 
cédé fort  impariait ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  secrets, 
pas  de  recettes,  de  méthodes  combinées  qu'ils  n'aient 
imaginés  et  essayés  pour  améliorer  cette  peinture;  et  ce 
sont  ces  diverses  tentatives  qui,  tantôt  vicieuses,  ont  flétri 
les  couleurs ,  et  qui ,  tantôt  heureuses ,  ont  servi  plus  ou 
moins  à  les  conserver. 

Si  les  plus  anciens  peintres  à  huile  ont  reconnu  des 
inconvéniens  dans  cette  peinture,  avant  même  qu'ils 
aient  pu  reconnaître  les  effets  de  sa  lente  et  intermi- 
nable carbonisation  ,  quelle  méfiance  ne  doivent  pas 
avoir  d'elle  les  peintres  d'aujourd'hui  qui  cherchent  en 
vain ,  dans  les  teintes  sombres  et  assourdies  de  Tizîano 
et  de  Giorgione,  les  raisons  savantes  de  ces  coloristes 
fameux  !  Au  reste  dans  ces  tems  les  peintres  préparaient 
eux-mêmes  leurs  matières ,  car  il  n'existait  pas  alors  de 
marchands  qui  se  chargeassent  de  ce  travail  important. 
Les  peintres  perpétuaient  donc ,  par  leurs  propres  mains, 
les  meilleures  pratiques ,  et  ne  les  abandonnant  pas  h  des 
mains  étrangères,  ils  durent  par  cela  seul  être  plus 
instruits  sur  ces  questions  que  les  peintres  modernes  , 


OO 
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(jui  la    pliipai't   iu:iior'jiit  les  ('léinons  1rs  plus  siin])k>  <!»• 
ia  chim'u'  de  la  peintui  c. 

Les  curieux  pourront   consuller  ,  >ui-  celle  histoire  de 
(le  ].\   peinlm*e  à  luu'le  ,  \c  Tiailé  jxihlir  en  allemand  j»a5' 
Lessini;;  —  le  Journal  poiu*  riii>l<)ii'('  df*  Taii  ,  p.tr   J)e- 
jnur  ,    \olunu^   i"  ;    on    y    Irouvc   plusi('ur>  oSscrsalinns 
c(U)lrair(\s  à  c<'il;'s  de  L{.'SsinL:;  -  -  Mcussid  ,   dans   l<*    i'2* 
cahier  de   ses  MôIauL^cs  aiiislicpies  ,   dans  le   '2t>'    de  son 
Mémoires  pour  servir  à  1  liisloire  de  l'ail  ,  et  dan^  le  h<»i- 
sième  de  son  ?»Iusée  j)onr  les  arlisles.  (.)i]  pcMil  ccnsuller 
encore  IJudheii;* ,  de  Ir.isl  ,  Arland,   l^clieiihuii:  ,  TahUT' 
Lanzi  ,    Tafuri    dans   sa    f.'tta-.t    întorno   alcimc   invin- 
iloni    usc'Uc  (Ici  r('!:/fo  (Il  .^(fjxyli,  l\i<'::L:.('r  ,   elc.  Oiiaiil 
aux  aut(;urs  Ua2:lv  ,  Coidier,  Loisl ,  Scliildrako,  \\  illians 
et  autres  ,  cilés  aussi  dans  noire  calaloL:;n(^ ,  iU  oui  s|)é- 
cialenienL  écrit  i^wr  Talh-i'alion   ol   sur  le  matériel    de  la 
])einlurc  à  huile. 

Examinons  niainlenant  sous  ses  j'ap()orLs  teehni«|-ics  h- 
procédé  de  la  peint  un^  ii  huile. 

Le  i;'rand  inconvi-nicnt  allaelu;  au  proe<''(l(''  de  la  j)ein- 
lure  à  huile,  c'est  cpie  1  juiile,  rjni  ,sril  à  jif-nélier  et  ;i 
fixer  les  C(ud(Mn^s,  s'assourdit  et  >  oh.scincit  iwvc  le  tems, 
en  sorte  qu'elle  ternit,  ll(''l.rit,  el  même  noiieil  les  ma- 
tières colorant(\s  qui  lui  >ont  C(uiliees.  lai  elVi  1  |(  >  hnui>, 
a])|>osés  par  glacis  de\iennenL  (juehjuel'ois  ahs<.lnmenl 
noiis,ii  raison  de  la  carhonisiilicm  de  i  huile  qui  a  «'lé'  a[>- 
plicjuée  par  ])lusiem\s  conehes  assez  jhiides  siu-  ces  j)ar. 
lies  hrinies  du  tidjieau.  In  autre  iiu(ui\(''iiient  de  ce 
procédé,  c'i^sl  (jue  les  couleurs  marupienl  delrauspci- 
i'enee,  piUC(,'  (jiie  I  huile,  paivenue  à  .sou  élal  s(.Ii<le  t'I 
concret,  ne  lorinc*  pas  nu  l^IuIcmi  suîlisammeut  Iraushieiih' . 
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capable  de  fiiire  valoir  les  couleurs,  et  d^exprimer  les  effets 
aériens  par  Vettei  de  Tabsorptiou  des  rayons  du  jour  à 
travers  ce  gluten. 

Il  y  a  encore  d'autres  inconvéniens  qui  rendent  celte 
peinture  fort  imparfaite ,  mais  ils  se  rapportent  à  la  pra- 
tique manuelle  de  Tart.  EnGn  c'est  par  comparaison  avec 
les  peintures  à  colle  ou  à  gomme ,  peintures  difficiles  à 
traiter  et  qui  manquent  de  bruns  vigoureux,  qu'on  s'est 
prononcé  pour  Texcellence  de  cette  peinture  à  huile;  car, 
malgré  tous  ses  avantages»  et  quoique  nous  lui  devions 
des  chefs-d'œuvre,  elle  est  loin  d'égaler  en  perfection  le 
véritable  procédé  encaustique. 

Voici  un  exposé  succinct  du  caractère  chimique  de 
la  peinture  à  huile. 

L'huile  est  un  composé  d'hydrogène  et  de  carbone; 
sa  tendance  naturelle  à  se  combiner  avec  l'oxigènc  de 
l'atmosphère  et  à  absorber  la  lumière  lui  fait  subir  une 
combustion  lente  et  presqu'imperceptible ,  qui  ne  difl^re 
essentiellement  de  l'effet  ordinaire  du  feu  que  par  le  tems 
que  cette  combustion  exige.   Les  résultats  de  cet  effet 
chimique  sont  de  plusieurs  degrés.    Le  premier  résultat 
de  cette  absorption  est  une  résine  plus  ou  moins  noire. 
Successivement  elle  perd  son  hydrogène,  qui  forme  une 
combinaison  nouvelle ,  et  par  suite  elle  perd  son  oxigène 
qui  se  réunit  au  carbone.  C'est  cette  couche  très-fine  de 
carbone  pur  qui  noircit  à  la  longue  les  plus  beaux  ta- 
bleaux à  huile.  En  poussant  plus  loin  cette  analyse ,  on 
observe  le  second  degré  de  combustion,  qui  est  le  carbone 
même,  lequel,  étant  toujours  frappé  par  l'air  et  par  la 
lumière,  attire  l'oxigène  de  l'atmosphère,  forme  de  l'a- 
cide carbonique,  et  s'en  dégage  ensuite  à  l'extérieur,  ce 
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qui  donne  aux  tableaux  cette  apparence  poudreuse  que 
Ton  aperçoit  quelquefois. 

Après  avoir  considéré  les  effets  qui  résultent  de  Tin- 
flueuce  réciproque  de  l'air  et  de  l'huile,  il  faut  examiner 
quelles  sont  les  combinaisons  de  l'huile  avec  les  couleurs 
qu'elle  enveloppe. 

Les  cendres  ou  chaux  métalliques  employées  dans  la 
peinture  ne  sont  que  des  métaux  plus  ou  moins  oxigénés. 
Pendant  la  combustion  dont  nous  parlons ,  l'huile  leur 
enlève  une  partie  de  leur  oxigène ,  et  la  substance  reprend 
sa  couleur  naturelle  et  son  ancien  caractère  métallique. 
Les  oxides  de  plomb ,  de  fer  surtout ,  se  désoxident  par 
le  simple  contact  de  la  lumière ,  et  prennent  dilTérentes 
teintes  noirâtres ,  etc.  >  elc. 

De  ces  principes  incontestables  il  résulte  que  l'on  ne 
peut  espérer  qu'un  effet  passager  et  trompeur  de  l'em- 
ploi de  l'huile  dans  les  couleurs  des  tableaux.  Ainsi ,  puis- 
qu'elle est  la  cause  constante  et  permanente  de  l'obscur- 
cissement des  couleurs  mêlées  avec  elle,  quelque  addition 
que  l'on  fasse  d'autres  substances  qu'on  regarde  comme 
conservatrices  ou  neutralisantes»  et  telle  combinaison  de 
superposition  que  l'on  imagine,  l'huile  tendra  toujours  à 
se  carboniser  par  son  contact  avec  l'atmosphère,  avec  la 
lumière  même,  et  avec  les  substances  colorées  qu'elle 
enveloppe. 

Après  cette  définition  chimique  des  effets  de  l'huile 
dans  les  couleurs,  passons  à  quelques  autres  observa- 
vations  relatives  à  l'imperfection  de  cette  peinture. 

Pour  convaincre  le  public,  il  faudrait  lui  offrir  non- 
seulement  des  faits  positifs ,  mais  aussi  une  série  de 
comparaisons    écrites   et    de   rapprochemens    méthodi- 
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quemeot  exposés;  or  cela  deviendrait  un  traité  physique 
de  coloris.  Cette  entreprise ,  qui  serait  longue ,  exigerait 
00  travail  rebutant  pour  son  auteur  qui ,  bien  que  con- 
TBjnca  de  la  vérité»  resterait  fort  incertain  sur  le  succès  que 
{iourraient  avoir  dans  le  monde  ses  démonstrations  et  ses 
ioDovations.  Il  n*est  donc  pointa  croire  qu'un  pareil  travail 
soit  jamais  l'ouvrage  d'un  seul  novateur,  ou  d'un  seul  cri- 
tique. Mais,  sans  exiger  tant  de  recherches,  les  artistes  qui 
aspirent  à  la  perfection,  et  qui  aiment  vraiment  la  nature, 
se  laisseront  volontiers  convaincre,  lorsqu'on  leur  offrira 
des  moyens  matériels  préférables  à  ceux  que  l'habitude 
autorise  aujourd'hui.  Quant  aux  artistes  dont  la  vanité , 
rinsouciance  sur  l'art,  la  cupidité,  la  routine  enfin  sont 
les  seuls  mobiles ,  ils  repousseront  tout  ce  qui  les  force- 
rait  à  des  attentions  nouvelles,  à  des  pratiques  un  peu 
i«flereales  de  celles  dont  ils  aiment  à  dissimuler  les  im- 
perfections  et  les  vices. 

Cq  des  moyens  qui  prouveraient  le  plus  en  faveur  de 
rantiqne  procédé  serait  une  exposition  publique  d'un  assez 
^od  nombre  de  morceaux  choisis  parmi  les  restes  de  l'an- 
liquilé,  auxquels  on  ajouterait  des  peintures  anciennes 
eiécutèes  à  Fœuf  ou  à  la  gomme.  L'accord  optique  bien 
CMUservé  dans  ces  peintures  rendrait  insupportables  les 
t^Ieaax  à  huile  noircis  par  places  et  comme  par  grandes 
taches,  ainsi  que  les  teintes  assourdies  des  couleurs  claires, 
^oi  ne  paraissent  lumineuses  dans  ces  peintures  qu'au 
«ièpens  de  la  vérité  des  couleurs  dont  on  force  les  ombres. 
AiQeors  nous  avons  fait  connaître  l'opinion  de  plusieurs 
Ljbiles  observateurs  sur  lesfragmens  de  peinture  qui  nous 
T^ent  des  anciens ,  fragmens  qu'il  est  impossible  de  bien 
copier  avec  notre  peinture  à  huile  ;  le  matériel  de  ce  der- 
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mur  j)roceLlt'  fiant  presque  oj>[)(>>e  anv  lèi^le^  ojiIkjuc^ 
(|ni  oui  -uidé  les  auteurs  dt-y  (•li^iiiaux,  il  qui  deivr-nt 
:::ui(]er  le^?  |)cii)lre>  |(U'>î|u  il>  es^a\».iit  d'en  r''|:rt.(luin'  ])i:\ 
<lr.s  cojiies.  J  ai  ilejà  cité  la  ecpïe  aiidf  et  jmlrjtrt'  (jut- 
P<>us.>in  lit  pour  le  palais  D(»iia,  de  la  priutiue  aiil:(jur 
de>  Nuces  Aldnhrandine^;  il  était  iuqMtssible,  jr  le  >ais  par 
expérience,  de  ri'péter  avec  1<:'S  couleurs  à  1  huile  la  l<L;è- 
relé  ,  l'accord  lumineux  et  magique  de  celte  peinture,  qur 
le  tems  a  cependant  l'orl  altère»?;  or  ce  soiil  preci>euieMl 
ces  copio  inexactes  qui,  mi.>es  sous  lis  \eux  des  artistes, 
j)oin^raient  les  convaincre  et  détruire  leui'<  ))i  év(^ntion?. 

1/liabitude  l'une^te  dadniiia  r  <l"s  lald<'aux  d<Mit  la 
loi'ce  n'e>l  due  (pTau  mépris  des  hjis  opli(|'i''>  de  la  dé- 
gradation aérienne,  imite  tous  l.-s  ioiirs  lo  ^leNes  à  co- 
jdei'  (Ml  plus  brun  I">  elbts  >a\an-  •  l  mérM>»s  d«'  corlain> 
p(Mntres,  cpii  sont  cependant  excelliMis.  >urlout  à  cau.>e(lr 
eelt'^  juste  éc(»nomie.  Les  tou>  ^rai>  et  b'_:'rs  de  l\iul 
l\)tler  ,  par  exemple,  ce  jxinlre  n.ul',  qui  malhoureuse- 
menl  monrut  si  jeune,  sont  liadiiis  'm.uncuI  ]>ar  de- 
bruns  diu's  et  >ans  lumière.  L'S  arbre>  de  Claude  I.cm-- 
rain ,  qui  sont  pou><és  au  noir,  >ent  copie-;  plus  noiis 
«•ncnre;  (*t  crlte  opposition  du  brun  sur  un  ciel  pKis  claie 
que  n  esi  1  ordinal  .  |)ass(^  ,îux  veu\  de^  i^^noraus  pour 
un  tour  de  force  tre.s-.'ouable  :  cepiunltUil  il  ne  Millii  jms  d,- 
elianter  iorf  ,  il  tant  chauler  jusU>  ,  ,-1  la  manie  de-,  ion-, 
loujoiirs  chauds,  én».'i'i:i([ue.s,  \[:t>  et  \'iz  Kireu\,  deu-'iièci' 
on  plalihnlo. 

Parce  qu  '  \\{  \)C\\>  a  vcudu  '^'Ir»-  ileuri  et  lort  .i  t(Mi>  Ir^ 

'laus  ;  j)arce  (pie  (iuas[)re el.'.lt  terme  d  •  ton  daîis  ^e^  loin  - 

Iiiu-;   pai'ce   que    uaW*'   i4    mil'.r   tableaux  à    liiiileoiVreiiL 

de^  second^  ,  des  lr(>is,r]ij,>  jdan.s  au>.-i  ;    rts  ,   lUs^i  i  ich(v>. 
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déteintes  que  les  premiers;  parce  que  toute  la  page 
peinte  a  »  par  ce  moyen,  ud  aspect  vigoureux  et  impo- 
sant ,  et  qu'elle  semble  être  lo  résultat  d'une  savante 
tnerpe  ,  par  ces  raisons ,  dis-je ,  faut-il  oublier  les  lois  de 
l'optique  9  les  besoins  et  les  plaisirs  de  la  vue ,  le  charme 
de  la  dégradation  naturelle  et  les  effets  de  l'atmosphère  ? 
Non  certes;  il  faut  en  revenir  toujours  h  la  nature  toute 
naïve  et  à  i'organe  de  la  vision  humaine. 

Si  donc ,  répétons-le ,  la  vérité  et  l'illusion  du  coloris 
sont  attachées  à  la  justesse  extrême  du  ton;  si  un  degré 
endeçà,  ou  au<^elà  de  ce  ton  ôte  l'idée  de  l'enfoncement 
et  de  la  distance ,  détruit  la  magie ,  et  produit  une  disso- 
nance semblable  à  celle  qui  résulterait  d'une  corde  trop 
tendue  sur  la  lyre ,  de  queUe  importance  ne  doit  pas  être 

la  solidité  de  la  matière  colorée  ou  son  inaltérable  cons- 

« 

titotioo  1 

T  a-t-il  rien  de  plus  désagréable  à  entendre  qu'un 
orgue  dont  les  tuyaux  produisent  des  sons  faux?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  désagréable  à  voir  qu'un  tableau  dans  lequel 
certains  tciis»  certaines  teintes  sont  devenues  discordantes? 
Cette  comparaison  est  fort  juste.  Dans  un  morceau  de  mu- 
sique exécuté  sur  un  tel  instrument ,  on  reconnaît ,  il  est 
vrai ,  l'idée  du  compositeur,  le  motif  du  chant,  le  mou- 
vement, etc.;  de  même,  en  voyant  un  tableau  discord 
cbromatiquement y  on  comprend  bien  la  composition, 
ndée  du  dessin  et  le  mouvement  des  lignes;  mais  ces 
diâcordances  sont  pénibles ,  ces  faussetés  sont  quelque- 
iots  rebutantes.  Enfin  non-seulement  on  reconnaît ,  à  la 
première  vue  et  en  tenant  compte  de  la  fraîcheur  des  cou- 
leurs, si  un  tableau  peint  à  huile  est  nouveau  ou  ancien, 
mais  on  le  reconnaît  parce  que  l'on  s'aperçoit  que  les 


28  PROCÉDÉS    MATKHIELS. 

bruns  ont  poussé  inégalement  à  Tobscur.  Si  notre  peinture 
brunissait  également  partout  comme  une  estampe  qui  se 
salit ,  ce  serait  un  petit  mal;  mais  l'harmonie  est  détruite 
par  des  ravages  et  par  des  altérations  de  toute  espèce. 

Quant  aux  difficultés  pratiques  et  aux  embarras  fasti- 
dieux que  cause  la  peinture  à  huile,  ils  sont  avoués  par 
tous  les  peintres;  et  les  écrits ,  où  Ton  a  recueilli  d'utiles 
ayertissemens  à  ce  sujet,  prouvent  assez  à  combien  de 
précautions  gênantes  un  artiste  soigneux  et  jaloux  de 
sa  réputation ,  est  assujetti  dans  la  pratique  de  ce  pro- 
cédé. Qu'on  lise,  par  exemple,  le  Manuel  nouveau  de 
M.  Bouvier,  et  l'on  verra  que  le  peintre  à  huile  se  réduit 
à  un  véritable  esclavage ,  et  que  la  perfection  du  coloris 
lui  est  pour  ainsi  dire  interdite. 

J^oserai  donc  affirmer  que  cette  peinture  à  huile ,  si 
vantée  parce  qu'elle  laisse  au  peintre  le  tems  de  parfondre 
ses  couleurs  (  notre  nouveau  procédé  offre  le  même  avan- 
tage, outre  celui  de  la  dessication  lente  pu  prompte  à 
volonté) ,  est  cependant  pour  la  plupart  des  peintres  un 
véritable  supplice.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contrariant  que 
les  embus ,  ou  l'effet  terne,  mais  passager,  qui  a  lieu  sur 
certaines  places  du  tableau  ?  Y  a-t-il  rien  déplus  affligeant 
que  cette  nécessité  d'attendre  plusieurs  jours  et  plusieurs 
semaines  la  dessication  de  l'ébauche  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
triste  que  de  la  voir  baissée  d'éclat  après  ce  tems;  que  de 
voir  le  deuxième  travail  baissé  d'éclat  à  son  tour,  et  de  ne 
pouvoir ,  sans  risque  de  peindre  lourd ,  reprendre  en  clair 
sur  les  bruns  ;  d'être  obligé  enfin  d'empâter  les  couches 
de  couleur,  empâtement  qui  augmente  la  quantité  d'huile, 
et  par  conséquent  l'obscurcissement  résultant  de  ces 
couches  superposées  ? 
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Rappellerai-je  l'effet  de  Thuile  qui,  mêlée  avec  cer- 
laînes  couleurs  qui  en  absorbent  beaucoup  ,  telles  que  les 
noirs,  les  laques,  matières  qui  ne  sèchent  qu'à  l'aide  de  la 
nlharge  ou  des  sels  de  plomb  ,  altère  plus  ou  moins  les 
î'inles?  Parferai-je  des  cbangemens  qu'éprouvent  les  cou- 
If'urs  métalliques  combinées  avec  l'huile;  de  Tobscurcis- 
^rment,  par  exemple,  du  vermillon,  lorsqu'il  est  mêlé  dans 
!e>  carnations  ;  de  l'opacité  des  clairs  qu'il  faut  tenir  em- 
pilés ,  et  du  nébuleux  des  bruns;  nébuleux  ou  faiblesse 
de  ton  qui  fait  recourir  aux  obscurités  tranchantes ,  si 
communes  chez  certains  peintres,  tels  que  Guercino,  Car- 
raTagîo,  etc.  ;  défaut  de  transparence  qui  d'ailleurs  empêche 
«l'exprimer  la  diaphanéité  de  certains  corps ,  les  diversités 
de  la  carnation,  etc. ,  etc.  ?  Ces  inconvéniens  sont  si  sen- 
sibles, que  les  peintres  ont  imaginé  toutes  sortes  de  com- 
Mnaisons ,  toutes  sortes  de  vernis  et  d'huiles ,  etc. ,  pour 
^  remédier. 

A  quelles  précautions ,  à  quelles  minutieuses  réserves 
Q  ont  pas  été  assujeltii  les  peintres  hollandais  et  flamands, 
[leintres  si  fins ,  si  délicats ,  si  recherchés  dans  l'emploi 
"iu  matériel  de  la  peinture  !  Combien  de  lem^  et  de  force 
'i'esprit  n'ont  pas  absorbés  ces  soins  ,  ces  méfiances ,  ces 
prévoyances  !  Quant  aux  praticiens,  habiles  dans  cet  art 
de  U  peinture  h  huile,  ne  reconnait-on  pas  tous  les 
JQurs  que  ce  même  faire  facile,  ce  même  métier,  celle 
roaduite  des  couleurs,  celle  pralique  enfin  de  la  palette, 
.  rit  été  acquis  aux  dépens  de^  naïvetés  et  des  variétés  in- 
Luîc«  de  la  nature ,  et  que  ce  même  mécanisme  leur  a 
«ait  contracter  une  manière ,  de  laquelle  il  a  fallu  qu'ils 
crpendissent  malgré  eux  ? 
En  considérant  attentivement  les  anciens  tableaux  qui 
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(laionl  (le  la  (h'-Cinivci'U'  dr  la  p'.'iiilm'r    à    liuilt*  ,   ini    rr 
înaiMjiic  (jjjr  lc>  clairs  >  V  <(Mil  i>>(v  l)i«'[i  c<'iisrr\  (•>,  l'I  (pjr 
irs  ()l)"*cur^  soiil  loi  l   n<'iici>.    La    raixui    <'ii    1-.I    trr>-l.i 
cil<' à  coiuj)r('inli«'.     Lc.s   claii  >  l'iajil.  compose^    <l(;   ijcau 
r()[)\)   <lo.    nialitic  coloriM' ,   llmllc    a  ('lu  (Un  isc*'  j)ar  loii> 
CCS  inoirculcs  coloivs,  cl  n'a  pu  t'pronvci-  le  iiKiiic  chaii- 
Lrcinciil  (jn(*  dans  les  bruns  où  clic    s'rsl  homcc   |>rc>({iM' 
seule,  cl  leiiile  scnlcnient  de    quelques  couleurs  sou\''iil 
vc^élales   cl  sans  corps.    11  esl  donc    ccrlain   que  1  liuilc- 
dcsslcaliv(^    s'obscurcil  avec    le  lenis  ,  clanl    mêuie  p(K^re 
seule  cl  sajis  coul(Mir  sur  une  suprilicie  (jU(^Iconcpie. 

Celle    même   reniai  que    doil  se  iaire  au>sl  au   su jel  d< 
ee.s   nombreux    porlrails  de  I  ecob'    de  ^lî^hard  ,   b\^(jn«i> 
poiirails  oui  cl<''    cxi-culés    soi"  le-i    ic.iles   préparée^    a\ic 
iieaucoup  d  e>seiice    (b^  terel)enlliimî ,    cl  par  cousiMpien  I 
peu  dliuile.  l)an>crs  porlrall>  les  clairs  mmi!  asxv.  Irais  el 
rosés^  bien  (]ue  mais  el  ^aus  UKi^iie  :  mai>  les  lu'uir^  ([ui  ou' 
*''lé  oblcnu>  par  des  |^lacis  d  buile  snperpost '-i  v,,)ni  dcNeiiiî^ 
lrès-ol)scur>  el  iorllraneliaiis.   I.cuxpi  au  lieu  d'ajouler  d"- 
l'essence,    on    n  a  emplov»'  que    de  1  huile  jxxjr  ce>   j)rr 
parafions,  il  (\sl  aia'i\c  ([i»e  celle  buile,  n\(Miue  loiile  a  1;; 
'■u|)eilicie  (\y\  labieau  ,    a   eiiliauM';  a\ec  elle  l-'^  nu  Ii  c>i.i-- 
({uebpudbis   r(U!i:e>  cpii    l.i    coinpe>;:ienl  ,    «'1  e.    ailcre   1    - 
couleiirs  du  la])ieau  ;  c  «  ^l  ain^i  (pi'*    c(',l;i!ji>  1  ib'e.mx  ('•• 
i^oiiNsin  soiil  (ie\(Uius  pic>fpie  (oui  rou;^e.s  j)',r  ce!  e!iri. 

^oicice(juon   iil  ,  j);::ie    loù,   dans   IcIjm:'   (pu    IraïU- 
de  la  peiulure    l\    luiile  -  eiic^  ,   pr<'C('de    iinenl»'"  il  \  a  eiu 
quanle  an>  j)ar  1»'  i)a!on  do    î  .iiii^-idi'ii  : 

<   Les    pallies  bndei:^(  s    dcii!    \r  l;d)le;.i!  ev|   ssnclia'.'j  •. 
'    dl^pns('«\s   à    sCcIhT  .    \eid*'Nl    >*  ("  |  M'i'  l'i  rciiel  1  (  lUe  u  l  .     ou    . 

pour  nueu\  dire,  (  lionLer  eonsl.niMueiil  à  qiuller  lem- 
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•  cellules,  pour  se  mettre  en  liberté  au  moyen  de  l'éva- 
poralioo.  Arri?ées  à  la  superficie ,  elles  y  rencontrent 
une  pellicule   formée  par  les  parties   des  huiles  des- 

B  séchées  les  premières  et  fixées  à  la  surface ,  ou  quel- 

•  quefois  un  Ternis  impénétrable  qui  les  empêche  de  s'é- 
>  Taporer,  et  toutes  ces  particules  huileuses  dans  leur  dé- 

•  sertioD  arrêtées  aux  frontières  de  la  couleur ,  y  forment 
9  un  amas  de  graisse  qui  se  condense  insensiblement  et 

•  jaunit  le  tableau,  i 

L*air  est  nécessaire  pour  la  conserration  de  la  peinture 
a  huile.  Des  tableaux  à  huile,  récemment  peints  et  que 
iW  enfermerait  dans  un  lieu  étroit  et  obscur,  se  terni- 
raient sensiblement.  Placés  sous  verre,  ils  jauniraient 
aussi.  M.  Dazara  fait  sur  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 
t  L*eslimeque  S.  M.  (le  roi  d'Espagne)  fait  d'un  tableau 
de  R.  Mengs  est  assez  connue  par  Tordre  qu'elle  a 
donné  de  le  couvrir  d'un  verre  de  la  même  grandeur. 
Cette  méthode  de  couvrir  les  tableaux  de  verre  a  ses 
inconvéniens ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  recevoir  une 
lumière  qui  permet  de  les  bien  voir  en  entier  sous  un 
même  point  de  vue ,  de  manière  que  le  spectateur  doit 
se  placer  en  difi*érens  endroits  pour  en  parcourir  suc- 
cessivement le  champ  entier;  d'ailleurs  les  couleurs 
obscures  réfléchissent  la  lumière  et  font  l'eflet  d'un 
miroir.  L'art  n'a  pas  encore  pu  trouver  le  moyen  de 
(aire  les  deux  surfaces  d'un  verre  également  parallèles  , 
et  plus  cette  surface  est  grande,  plus  aussi  celte  difli- 
culté  augmente.  Cette  difliérence  entre  les  surfaces , 
quelqu'imperceptible  qu'elle  soit,  altère  toujours  la  ré- 
flexion de  la  lumière ,  et  par  conséquent  l'image  de 
i  l'objet.  Si  la  pâte  du  verre  a  quelque  couleur,  comme 


I 
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)  celle  ([iToii  lînl  a\oc  de  la  sonde,  ({ui  lui  donne  un  si 
')  verdàlre,  lonles  les  leinles  du  lablcau  >onl  dé''i\Hl(''e> 
1)  ])nr  c(*ne  nuance.  L'air  ([ni  se  lrou\c  renferme  enlre  le. 
)  \erre  cl  le  la])Ieau  ,  ne  pouvant  pas  èlre  renouvelé,  se 
')  corrompt  nécessairement  et  endommage  les  coulenis  , 
»  d'oii  sull  la  perle  totale  du  tableau.  » 

\ini\n  les  couches  réitérées  sont  telleuKMU  à  redotiler  , 
([u'il  serait  soiivent  bien  plus  avanlai;('u\  à  un  arîîsle 
(pii ,  par  incertitude  de  caractère  ou  par  d'aulies  raisons, 
.ie  délermincî  à  l'aire  dans  un  tal)leau  de  grands  clian^*- 
mens,  soit  dans  le  clair-obscur,  soil  dans  la  composition, 
iju'il  l'ii  serait,  dis-je,  plus  avantageux  de  ])rendr(»  ufir 
auln*  toile  ou  bien  d'enlever  tout  son  travail  ,  quedes'ob 
^liner  dans  des  clian^emens  si  dangereux  i)our  les  couleurs. 

On  ne  cesse  d'attribuer  à  Toxlde    de  plomb  et  anlr<  s, 
servant  de  malièr(\s  colorantes,  b^s  changrmens  des   ta- 
bleaux exécutés  à  huile ,  cej)endanl  l(*s  alléralions  cpie  cri 
oxide  éprouve  à  Tair  sont  presqu  insiMisiblos  ;  c'<'sL  d(Mîe. 
toiijoins  riiude  (pii  lernil  b^s  couleui>.    Loi'S(|u'<mi   a   (iil 
•  pie  ralmosplirre  de  cerlain(\s  \il!os  est  run(\ste  ;mix  j)eii;- 
tures:     lorsf[u'on  atlriljue  à   rinimldilé   d«^    \enise,    u:  \- 
rxemple ,  robseurcissemenl  de  certains  tableaux,  ow  ru 
vi.s'igo  mal  la  (|i:t\slion.  Des  labieaux  bien  exécutes,  e!ii 
mifjueuHMit  ])arianl,  se  conser\eul  dans  les  \:lle>  bum;d;-s 
l'L   populeuses  comme   ils  >e   conser\eraient  sur    b'  bauî. 
desmonlagrx's.  Aussi  Tidécî  de  snbslihirr  a  Foxiibî  de  ])louil) 
l'oxidc!  de  ziîic  ou  autre   est  nue  idé'o  superibie.  Il  exi^h^  , 
il  eslvrai,  deseonlem'S  ([ni  s'illèrent  [)roni[)teinent  a  l'air, 
:iiais  le   blanc  de  })l(^nd)   <'niplo;vé  abondanunenl  sur  tan! 
1  (Miscignrs  .  ibnîl    I  huile  a   rlr   (b'-xoié''  p;ir   I 

•sîr  bl''i;<-  ina!u.!'<'  i'-rnie-.;-l;rr'' 
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Enfin»  pour  vérifier  et  connaître  les  degrés  de  chan- 
gemens  qu'éprouvent  les  couleurs,  il  faut  rassembler 
méthodiquement  des  échantillons  et  multiplier  ceux  de 
la  même  espèce ,  les  exposant  chacun  sous  des  influences 
diverses  ;  puis  il  faut  les  comparer  entr'eux.  La  mémoire 
du  sens  de  la  vue  ne  suiBt  point  dans  ce  cas ,  nos  sen- 
^atio&s  nous  trompent ,  et  il  ne  peut  y  avoir  que  les  com« 
ftraisons  immédiates ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  les  mesures 
géométriques  qui  nous  fassent  connaître  la  vérité. 

Récapitulons  maintenant  les  conditions  essentielles  à 
vue  peinture  matérielle  parfaite.  La  première  de  ces  con- 
ditions c'est  que  les  couleurs  du  tableau  soient  inaltéra- 
bles. Certes,  l'invention  des  couleurs  vitreuses  par  fondues 
H  émaillées  au  feu^  invention  presqu*aussi  ancienne 
que  les  sociétés ,  remplit  cette  condition.  Rien  n'altère 
de  semblables  couleurs  ;  mais  les  peintres  ont  préféré 
Foicaustique  ordinaire,  parce  que  celle-ci  oblige  à 
moins  de  précautions  et  de  gêne;  d'ailleurs  on  sait  que 
iei  Grecs  parvinrent  h  rendre  cette  peinture  encaustique 
inaltérable.  Après  la  condition  de  solidité  vient  celle  de 
Téclat  et  de  U  beauté  des  teintes,  puis  la  condition  d'in- 
tensité lumineuse,  et  la  nécessité  des  tons  forts ,  élevés  et 
pnifonds  :  la  diaphanéité  ou  transparence  matérielle  en 
certaines  parties  est  indispensable ,  et  de  là  peut-être  ré- 
»iilte  encore  la  préférence  que  les  anciens  donnèrent  h 
fencanstique  sur  la  peinture  en  émail.  De  plus,  les  cou- 
leurs doivent  permettre  une  touche  variée  et  non  une 
toQche  uniforme;  enfin  une  peinture  doit  être  facile  à 
i^osseter,  à  nettoyer  et  à  réparer.  Or  est  -  ce  bien  cette 
peiotore-là  que  nous  a  procurée  Jean  Van-Kyck;  et  doit- 
oo ,  en  employant  inconsidérément  l'huile  dans  les  cou- 
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leurs,  espérer  d'atteindre  à  la  beauté,  à  la  pureté,  à  la 
solidité  ou  fixité  chromatique?  Non;  ce  procédé  si  vanté 
ne  nous  cause  le  plus  souvent  que  des  regrets  :  en  effet 
cette  nouvelle  pratique  a  souillé  la  virginité  du  coloris. 
Malgré  les  vues  très-louables  de  Yan-Eyck,  ce  peintre 
n'avait  point  prévu  que  des  successeurs  routiniers  et 
inhabiles  prodigueraient  sans  soins  et  inconsidérément 
cette  huile  trompeuse  qui  corrompt  les  peintures  ;  il  n'a- 
vait point  pressenti  non  plus  les  ravages  que  les  années 
accumulent  sur  les  matières  détrempées  avec  l'huile.  A 
qui  appartenait-il  donc  de  rejeter  ce  moyen  fallacieux 
qui  séduisit  les  écoles  du  xv*  siècle,  si  ce  n'est  aux  ar- 
tistes qui  ont  gémi  depuis  en  apercevant  ces  mêmes  ra- 
vages? Il  faut  des  siècles  pour  triompher  des  coutumes 
aveugles  et  pour  faire  triompher  la  raison  :  cela  est  vrai; 
mais  cette  marche  lente  des  choses  n'ote  rien  à  la  force 
et  à  Tévidence  de  la  vérité. 

Yan-Eyck  employa  l'huile  pour  donner  plus  d'inten- 
sité, de  force  et  de  diaphanéité  à  ses  couleurs.  Il  les 
rendit  dessicatives  par  des  moyens  métalliques  dont  les 
effets  destructeurs  lui  échappèrent.  Il  igninli  que  ce  glu- 
ten ne  pourrait  véritablement  se  cristalliser,  c'est-à-dire 
devenir  fixe  et  concret  qu'après  plusieurs  années  ;  mais , 
d'un  autre  côté ,  il  eut  l'avantage  de  peindre,  suivant  l'u- 
sage de  son  tems,  sur  des  fonds  préparés  en  détrempe  et 
quelquefois  recouverts  d'une  feuille  d'or.  Il  peignit  aussi 
par  lavis,  c'est^i-dire,  légèrement  et  avec  soin  et  propreté. 
On  a  long- tems  peint,  depuis  Yan-Eyck,  sur  détrempe 
ou  sur  une  préparation  à  l'œuf;  et,  tant  que  ce  dessous  a 
été  usité,  la  peinture  conserva  sa  fraîcheur  dans  les  par- 
ties peu  chargées  d'huile.  Nos  musées  offrent  des  ta- 


1 , 


^EIXTVBE  A  HUILE.  OBSERVAT.   TECHNIQUES.  35 

bleanT  de  Perragino ,  de  Gonegliaoo  »  etc. ,  très-peu  alté- 
rés. Mais  depuis  l'emploi  de  la  toile  comme  subjectile , 
et  depuis  qu'on  a  eu  le  désir  de  transporter  les  tableaux 
eo  les  roulant ,  il  a  fallu  exiger  des  fonds  souples  et 
cliargés  de  beaucoup  d'huile;  alors  le  ravage  que  les  cou- 
lecffs  éprouyèrent  sur  ces  préparations  fut  incalculable. 
Les  peintres»  devenus  insoucians  sur  ce  point  par  reflet  de 
rhabitude ,  laissèrent  le  soin  des  préparations  et  des  pré- 
cautions chimiques  aux  marchands  de  couleurs;  enfin 
on  voit  tous  les  jours  des  jeunes  artistes  qui,  sons  les 
yeux  de  leurs  maîtres»  font  preuve  d*une  ignorance  prati- 
que toat-à-fait  aflligeante;  mais  ils  s*en  afiligent  peu 
parce  que,  sous  leur  peinceau»  la  nouveauté  et  l'éclat 
des  teintes  les  mettent  hors  de  tout  pressentiment.  Enfin, 
M  un  grand  nombre  d'ouvrages  du  siècle  dernier  offrent 
an  aspect  tout-à-fait  rebutant ,  qui  les  ferait  prendre  pour 
des  tableaux  exécutés  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles»  si  leur 
style  ne  dénotait  pas  la  nouveauté  de  leur  époque;  il  se 
rencontre  des  tableaux  exécutés  à  huile  vers  le  tems  de 
Tan-Eyck  »  lesquels  sont  encore  parés  d'une  jeunesse  qui 
Hirprend  les  personnes  peu  instruites  de  ces  causes  toutes 
physiques.  Ainsi  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  dans 
cet  état  de. choses  qu'à  reprendre  l'art  de  plus  loin»  et 
fa'à  remonter  aux  sources  fraîches  »  et  vraiment  pures  de 
la  hdie  antiquité»  ou  à  n'user  qu'avec  beaucoup  de  rete- 
Boe  de  cette  peinture  à  huile  »  si  gênante  et  si  incertaine 
pour  les  artistes  qui  font  des  tableaux  »  si  trompeuse  pour 
œmx  qui  les  achètent. 

n  n'y  a  donc  que  des  ignorans  »  de  faux  connaisseurs» 
«m  des  amateurs  vaniteux  et  de  mauvaise  foi  qui  puissent 
l'obscurité  monotone  et  discordante  de*  tant  de 
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tableaux,  ainsi  que  la  tloclo  Iniiiéc  qui,  selon  o\\\.  nllire  le 
respect  ;  et  c'est  sûreiiieiiL  au  parli  pris  «le  ilr''|)réci»'r  Jos 
anciens  en  faveur  des  modernes  (|u  il  liiul  alUihuer  lidt'T 
fausse  de  ces  vcts  recueillis  par  Félihien.  H  s'aj;il  du  lems 
qui,  s<don  cel  écrivain  ,copisle  de  Perrault ,  aj<Mile  au  ta- 
bleau mille  £:;ràces  nouvelles  qu(^  lin'  >eid  [)eul  lui  donner. 

Il  les  rendait  plu-  beaux  en  les  rendant  plu-^  sombre^ , 
Leur  donnait  ce  teint  brun  qui  les  fait  respecter, 
Kt  qu'un  {)inct'au  mortel  ne  saurait  imiter. 

On  ne  s'attendait  guère  h  entendre  la  poésie  vanter  Iv 
leinl  noir  de  sa  sœm-. 


CHAPITRE  .-.70. 


i)r:s  iM{()(:i.i)i:s  oi  il  cow  ifm  i)i  mployt-ii  poli; 
î:HAt(:iii:u  ij:s  pi:imi  |{i:s  a  m  ili:. 


I  ji^  l/ibleau\  lrès-J)ien  peints  de  Iiubens  et  de  Tiziann  , 
de  llapliarl  el  de  J*aul  \  éronese,  de  T(  niers  et  de  .Metzii, 
de  Léniiard  de  \  inei  <'l  de  Greuze,  de  Salvator  Rosa  et  dv. 
(llaude  liorrain  ,  de  Wérninv  enfin  et  de  Snevders;  Ci's 
tableaux  ,  dis  )«•  ,  sont  i'\éculés  dans  des  manières  si  dif- 
IVirntes,  les  proe«'<l('s  par  b.scpuds  ils  ont  él('' ébauchés 
oui  rié  si  <qq»os(''srnlr'<'u\  ,  fpTon  est  tenté  d'en  conclun* 
qu'il  prnt  y  aviur  |)lii.sirin's  nu-lbodes  dillérenles  pour 
•  •\t  riiln-  1rs  tableaux  il    buile.    Les  peintres  de  I  école  dos 
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Curacci,  tels  que  les  Domenichino  ,  les  Lanfranco»  em- 
pâlèreot  beaucoup  leurs  teintes  claires ,  et  les  peintres 
des  écoles  primitives  apposaient  au  contraire  des  teintes 
miaceset  très-légères  sur  les  clairs  de  leurs  peintures.  Les 
mieux  eonservées,  les  plus  lumineuses  sont  ces  dernières. 
Qu'ea  conclure  ?  qu'il  ne  faut  pas  empâter?  non;  mais 
fi'il  faut  empâter  quand  on  se  sert  de  toiles  qui  tendent 
à  s'obscurcir  par  roffet  de  leur  préparation  à  huile,  et 
i)Q*il  est  convenable  de  ne  pas  empâter  quand  on  se  sert 
k  toiles  bien  préparées  à  détrempe ,  c'est-à-dire  à  colle, 
fiustoos  les  livres  il  est  dit  :  empâtez  les  clairs;  peignez 
Internent  les  ombres  :  on  aurait  dû  dire  :  empâtez  aussi 
les  ombres  à  Tébauche,  car  l'assourdissement  du  dessous, 
KHI  obscurcissement  à  venir  et  l'huile  abondante  des 
notes  d'ombre  non  empâtées  altéreront  et  noirciront  ces 
'emi-ombres  trop  légèrement  apposées  et  composées  de 
c^Hileurs  très-fluides.  II  est  évident  que  toutes  ces  prati- 
^itts  sont  relatives  à  l'espèce  de  dessous ,  et  nullement 
^  des  questions  d'optique  ou  de  chromatique.  Rubens  fit 
'oDcbien d'empâter,  si  ses  toiles  étaient  fraîchement  pré- 
parées à  huile  ;  et  il  eût  pu  ne  pas  empâter  j  si  «es  toiles 
^Qtteat  été  très-sèches  et  très-lumineuses. 

lildée  de  conservation  ne  doit  se  rapporter  nullement  h 
I  idée  d'épaisseur  des  matières,  puisque  plus  il  y  a  d'épais- 
^^  plus  il  y  a  d'huile ,  mais  bien  à  l'idée  de  la  prépara- 
^  qui  tend  à  brunir  et  qu'il  convient  de  bien  couvrir 
P*r  des oouvellea  couleurs  pour  empêcher  cette  communi- 
cstioo  des  dessous  avec  le  dessus.  Les  miniaturistes  ne 
POMot  jamais  à  empâter  pour  donner  de  la  solidité  h  leur 
^orit,  et  les  peintres  à  gouache  n'empâtent  que  mal- 
^  eax  leurs  lumières.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  règle  uni- 
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verselle  sur  ce  point.  Passons  à  d'autres  questions  rela- 
tives à  Tébauche. 

Un  point  très-important  qu'il  faut  considérer ,  c'est  le 
rapport  qu'il  doit  y  avoir  entre  l'ébauche  ou  premier  tra- 
vail peint  sur  le  tableau,  et  entre  le  carton  ou  toile  d'essai 
recevant  le  travail  préparatoire.  Il  n'y  a  eu  et  il  n'y  a 
encore  que  trop  de  peintres  qui ,  pour  expédier  la  beso- 
gne ,  ne  préparent  ni  dessous  ni  cartons ,  qui  même  ne 
préparent  point  d'esquisses ,  et  qui  commencent  à  Pim- 
proviste  leur  tableau,  le  pinceau  à  la  main.  Cette  manière 
impromptu,  qui  a  réussi  à  quelques  génies  bizarres,  déré- 
glés et  sans  délicatesse ,  est  la  cause  principale  du  peu 
d'éloquence ,  du  peu  de  force  expressive  de  tant  de  pein- 
tures modernes.  Ainsi,  ou  le  peintre  est  muni  d'un  carton 
d'essai,  ou  il  n'est  muni  que  d'une  toile  blanche  et  toute  nue. 
Dans  le  premier  cas  l'artiste ,  débarrassé  de  toute  incer- 
titude au  sujet  du  trait  et  des  formes  «  et  concevant  par- 
faitement ce  qu'il  va  exécuter ,  est  libre  de  procéder  avec 
les  précautions  nécessaires  au  matériel  des  couleurs;  il 
peut  tout  de  suite  peindre  avec  soin ,  avec  propreté  et 
varier  ingénieusement  l'application  de  ses  couleurs.  Dans 
l'autre  cas ,  il  lui  faut  opérer  un  peu  grossièrement  et 
d'une  manière  fougueuse  :  souvent  il  faut  qu'Q  tâtonne , 
qu'il  refasse  et  qu'il  charge  sa  toile  d'huile  et  de  couleurs 
pour  obtenir  certaines  corrections ,  certaines  indications 
que  son  esprit  conçoit,  et  que  sa  main  exécute  rapidement. 

On  objectera  qu'en  laissant  bien  sécher  une  telle  ébau- 
che préparatoire ,  en  la  ratissant  bien  ensuite,  elle  ne 
nuira  point  au  travail  final.  Ainsi  penseront  les  personnes 
qui  tiennent  peu  compte  de  la  dissonance  optique  des  tons 
et  des  teintes ,  ou  de  l'affaissement  du  coloris  ;  mais  les 
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personnes  qui  requièrent ,  qui  exigent  un  coloris  pres- 
qu'aussi  beau  que  celui  de  la  nature  »  veulent  soumettre 
les  peintres  aux  essais  d'un  carton  ;  elles  veulent  que  ce 
M>it  sur  ce  carton  seulement  que  soient  exécutés  les  re- 
pentirs, les  jets  de  couleurs,  les  pochades  indicatives , 
les  frottis  rapides  du  pinceau ,  sans  lesquels  le  peintre 
imaginerait  et  exprimerait  froidement  ses  pensées  et  ses 
formes.  La  conduite  seule  du  clair-obscur,  quant  aux 
formes ,  exige  tant  de  justesse  qu'un  carton  n'est  pas 
de  trop  pour  fixer  l'artiste  sur  le  volume  de  ces  masses 
d'obscnr  et  de  clair,  sur  leur  fusion,  sur  leur  intensité, 
enfin  sur  ce  qu'on  appelle  le  modelé» 

Souvent  on  voit  des  peintres  qui  esquissent  sur  la 
toile  même  servant  au  tableau  ;  on  en  voit  qui  font  des 
cartons  très* arrêtés  :  il  y  en  a  qui  préparent  tout  en 
camaieu ,  et  d'autres  qui  ne  peignent  qu'au  premier 
coup.  Le  résultat  plus  ou  moins  bien  conservé  de  leurs 
couleurs  ne  semble  point  provenir  de  ces  procédés , 
mais  de  la  quantité  d'huile  du  dessus  et  du  dessous;  de 
la  quantité  de  litharge  employée  pour  la  préparation;  du 
peu  d'ancienneté  des  toiles  dont  l'enduit  n'étant  point 
sec  altère  les  couleurs  par  sa  dessication.  Toute  la 
question  se  réduit  donc  là  :  l'huile  et  ses  ravages.  Qu'un 
peintre  tÈ»$e  de  la  même  manière  deux  copies  d'un  ta- 
bleau ;  qu'une  de  ces  copies  soit  exécutée  sur  une  toile 
préparée  à  colle;  que  l'autre  copie  soit  peinte  sur  une 
belle  toile  blanche  bien  chargée  de  couleurs ,  bien  poncée 
et  polie ,  toile  que  les  marchands  appellent  toile  fine ,  et 
qui  nécessairement  coûte  plus  cher  que  les  autres,  on 
verra  an  bout  de  quelques  mois  quelle  diiTérence  optique 
se  manifestera  dans  ces  deux  copies. 
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L'influence  de  la  Hihai^e  et  de  l'huile  a  lieu  si  long- 
tems  après  la  préparation  des  toiles  ou  panneaux,  que 
des  panneaux  de  voiture  très-anciens  ont  été  souvent  nui- 
sibles aux  ébauches  des  peintres  qui  les  ont  employés. 
Dans  ces  cas  il  eût  été  nécessaire  qu'ils  empâtassent,  qu'ils 
couvrissent  de  couleur  leur  tableau  dès  l'ébauche. 

On  comprend  déjà  de  quelle  importance  est  la  prépa- 
ration ou  le  dessous ,  et  combien  la  prétendue  règle  qui 
veut  qu'on  pose  les  couleurs  bien  empâtées  et  qu'on  en 
nourrisse  la  toile ,  est  subordonnée  à  ces  dessous. 

Dans  les  livres  on  répète  encore  qu'il  faut  se  garder 
de  brouiller  et  de  salir  les  couleurs  en  les  fondant  trop 
avec  le  pinceau.  Cette  leçon  n'a  jamais  été  bien  ex- 
pliquée aux  élèves.  En  effet ,  on  remuerait  pendant  deux 
heures  une  teinte  binaire  composée  de  jaune  et  de  rouge 
ou  de  rouge  et  de  bleu,  que  cela  ne  les  ternirait  en  rien; 
mais  si  on  brouille  avec  la  couleur  orangée  une  teinte  voi- 
sine qui  est  bleuâtre ,  il  se  fera  un  achromatisme,  et  en 
un  instant ,  sans  brouiller  long-tems ,  la  teinte  orangée 
se  trouvera  salie.  La  teinte  verte  le  sera  de  même  si  on 
la  brouille  avec  une  teinte  rougeâtre. 

On  a  mal  posé  aussi  le  précepte  qui  oblige  à  appliquer 
chat|ue  ton,  chaque  teinte  juste,  et  à  ne  les  fondre 
enir'eux  que  par  d'autres  tons  et  teintes  justes  et  inter- 
médiaires ,  déposés  aussi  sans  mélange  avec  les  tons  voi- 
sins. Cette  espèce  de  mosaïque  n'est  pas  nécessaire  ab- 
solument, quoique  le  principe  en  soit  bon,  mais  il  im- 
portait d'expliquer  avant  tout  le  principe  d'acbroma- 
tisme  qui  se  rapports  à  cette  question.  Posez  le  ton  juste; 
tracez  les  lignes  justes  :  c'est  un  conseil  bientôt  donné; 
mais  comment  faire  juste  ce  ton;  comment  tracer  juste 
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cette  ligne?  Nous  sommes,  j'espère  «  parvenus  précédem^ 
ment  à  expliquer  ,  à  enseigner  Tune  et  l'autre  leçon. 

David  répétait  une  chose  excellente.  <  Quand  on  peint 
■  au  premier  coup,  disait-il,  il  faut  appliquer  le  ton  juste 
»  et  ne  pas  dire:  ce  n'est  que  préparé.  Si  l'on  fait  uneébau- 

•  che»  c'est  autre  chose.  Cependant,  lorsqu'on  ne  fait  pas 

•  juste  en  commençant,  on  ne  fera  pas  juste  à  la  fin.  »  J'ai 
déjà  dit  que  David  avait  reçu  à  Rome  les  conseils  d'un  géo- 
mètre habile  en  perspective.  Ce  même  géomètre  qui  lui 
avait  expliqué  ce  qui  concerne  les  lignes,  avait  cherché  è 
lui  expliquer  ce  qui  concerne  les  couleurs ,  et  David  avait 
mis  en  principe  que  le  ton ,  devant  être  mathématique- 
ment de  telle  ou  telle  espèce,  il  importait  de  le  fi^ser 
aussitôt  sur  la  toile,  et  de  ne  point  en  essayer  d'autres  qui 
fussent  inutilement  approximatifs.  Nous  sommes  tout-à- 
bit  de  son  avis.  Il  est  au  moins  inutile  de  commencer  à 
peu  près  juste;  il  faut  absolument  être  juste,  en  com- 
mençant. Hais,  encore  une  fois,  conmient  le  peintre  dis- 
tinguera-t-il  cette  justesse?  C'est  donc  une  a£Qiire  de 
science  et  de  géométrie  chromatique  :  or  cette  science 
chromatique ,  nous  l'avons  développée  suffisamment. 

Une  question  se  présente  ici  :  nous  avons  dit  que  sou- 
vent il  convenait  d'opérer  par  glacis  superposés  et  de 
monter  ainsi ,  comme  par  degrés ,  un  ton  ou  une  teinte 
jusqu'à  la  force  et  la  transparence  qui  lui  sont  propres. 
Or  la  science  mathématique  des  tons ,  en  prescrivant  le 
véritable  degré  de  ton ,  semble  exiger  qu'on  répète  tout 
de  suite  ce  ton,  et  que  l'on  ne  le  tienne  pas  d'abord  plus 
faible  pour  l'augmenter  après  coup.  Le  lecteur  coinprend 
assez  qu'ici  il  s'agit  d'un  moyen  pratique  de  précaution 
imaginé  pour  obtenir  plus  de  transparence^  en  sorte 


4o  SBOCiDâS    MATERIELS. 

L'influence  de  la  lithai^e  et  de  Thuile  a  lieu  si  long- 
tems  après  la  préparation  des  toiles  ou  panneaux ,  que 
des  panneaux  de  voiture  très-anciens  ont  été  souvent  nui- 
sibles aux  ébauches  des  peintres  qui  les  ont  employés. 
Dans  ces  cas  il  eût  été  nécessaire  qu'ils  empâtassent,  qu'ils 
C04ivrissent  de  couleur  leur  tableau  dès  l'ébauche. 

On  comprend  déjà  de  quelle  importance  est  la  prépa- 
ration ou  le  dessous ,  et  combien  la  prétendue  règle  qui 
veut  qu'on  pose  les  couleurs  bien  empâtées  et  qu'on  en 
nourrisse  la  toile ,  est  subordonnée  à  ces  dessous. 

Dans  les  livres  on  répète  encore  quMl  faut  se  garder 
de  brouiller  et  de  salir  les  couleurs  en  les  fondant  trop 
avec  le  pinceau.  Celle  leçon  n'a  jamais  été  bien  ex- 
pliquée aux  élèves.  En  effet ,  on  remuerait  pendant  deux 
heures  une  teinte  binaire  composée  de  jaune  et  de  rouge 
ou  de  rouge  et  de  bleu,  que  cela  ne  les  ternirait  en  rien; 
mais  si  on  brouille  avec  la  couleur  orangée  une  teinte  voi- 
sine qui  est  bleuâtre ,  il  se  fera  un  achromatisme»  et  en 
un  instant ,  sans  brouiller  long-tems ,  la  teinte  orangée 
se  trouvera  salie.  La  teinte  verte  le  sera  de  même  si  on 
la  brouille  avec  une  teinte  rougeâtre. 

On  a  mal  posé  aussi  le  précepte  qui  oblige  è  appliquer 
chatjue  ton,  chaque  teinte  juste,  et  à  ne  les  fondre 
enir'eux  que  par  d'autres  tons  et  teintes  justes  et  inter- 
médiaires ,  déposés  aussi  sans  mélange  avec  les  tons  voi- 
sins. Cette  espèce  de  mosaïque  n'est  pas  nécessaire  ab- 
solument, quoique  le  principe  en  soit  bon,  mais  il  im- 
portait d'expliquer  avant  tout  le  principe  d'achroma- 
tisme qui  se  rapporte  à  cette  question.  Posez  le  ton  juste; 
tracez  les  lignes  justes  :  c'est  un  conseil  bientôt  donné; 
mais  comment  faire  juste  ce  ton;  comment  tracer  juste 
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cette  ligne?  Nous  sommes,  j'espère^  parvenus  précédem^ 
ment  à  expliquer ,  à  enseigner  Tune  et  Tautre  leçon. 

David  répétait  une  chose  excellente.  <  Quand  on  peint 
■  au  premier  coup»  disait-il ,  il  faut  appliquer  le  ton  juste 
»  et  ne  pas  dire:  cen'est  que  préparé.  Si  Ton  fait  uneébau- 
1  che»  c'est  autre  chose.  Cependant»  lorsqu'on  ne  fait  pas 
•  juste  en  commençant,  on  ne  fera  pas  juste  à  la  fin.  »  J'ai 
déjà  dit  que  David  avait  reçu  à  Rome  les  conseils  d'un  géo- 
mètre habile  en  perspective.  Ce  même  géomètre  qui  lui 
avait  expliqué  ce  qui  concerne  les  lignes,  avait  cherché  à 
lui  expliquer  ce  qui  concerne  les  couleurs ,  et  David  avait 
mis  en  principe  que  le  ton ,  devant  être  mathématique- 
ment de  telle  ou  telle  espèce,  il  importait  de  le  fi^ser 
aussitôt  sur  la  toile,  et  de  ne  point  en  essayer  d'autres  qui 
fussent  inutilement  approximatifs.  Nous  sommes  tout-à- 
dit  de  son  avis.  Il  est  au  moins  inutile  de  commencer  à 
peu  près  juste  ;  il  faut  absolument  être  juste ,  en  com- 
mençant. Hais,  encore  une  fois,  comment  le  peintre  dis- 
tinguera-t-il  cette  justesse?  C'est  donc  une  a£Qiire  de 
science  et  de  géométrie  chromatique  :  or  cette  science 
chromatique ,  nous  l'avons  développée  suffisamment. 

Une  question  se  présente  ici  :  nous  avons  dit  que  sou- 
vent il  convenait  d'opérer  par  glacis  superposés  et  de 
monter  ainsi ,  comme  par  degrés ,  un  ton  ou  une  teinte 
jusqu'à  la  force  et  la  transparence  qui  lui  sont  propres. 
Or  la  science  mathématique  des  tons ,  en  prescrivant  le 
véritable  d^ré  de  ton ,  semble  exiger  qu'on  répète  tout 
de  suite  ce  ton,  et  que  l'on  ne  le  tienne  pas  d'abord  plus 
faible  pour  l'augmenter  après  coup.  Le  lecteur  coinprend 
assez  qu'ici  il  s'agit  d'un  moyen  pratique  de  précaution 
imaginé  pour  obtenir  plus  de  transparence^  en  sorle 


4o  BROCiDâS    HATÉRIfiLS. 

L'inflaence  de  la  litharge  et  de  l'huile  a  lieu  si  long- 
tems  après  la  préparation  des  toiles  ou  panneaux,  que 
des  panneaux  de  voiture  très-anciens  ont  été  souvent  nui- 
sibles aux  ébauches  des  peintres  qui  les  ont  employés. 
Dans  ces  cas  il  eût  été  nécessaire  qu'ils  empâtassent,  qu'ils 
couvrissent  de  couleur  leur  tableau  dès  l'ébauche. 

On  comprend  déjà  de  quelle  importance  est  la  prépa- 
ration ou  le  dessous ,  et  combien  la  prétendue  règle  qui 
veut  qu'on  pose  les  couleurs  bien  empâtées  et  qu'on  en 
nourrisse  la  toile ,  est  subordonnée  à  ces  dessous. 

Dans  les  livres  on  répète  encore  qu'il  faut  se  garder 
de  brouiller  et  de  salir  les  couleurs  en  les  fondant  trop 
avec  le  pinceau.  Celte  leçon  n'a  jamais  été  bien  ex- 
pliquée aux  élèves.  En  effet ,  on  remuerait  pendant  deux 
heures  une  teinte  binaire  composée  de  jaune  et  de  rouge 
ou  de  rouge  et  de  bleu,  que  cela  ne  les  ternirait  en  rien; 
mais  si  on  brouille  avec  la  couleur  orangée  une  teinte  voi- 
sine qui  est  bleuâtre ,  il  se  fera  un  achromatisme ,  et  en 
un  instant ,  sans  brouiller  long-tems ,  la  teinte  orangée 
se  trouvera  salie.  La  teinte  verte  le  sera  de  même  si  on 
la  brouille  avec  une  teinte  rougeâtre. 

On  a  mal  posé  aussi  le  précepte  qui  oblige  à  appliquer 
chatjue  ton,  chaque  teinte  juste,  et  à  ne  les  fondre 
enir'eux  que  par  d'autres  tons  et  teintes  justes  et  inter- 
médiaires ,  déposés  aussi  sans  mélange  avec  les  tons  voi- 
sins. Cette  espèce  de  mosaïque  n'est  pas  nécessaire  ab- 
solument ,  quoique  le  principe  en  soit  bon ,  mais  il  im- 
portait d'expliquer  avant  tout  le  principe  d'achroma- 
tisme qui  se  rapporte  à  cette  question.  Posez  le  ton  juste; 
tracez  les  lignes  justes  :  c^est  un  conseil  bientôt  donné; 
mais  comment  faire  juste  ce  ton;  comment  tracer  juste 
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celte  ligne?  Nous  sommes ,  j'espère  «  parvenus  précédem^ 
ment  à  expliquer  ,  à  enseigner  l'une  et  l'autre  leçon. 

Darid  répétait  une  chose  excellente.  <  Quand  on  peint 
»  au  premier  coup»  disait-il ,  il  faut  appliquer  le  ton  juste 
»  et  ne  pas  dire  :  ce  n'est  que  préparé.  Si  l'on  fait  une  ébau- 
•  che»  c'est  autre  chose.  Cependant,  lorsqu'on  ne  fait  pas 
»  juste  en  commençant,  on  ne  fera  pas  juste  à  la  fin.  »  J'ai 
déjà  dit  que  David  avait  reçu  à  Rome  les  conseils  d'un  géo- 
mètre habile  en  perspective.  Ce  même  géomètre  qui  lui 
avait  expliqué  ce  qui  concerne  les  lignes,  avait  cherché  à 
lui  expliquer  ce  qui  concerne  les  couleurs  »  et  David  avait 
mis  en  principe  que  le  ton ,  devant  être  mathématique- 
ment de  telle  ou  telle  espèce,  il  importait  de  le  {i^ser 
aossitôt  sur  la  toile,  et  de  ne  point  en  essayer  d'autres  qui 
fussent  inutilement  approximatifs.  Nous  sommes  tout-à- 
fait  de  son  avis.  Il  est  au  moins  inutile  de  commencer  à 
peu  près  juste  ;  il  fiiut  absolument  être  juste ,  en  com- 
mençant. Mab,  encore  une  fois,  conmient  le  peintre  dis- 
tingueni't-il  cette  justesse?  C'est  donc  une  a£Qiire  de 
science  et  de  géométrie  chromatique  :  or  cette  science 
chromatique ,  nous  l'avons  développée  suffisamment. 

Une  question  se  présente  ici  :  nous  avons  dît  que  sou- 
vent il  convenait  d'opérer  par  glacis  superposés  et  de 
monter  ainsi ,  comme  par  degrés ,  un  ton  ou  une  teinte 
jusqu'à  la  force  et  la  transparence  qui  lui  sont  propres. 
Or  la  science  mathématique  des  tons ,  en  prescrivant  le 
véritable  d^ré  de  ton ,  semble  exiger  qu'on  répète  tout 
de  suite  ce  ton,  et  que  l'on  ne  le  tienne  pas  d'abord  plus 
faible  pour  l'augmenter  après  coup.  Le  lecteur  comprend 
assez  qu'ici  il  s'agit  d'un  moyen  pratique  de  précaution 
imaginé  pour  obtenir  plus  de  transparence^  en  sorte 


4o  SBOCiDÂS    MATERIELS. 

L'influence  de  la  lilhai^e  et  de  Thutle  a  lieu  si  long- 
iems  après  la  préparation  des  toiles  ou  panneaux,  que 
des  panneaux  de  voiture  très-anciens  ont  été  souvent  nui- 
sibles aux  ébauches  des  peintres  qui  les  ont  employés. 
Dans  ces  cas  il  eût  été  nécessaire  qu'ils  empâtassent,  qu'ils 
couvrissent  de  couleur  leur  tableau  dès  l'ébauche. 

On  comprend  déjà  de  quelle  importance  est  la  prépa- 
ration ou  le  dessous ,  et  combien  la  prétendue  règle  qui 
veut  qu'on  pose  les  couleurs  bien  empâtées  et  qu'on  en 
nourrisse  la  toile  »  est  subordonnée  à  ces  dessous. 

Dans  les  livres  on  répète  encore  qu'il  faut  se  garder 
de  brouiller  et  de  salir  les  couleurs  en  les  fondant  trop 
avec  le  pinceau.  Cette  leçon  n'a  jamais  été  bien  ex- 
pliquée aux  élèves.  En  effet ,  on  remuerait  pendant  deux 
heures  une  teinte  binaire  composée  de  jaune  et  de  rouge 
ou  de  rouge  et  de  bleu,  que  cela  ne  les  ternirait  en  rien; 
mais  si  on  brouille  avec  la  couleur  orangée  une  teinte  voi- 
sine qui  est  bleuâtre ,  il  se  fera  un  achromatisme,  et  en 
un  instant ,  sans  brouiller  long-tems ,  la  teinte  orai^ée 
se  trouvera  salie.  La  teinte  verte  le  sera  de  même  si  on 
la  brouille  avec  une  teinte  rougeâtre. 

On  a  mal  posé  aussi  le  précepte  qui  oblige  à  appliquer 
chat]ue  ton,  chaque  teinte  juste,  et  à  ne  les  fondre 
enir'eux  que  par  d'autres  tons  et  teintes  justes  et  inter- 
médiaires ,  déposés  aussi  sans  mélange  avec  les  tons  voi- 
sins. Cette  espèce  de  mosaïque  n'est  pas  nécessaire  ab- 
solument, quoique  le  principe  en  soit  bon,  mais  il  im- 
portait d'expliquer  avant  tout  le  principe  d'achroma- 
tisme qui  se  rapporte  à  cette  question.  Posez  le  ton  juste  ; 
tracez  les  lignes  justes  :  c'est  un  conseil  bientôt  donné; 
mais  comment  faire  juste  ce  ton;  comment  tracer  juste 
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celte  ligne?  Nous  sommes,  j'espère  «  parreous  précédem^ 
ment  à  expliquer ,  à  enseigner  l'une  et  l'autre  leçon. 
DaTÎd  répétait  une  chose  excellente,  c  Quand  on  peint 

•  au  premier  coup,  disait-il ,  il  faut  appliquer  le  ton  juste 
»  et  ne  pas  dire:  ce  n'est  que  préparé.  Si  l'on  fait  uneébau- 
»  che,  c'est  autre  chose.  Cependant»  lorsqu'on  ne  fait  pas 

•  juste  en  commençant,  on  ne  fera  pas  juste  à  la  fin.  >  J'ai 
déjà  dît  que  David  avait  reçu  à  Rome  les  conseils  d'un  géo- 
mètre habile  en  perspective.  Ce  même  géomètre  qui  lui 
avait  expliqué  ce  qui  concerne  les  lignes,  avait  cherché  à 
lui  expliquer  ce  qui  concerne  les  couleurs  »  et  David  avait 
mis  en  principe  que  le  ton ,  devant  être  mathématique- 
ment de  telle  ou  telle  espèce,  il  importait  de  le  ||^ser 
aussitôt  sur  la  toile,  et  de  ne  point  en  essayer  d'autres  qui 
fussent  inutilement  approximatifs.  Nous  sommes  tout-à- 
fiiit  de  son  avis.  Il  est  au  moins  inutile  de  commencer  à 
peu  près  juste  ;  il  fiiut  absolument  être  juste ,  en  com- 
mençant. Mais,  encore  une  fois,  conmient  le  peintre  dis- 
tinguera-t-il  cette  justesse?  C'est  donc  une  a£Qiire  de 
science  et  de  géométrie  chromatique  :  or  cette  science 
chromatique ,  nous  l'avons  développée  suffisamment. 

Une  question  se  présente  ici  :  nous  avons  dît  que  sou- 
vent il  convenait  d'opérer  par  glacis  superposés  et  de 
monter  ainsi ,  comme  par  degrés ,  un  ton  ou  une  teinte 
jusqu'à  la  force  et  la  transparence  qui  lui  sont  propres. 
Or  la  science  mathématique  des  tons ,  en  prescrivant  le 
véritable  d^ré  de  ton ,  semble  exiger  qu'on  répète  tout 
de  suite  ce  ton,  et  que  l'on  ne  le  tienne  pas  d'abord  plus 
faible  pour  l'augmenter  après  coup.  Le  lecteur  comprend 
assez  qu'ici  il  s'agit  d'un  moyen  pratique  de  précaution 
imaginé  pour  obtenir  plus  de  transparence^  en  sorte 


•  m On  s»'  |><Miiirt  (11'  faire  en  deux  on  trois  lois  ce  qu'on 
jMMii  rail  l'aire,  il  esl  vrai,  en  inie  seuKî  el  de  prime-abord  , 
en  sn|>j><)sant  reni|)loi  de  mali^ies  d'une  Iransparenre 
exlraordinaire.  Voici  h  ce  sujet  un  raisonnement  lout-à- 
lail  nia!liémali(|ue  ,  et  qui  peut  ré«;ulariser  ce  même 
iuoven  pralii[ue.  Si,  \oulant  lenir  les  ombres  plus  claires 
.ilin  «le  les  i;lacer  en  brun  après  coup  el  lorsqu'elles 
seront  >èelu'^  ,  on  désire  opérer  riixonreusemenl  el  r('j;u- 
H(  remeni  .  il  n*>  a.  (juanl  à  la  comparaison  orlbo«!;roplu- 
nue  ou  scent^crapliique  evéeulée  à  Tamassèle ,  cju'à  se 
reeulcr  à  une  eerlain(*  dislance  tle  Tobjel  mesuré  ;  alors 
I\'sp.u'e  ou  rinlerxalle  aérien  ailaiblira  l'apparence,  et  , 
par^i'ousétpHMîl  .  la  répélilion  de  celte  apparence  sur  Té- 
ih.mtillon,  puis  ne  se  rapprochera  de  l'objel  que  quand  i] 
s'a"-ira  do  irlacer  délinitivement  en  brun  ces  mêmes  oui- 
lues,  afin  de  les  répéter  selon  leur  de^ré  d'intensité. 

Tout  ce  ([u'on  a  dit  sur  la  manière  de  peindre  eu 
posant  toujours  des  tons  et  sans  les  iondreaulremenl  qu'en 
eu  posant  encore  d'autres  intermédiaires,  esl  excellent  : 
mais  .  si  Ton  opère  selon  notre  mélhr)de,  c'est-h-dirc,  eu 
nirsurant,  les  résultats  précis  el  conformes  de  celle  ope 
ration  seront  conforuK^s  ix  ce  conseil  des  praticiens  qui  cou- 
^jsl"  à  poser  les  couleurs  i\  petits  coups  en  empalant  et 
.au.N  babner  les  couleurs  sur  le  tableau.  Certes,  tâtonner  ses 
tous  .  les  salir  en  les  confondant ,  en  les  lirouillant  ;  mélan- 
ger les  teintes  lorscpi'on  ignore  le  coloris,  c'est  une  ma- 
nière très-vicieuse,  et  ilcon\ient  de  ])rescrire  la  justesse 
iiiosaïcpie  aux  peintres  cpii  procèdent  ainsi  ;  mais  à  celui  (jui 
s. lit  répéliîr  les  tons  ,  qui  comprend  la  ebromalique,  il 
laiil  laisser  une  certaine  liberté,  puisfpi'il  arrive  à  sc^ 
bn*»,  qiH'ile  ([ue  soil  sa  manière  de  procéder. 
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•uvent  ua  certain  écrit  prétendu  de  Rubens, 

luc  manière  d'opérer  en  peignant.  II  recom- 

ipater  les  clairs,  de  les  poser  sans  les  mêler  » 

légèrement  les  bruns ,  et  d*é?iter  comme  la 

-ic  dans  les  ombres.  Sans  discuter  la  question  de 

i  écrit  est  authentique,  on  reconnaîtra  que  les 

^u*il  contient  sont  excellens;  cependant  de  très- 

ioristes  ont  procédé  différemment.  Quant  à  ce 

t^st  la  peste  des  ombres,  il  laut  remarquer  qu'en 

ploi  des  jaunes  est  préférable  au  blanc,  parce 

me  des  ocres  parait  suflisamment  décoloré  dans 

^s ,  et  que  le  blanc  de  plomb  leur  donne  un  as- 

àlre.  Mais  encore  une  fois ,  si  le  peintre  mesure 

à  Tamassète  d'après  le  modèle ,  il  sera  bien  forcé 

**  l'emploi  du  blanc  dans  les  ombres ,  ou  d'en  in- 

'^e  un  peu  si  cela  est  nécessaire.  Ce  précepte  est 

'7e  superflu  si  l'on  suppose  que  le  peintre  sait  com- 

'*  OQ  établir  par  comparaison  avec  les  teintes  natu- 

<;  perspectives  ses  teintes  artificielles. 

oici  au  reste ,  cette  prétendue  leçon  de  Rubens ,  telle 

'"^n  l'a  imprimée  : 

*  Commences  par  peindre  légèrement  vos  ombres, 

^ardec-voas  d'y  laisser  glisser  du  blanc  ;  c'est  le  poison 

d'un  tableau,  excepté  dans  les  lumières.  Si  le  blanc 

émonase  une  fois  cette  pointe  brillante  et  dorée ,  Totre 

'  couleur  ne  sera  plus  chaude,  mais  lourde  et  grise.  U 

•  n'en  est  pas  de  même  dans  les  lumières  :  on  peut  y 

■  charger  les  couleurs  tant  qu'on  le  juge  à  propos.  Elles 
»  ont  du  corps.  U  faut  cependant  les  tenir  pures.  On  y 

■  réussit  en  établissant  chaque  teinte  à  sa  place ,  et  près 
>  l'une  de  l'autre ,  en  sorte  que  d'un  léger  mélange  ùii 
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Toir  pins  rerenir  sans  danger  sur  ces  couches  glutineuses , 
qu'Os  ternissent  quand  ils  veulent  y  toucher  de  nouveau.  Un 
certain  degré  de  viscosité  du  gluten ,  est  donc  recherché 
souvent  par  les  praticiens  qui  tendent  à  exécuter  leur  pein- 
ture, dans  la  manière  pratique  des  vieux  maîtres  :  ils  exigent 
ipie  leurs  couleurs  soient  visqueuses  »  parce  qu'un  gluten 
mqacax  et  ductile  couvre  plus  également,  c'est-à-dire^ofire 
use  unité  d'absorption  de  lumière  plus  parfaite  et  plus 
régulière  que  les  glutens  fluides.  Très-peu  de  blanc  incor- 
poré dans  un  gluten  visqueux  couvre  beaucoup  mieux 
des  dessous  bruns ,  que  ne  le  ferait  cette  même  quantité 
de  blanc  mêlée  à  un  gluten  délié  et  liquide.  Par  ce  moyen, 
les  peintres,  avec  une  seule  teinte  et  du  premier  coup, 
peuvent  polir,  unir  et  même  finir  leur  travail.  C'est  pour 
cA  que  »  lorsqu'ils  peignent  k  huile ,  ils  attendent  que 
cette  huile  tire  et  commence  à  sécher  sur  le  tableau  ;  et 
c'est  alors  iju'ils  la  remanient  avec  la  brosse,  qu'ils  re- 
tendent de    nouveau  :   la   combinaison  qui  résulte    de 
cette  sorte  de  remaniement  est  toute  particulière ,  et  elle 
produit  le  lisse  et  la  transparence  :  les  touches  vont  se 
£»ndre  d'elles-mêmes  les  unes  dans  les  autres  et  repren- 
nent leur  niveau ,  comme  cela  arrive  à  tous  les  corps  vis- 
fwuxqne  l'on  rapproche  et  que  l'on  réunit.  Enfin,  par  ce 
procédé,  on  obtient  une  espèce  de  vernis  huileux  qui  donne 
un  aspect  émaillé,  semblable  à  celui  qu'on  remarque  dans 
tes  peintures  de  Luini,  de  Sébastien  del  Piombo,  deCorre- 
po  et  autres.  Lorsqu'au  contraire  la  couleur  est  courte,  à 
dé&ut  de  viscosité,  les  couches  paraissent  mal  liées  et  plus 
ou  moins  éraillées. 

Quelques  praticiens  prétendent  qu'il  résulte  de  ce  pro- 
cédé un  effet  assez  particulier  :  c'est  que  les  couleurs  à 
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en  cire  qu'il  avait  lui-même  exécutés»  puis  il  peignait  ^ur 
ces  ébauches.  Ou  sait  que  les  peintres  de  l'antiquité  exé- 
cutèrent beaucoup  de  monochromes ,  surtout  avant  que 
le  coloris  ne  fût  perfectionné ,  et  cet  usage  qui  dut  con- 
tribuer à  conserver  la  science ,  la  sévérité  et  la  vie  du 
dessin»  s'est  probablement  perpétué  long-tems  dans  le 
premier  travail  des  tableaux  coloriés. 

Il  y  a  eu  des  peintres  qui  »  sans  arrêter  de  contours , 
oat  ébauché  par  des  masses  et  dans  des  masses  de  clair- 
obsçur.  Le  clair-obscur  seul  les  guidait»  et  ils  purent 
ainsi  exprimer  des  formes  sans  délinéations.  Ce  procédé 
ffû  a  été  pratiqué  par  quelques  élèves  de  J.  Reynolds , 
par  Prudhon  et  par  d'autres»  n'est  pas  sans  avantage  lors- 
fa'on  possède  à  fond  la  perspective  ou  la  science  du  dessin. 
Ihis  quant  à  ceux  qui  ne  sentent  pas»  qui  ne  savent  pas  le 
dessin»  ce  moyen  peut  leur  nuire  »  en  ce  qu'il  borne  leur 
talent.  En  effet»  si  ces  indications  par  masses  »  vaguement 
foodoes  et  contournées  produisent  beaucoup  de  plaisir 
ï  la  vue,  elles  laissent  deviner  plus  qu'elles  ne  signifient 
et  qu'elles  n'expriment  positivement.  J'ai  vu  exécuter 
tiaû  des  portraits  anglais  qui  »  fort  ressemblans  de  loin» 
étaioit  cependant  sans  paupières  »  sans  prunelles  »  et  n'of- 
fraient» TUS  de  près»  qu'une  masse  demi-sombre  pour 
exprimer  l'enchâssement  de  l'orbite.  Quelques  Italiens 
de  l'école  de  Corregio  »  de  Schidone  »  etc.  »  ont  ébauché 
delà  sorte»  c'est-à-dire  qu'ils  firent  dans  le  principe 
ce  qu'avaient  fait  à  la  fin  les  Tiziano  »  les  Corregio ,  etc.» 
^in»  poor  exprimer  lestournans»  mettaient  dans  leur 
dernier  travail  beaucoup  de  demi-tons.  Cependant  l'école 
d'balie  et  surtout  l'école  romaine  ont  eu  pour  principe 
de  ne  jamais  apposer  de  couleurs  que  dans  un  trait  bien 
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arrêté.  Au  reste  ces  mêmes  peintres  dont  je  riens  de  par- 
ler s'attachèrent  bien  plus,  dans  ces  ébauches»  à  la  jus- 
tesse des  masses  du  clair-obscur  qu'à  la  justesse  des 
teintes;  car  c'était  plutôt  un  camaïeu  et  un  brouillard 
un  peu  rosé  qu'ils  disposaient,  qu'un  dessous  bien  en- 
tendu pour  chaque  couleur  qui  devait  être  posée  par- 
dessus. Dans  tous  les  cas  ,  comme  ces  préparations  mo- 
nochromes sont  exécutées  à  huile,  l'inQuence  de  cette 
huile  est  toujours  dangereuse  pour  les  couleurs  et  pour 
les  glacis  du  dessus. 

Voici  ce  qu'on  lit  au  sujet  du  procédé  des  Vénitiens 

dans  l'ouTrage  de  Boschin!  {Ricche  minere,  etc.)  : 

c  Palme,  le  jeune,  m'a  dit,  au  sujet  de  Tiziano,  que 

cet .  excellent  maître ,   dont  il  avait  eu  le  bonheur  de 

recevoir  des  leçons ,  ébauchait  fièrement  ses  tableaux , 

et  qu'il  les  commençait  par  une  esquisse  faite  à  grands 

coups;  qu'il  retournait  ensuite  cette  esquisse  pour   ne 

la  plus  voir  de  quelques  mois  (les  connaisseurs,  ajoute- 

t-il ,  recherchaient  beaucoup  ces  ébauches  ).   Ensuite  il 

reprenait  ces  mêmes  ébauches  et  les  examinait  avec  la 

même  sévérité  que  si  elles  eussent  été  ses  plus  grands 

ennemis»  pour  les  trouver  en  défaut;  il  entreprenait 

alors  de  les  corriger ,  de  les  peindre  et  de  les  terminer, 

ce  qu'il  faisait  en  revenant  souvent  dessus.   Tiziano 

avait  coutume  de  dire  que  celui  qui  chante  d'inpromptu  : 

Non  puo  formare  verso  trudito  ne  ben  aggiustato.  Il 

retouchait  souvent  les  tons  et  les  glaçait  (  fregazzava) 

avec  le  doigt,  se  servant  ainsi  fort  souvent  de  ses  doigts, 

et  même  autant  que  de  son  pinceau.  » 

Raphaël   Boschini  dit  encore  ailleurs  :  «  Les  peintres 

»  vénitiens ,   j'entends  dire  les  plus  habiles  dans  l'art  de 
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peindre,  après  avoir  tracé  sur  leur  grande  toile  les  fi- 
gures historiques  ou  mythologiques  qu'ils  voulaient 
représenter,  commençaient,  avant  d'ébaucher, par  jeter 
de  grandes  masses  de  couleurs  qui  servaient  dé  dessous 
à  leurs  ingénieuses  et  Originales  compositions;  et  les 
premiers  traits,  les  premières  masses,  ils  les  emprun- 
taient à  leur  seul  génie ,  sans  se  servir  ni  de  modèle  vi- 
vant, ni  de  statues,  ni  d*aucun  relief:  en  cela,  ils  se 
proposaient  surtout  d'établir  des  masses  de  clair-obscur 
qui  de  prime  abord  pussent  faire  distinguer  très-bien 
les  objets  et  les  figures ,  le  clair-obscur  étant  à  leurs 
yeux  un  des  points  les  plus  importans  du  coloris ,  du 
dessin  et  de  l'invention.  Quand  ce  travail  était  fait  et 
que  le  tableau  était  sec,  ils  consultaient  la  nature  et  les 
statues ,  sans  toutefois  trop  s'assujétir  à  leur  imitation, 
mais  en  transportant  sur  des  papiers  à  part  les  traits 
qu'ils  croyaient  devoir  leur  emprunter.  Ensuite  ils  repre- 
naient le  pinceau;  et  après  avoir  retracé  les  contours 
avec  la  laque,  le  cinabre  ou  le  minium,  ils  exprimaient, 
par  des  touches  libres  la  carnation ,  se  servant  plulôl 
de  terres  pour  couleurs  que  de  toutes  autres  matières  ; 
car  ils  avaient  horreur  des  Biadetti,  des  GtalU-Fantî, 
des  Smallini,  verdi  azuri, giallotini e  simtlmenle  i  lus- 
tri  e  le  vernici.  Enfin  quand  ce  second  travail  était 
terminé  et  que  les  couleurs  étaient  sèches,  ils  allaient 
voilant  une  figure,  par  exemple,  de  quelque  teinte 
rompue  et  sourde  {bassa),  pour  faire  valoir  une  teinte 
voisine  et  lui  donner  du  relief  et  de  l'éclat.  Ils  retou- 
chaient ensuite  en  clair  les  parties  saillantes  et  luisantes; 
cl,  en  multipliant  ainsi  ces  touches  bien  entendues,  ils 
parrenaientà  produire  un  concert  harmonieux.  Au  reste 
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tique ,  ses  tons;  et  qu'il  peut  dans  ce  cas  les  poser  tout 
de  suite  et  commencer  par  où  bon  lui  semble;  et  ensuite 
au  cas  où  le  peintre»  n'ayant  pour  régulateur  et  pour  guide 
que  son  sentiment ,  s'essaie  d'abord  vaguement  et  d'une 
manière  indécise.  Dans  ce  cas ,  il  est  donc  fort  avanta- 
geux, fort  nécessaire  de  préparer  tout  selon  l'harmonie,  et 
de  passer  du  vague  au  déterminé,  en  conservant  toutefois 
dans  ces  diverses  modifications  de  l'accord  dans  l'ensemble. 
Voici  ce  que  G.  Lairesse  dit  au  sujet  de  cette  dernière 
méthode  :  «  Je  recommande ,  pour  ne  pas  faire  un  travail 

•  inutile,  d'observer  dès  l'ébauche  la  perspective  aérienne 
I  el  de  disposer  les  couleurs  et  les  teintes  de  manière 

•  qu'en  regardant  le  tableau  à  un  certain  éloignement,  il 

>  y  ait  déjà  un  parfait  accord  dans  l'ensemble,  i  II  juge 
avec  raison  que  cette  méthode  procurera  beaucoup  de 
(adlilé  pour  la  suite  du  travail. 

Ailleurs  il  blâme  les  peintres  qui  c  ne  suivent  que  leur 

>  caprice  dans  le  choix  de  la  partie  du  tableau  ,  par  la- 

•  qoelle  ils  commencent  leur  ébauche;  qui,  si  leur  ima- 

•  gtnation  est  ilattée  de  la  représentation  d'un  vase  d'or, 
»  commenceront  par  ce  vase,  pour  passer  ensuite,  sans 

>  un  dessein  bien  déterminé ,  à  une  draperie  bleue ,  puis 

>  k  ane  draperie  rouge,  etc.  Le  même  inconvénient  a  lieu 

•  si  Ton  peint  d'abord  et  si  l'on  termine  entièrement  le 
»  no,  poor  passer  ensuite  aux  draperies  et  à  tous  les 

•  accesaoires.  Les  ouvrages  commencés  par  cette  mé< 

•  ihode  viciense  n'offrent  le  plus  souvent  qu'une  inco- 

•  hérence  qui  embarrasse  plus  l'artiste  que  s'il  n'avait 
»  aoos  les  yeux  qu'une  toile  blanche.  Mais  quand  la  dis- 

>  position,  le  coloris,  l'entente  générale  ont  été  bien 
»  obaerrés  dans  la  première  couche  de  couleurs  qui  forme 
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»  l'ébauche;  quand  tout  y  a  élé  le  produit  de  la  réflexion 
f  sur  Touvrage  qui  doit  saiyre^  l'artiste  peut  s'appliquer 
9  avec  goût  à  la  meilleure  manière  de  finir  ce  qu'il  a  si 
f  bien  indiqué.  » 

Pour  en  revenir  aux  deux  moyens  dont  l'un  ou  l'autre 
sera  employé  par  le  peintre ,  je  veux  dire  les  cartons  ou 
graphies  préparatoires  »  et  l'ébauche  préparatoire  sur  le 
tableau  ou  le  subjectile  lui-même»  j'observerai»  ausujet  des 
cartons  préparatoires  ou  toiles  d'essai ,  que  tous  les  pro- 
cédés matériels  »  pour  peindre  ou  exécuter  sur  ces  car- 
tons» sont  bons.  Le  plus  simple  de  tous  est  d*y  peindre  à 
huile»  et  même»  au  besoin»  au  vernis;  on  peut  même 
toucher  à  colle  quelques  parties  »  et  rehausser  ainsi  en 
lumière.  Enfin ,  c'est  sur  ce  carton  ou  essai  que  l'on  ôle 
et  que  l'on  ajoute  »  que  Ton  modifie»  que  Ton  (ait  enfin 
mille  corrections.  Auchap.  61 1  nous  parlerons  du  matériel 
des  cartons,  des  châssis»  des  toiles»  papiers  préparés»  etc. 

Maintenant  cherchons  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyen 
d'exécuter  tous  les  essais  sur.  le  tableau  lui-même»  sans 
nuire  aux  couleurs.  Nous  supposons  donc  que  le  pein- 
tre n'a  encore  fait  qu'une  petite  esquisse  coloriée  de  son 
sujet,  et  qu'il  veut  procéder  à  l'exécution  de  son  ta- 
bleau. Nous  avons  reconnu  que»  s'il  fait  son  travail  d'es- 
sai sur  la  toile  même  de  son  tableau  »  il  sera  forcé  de  la 
couvrir  de  couleurs ,  dont  l'huile  pourra  altérer  celles 
qu'il  apposera  ensuite  pour  peindre  et  pour  terminer  le 
tout;  il  faudrait  donc  procéder  autrement.  Or  je  propose, 
pour  satisfaire  l'impatience  du  peintre  qui  veut  ébaucher 
son  tableau  sans  cartons  d'essai  »  de  préparer  sa  toile  en 
détrempe  »  de  la  revêtir  d'une  légère  couche  de  poudre 
de  ponce  propre  à  retenir  le  pastel  »  d'ébaucher  sur  cette 
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toile  arec  des  pastels  felts  de  bonnes  couleurs  ;  puis  de 
6\er  et  emprisonner  avec  un  peu  d*huile  ce  dessous ,  co 
irarail  préparatoire,  ce  travail-carton,  cette  première  ébau- 
che enfin  :  ce  procédé  est  facilement  praticable.  La  cire  doit 
ilre  exclue  dans  celte  opération.  Le  plus  difficile  serait 
te  passer  ou  d'étendre  la  couche  d'huile  nécessaire  sans 
enierer  le  pastel ,  et  de  n'en  pas  déposer  une  couche  trop 
dboodanle;  mais  en  mêlant  une  juste  quantité  d'huile 
dœtllet  avec  de  l'essence  soit  d'aspic,  soit  de  cire,  on 
obtiendra  ce  résultat.  En  effet,  ce  liquide  étant  versé  par 
ioclinaison  sur  la  surface  peinte  à  l'estompe,  et  l'huile 
Tolalile  étant  évaporée,  il  ne  restera  précisément  que  ce 
<|a*il  faut  d'huile  fixe,  pour  faire  adhérer  le  pastel  à  la 
preparation;  ce  dessous  étant  ensuite  bien  séché,  le 
peiolre  pourrait  terminer  son  tableau  par  ses  procédés 
ordinaires ,  ce  qui  fixant  tout-à-fait  les  matières  du  pastel 
composerait  un  tout  exécuté  à  huile.  Peut-être  aussi  que 
^  Ton  introduisait  dans  les  pastels  une  poudre  d'une 
résine  facile  à  se  fondre  au  (eu ,  on  obtiendrait  encore 
on  bon  résultat  ;  car  le  dessin  préparatoire  du  pastel 
•laQtfioi,  et  le  cautérium  étant  présenté  devant  le  ta- 
Meau,  la  résine  qui  s'amollirait  suffirait  peut-être  pour 
fixer  assez  ce  dessous  pour  qu'on  pût  ensuite  le  recouvrir 
dbaile ,  ou  le  repeindre  sans  l'effacer.  Enfin  on  sait , 
qae,  pour  fixer  la  peinture  des  tableaux  en  pastel  ^  on  em- 
ploie le  moyen  d'une  aspersion  d'eau  gommée  en  état  de 
pluie,  et  qu'on  emploie  aussi  une  gaze  tendue  sur  un 
châssis  et  posée  avec  précaution  sur  le  tableau,  gaze  à 
travers  laquelle  on  dépose  l'eau  gommée ,  ce  qui  em- 
pêche tout  frottement  :  or  il  ne  s'agirait  que  de  substituer 
un  ferais  à  la  gomme. 
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Ce  que  je  viens  de  proposer  ne  diffère  pas  beaucoup  du 
moyen  employé  par  certains  peintres  vénitiens  et  autres  : 
car  ils  commençaient  leur  tableau  à  détrempe ,  à  Tœuf , 
par  exemple  ;  ils  l'avançaient  beaucoup  par  ce  procédé 
matériel;  puis  ils  le  finissaient  par  de  légères  couches  de 
couleurs  préparées  avec  l'huile.  On  reconnaît  ce  procédé 
dans  plusieurs  anciens  tableaux.  Paul  Véronèse  a  peint 
d'abord  à  détrempe  plusieurs  de  ses  draperies  ;  on  le  re- 
marque dans  son  grand  tableau  des  Noces  de  Gana ,  dont 
l'architecture  a  été  ébauchée  par  ce  même  procédé.  Les 
peintres  pourraient  ^insi  se  dispenser  des  cartons  d'essai 
et  procureraient  une  grande  fraîcheur  à  leurs  couleurs. 

Quant  au  travail  d'essai  exécuté  sur  des  toiles  ordi- 
naires préparées  à  huile,  si  le  peintre  veut  éviter  l'abus  de 
l'huile  dans  ce  travail ,  il  peut  encore  essayer  de  procéder 
par  lavis,  en  employant  pour  liquide  l'huile  volatile  de  cire 
ou  d'aspic ,  et  pour  matières  colorantes  et  glutineuses  les 
couleurs  ordinaires  broyées  extrêmement  fin  et  légère- 
ment chargées  de  résine-^lémi  ou  de  copahu.  Il  se  mé- 
fiera surtout  des  épaisseurs ,  et  fixera  par  le  feu  ce  lavis 
sur  la  toile.  Ces  couleurs  privées  ainsi  d'huile  n'auraient 
peut-être  qu'une  faible  adhérence;  mais,  si  après  qu'elles 
sont  bien  sèches  on  passe  par  dessus  une  légère  couche 
d'huile ,  et  qu'à  l'aide  du  feu  on  la  fasse  pénétrer  à  travers 
cette  couche  jusqu'à  la  toile»  cette  huile  en  se  séchant 
fixera  d'une  manière  très -solide  cette  ébauche  sur  le  ta- 
bleau. 
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CHAPITRE  571- 


DBS  PROCÉDÉS  QU'IL  CONVIENT  D'EMPLOYER  POUR 
REPEINDRB  BT  POUR  TERMINER  LES  PEINTURES 
1  HU1L£< 

L'iifBEPBCTioK  de  la  peinture  à  huile  se  manifesle  en- 
oore  dans  h  difficulté  qu'éprouve  l'artiste  lorsqu'il  veut 
reprendre  et  terminer  sa  peinture.  En  effet  »  comme  il 
vrife  que  les  couleurs  de  l'ébauche  ont  baissé  d'éclat , 
il  arrire  aussi  que  les  nouvelles  couleurs  qu'il  veut  super- 
poser se  lient  mal  avec  celles  du  dessous ,  et  qu'elles  ne 
K  fondent  pas  arec  elles  d'une  manière  insensible.  Pour 
tàk,  le  peintre  est  dans  l'obligation  de  frotter  d'huile  la 
fliee  qu'il  Teut  retoucher ,  afin  que  les  confins  des  re- 
toQches  s'évanouissent  et  soient  inaperçues.  Mais  cette 
même  nécessité  d'ajouter  de  l'huile  a  l'inconvénient  d'as- 
iOQrdir  bientôt  ces  teintes  légères  que  le  peintre  a  crues 
■feessaires  pour  accorder  les  nuances»  et  pour  perfection- 
ner les  formes  et  le  coloris. 

Il  y  a  des  peintres  qui  ont  une  telle  méfiance  des  re- 
touches, que  souvent  ils  préfèrent  ne  pas  corriger  un 
ptHsge  videux  de  leur  tableau  »  que  de  le  reprendre 
en  sons^œuvre  ;  il  leur  semble  qu'il  doit  en  être  de  leur 
peinture  comme  de  la  fonte  d'une  statue ,  doot  les  fautes 
tontsans  remède.  Ce  préjugé  ^est,  comme  chacun  peut 
ranapnery  très-nuisible  à  la  peinture;  car  ce  n'est  qu'en 
^touchant,  qu'en  remettant  sans   cesse  l'ouvrage  sur 
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Ir^  iiiclicr,  que  raiiLoiir  parvient  à  le  rendre  excellcnr. 
La  peinlure  à  huile  e\ij;e  donc  des  improvisalions;  o( 
rependanl  Tiziano  séverluail  ,avec  des  pelits  pinceaux  ,  ù 
perrectionii'T  ]>,'ir  des  relonches  snvanles  les  ni:isse>  de 
M'S  vi\ ailles  carnaliens;  certains  coleri>le>  l]::innn(l<  f\ 
hollandais  revinrent  c<"nt  fois  sur  lenr  li'avail;  cnlîn  lou< 
1"S  n)aili(^>  ,e\eejti('  Rnhcns,  \  and vck  r(  qur'hjiies  ai;lre<, 
(M.i  l'elOKclié,  onl  niodilié  iViTjneinnienl  lenrsconi[)0>ilion>. 

\.r^  I:!>|)ai:n<;|>  ur  ><  inhlcnl  j)as  non  [)liis  avoii*  eié  en- 
]UMni>  des  reîeiiches  ;  el  il  pai'ail  certain  (jne  Moi"ll!<>,  A  <?- 
I.:sf|;a"'<,  (Icrllo  ,  ]\Ii:d<)  el  [)lii>ir(n'^  l)â])i!e>  p<n'lr::ilisl(Vs 
(]:'  Séville  el  de  .Alaihid  ,  onl  élé  en  cci  moins  <'sc!a\es 
f  II  iiK-lier  {\iir  l)eauconp  de  pclnlres  >nballernes  dv 
Wxolr  de  \  andvck.  Chez  ces  niailres  (v^nai;iio|>,  on  voil 
<ie<  :elonches  libres  qui  ,  disparaissant  à  inie  petit"  dis- 
l;<nce,  conlribuenl  à  Tiinilalion  exacte  de  la  nature.  Enliii 
'ieaueoiip  de  peintres  à  huile  >e  donnent  leur  tache,  cnniine 
oii  ^-:^  la  donne  i\  iVesque;  ils  se  hvitenl  de  finir,  poin^  ain>i 
«lire,  an  prenii<M^  coup,  voidanl  é\iler  un  seroiid  travail 
«ju  ils  K'dMulcnt  par-dessus  font. 

Da\  id  peignît  pres(jue  toujours  au  premier  conj)  :  aus^i  , 
«luajnl  il  était  nK'content  d'une  de  ses  lii^ures  ,  il  Teliaçail 
•n  taisant  gralUM'  sa  toile,  puis  il  recommençait.  Il  e\i- 
L;oait  de  ses  élèves  le  méuie  proc(''dé,  n.iais  |)h)>ienrs  ne  pu- 
je;.l  -s'y  aecoulnmer.  Sa  belle  li;^nre  de  Léenidas  lut  e\é 
entée  deuv  Ibis  :  la  première  dis])arut,  la  seconde  sub- 
siste, l  n  joiir  (pie  j'étais  seul  avec  lui  ,  en  |)r(''s(Mice  (h* 
C(Mle  prmneu'  fii:;iu*e  ,  je  me  permis  (pn'lqne^  ob.srrva- 
ll.'i's  f'iid  \{^;dntbien  écouler  avec  ailenlien.  ('eile  ligure 
î.i"  ^nnoLit  un  j>eu  j)auvre  de  Ibrnies  (*t  de  n^ioinement  : 
;  e-.:i  (\[\v  il  cel  l:;. [)!!;;  maitre  (|u  d  était  lr«'p   reterin   par 
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la  cnîole  de  s'égarer  en  ennoblissant  ce  héros  ;  que  lui 
qui  toujours  faisait  yrai,  naturel,  et  qui  était  exempt  de 
Daoîère  dans  son  dessin»  pouvait  bien  secouer  le  joug  de 
nodlfidu-modèle,  et  s'élancer  dans  le  sein  de  la  beauté* 
J'observai  que  son  Léonidas  était  un  roi  héros»  et  que 
rimitallon  des  détails  pauvres  sur  le  sternum  de  sa  figure» 
le  peu  de  grandiose  dans  tout  le  torse  et  dans  les  cuisses 
De  seraient  justiGés  que  chez  un  peintre  inhabile  dès  qu'il 
ctîse  d'être  copiste.  D'ailleurs»  ajoutai-je»  les  épaules  trop 
basses»  le  torse  trop  élancé  n'expriment  pas  assez  le 
ffiou?ement  propre  à  un  héros  assis»  méditant»  concen- 
traot»  pour  ainsi  dire»  son  fier  courage»  ses  alarmes 
héroïques  »  et  préparant  son  illustre  résignation.  J'ai  tou- 
oan  pensé»  me  répondit  David»  à  retoucher  cette  figure; 
«TOUS  comprends  très-bien.  —  Quelques  semaines  après 
jereTios;  celte  figure  avait  disparu;  une  autre  l'avait 
remplacée;  la  tèie  seule  était  restée;  mais  quelle  amé- 
lioration ne  reçut- elle  pas  à  l'aide  du  nouveau  mouvement 
iu  col  plus  incliné  de  côté  I  commo  David  en  accorda 
bien  ensuite  l'expression»  le  regard  avec  le  nouveau  mou- 
vement» la  nouvelle  ampleur  qu'il  sut  donner  à  cotte  fi- 
gure héroïque  ! 

Peu  de  tems  après,  ce  peintre  à  jamais  classique  voulut 
reloacher  son  tableau  des  Sabines;  ses  amis  et  les  amis 
deTart  l'arrêtèrent  dans  sa  résolution.  Un  jour  il  avait  la 
palette  à  la  main  »  tout  plein  de  ces  prétendus  perfection- 
Ofmens.  La  liberté  que  donnaient  sa  grande  modestie  et 
soQ  grand  sens  m'autorisa  à  le  supplier  de  ne  toucher  en 
riea  à  ce  chef-d'œuvre»  dont  je  fis  ressortir  avec  quelqu'en- 
Ihousiasme  la  verdeur  originale  et  le  caractère  sévère, 
lui  rappelant  ces  peintures  admirées  par  les  Athéniens 
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au  Péclle»  et  que  l'énei^que  et  très-aattère  pinceaa  de 
Polignote  et  de  Micon  avait  au  exécuter.  David  se  con- 
tenta de  glacer  de  légères  teintes  sanguines  sur  Hersilie 
qui  avait  un  peu  pâli ,  et  il  passa  seulement  quelques  tons 
nouveaux  sur  le  terrain. 

Quant  aux  figures  de  Tatius  et  de  Romulus,  ses  élèves 
se  rappellent  très-bi^i  qu'il  les  refit  en  entier  plus  d'une 
ibis. 

Léonard  de  Vinci,  au  contraire»  savait  reprendre  sou- 
vent son  ouvrage;  il  châtiait  les  formes  par  un  travail  si 
délicat,  si  fondu  que  l'on  n'aperçoit  aucune  pièce  de 
rapport  dans  ses  peintures.  Je  dirai  à  ce  sujet  que  lors 
qu'on  retouche  ainsi  par  couches  minces  superposées  et 
bien  séchées ,  en  emploie  si  peu  d'huile  que  les  tableaux 
conservent  assez  bien  leur  fraîcheur.  Enfin  je  ne  puis 
m'empêcher  de  répéter  que  cette  idée  d'une  peinture , 
exécutée  tout  d'une  fonte ,  est  un  préjugé ,  vu  l'inconvé- 
nient qu'il  y  a  parfois  à  improviser,  et  vu  la  liberté  qu'on 
doit  laisser  au  peintre  de  caractériser  par  des  touches  sa- 
vantes et  larges  certains  objets  de  ses  imitations;  touches 
finales ,  qui  font  assez  voir  que  l'ouvrage  n'a  pas  été  exé- 
cuté tout  d'un  jet;  touches  savantes,  que  Tiziano  et  d'au- 
tres maîtres  habiles  ont  eu  à  cœur  de  faire  apercevoir 
pour  démontrer  que  la  peinture  n'est  point  un  art  mécani- 
que et  tout  manuel,  semblable,  par  exemple,  à  celui  de 
l'écriture  qui,  devant  être  exécutée  tout  d'un  jet,  perd  de 
son  mérite  lorsqu'elle  a  été  retouchée* 

On  se  sert  beaucoup  aujourd'hui  de  vernis  à  retoucher; 
mais  souvent  on  confond  deux  choses  dans  l'addition  de 
ce  vernis.  Premièrement  on  le  recherche  parce  qu'en  en 
frottant  le  tableau  que  l'on  veut  repeindre,  il  dépose  un 
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certain  glatineux  propre  à  confondre  les  nouTelles  cou- 
iearsaTec  celles  du  dessous;  en  second  Heu  le  caraclère 
diapliane  de  ce  Ternis  frotté  sur  le  tableau  ,  et  mêlé  en- 
suite dans  les  couleurs  »  en  restituant  la  transparence  aux 
teintes  du  dessous»  favorise  celle  des  nouvelles  teintes 
qa'on  appose.  Ces  deux  raisons  le  font  donc  admettre  vo  - 
loolîers.  Cependant»  pour  le  premier  cas»  un  léger  frottis 
(Thiûle  aoffirait;  et,  pour  le  second  cas  »  il  n*y  a  que  les 
jemi-oaibres  ou  bien  les  tons  fuyans  qui  requièrent  ce 
moyeo  transparent  :  car  les  surfiices  parallèles  au  spec- 
tateur et  proches  du  cadre  en  ont  beaucoup  moins  be- 
soin. Si  donc  ce  vernis  k  retoucher  ne  jaunissait  pas»  peu 
bnporterait  qu'on  en  firottât  Tébauche  ;  mais  il  change»  il 
jaunit  et  s'obscurcit  »  en  sorte  qu'il  ne  fait  bon  effet  qu'au 
moment  qu'on  l'emploie.  D'ailleurs  il  reste  long-tems 
iDou ,  et  si  Ton  vernit  un  tableau  où  l'on  en  a  beaucoup 
envoyé»  on  risque  de  le  voir  se  gercer  :  ce  qui  est  arrivé 
soBvent  aux  tableaux  de  Prudhon»  qui  en  employait  abon-» 
iammenU  II  est  vrai  qu'on  en  compose  de  meilleurs  les 
«is  ^e  les  autres  »  mais  en  général  il  faut  s'en  méfier»  et 
Uea  connaître  la  composition  de  ce  vernis  avant  d'en 
faire  uaage.  Au  chapitre  574  nous  donnerons  la  méthode 
ée  composer  ce  vernis. 

Avant  de  repeindre  un  tableau  il  importe  beaucoup  de 
TÊÛaner»  de  polir  l'ébauche  ;  une  lame  faite  et  emmanchée 
exprès, eal  presque  nécessaire;  celle  d'un  rasoir  n'est 
f%ê  très-commode.  Hagedom  a  ouï  dire  à  un  élève  de 
Tander-Werff  (Barthélemi  Douwen)  que  son  maître  po- 
bsaît  sea  tableaux  avec  les  joncs  qu'emploient  les  ébé- 
nistes pour  polir  leurs  ouvrages  de  marquetterie;  il  a 
voulu  parler  non-seulement  du  bois  de  ses  panneaux  et  do 
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ses  pn'paralioiis  eu  <lctrcm])c  ,  mais  aussi  des  coueîics  dr 
>.a  j)eiulur(\ 

lue  autre  précaution  à  prendre  c  est  debiiui  d('2;rai>>er' 
rébauclie  et  de  la  disposer  ainsi  à  recevoii'  le  deuxirnu- 
travail.  Je  u'ouieltrai  pas  de  dire  cpi'il  iu)porle,  avant 
(rdjauelicr  sur  des  toiles  ou  des  pamH\*^ni>:  pr<''pai<''s  ii 
huile,  de  les  laver  avec  de  resj)ril  de-vin  nulé  d'iui  jx-u 
d'essence  vive,  telhwjue  l'aspic  ,  1»' citron  ,  etc.  Par  ce 
iuo\en,  l'on  use  la  couche  huileuse  qui  est  venu  Dure  au- 
dehors  pellicide,  et  Ton  en  débarrasse  la  p<Mnliu'e.  Pour 
que  les  couleurs  adhèrent  bien  sur  les  j)lacos  Irés-huilées 
du  dessous,  on  eniploic^e  j'rotteinent  d'un(^  Iranchn  d'oi- 
i^U'^n  ou  d'ail  ;  on  emploie  aus.si  de  la  l'ariru^  de  uaricot> 
qu'on  iVott(^.  sur  tout  le  tableau,  qu'on  lave  ensuilea\e(. 
soin. 

Lorscpi'on  veut  frotter  d'huile  la  parlie  qu'on  \a  re- 
peindre, il  importe  de  n'en  dt'-posor  fjue  trés-peu  ,  c'est- 
à-dire  précisément  autant  qu'il  en  i'aut  ])our  bien  lier  la 
nouNcIle  peinture  à  la  première.  A  cet  (dlVl,  oji  uiéle  dt' 
Peau  avec  l'huile,  et  l'on  produit  une  éinulsionqui  remplit 
cet  o])j(M  ;  l'eau  étant  évaporée ,  il  ne  reste  que  lrès-]MMi 
d'huile  sur  la  surface  qu'on  \(Mit  retoucher.  Le  n)(''laui:e  d< 
la  saliv(»  avec  riuiib*  prculuil  pr(UU]>lem<'ul  une  T'undsion 
sur  la  palette*  en  renuiani  C(*tle  mixlion  ^\vc  le  pouce. 

Eniin  ,  quehjMes  praticiens  ci'oiiMit  qu'en  couvi\'nit  h' 
lableau  d'une  couche  d(^  l)lane  d^LMirbailu  ,  mêlé  de  Mi- 
en candi,  puis  en  euhnanl  ce  vernis  cl  en  (^i  couelianL 
un  nouveau  ,  (|ue  l'on  enlève  oncore  ,  (n  par\ient  à  dé>- 
;j>rai'^sr*r  la  toile  et  à  la  débarrasser  du  suptnlhi  (]c  l  lnii(«* 
qui  a  pu  se  porlei'  ii  la  siq)eriicie. 

•h'  no  nianqinTai  pas,  ou  ])ailanl  5b'  Toiubu,  d  inrliquer 
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le  moyen  d'une  couche  fine  de  copal  pur»  déposée  au  pouce 
>ur  l'endroit  qu'on  veut  retoucher. 


CHAPITRE  572. 


DES  GLACIS. 

3l  ors  ayons  dit ,  au  Diclionnaire,  qu'un  glacis  n'est  autre 
chose  qu'une  couche  très-mince  et  très- unie  de  couleur 
plus  ou  moins  fluide  ou  glutincuse.  Cette  définition  est 
juste ,  bien  qu'elle  n'explique  pas  complètement  le  mot 
zhàs,  qui  a  été  adopté  asse2  inconsidérément;  aussi 
dois-je  dire  tout  de  suite  ici  que  le  mot  frottis  le  rempla- 
cerait très-bien.  Un  glacis  peut  se  faire  avec  du  hianc , 
qai  est  une  couleur  mate  ;  aussi  les  hons  peintres  h 
*i>uache  peignent-ils  beaucoup  par  glacis.  L'idée  de 
^iace,  de  lustre»  de  Ternis,  ne  doit  donc  point  s'associer 
absolument  à  l'idée  de  frottis.  Pour  peindre  les  gazes , 
A-i  fumées,  on  emploie  des  couleurs  mates,  mais  leur 
lieu  d^épaisseur  laisse  apercevoir  les  couleurs  du  dessous. 
Le5  Italiens  ont  assez  bien  exprimé  cette  condition  du 
coloris  par  le  mot  vclaiura,  voile,  gaze.  Les  Français, 
^r  le  mot  glacis  entendent,  il  est  vrai,  la  superposition 
d'une  t(»ate  dont  l'eflet  serait  celui  d'une  glace  colorée  ; 
3iais,  je  le  répèle»  le  peintre»  dans  le  cas  où  il  s'agit 
riffliter  des  mousselines,  des  gazes,  des  fumées  blan- 
''hes ,  des  opales  »  etc. ,  donne  plutôt  l'idée  d'une  glace 
.'^polîe  que  d'une  glace  pure  et  très-diaphane.  L'exprès- 
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sion  glacer,  glacis,  n'est  donc  bien  employée  que  lorsqu'il 
s'agît  de  teintes  translucides  et  luisantes;  et  l'expression 
italienne  velatura  (voile)  convient  lorsqu'il  s'agit  de  su- 
perposer des  couches  de  couleurs  quelconques  excessive- 
ment  minces  et  légères. 

Le  mot  glacis  signifierait  plutôt  vernis  :  on  dit  gla- 
cer la  pâtisserie ,  la  vernir  avec  du  sucre  fondu  ,  avec  de 
l'œuf,  etc.;  enfin  le  terme  frottis,  qui,  ainsi  que  bien 
d'autres ,  manque  à  notre  vocabulaire  artistique ,  est  gé- 
néral ,  et  s'applique  aussi  bien  aux  teintes  très-diaphanes 
qu'aux  teintes  mates,  légères,  très-minces  et  apparaissant 
par  cette  raison  demi-diaphanes*  Au  reste ,  nos  peintres 
emploient  tous  les  jours  le  mot  frottis ,  mot  qui  n'ayant 
été  créé  que  parce  qu'il  manquait  k  la  langue  de  l'art,  doit 
être  considéré  comme  terme  technique  en  peinture. 

Puisqu'un  glacis  peut  quelquefois  être  comparé  à  une 
lame  extrêmement  mince  de  verre  coloré,  lame  diaphane, 
qui ,  faisant  corps  avec  les  couleurs  qu'elle  recouvre,  leur 
restitue  une  force  et  un  éclat  que  le  plus  ou  moins  d'em- 
bu  ou  de  terne  avait  détruit,  il  faudrait  toujours  que  les 
glacis  ne  fussent  exécutés  qu'avec  des  glutens,  qui  pussent 
rester  translucides  et  très-purs  ;  mais  c'est  avec  de  l'huile 
que  nos  peintres  les  exécutent;  or  ces  huiles  en  séchant 
se  ternissent ,  perdent  leur  transparence,  et  de  plus,  bru- 
nissent avec  le  tems.  Le  copal ,  mêlé  d'un  peu  d'huile , 
serait  donc  la  véritable  matière  qu'il  conviendrait  d'em- 
ployer pour  glacer  et  relever  les  tons  et  les  teintes  d'un 
tableau. 

Passons  maintenant  à  une  espèce  de  controverse  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  an  sujet  des  avantages 
et  des  inconvéniens  des  glacis.  Il  y  a  des  peintres  qui  les 
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recommandent,  et  qui  en  font  un  usage  constant;  et  il  j 
en  a  d'autres  qui  les  proscrivent,  qui  jamais  n'en  usent,  et 
qui  les  déclarent  funestes  pour  les  tableaux.  Toute  cette 
(jueslion  est  bien  simple.  Les  glacis  ou  frottis  no  con- 
tieiment  que  très-peu  de  matière  colorante;  ce  sont  des 
iarisàbuile,  des  teintures  à  huile  :  or  cos  huiles  noir- 
cineotayec  le  tems ,  en  sorte  que  les  places  glacées  d'un 
bilean  brunissent  plus  que  les  autres,  et  brunissent  quel- 
^fob  jusqu'au  noir.  De  plus ,  comme  on  nettoie  souvent 
les  tableaux  à  huile  à  cause  du  jaunissement  des  vernis 
risioeux  dont  on  s'obstine  à  les  décorer ,  il  arrive  que  les 
oeitoyeurs,  en  enlevant  ces  vernis,  en  les  lavant  avec  des 
Btordaos,  enlèvent  aussi  les  glacis  qui  ordinairement  étant 
ti^minceSy  n'ont  que  très -peu  de  consistance  :  voilà 
pourquoi  certains  peintres  proscrivent  les  glacis.  Si  l'on 
ajoute  à  leurs  raisons  le  peu  de  connaissance  et  le  peu  de 
iCQtiment  qu'ils  ont  en  optique ,  ce  qui  les  rend  fort  indif- 
lirm  aux  effets  translucides  et  magiques  de  la  peinture, 
^comprendra  la  répugnance  de  ces  mêmes  artistes  pour 
'<^pIoi  de  ce  moyen.  Mais  qu'on  peigne  avec  des  glutens 
ii^tMles,  et  l'on  pourra  peindre  par  glacis  comme  les 
■uniaturistes,  comme  les  peintres  de  lavis,  et  même  comme 
'ttpemtresen  porcelaine. 

Pourquoi  Tiziano ,  Giorgione ,  et  tant  d'habiles  Yéni- 
^  ont-ils  peint  si  souvent  par  glacis  P  C'est  qu'ils 
t^ieot  coloristes;  mais  leur  inexpérience  ne  leur  per- 
montait  pas  de  se  défier  des  ravages  de  l'huile.  Aussi  com- 
i^ieo  de  beaux  tableaux  de  cette  école  sont -ils  devenus 
(au  roux  sombre  et  d'un  aspect  monochrome  I 
Ou  peut  à  cet  égard  suivre  un  juste  milieu  lorsque  l'on 
petot  selon  le  procédé  matériel  actuellement  usité  :  il  con- 
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sislc  il  l)ien  s'inslniirc  de  l'i  j^^comélric  dos  couleurs,  eU].', 
ne  poser  que  des  leinles  justes.  Or  dans  ee  cos,  ou  pourr:». 
les  Ivuiv  empalées,  el  il  restera  peu  de  Irollis  à  ajoîilPi . 
Alais  un  autre  moyen  que  nous  cm'ovous  devoir  conseiller, 
c'est  l'emploi  d'un  meilleiu^  gluten;  or  celui  (jue  je  pro- 
])oserai  ne  rend  pas  dangereuse  rinfluence  de  l'Iiuile,  et  il 
i)r<»duit   uu^  grande  force  ))ar  sa  diaj)Iuinéilé.  Toutes  les 
couleurs  peuvent  donc,  lorsqu'elles  sont  froîtées,  donner 
desglaiM.s;  mais  le>  glacis  les  plus  purs  ne  peuvent  s'obte- 
nir (pi'au  nu>ven  des  couh'urs  transpnrentes  elles-mêmes. 
Claccreu   clairs  sur  des  bruns  ,  c'est  \ouloir   voir  sol- 
uu  nie  périr  ces  clairs:    car  l'huile  du  d(\ssous  les  tuera. 
Ou  dit   que   C.  \  anloo  commettait  .sou\ent    celle    laule. 
(Ilacer  (riuiile  ,    c'<'>t    mettre;  trop  d'huile  ,    c'est   em[>ri- 
sonuer  \r^  huiles  des  dessous    (pii    j)Oussent   à   la  fin    au- 
dehors ,  et  ((ui  flélrissetil  ainsi  et  ahiment  les   teintes  de 
c«/s  glacis,  (l'est  d'après  ce  piineijie  que  les  ennemis  i]c> 
Lilacis  les  défendent;  c<']>endant ,  la  coutiime  de   l(\s   em- 
ployer pour  les  premières  couches,  caractérise  les  pein- 
tres de  l'école  de  lluhens.  Les   glacis  employés  par  euv 
sur  une  imj)r<'ssion  ou  sur  une    ébauche  vieille  et  dui(^  . 
toute  disjK)sée  à  les    recevoir,   ont    peu    changé;    uiai> , 
je  1(*  répète,  quel  peiuli'e,  jalouv  d'une  grande  rechcr("he 
de  formes,  pourra  ,  san^  revenir  sur  son  ou\  raue  ,  réunir 
du  pi'iMuier  coup    le    coloris  et  l'elfel  à  toutes  les  parlie> 
qui  dépendent  du  dessin  '.' 

V()ici  ce  ([ue  disait  ])escanq)s  en  ])arlant  d'un  tableau 
de  Kubens  :  «  La  b'gèreté  d(^  la  louche  ,  la  transparence 
»  de  la  couleur  est  ici  portée;  au  plus  haut  j)oint  i\c  pei'- 
*  fection  ;  tout  le  l'oml  n'<*st  ([u'un  lavi>  léger,  cjui  laisse 
'>  aj)crce\oir    riu]j)ression    en  blanc   qui  couvre  le  j)aii- 
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»  neau.  »  En  parlant  d'un  excellent  tableau  de  G.  Crayer , 
le  même  auteur  dit  encore  :  «  J'ai  vu  ce  tableau  de  près; 

f  le  feu  »  les  cuirasses ,  etc ,  tout  ne  parait  être  qu'un 

»  laTb   d'huile  colorée  :  or  on  sait  que  ce  maître  avait 
»  aoe  couleur  fort  vraie  et  fort  vigoureuse.  • 

Finissons  par  citer»  à  ce  sujet ,  un  mot  de  J.  Reynolds  : 
c  Les  artistes ,  dit-il ,  qui  ne  sont  pas  partisans  des  glacis 
»  devront  du  moins  convenir  que  cette  pratique  n'est 
•  pas  celle  de  l'ignorance.  »  Mais  disons  plus;  les  cou- 
leurs légères  et  diaphanes  sont  un  besoin  de  la  peinture. 
Les  teintes  matériellement  transparentes ,  comme  nous 
TaTOos  déjà  expliqué  ailleurs  ,  ouvrent  un  passage  à  la  lu- 
mière; elles  laissent  entrevoir  la  couleur  qu'elles  recou- 
vrent et  qu'elles  voilent,  en  lui  prêtant  plus  ou  moins  do 
k  teinte  qui  leur  est  propre.  Enfin  les  couleurs  légère- 
ment frottées  servent  non-seulement  à  déterminer  les 
teintes  par  le  résultat  de  ces  superpositions ,  mais  elles 
accordent,  et  rendent  sympathiques  des  nuances  qui, 
sans  ce  moyen ,  seraient  restées  disparates  et  sans  har- 
monie. 
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DE  L'EMBU. 


L*o&sQUE  les  couleurs  à  huile  se  sont  embues  par  places» 
les  unes  dans  les  autres ,  il  en  résulte  des  aspects  ternes , 
nébuleux,  gris,  que  les  peintres  ont  appelés  embus.  Outre 
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lo  c-is  |iarliculier  à  cviic  c<)inijiiuii<(Mi  [)!iy.>:n!ie  des  cou 
leiir^  à  Iinilo  ,  il  v  a  (raiilr(\s  cas  aiialoirnrs  cjiroii  pont 
ai)prl<'r  g(''iu''i\iii\.  CiN  cas  <ail  in'u  l<u-»r|i;('  1i>n  c<>iiI''UIs, 
îrop  pou  sahirro>  <!♦»  i;liil('n  à  It'iir  snporlici'c.  n'olTrcnl 
poliil  rrclal  ,  la  t'oicr  ,  on  ,  ])(»Mr  mi<^u\  dire  ,  la  Irauspa- 
rence  inU'rieure  fpii  rrMillc  (!'•  rab^orptinii  (lr>  ravon^ 
lumineux,  en  sorlt^  fpio  ces  C(uiI(Mh\n  s(tnt  lernes ,  morle< 
et  comme  blafardes.  Or  il  n  y  a  poiiil  «le  terme  adoplT' 
pour  si|j:naler  celle  imperlVcliiMi  à  hupielle  les  peiiilre< 
savent  r('nu''(li(M\:  el  le  ni(»l  euibu  e>l  encore  em|)l<»vé  g<''- 
néraleni'Mil,  dans  ce  cas,  mais  ii  h  ri.  Lors  donc  fju'en 
peijxnanl  au  \ernis,  par  e\<nij>l(',  il  so  lrou>e  d»^s  placos 
trop  peu  charirées  de  uluUii,  ou  w  peut  pas  dire  cpio  In 
couleur  y  soil  embue  ,  il  laut  m  ul'ine'.it  dire  qu'elle  est 
mate,  faute  de  i^lulen  sullisanl.  Lrs  jxinlres  en  tuiuialuro 
font  souvent  des  i-  mis  e\t'cui(''-  à  ^ouacbe  ot  qui  j>arais- 
stMil  ternes,  il>  b^N  apj)elb:il  (Mni»n<:  cependant  les  g:<^ni- 
mes  n'v  sont  ppiul  embuer  le-  uni^<  dans  b^s  autres  , 
ain>i  qu'il  arrÎNe  jïailnis  ::i:\  hiiiirs  de  la  p^'^inlure.  La 
teebncdo^i*' du  |>einlre  a  d(*nc  b.>  in  l'un  terme  ^énéraL 
Or  notre  dicrionn:iire  lui  cirit'  lort  h  prc^pos  le  imA  tor- 
nis^uie.  mol  (jue  Von  (b^l  adnpitr  ^au>  boite?'.  Ainsi  on 
diiM  :    Il  va  >ur  ci^  L;!  le  mi  i\c^  hi  n!-''iurt>i  pro\(Mr.nt  fb-s 

lmil('<  (iubue> 11  \   :\  >\\v  c\  [{''    uiiiii.itur(^   îles  t'-rnis- 

sures  ju^nenanl     du  m;MUju»'  (b'  ..l'iuiiie Ce   \ernis 

(dVre  des  lerui>>i;ri^s  j>;  v  \r  »!i  raii^riumî  dc^  ninb-ciles  et 

le  delaut  accidenlel  de  tr..n^part'PC(^ L'e^^enee  de  \c- 

rebenlbiut*  tn.llee  mi   raclien  du    b-u    feMMil  di^j)araitro 

les  ttMMii^^Ui'es  de  cv  \(Maiis etc. 

\  oWa  ce  c]u  eu  jxMil  iliit'  du  t' rr.u'  cnibu:  envisageons 
mauileuanl  ce   poiul  >t>u^  b^  rappiMt  (b'  l'ait. 
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Lorsqu'on  peint  à  huile  sur  un  fond  ou  subjectile  pré- 
fzréh  huile  ;  et  qui  n'est  pas  bien  sec,  les  couleurs  qu'on 
met  dessus  s'emboivent  en  se  séchant.   Cet  embu  prô- 
nent donc  de  la  préparation  trop  fraîche  de  la  toile  ou  du 
panneau ,  dont  les  couches  ou  l'enduit  n'ont  pas  eu  le 
tems  de  se  sécher  parfaitement.  Les  ternissures  locales 
({oi  résultent  de  cet  effet  physique  font  qu'il  est  diflScîle 
k  mettre  de  l'accord  dans  un  grand  morceau  de  peinture 
derenu  ainsi  inégal  d'aspect  par  l'effet  de  l'embu.  Si  le 
peintre  porte  son  pinceau  sur  un  endroit  qu'il  veut  finir , 
il  but  ou  qu'il  fasse  tache,  ou  que,  retouchant  un  espace 
plus  ou  moins   considérable ,  il  suive  sa  teinte  nouvelle 
jusques  sur  ses  confins  indiscernables  où  elle  disparaît  sur 
Il  toile  et  sous  son  pinceau ,  et  où  elle  se  perd  insensible- 
ment dans  d'autres  couleurs.  Les  ternissures  induisent 
ionc  le  peintre  en  erreur;  et  c'est  pour  cela  que,  dans 
ftsjfm  de  se  débarrasser  de  ces  effets  génans ,  il  frotte 
fhaile  son  tableau ,  afin  de  le  vernir.  Mais  ce  même 
Irottis  augmente  le  mal.  aussitôt  que  l'huile  vient  à  se  sé- 
dier,  car  elle    s*emboit  de  nouveau.  Les  huiles  cuites 
sont  moins  gênantes  parce  qu'elles  sèchent  promptement 
ei  qu'elles  ont  peu  le  tems  de  s'emboire.  £n  général ,  le 
pàntre  est  fort  assujetti   lorsqu'il  survient  des  embus  ; 
tasâ  les  praticiens  exercés  s'attachent-ils  à  les  éviter; 
Biîs  c'est  souvent  au  détriment  de  la  fraîcheur  de  l'ou- 
vrage, parce  qu'il  leur  faut  beaucoup  d'huile  pour  finir 
dans  le  gras»  c'est-à-dire,  lorsque  les  huiles  commen- 
tent à  tirer  et  à  devenir  glutineuses  sous  le  pinceau ,  et 
frètes  à  se  sécher  en  conservant  leur  brillant. 

Beaucoup  de  peintres  ont  recours  dans  ce  cas  au  ver- 
nU  à  retoucher  :  ce  moyen  est  très-bon  optiquement; 
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I  Ofl  met  sur  un  baÎD  de  sable,  dans  un  matras»  l'huile 
el  la  litharge;  le  degré  du  feu  doit  être  capable  de  la  faire 
bouillir  doucement  :  on  la  remue  de  tems  en  tems,  pour  que 
rien  ne  s'attache  au  fond  du  vase.  Au  bout  de  cinq  ou  six 
heures,  lorsque  l'huile  commence  à  s'épaissir,  on  y  ajoute 
le  Uanc  de  plomb ,  et  on  continue  toujours  de  remuer 
josqu'à  ce  que  l'huile  ait  acquis  la  viscosité  d'un  sirop  : 
le  tems  de  cette  opération  varie  suivant  le  degré  de  cha- 
leur, etc.  ;  mais  l'on  peut  dire  que  plus  on  y  emploie  de 
tems  arec  un  feu  modéré ,  meilleure  est  la  composition. 

*  Lorsque  l'huile  a  acquis  la  viscosité  d'un  sirop ,  on  y 
ajoute  de  la  cire  blanche  coupée  par  petits  morceaux;  on 
recoimaft  qu'on  y  en  a  mis  assez ,  lorsque  prenant  avec 
DQ  couteau  un  peu  de  cette  huile ,  on  en  met  sur  la  pa- 
lette et  qu'elle  se  manie  comme  du  beurre  ,  sans  couler. 
On  la  laisse  encore  quelque  tems  sur  le  feu ,  pour  que  la 
litharge  et  le  blanc  de  plomb  se  précipitent  bien  au  fond  ; 
moite  on  la  verse  doucement  sur  un  marbre ,  on  la  broie 
<Tec  la  mollette ,  puis  on  la  met  dans  un  vase  qui  puisse 
fenner,  et  on  la  garde  sous  l'eau  qu'on  renouvelle  de  tems 
en  tems. 

»  Pour  s'en  servir ,  on  la  mêle  avec  du  vernis  à  l'es- 
%nce;  ce  qui ,  au  lieu  de  la  faire  couler ,  lui  donne  la 
consistance  d'une  gelée.  Si  la  composition  est  trop  an- 
oenne ,  et  par  conséquent  trop  visqueuse ,  on  y  ajoute  un 
P^o  d'huile  pour  lui  rendre  le  degré  de  liquidité  conve- 
oable.  Si  la  composition  est  trop  fluide,  les  glacis  que 
Ton  fait  avec  s'emboivent  ;  et  si  elle  est  trop  visqueuse  » 
<A  a  de  la  peine  à  s'en  servir. 

>  Cette  composition  sert  à  glacer  les  clairs  :  elle  ne 
jaunit  pas  sensiblement;  au  contraire,  elle  blanchit  à 
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rhuile  blanchie»  dont  tous  augmenterez  le  yolume»  en  y 
ajoutant  deux  fois  autant  de  mastic  préparé. 

■  Cette  composition  ressemblera  à  la  neige,  surtout  pour 
la  consistance  :  si  la  quantité  de  sel  de  saturne  est  bien 
proportionnée,  tous  trouverez  le  lendemain  un  peu  d*eau 
détachée  autour  de  la  masse  ;  le  défaut  de  sel  de  saturne 
empêcherait  trop  long-tems  le  vernis  de  sécher  ;  s'il  s'y 
IroaTait  trop  abondant ,  il  sécherait  trop  vite  et  jaunirait 
ensuite.  Pour  mieux  s'assurer  de  la  proportion,  on  pour- 
rait, la  veille,  détacher  une  petite  partie  de  la  masse  en 
rétendant  avec  le  doigt  :  par  ce  moyen,  on  reconnaîtra  le 
lend^nain  si  elle  se  trouve  plus  collante  que  le  reste  de 
la  maaae  ;  si  elle  commençait  déjà  à  sécher ,  on  y  ajoute- 
rait une  partie  égale  d'huile  et  de  mastic ,  et  on  broie- 
rait Tensemble  avec  le  contenu  sur  la  palette.» 

Aucune  de  ces  recettes  n'est  bien  entendue.  La  pré- 
sence de  la  cire  me  parait  d'abord  funeste ,  et  j'ai  fré- 
quemment remarqué  que  son  association  avec  l'huile  fai- 
sait extrêmement  jaunir  les  couleurs.  Quant  à  l'emploi 
de  l'essence  de  térébenthine,  je  la  crois  dangereuse,  en 
ce  t|u*elle  doit  jaunir,  étant  ainsi  retenue  et  résinifiée  sous 
la  pellicule  huileuse  de  ce  vernis  cireux,  très-prompt  à  se 
sécher.  Le  mastic  n'est  point  non  plus  la  résine  qui ,  com- 
binée aTec  l'huile ,  puisse  jaunir  le  moins. 

Voici  comment  il  faut  concevoir  cette  question.  Il  s'agit 
d'abord  de  restituer  la  transparence  et  de  détruire  les 
ternissures;  or  un  frottis  de  copal  liquide  étalé  très-mince 
avec  le  pouce  suffit  :  il  est  bien  plus  efficace  que  tous  les 
vernis.  Aussitôt  que  ce  frottis  de  copal  est  sec ,  on  peut 
repeindre  à  huile  comme  précédemment,  et  sans  cire  ni 
résine;  la  couche  restera  brillante.  Si  l'on  juge  h  propos 
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Tair  au  cominencemeot.  On  peut  en  mêler  dans  ses  cou- 
leurs, ou  en  frotter  sur  Tendroit  que  l'on  veut  peindre  ;  on 
prévient  alors  les  embus. 

•  Pour  les  ombres  »  il  faut  prendre  de  l'huile  grasse  or* 
dinaire  bien  siccative,  la  mêler  avec  du  vernis  à  Tessence, 
moitié  par  moitié  :  le  vernis  donne  à  l'huile  la  consistance 
d'une  gelée.  Au  bout  d'un  jour  ou  deux ,  lorsque  le  mé- 
lange a  acquis  de  la  solidité»  on  met  de  l'eau  par- dessus 
pour  le  conserver. 

9  On  les  mêle  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble  : 
par  exemple»  lorsque  l'on  peint  avec  de  la  laque  et  du  ci- 
nabre ,  qui  sont  sujets  à  couler  «  la  cire  qui  est  dans  la 
première  empêche  ces  couleurs  de  couler. — Il  est  bon 
que  la  composition  soit  préparée  avec  le  vernis  un  ou 
deux  jours  d'avance;  elle  en  est  plus  brillante»  et  prend 
moins  vite  »  ce  qui  donne  le  tems  nécessaire  pour  retou- 
cher les  ombres.  » 

Une  autre  recette  plus  moderne  a  été  fournie  par  un 
peintre  flamand. 

»  Dissolve2»  au  bain-marie,  du  mastic  dans  l'essence  de 
térébenthine.  Broyez  à  sec  »  et  le  plus  fin  possible  »  du 
sel  de  Saturne  (  acétite  de  plomb  )  :  versez  dans  un  vase 
une  pinte  d'huile  de  pavot  et  deux  pintes  d'eau  claire  ; 
jetez-y  de  la  craie  et  du  sable  :  faites  bouillir  cette  huile 
pendant  plusieurs  heures  sur  un  feu  doux  ;  ajoutez -y  deux 
fois  de  l'eau  à  proportion  de  ce  qu'elle  se  trouvera  dimi- 
nuée» et  remuez  de  tems  en  tems  la  matière. 

B  Exposez  ensuite  cette  huiU  dans  de  l'eau,  au  soleil, 
pendant  trois  mois  »  au  fort  de  Tété. 

»  La  veille  du  jour  que  vous  voudrez  employer  le  vernis» 
vous  délaierez  sur  la  palette  un  peu  de  sel  de  satume  avec 
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rhuile  blancbîe  9  dont  rous  augmenterez  le  volume ,  en  y 
ajoutant  deux  fois  autant  de  mastic  préparé. 

»  Cette  composition  ressemblera  à  la  neige,  surtout  pour 
la  consbtance  :  si  la  quantité  de  sel  de  saturne  est  bien 
proportionnée ,  tous  trouverez  le  lendemain  un  peu  d*eau 
détachée  autour  de  la  masse  ;  le  défaut  de  sel  de  saturne 
empêcherait  trop  long-tems  le  vernis  de  sécher  ;  s'il  s'y 
trouvait  trop  abondant ,  il  sécherait  trop  vite  et  jaunirait 
eosuite.  Pour  mieux  s'assurer  de  la  proportion,  on  pour- 
rait ,  la  veiUe ,  détacher  une  petite  partie  de  la  masse  en 
rétendant  avec  le  doigt  :  par  ce  moyen,  on  reconnaîtra  le 
lendemain  si  elle  se  trouve  plus  collante  que  le  reste  de 
la  masse  ;  si  elle  commençait  déjà  à  sécher ,  on  y  ajoute- 
rait une  partie  égale  d'huile  et  de  mastic ,  et  on  broie- 
rait l'ensemble  avec  le  contenu  sur  la  palette.i 

Aucune  de  ces  recettes  n'est  bien  entendue.  La  pré- 
sence de  la  cire  me  parait  d'abord  funeste ,  et  j'ai  fré- 
quemment remarqué  que  son  association  avec  l'huile  fai- 
sait extrêmement  jaunir  les  couleurs*  Quant  à  l'emploi 
de  Tessence  de  térébenthine,  je  la  crois  dangereuse ,  en 
ce  qu'elle  doit  jaunir,  étant  ainsi  retenue  et  résinifiée  sous 
la  pellicule  huileuse  de  ce  vernis  cireux,  très-prompt  à  se 
sécher.  Le  mastic  n'est  point  non  plus  la  résine  qui ,  com- 
binée avec  l'huile ,  puisse  jaunir  le  moins. 

Voici  comment  il  fiiut  concevoir  cette  question.  Il  s'agit 
d'abord  de  restituer  la  transparence  et  de  détruire  les 
ternissures;  or  un  frottis  de  copal  liquide  étalé  très-miocc 
avec  le  pouce  suffit  :  il  est  bien  plus  efficace  que  tous  les 
vernis.  Aussitôt  que  ce  frottis  de  copal  est  sec ,  on  peut 
repeindre  à  huile  comme  précédemment,  et  sans  cire  ni 
résine;  la  couche  restera  brillante.  Si  l'on  juge  h  propos 
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de  rcpi^iiulre  avec  des  leintrs  très-ricliesel  Ues-diaplijuies 
on  emploiera  |)(>m'  gluten  deii\  \\ov>  dMiuile  seiilfineril  et 
lin  li(!rs  de  eo[>;il  loiidii  dans  l'iunle  voL'liN*  de  \:\vv  ,  et 
ce  sera  avei'  e(^  i:1iiI(Mi  (\\\  on  l>roi<M'a  (^l  (jii'eii  iiirlaimcra 
les  couleurs.  An  cîi:ip.  'V)")  irnîs  e\[)li(jN('r»>ns  la  manière 
de  l'aire  co  m«'i;inue.  Si  l'on  n'a  p^s  dn  crêpai  Irrs-ldnnc, 
et  fjU(^  la  pir.ee  'criii;*  el  à  vloiielirr  s(mL  IralclH'  et  liinn- 
nense,  on  emplon^a  la  nViue-olénn  an  lien  de  copaKmais 
on  associera,  anlant  (|ne  possible,  de  ce  dernier. 

Avant  d<'  se  décider  à  olcr  les  lernissnre.s  avec  le  vornis 
servant  à  reloucher,  il  l'aiit  bien  s'assun^-  si  la  pince  lenn^ 
est  sècln',  el  même  il  (ant  la  saupoudrer  de  s(d  de  salnrnr* 
(acélile  d(^  plomb)  broyé  Iris-iin.  On  pinit  laisser  celle 
poudre  séjonrner  ]>en(bml  la  nuit  sui'  Tend)!!;  le  lende- 
main on  la  la\e  bien  avtc  de  Yvm\  cliaude,  on  laisse 
sécher  el  on  repeint  :  il  importe^  de  ne  pas  aspirer  celle 
pondre  mélalli<|ue. 

On  peut  dire  cpj'en  général  l'emploi  dn  copal  i'ondn 
dans  des  luiiies  vcdaliles,  ou  leutes  ou  promph^s  à  s'éva- 
porer, est  excellent  en  ce  cpi'il  peul  servir  soil  \\  relou- 
clier,  soit  à  rendi'ele  luslre  et  à  donner  de  la  Irauspaience 
on  de  la  force  aux  l'onds  ,  s<ul  (Mifin  a  viviJier  loules  les 
couleurs.  C'est  parce  (pie  b^  procéflé^  nécessaire  pour  dis- 
soudre le  coj)al  dans  les  buiîes  \olaliles  c[  sans  huile  li\e, 
n'est  pas  encore  bien  connu  que  la  p(^inlureà  huile  rc^sle 
privée  du  secours  el  de  Téuer^i^ic^  (pie  celle  s'ibslancc  peul 
si  facilemenl  lui  pi-ocurer. 
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CHAPITRE  575. 


DES  VERNIS  EN  GÉNÉRAL. 

1  cisQCB  nous  traitons  ici  de  la  peinture  seulement ,  il 
soffit  de  développer  les  circonstances  relatives  aux  vernis 
que  requiert  cet  art ,  et  non  celles  qui  concernent  tous 
les  remis  imaginés  par  l'industrie ,  pour  ajouter  le  lustre 
à  certains  objets ,  et  pour  concourir  également  à  leur  con- 
^rration.  Cette  distinction  semble  nécessiter  deux  exprès- 
«ioDs  caractéristiques ,  et  cependant  nos  vocabulaires  ne 
Qous  offrent  que  le  mot  vernis  :  admettons  donc  ce  mot , 
loi  est  fort  ancien  ,  pour  signifier  tous  les  vernis  en  gé- 
lierai,  quelle  que  soit  leur  destination ,  en  y  ajoutant  une 
épithète  dislinctîve ,  telle  que  gommeux ,  résineux ,  hui- 
^,  etc.;  puis  nous  emploierons  un  terme  particulier 
|KMir  désigner  le  vernis  des  tableaux. 

Dans  l'antiquité  on  donna  le  nom  d'atramentum  au 
Ternis  des  tableaux;  Apelle,  le  plus  célèbre  des  pein- 
ai ajouta  encore  à  sa  réputation  par  celui  qu'il  inventa 
pour  polir  et  glacer  finalement  ses  ouvrages.  Pourquoi  ne 
ieriom^Dous  pas  revivre  ce  nom  adopté  par  les  latins 
pour  la  cbromatique  de  la  peinture  ?  et  pourquoi  ne  dis- 
Voguerions- nous  pas  cet  atramentum  chromatique  des 
ternis  de  toute  espèce  que  l'industrie  peut  imaginer  tous 
^^  jours  ? 

Nous  parlerons  donc  en  général  de  tous  les  vernis;  mais 
û<»us  commencerons  par  traiter  de  l'atramentum  en  par- 
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lies  à  se  dissoudre  dans  l'eau  ,  ivllo 
•n.  ele.  ,  on  a  iiiiairiné  aussi  fie  oni- 
Miv  d'iine  lauK'  Iransparonlo  di' cir(\ 
ic  se  Iir|né(leiil  donc  ,  ^<»i(  nvcc  de 
[les  liniles  volaliles.  Ces  deux  llqin- 
a  l:ane  de  rrsiiii^  iv^slo  •ècli;' cl  brjf- 
iiile-iM'siiie  sonl  pins  ou  moins  IciiU 
•nd  du  earaclère  dessicalildr  I  huile 
r  on  aid«'  à  la  li^juélaclion  ou  llul- 
ans  la  eoni]»osilion  de  ce  vernis  une 
uili*  volalil<\ 

nouent  donc  les  vernis  à  res^ence  el 
e-^in. 

s  doit  èlre  diaphane,  luis.nil  ,  inco- 
lur,  suscoj>lil)le  d'èlre  poli  el  (VtMro 
l    le   renï[)lacer   par    un  autre.   Par 
re  fluide,    assez   i''piiis    ou   visqueux 
asstv.  lenl  l\    se   de>séelier  pour  être 
(uilin  |)our  elre  connue  insensible  a 


elia])ili'e  d(*  rKneausli((nc  dans  1«^ 
^es  (ii'-el  \\\  1,  doil  avoir  >nllisvani- 
MU'  à  eouiprrndre  ce  qne  doil  èlr<' 
.   luLildir  la  t«unle  el  le  Ion   adoptée 

iri     «•<!  Ir  pioihiil  de  Ii  (]i>hllati(Hi   i\\\  vin.  Lci 
m   tlduiic    r.ilri.|u>l    lailili'       «-.m-dc-N  !«■     ;  l«s» 

1  lue  lit  r.ili  mIi  -[  jiiii  ,  f  ]u  t  t:<'-\  lu  i  i  dl  tic  ; 
!«•  «u  lie  ijn-iiilll^  i!  1"  i<ic  -': '  lur  I' ', n<:  '  -ir  i  u <• 
l  1 1 1    I  <  I f I'  I  . 
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et  apposés  par  le  peintre;  rétablir  et  augmenter  la  trans- 
parence de  certains  passages,  accorder  ainsi  tout  le  spec- 
tacle, et  jeter  une  espèce  de  glace  uniforme  sur  tout  le 
tableau ,  glace  qui  le  garantit  des  poussières  et  de  l'humi- 
dité, tel  est  le  but  que  Ton  veut  atteindre  en  couvrant 
k  Tatrament  un  tableau. 

J'ai  signalé  le  besoin  qu'on  aurait  d'un  atrament  com- 
posé de  cire  »  parce  qu'il  pourrait  se  lustrer  parle  frotte- 
ment, se  laver  et  se  réparer  partiellement.  Je  ne  répéterai 
pas  à  ce  sujet  ce  qui  a  été  dit^  pag.  62 1  et  suiv»,  vol.  viii. 
La  résine  la  plus  usitée  aujourd'hui  pour  composer 
Fatrament  ou  vernis  à  tableau ,  c'est  la  résine^mastic.  Le 
du»x  de  cette  résine  est  bon;  elle  est  brillante,   assez 
Uaoche,  et  elle  jaunit  peu  ;  mais  on  y  ajoute  ordinaire- 
ment de  la  térébenthine.  Cette  addition,  il  est  vrai,  donne 
dallant  et  du  brillant  au  vernis;  mais  malgré  l'attention 
fie  Ion  peut  mettre  à  la  bien  choisir,  la  résine  térében- 
iliine  jaunit,  et  on  doit  toujours  l'exclure  de  l'atrament. 
Oa  ajoute  encore  d'autres  résines ,  telles  que  la  sandara- 
^th  résine-élémi ,  etc.  Il  faut  employer  très-sobre- 
3^^  ces  résines  dans  les  vernis  qu'on  veut  avoir  inco- 
^^s.  Je  pense  donc  qu'on  peut  obtenir  un  atrament  suf- 
^mment  beau  avec  un  mélange  de  résine-mastic  et  de 
^oe-élémi ,  et  je  pense  que  ces  résines  étant  dissoutes 
'^  liquéfiées  par  l'huile  volatile  d'aspic,  par  exemple,  ou 
!^  toute  autre  qui  ne  soit  point  extraite  de  la  térében- 
^lune,  que  je  regarde  comme  dangereuse,  on  obtiendra 
-n  bon  atrament ,  surtout  si  on  le  couvre  ensuite  d'une 
W  de  cire  qui  permette  de  laver  et  de  lustrer  de  tems 
^  tems  la  surface  du  tableau.  La  résine-copal  est  encore 
/lus  brillante,  plus   cristallique  que  les  résines-mastic  et 


;  (S  rnoctDLS  siatkkiki.s. 

clrtni,  et  si  on  Tassocie  a  celles-ci,  ce  vernis  pourra  s'en 
lever    ni>cinenl  ;    mais   il    faut  que    le  copal  sojl  Llnnc  , 
même  après  sa  li(|iiéfaclion >  sinon  il  ne  conviendrait  que 
pour  les  teintes  \ijj:oureuses  du  tableau. 

On  dépose  ordinairement  les  lames  de  vernis  avec  une 
brf)s>e  ])lale  et  lar|;e  :  je  pcnst?  (ju'il  conviendrait  beau- 
coup mieux  de  les  déposer  à  l'aide  des  mains  et  surtout 
du  pouce.  Par  ce  moyen,  la  lame,  étant  plus  mince,  serait 
moins  susceptible  de  jaunir. 

Quant  à  la  njanièrc  d'applicpier  ensuite  une  lame  do 
cire,  nous  avons  vu,  vol.  vin,  pa^.  62/4  et  suivantes, 
comment  s'en  iout  Tuslion  et  le  luslra-^e  ,  et  comment  la 
cire  p(Hil  >e  licpH'lier  par  rinlermède  de  Teau. 

l  ne  observation  importante  trouve  ici  sa  place:  plus  la 
surface  (jui  esta  sernir  est  plane,  polie  et  lisse,  plus  If 
vernis  dont  on  la  couvre  peut  élre  mince,  plus  il  reluit 
et  moins  il  est  sujet  à  jaunir.  Or  le  peintre  n(î  saurait 
Irop  unir  sa  toile  et  ses  couleurs  en  les  ratissant,  en  les 
ponçant ,  etc. 

lnde|>end:jmment  d(*  celle  condition  ,  il  y  a  celle  i]o 
radliéreuee  du  vernis  sans  incorporation  ;  en  sorte  que, 
s'il  arrivait  (\uc  Ton  apposât  Fatrament  sur  le  tableau 
avant  (|ue  celui-ci  ne  lui  bien  S(^c  ,  cv\  atrament  j)our- 
rait  ,  en  se  mêlant  aux  couleurs  du  tableau  ,  les  idlérer, 
el  n'élre  plus  suscej)liblc  d'èln^  enlevé  en  totalité,  \oici 
donc  un  moven  excellent  et  incoimu,  je  crois,  crisoler 
le  vernis  de  la  peinture  sans  diminuer  Tadliérence  no- 
cessa  ir(\ 

Gluten  tafcnncdiairc  propre  à  empêcher  lincorporti- 
tion  des  vertus  dans  la  peinture,  —  Faites  bouillir  dans 
un  demi-litre  d'eau  unepoi«^née  de  graine  de  lin.  —  Ajoii- 
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lez  dans  l'eau  un  morceau  de  sucre  candi  blanc  et  de  la 
grosseur  d'une  petite  noisette.  —  Lorsque  Teau  est  assez 
Taqueuse  pour  former  une  faible  gelée  dans  l'état  froid , 
le  gluten  est  bon  »  et  on  peut  l'employer  aussitôt. 

Les  parties  grasses  et  peu  sèches  d'un  tableau  à  huile 
Qoafellement  fini  ne  recevront  pas  d'abord  aisément  ce 
^aien»  en  sorte  que»  pour  le  faire  adhérer»  il  faut  un  peu 
k  persévérance»  On  place  donc  le  tableau  à  plat;  on  le 
lare  bien»  on  peut  même  le  dégraisser  avec  de  la  farine 
le  haricots  »  et  le  bien  laver  ensuite.  Enfin  on  le  prépare 
!e  mieux  qu'on  peut  à  recevoir  le  mucilage  intermédiaire. 
Lorsqu'on  a  jeté  sur  le  tableau  quelques  gouttes  de  gluten» 
00  les  étend  avec  la  paume  de  la  main  »  et  on  la  passe  et 
repasse  assez  souvent  et  jusqu'à  ce  que,  le  dessèchement 
commençant ,  quelques  points  commencent  à  adhérer. 
Souvent  ce  gluten  se  relire  sur  lui-même  »  mais  on  le 
lorce ,  par  le  frottement  et  par  l'application  fréquente  de 
lamaio»  à  s'étendre,  à  se  sécher  et  à  adhérer.  Lorsqu'on 
tii  certain  que  cette  superposition  a  eu  lieu  sur  tous  les 
points»  l'opération  est  finie»  et  on  peut  appliquer  sans 
crainte  le  vernis.  Quel  que  soit  ce  vernis ,  il  ne  péné- 
itcra  pas  dans  le  tableau  ni  au-delà  de  la  surface  encollée, 
^  sorte  qu'une  seule  coucha  suffira  pour  donner  un 
t^an  brillant  ;  plus  tard,  l'enlevage  de  ce  vernis  sera  très- 
I^,et  la  peinture  ne  sera  point  atteinte. 

Cemojen  est»  pour  ainsi  dire,  indispensable,  et  il  doit 
<^  toujours  «mployé  et  précéder  la  vernissure»  lorsqu'il 
i'apt  de  peintures  fines  à  huile  ou  même  au  vernis. 

Le  procédé  de  l'encollage  est  toujours  pratiqué  par  les 
v'cnûssears  qui  veulent  économiser  le  vernis  et  éviter  le 
t>Qntiaement.  Les  pdntureurs  le  connaissent  très- bien; 
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mais  le  UHiciI;:;:<*  de  la  çoWc  de  ])arclirniin  est  loin  de  coii- 
Ncnir  aii\  U:]d<;i;jv.  j/ijs!;;c  (1  il  bl.'iic  d  ami'  dH  «](î  In 
colle  de  |)oi>M)ii  a  ses  ii;eeu\  éniens ,  en  ee  que  e«\s  cn!!t.'.> 
relirenl  el  îoiil  u  l'oei'  la  peinture  iVaielic  el  encore  nioili'  : 
mais  noire  procédé  n'e\po>e  h  aucun  dani:ei'. 

Je  pouri.iis  m'en  lenir  à  ces  indications;  niais  comme 
les  li\r(\s  où  il  s'aiiil  des  vernis  n'ont  Irail/'  ce  .sujet  que* 
dune  manièi'e  loil  confuse,  et  quc^  les  personnes  élraii- 
t;ères  à  celte  j>a!'lie  ]n\ntique  >e  fiuurenl  d'al)ord  (ju'il 
>'a[;il  de  conditions  li'ès-compliqiH''(.'s  ,  noi!>  ajouterons 
ici  d'aulrî's  aperçus,  dan^  l'idée,  de  sim|)ii{i(M"  tctut(*  cetl'i 
(jue.Nlion. 

Toutes  l(\s  >ul)-tane<'s  lésiîieuso  el  i)r.llantes,  snluMrs 
et  Tondues,  >oil  dans  les  huilrs  \olaliles,  soit  dans  Ta!- 
coliol,  sont  jîropres  à  produire  un  verni-;  mais  |)lu^i<'urs 
ré>ines  jaunissent,  plusieurs  mancpieul  d<'  ^(di(iilé,  parce* 
(ju'elles  se  laissent  alt(''r<'r  par  llîu  midih'. 

L'aleolinl  dc'lreuipc  qu'v'!(p.i('lt).s  les  coul(MU'S  desla- 
lj!rau\  loi'suu  ou  v  ('tend  le  \ei'n:s:  les  Inùles  \  olaliie^ 
M)nt  (pichnii'lois  Mijcllfs  à  jiuuir  l;>r>qu'rl!e>  ne  s'é*- 
\aporeiit  pas  en  enlier;  tcllo  est  T^'s^cuC"'.  d<*  tc'rclx!!- 
lliine;  d'aulres  ont  une  odeur  exirénuMuenl  loi-le  el  dé*- 
>ai;i'éable,  telle  (pu.*  1  huile  d''  p   hoir,  «ic  sassafras,  etc. 

Tous  I<'s  ^erîus  huileux  snul  eu  elf(  t  hii  u  plus  sididos 
(pu^-  1rs  M'ruîs  lésinviix;  Piiais  i's  juiuissciiL  par  l'effet  <!<' 
l'huile,  et  i!s  suul  inii  didlciies  n  <'rde\er  ensuil'\  On  les 
emj)loir  d'-ne  hr.'.ueoup  |>(»ur  les  uleul/le^.  |.'>  V('ilui'(^s,  etc. 
Ou  par\i<'hl  h  en  laire  «pu  paraisscii!  hhiucs;  mais  ils  oiil 
loujoui's  un  *r\]  jauu.  Ire  ou  ])ieu  irris  verd.ihi*,  si,  p(^iu- 
d(''i:ui-er  elle  leiule  jaune,  on  a  pii-pai'.'  la  i(Miih'  <]«» 
/lessou^,  lu   la  uiaiul(  naji!  un  |)eu  id;s  ou  'j^v\s  de  lin. 
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Les  Chinois,  les  Japonais  recueillent  dans  leur  pays  des 
résines  iaconnues  à  TEurope;  ils  y  mêlent  quelquefois  des 
hailes  fixes  que  nous  ne  connaissons  pas  non  plus.  Enfin 
ta  les  sucs  résineux ,  depuis  la  colophane  jusqu'au  copal 
ou  à  Fambre  le  plus  blanc»  peuvent  produire  des  vernis. 

Pour  les  meubles  »  tels  que  les  bijoux ,  les  boites  »  les 
éluif ,  etc. ,  on  emploie  pour  vernis  les  gommes ,  le  blanc 
d  œuf,  le  sucre  candi ,  etc.  Ces  subsjtances  liquéfiées  à 
reaaoQ  à  Falcohol  produisent  de  beaux  vernis;  mais  ils 
De  se  conservent  qu'autant  qu'on  les  tient  à  l'abri  de 
rhomidité.  Nos  gotnmes  indigènes  ne  valent  pas  les  gom- 
mes de  l'Afrique ,  de  l'Amérique  et  de  l'Inde. 

Qotnt  aux  petits  vernis  résineux  appliqués  sur  quel- 
<|De$  objets  de  luxe  ,  la  sandaraque  et  l'esprit^le -vin  en- 
trent particulièrement  dans  leur  composition.  Lorsqu'on 
Tînt  des  vernis  colorés  en  rougeâtre,  on  emploie  des  ré- 
sloesde  cette  couleur:  telles  sont,  par  exemple»  la  gomme- 
l^e  et  le  sang-dragon. 

La  gomme-laque  »  ou,  pour  mieux  dire»  la  résine-laque» 
e»t  uae  substance  recueillie  dans  l'Inde  ;  elle  doit  sa  cou- 
loir rouge  foncé  à  des  insectes  du  pays  »  et  dont  elle  ren- 
(^  des  détritus.  On  en  distingue  trois  qualités»  savoir  : 
en  bâtons  »  en  grains  »  en  écailles  ou  en  feuilles.  La  ré- 
^lo^que  en  bâtons  est  plus  colorée  que  les  autres.  'Dans 
l^commerçe  on  distingue  de  plus  dans  la  laque  en  feuilles 
la  blonde  et  la  brune. 

La  résine  sang-dragon  découle  d'un  arbre  des  Indes  :  on 
^  connaît  quatre  espèces.  Celle  des  Canaries  est  préféra- 
Ue.  Cette  résine»  dont  nous  reparlerons  en  traitant  des  cou  - 
hors  rouge-jaunâtres»  nous  parvient  en  larmes  enveloppées 
<iuu  des  feuilles. 

TOVB    IX.  G 
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Deux  onces  de  résioe-laque ,  quatre  onces  de  sanda- 
raque  9  deux  onces  de  résine*mastic ,  une  once  de  résine- 
élémiy  fondues  à  un  feu  doux  dans  un  litre  d*alcohol ,  au- 
quel on  ajoute  ensuite ,  avant  le  refroidissement ,  deux 
onces  de  térébenthine  4  composent  le  vernis  des  luthiers. 
La  résine-laque  a  une  grande  ténacité. 

Je  parlerai  du  moyen  d'enlever  les  vernis  lorsqu'il  sera 
question  du  nettoyage  et  de  la  réparation  des  tableaux. 
Quant  aux  moyens  de  fondre ,  de  liquéfier  et  de  con- 
fectionner les  vernis ,  ces  moyens  sont  extrêmement  sim- 
ples 9  et  s'il  ne  s'agissait  pas  >   soit    d'économie  qui  fait 
substituer  des  matières  communes  aux  matières  fines , 
soit  de  solidité,  lorsqu'il  s'agit  de  vernis  industriels»  rien 
ne  serait  si  facile  que  la  fabrication  de  bons  vernis.  Deux 
substances  seulement  se  fondent  difficilement;  ce  sont  le 
copal  et  le  succin  ou  l'ambre.  Nous  avons  indiqué  la  ma- 
nière de  fondre  le  copal.   Quant  à  l'ambre  jaune  (c'est 
Télectrum  des  anciens  ;  les  modernes  l'ont  appelé  encore 
karabé)  »  cette  espèce  de  bitume  concret  est  très-solide 
et  très-dur;  et  ce  n'est  guère  que  par  l'intermède  d'une 
huile  fixe  qu'on  parvient  ordinairement  à  le  fondre.  On 
croit  que  l'huile  volatile  rectifiée  d'asphalte  peut  aussi  le 
dissoudre.  Je  ne  m'en  suis  point  occupé  p  parce  que  son 
extrême  solidité  ne  m'a  pas  paru  nécessaire  pour  l'atra- 
ment  du  peintre,  parce  que  la  teinte  ambrée  est  très-osten- 
sible dans  les  morceaux  les  moins  colorés  de  cette  espèce 
de  résine,  indiquée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  de  très- 
anciens  écrits  sur  la  peinture. 

On  désirerait  maintenant  trouver  ici  quelques  indica- 
tions sur  le  poliment  des  vernis;  mais  ce  poliment,  qui 
n'est  guère  usité  que  pour  les  vernis  à  huile-résine  dits 
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Ternis  gras,  est  facile  à  concevoir.  Un  linge  en  tampon , 
du  Uîpoli  très-fin  et  de  Teau ,  usent  et  polissent  très-bien 
le  ferais.  J'ai  déjà  indiqué  ce  moyen  en  traitant  de  l'en- 
ctitfiique. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  un  extrait  d'un  ouyrage 
récemment  publié ,  et  qui  est  intitulé  TOrnemaniste.  (Il 
Ut]»artie  de  TEncyclopédie  populaire,  1898.) 
iDne  composition  très-remarquable  par  le  succès  qu'on 
eo  obtient   et  la  combinaison  par&ite  des  ingrédiens  ^ 
est  celle  offerte  depuis  près  de  yingt-cinq  ans  au  public* 
par  M"'  Cosseron  ,  sous  le  nom  de  CouUurê  luoidoni- 
ffuu,  quai  de  l'École,  n^  io«  à  Paris.  On  ne  saurait 
donner  trop  d*éloges  à  l'entreprise  de  cette  dame ,  qui 
aura  d'autant  plus  de  succès  que  la  connaissance  s'en 
répandra  davantage  dans  le  public.  Une  seule  circons- 
tance pourrait  ralentir  l'emploi  des  couleurs  lucidoni- 
ques,  c'est  l'élévation  du  prix,  qui  surpasse  un  peu 
celui  des  vernis  ordinaires. 

»  Nous  avons  examiné  par  des  moyens  asseï  certains 
le  réhicule  dans  lequel  M*"*  Cosseron  délaie  ses  couleurs. 
Notre  intention  n'est  pas  de  publier  cette  analyse;  mais 
iKNii  croyons  être  utiles  en  faisant  connaître  une  com  - 
poiition  à  laquelle  nous  avons  été  conduits  par  nos  re^ 
cherches  sur  les  moyens  à  employer  pour  suppléer ,  à 
meilleur  marché»  à  toutes  les  préparations  offertes  jus- 
qu'ici,  et  dans  lesquelles  on  a  voulu  éviter  l'huile  et 
l'essence ,  avec  les  inconvéniens  qui  sont  inhérens  à  leur 
emploL 

*  On  sait  depuis  long-tems  que  les  corps  gras ,  et  la 
cire  en  particulier,  deviennent  miscibles  à  l'eau  par 
rintermède  de  la  gomme ,  de  la  gélatine ,  et  que  cet 
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»  cfllt  eî?l  d'ailleurs  slngulièrcmeiiL  occclcrù  par  la  prc- 
»  sencc  de  la  propoiiioii  la  plus  iiiiniux»  d'alrali,  cl  pir 
h  celle  de  ralcc)li()l.  (Vcsl  eu  parlaiil  de  ces  donnérh  que 
»  nous  avons  lenlé  la  couiposilion  d'un  \eruis  rxcui|>t 
»  d'huile  et  d'essence.  'Joute  la  dilliculté  ne  consistait 
»  plus  cpic  dans  le,  dosajio  e\acl  (|ni  devait  doinier  une  li- 
»  queur  susceptible  d'une  prompte  dessicatiou,  cl  sus- 
»  ceplible  surtout  de  perdie,  dans  la  dessication  qui  faîl 
»  évaporer  tout  l'alcohol,  la  niiscibililé  à  I'cnui  ;  condition 
»  sans  la(|uelle  il  n'y  aurait  pas  de  vernis  utile  dans  la 
»  plupart  des  emplois. 

»  Nous  ne  rapporterons  ici  que  celui  des  nombreux 
»  dosages  qui  nous  a  le  mieux  réussi.  L'on  pourra  juger 
»  que  celle  composition  offre  un  excipient  des  couleurs  , 
»  qui  n'est  pas  plus  cher  que  les  nialières  ordinaires  eni- 
))  ployées  pour  les  mêmes  usni;('s,  et  qui  sont  accompa- 
»  gnées  de  tanl  de  mauvaise  odcMir  ri  de  dé>ai;réuiens. 

»  Pretie/  mih*  livre  de  belle  ciri»  blanche  bien  pure. 
»  Faite.s-la  !ondr(^  d.ms  un  vase  vernissé  ou  dans  unpoéloii 
j)  de  cuivre  bien  net.  Ajoute/  pnr  ])el:les  parties,  et  en 
»  agitant  continuellement  avec  une  spatule  eu  hois ,  um^ 
»  le>si\(î  faite  avec  deux  onc(*s  d(*  sous-carbonalc  de  soude 
»  cristallisé,  dissous  dims  un  demi-litre  d'eau  p'.uM' ,  danî> 
»  laquelle  on  aura  éteint  et  déliiyt'  pr('.ilahlemeut  une 
j>  demi-once  de  chaux  nouvellement  cuile.  Caille  lessivi* 
»  doit  être  tirée  bien  5  clair. 

n  A  mesure  qu'on  versera  de  cette  lessive  sur  la  cire 
»  Tondue,  le  mélange  se  boursoullera ,  et  il  eu  résultera 
»  un  savon  peu  soluble  à  cause  de  la  petite  proportion 
»  d'alcali  qu'il  contient.  Il  faudra,  en  agitant  sans  cesse, 
»  faire  cuire  ce  savon,  et  ('vapcuvr  pr<'S(|iren  tolalilé  1  eau 
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On  reconnaîtra  que  le  saron  est  bien  cuit  »  lorsqu'en 
laissant  tomber  une  goutte  de  la  spatule  sur  Tongle  »  la 
matière  se  figera  instantanément ,  et  offrira  une  écaille 
demi-transparente  et  presque  de  Taspect  de  la  cire. 
I  On  aura  fait  dissoudre  à  part  une  once  de  belle  gomme 
arabique  et  une  demi-once  de  belle  colle  de  Flandre 
blonde  9  dans  de  l'eau  chaude  en  quantité  suiSsante.  Le 
saron  étant  bien  cuit ,  on  versera  la  solution  gommo- 
gélatineuse  dessus,  par  très-petites  portions;  et  en 
agitant  continuellement»  les  matières  s'incorporeront 
peu  à  peu.  On  continuera  la  cuisson  à  feu  très-doux 
pour  évaporer  la  presque  totalité  de  l'humidité. 

>  On  ôtera  le  poêlon  de  dessus  le  feu ,  et  lorsque  la 
matière  sera  à  moitié  refroidie ,  on  y  incorporera  peu 
à  peu  y  et  toujours  à  l'aide  de  l'agitation  continue  »  un 
iitre  d'alcohoU  c'est-à-dire  d'esprit-de-vin  %  de  Mont- 
pellier; et  on  la  mettra  en  bouteilles,  que  l'on  bouchera 
exactement ,  pour  s'en  servir  au  besoin.  Les  quantités 
fingrédiens  indiqués  ci-dessus  produiront ,  si  l'opéra- 
tion a  été  bien  conduite ,  et  les  évaporations  faites  à 
propos,  environ  un  litre  et  demi  de  liqueur,  qui  rem- 
place, à  s'y  méprendre,  le  vernis  lucidonique. 

>  Pour  l'emploi ,  on  pourra  suivre  exactement  le  pro- 
cédé indiqué  dans  le  prospectus  des  couleurs  lucidoni- 
foes  de  H***  Gosseron.  » 

On  trouvera  des  notions  diverses  sur  les  vernis ,  dans 
I»  anteurs  suivans  :  Ganeparius,  Gulle,  Hakert,  Tingry 
^Watin.  Leurs  ouvrages  se  trouvent  indiqués  dansnoihç 
catalogue,  vol,  i". 


îSu  i'iU)i:iiDiÎ5   MA'i  ï.iiii:i->. 


CHIPITHE  r)7(;. 


DKS  IlLILKS  rUOPKtS  A  LA  PKI.MUUE. 

On  a  (lisliiij^ué ,  clans  ces  dcrniors  Icms ,  l(\s  huiles  fixes 
des  huiles  volatiles  :  celte  disliuclion  est  utile.  Parmi  les 
huiles  fixes,  il  y  eu  a  qui  se  sèchent  ju>>qu'a  Télal  con- 
cret; il  y  en  a  aussi  qui  ne  se  sèchcnl  (jue  jusqu'à  l'état 
coudenst'"  et  de  ligcuH'ul;  d'aulres  enfin  semhleni  (h'voir 
rester  fluides  pour  toujours  :  la  première*  de  C(*s  es[>èc(  s 
est  seule  employée  pour  la  peinture.  ÎNous  ne  répélcu'ons 
pas  ce  qui  a  été  dit  sur  le  caraelt're.  clunrn|ue  des  huiles  . 
leur  propriété  de  s'obscuicir  et  de  se  carboniser;  ici 
nous  élaldii'ons  seulement  les  diilérc^nees  qui  doi\cM»l 
être  remar<[uécs  (Milre  certaines  huiles  dont  font  usa^tî 
les  peintres. 

L'huile  d(î  lin,  à  ce  qu'il  paraît,  c^st  celle  ipii  a  été 
employée  \c  plus  ancienneuKMit;  les  peinlies  italiens  ont 
ensuite  introduit  l'iisatie  de  l'huile  de  noix  :  les  Flamands 
elles  Hollandais  seuls  ont  continue'*  à  peindre  avec  Thnile 
de  lin;  eiif  •  '  ^  Français  surlout  ont  (^ni])loyé  géné- 
ralement rii  :i.'  (i-'  ])avo(  ,  dih*  an.^si  luiile  d'(eillell(^  , 
la  seule  jnuir  .-iliisl  <lir(î  d<»nt  on  lasse  n>aii:e  anjt-urcrhui 
poiu'  les  tableaux.  Quebpies  ])<Mnlre>  on!  essav(î  au^^i 
d'auli'es  luiiles,  donl  n<>u>  p.ub'rori^  loiil  ii  I  heure. 

j\os  p(Mntres  (h'slini^iient  llniile  liès-dessicalive  (aj>j)e- 
lée  fort  impr(q)rement  Jiuile  jurasse,    puiy(pi'ej|e  est ,    au 
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coolralre  dégraissée  aufeu»  ce  qui  la  rend  seulement  plus 
épaisse) ,  et  l'huile  naturelle  et  non  caite. 

De  l'huile  de  lin. 

L'huile  de  lin  est  la  meilleure  de  toutes  les  huiles  à  pein- 
ture; la  préférence  accordée  par  les  anciens  à  cette  huile 
fient  à  l'appui  de  notre  assertion.  Elle  est  la  meilleure  pour 
deux  raisons  :  la  première^  c'est  qu'elle  blanchit  à  l'air, 
même  après  son  dessèchement»  blanchiment  qui  n'a  pas 
lieu  dans  l'huile  de  pavot;  la  seconde  c'est  qu'elle  pro- 
cure an  gluten  plus  translucide  dans  l'état  sec ,  et  plus 
ricbe  par  conséquent  que  l'huile  de  pavot.  C'est  à  raison 
<ie  cette  seconde  qualité  qu'on  la  choisit  toujours  lors- 
(|u  on  ?eut  faire  de  l'huile  cuite  dessicalive ,  dite  huile 
;ruse;  laquelle  porte,  pour  ainsi  dire»  avec  elle  son  vernis. 
Ce  choix  prouverait  encore  qu'elle  procure  plutôt  que 
toute  autre  la  force»  l'émaillé,  le  cristallique  enfin,  qui, 
pour  l'imitation,  est  exigé  dans  certains  tons  et  dans  cer- 
^ioes  teintes. 

Il  importe  peu  ici  de  déterminer  la  cause  de  cette 
<IQalité  glutineuse  et  diaphane  de  l'huile  de  lin  dans  l'état 
<le$séché;  cependant,  s'il  était  vrai  qu'elle  dût  cette  qua- 
lité à  la  présence  d'un  certain  mucilage  (  c'est  pour  cela 
probablement  que  les  teinturiers  l'emploient  quelquefois), 
il  M  conviendrait  pas  d'en  séparer  ce  mucilage  ou  ce 
jomiQo-huIleux  par  le  séjour  prolongé  de  cette  huile 
<or  Teau,  mélange  ou  émulsion  imaginée  pour  mieux  cla- 
^  les  huiles.  Il  convient  plutôt  de  ne  pas  la  mettre 
co  contact  avec  l'eau ,  et  de  ne  pas  la  dépouiller  ainsi  de 
^  principe  gélatineux ,  qui  en  effet  se  dépose  au  fond  des 
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\ascs,  lorsque  coiix-ci  conlit'iinoiit  ilt^IVan  s«nis  riiiiile  de 
lin.  Co>  ('>j)La"t*s  ih'  purilircUîon  i\o^  liiill(^>  li.vcs  ])rnpres 
il  la  pciiiUiri'  ii'cuiju'clu.'nt  iiiilIrunMil  la  carbonisation  , 
ni  par  con>t  rpiont  r<'lj>curci>>ement  jaunalrc  drs  cou- 
loirs (ju  on  V  incorpore. 

L  huile  (le  lin  est  oxlrait(\  par  \o  ion  ,  (1(^  la  ^onicnco  de 
lin;  ccA  do  toutes  les  luiiles  celle  cpii  d^nnande  le  pins 
de  chaleur  pour  son  extraction  :  aussi  esl-(dle  plus  ou 
moins  colorée  et  plus  ou  moins  épaisse. 

La  semence  du  lin  contient  une  petite  amande  cpii  don- 
nerait une  huile  presque  san>  co:i!eur,  romuîe  celle  dupa- 
\ol,  si  on  pouvait  l'extraire  par  le  ^eul  travail  di^  la  con- 
tusion et  de  re\|)ression  ;  mais  ce  liuil  est  <Mnpri>onn<.' 
dan>  une  petite  envidoppe  tiès-solide,  et  surtout  tort  nni- 
cilni:ineu>e  ;  le  muciinire  v  ol  m'ine  si  alx^iidant  ,  (ju'il 
îd)Sorberait  la  ]>lus  i:rand(^  partit^  de  l'huile  j)endanl  Tev- 
pressîofi ,  si  rex[)éri(Mice  n  avait  indiqu»'-  la  n(''ces>ité  do 
le  détruire  par  une  assez  lorte  torrt'faction.  Pendant  celle 
îorrélaclion  ,  il  s Clève  une  \aj)rurou  l'unu'e  afiueuM"*  très- 
ahondanîe  ,  louiiiie  par  ce  Luucil.i^e,  qui  >•'  dessèche  et 
([u'on  détruit  en  p;n'tii\  Loisqm^  la  \apeur  hlinehàtre  (\st 
rempLicée  par  une  esj)èce  de  Tumée  sèche  et  noirâtre  ,  la 
lorrélaclion  e>t  à  >on  terme,  et  (»n  e\po>e  la  ])àle  ii  la 
j)resse.  On  sent  que  celle  oj)éralion  préJiminaire  doit  in- 
llu(M"  sur  les  principes  de  l'huile,  ei  en  r.ltérer  la  couleur; 
mais,  iq)rès  on  peut  exposer  celte  huile  à  la  hunière  du 
soleil,  et  elle  de\ient  absolument  incolore. 

L  huile  de  lin  doit  èti^e  amère  au  ^oùt:  cell»^  (uii  pro- 
vient de  la  Holl.'inde  est  la  meilIcMu-e  :  cille  de  la  l'Iandrc^ 
e>l  ([uelipielois  mêlée  <1  huile  de  n;ne(le,  et*  (pii  ptMit  j)r«>- 
\<Miir  de>  \'ims(|  :i  oui  contenu  celle  dernière;  or  Thuilo 


HUILJBS    PROPBBS    ▲    LA    PJBINTUBE.  8g 

ic  narette  ne  se  sèche  que  très-difficilement»  et  adhère 
très-mal  aux  subjectiles. 

Les  peintres  d* Anvers  ont  souvent  broyé  leurs  couleurs 
aTecThuile  de  lin  très-rouge,  dans  la  certitude  oh  ils 
étaient  qu'exposés  à  l'air  leurs  tableaux  blanchiraient  : 
ce  procédé  est  préférable  à  l'emploi  des  huiles  très-blan- 
ches d'abord ,  mais  qui  s'obscurcissent  ensuite. 

Pour  blanchir  à  l'air  l'huile  de  lin  »  il  faut  la  préserver 
da contact  de  l'air,  qui  la  rendrait  visqueuse  et  la  séche- 
rait même;  ety  à  cet  effet»  les  vases  de  verre  d'un  très- 
petit  diamètre    sont  les  meilleurs  »    tels  que  les  fioles  à 
ârop  et  les  flacons  plats.  Elle  blanchit  plus  ou  moins 
promptement ,  selon  l'épaisseur  qu'elle  présente  à  la  lu- 
mière solaire ,  selon  la  durée  de  son  exposition  au  soleil 
et  selon  Téclat  du  soleil  lui-même;  aussi  le  tems  le  plus 
propre  est-il  celui  où  le  soleil  est  dans  sa  force.  Elle  peut 
donc  devenir  facilement  incolore;  mais  elle  acquiert  tou- 
jours un  certain  épaisissement ,  et  cet  épaisissement  a 
souvent  gêné  les  .peintres.  Voilà  pourquoi  les  Hollandais 
et  les  Flamands  l'ont  souvent  employée  sans  la  décolorer 
à  la  lumière.  Quelques-uns  ont  imaginé ,  dans  ce  cas  »  d'y 
ajouter  de  l'essence  de  térébenthine ,  pour  lui  restituer 
de  la  fluidité;  mais  ce  liquide  est  dangereux  ;  l'huile  vo- 
latile de  cire  serait  bien  préférable. 

Huile  de  noix* 

Cette  huile  est  extraite  de  la  noix  par  expression  et 
sans  feu  y  ou  bien  elle  est  extraite  par  le  moyen  du  feu^ 
et  cela  pour  en  augmenter  le  produit  ;  celle  du  commerce 
est  extraite  par  le  feu,  ce  qui  la  rend  plus  dessicative,  et 
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j)ar  conséqurnl  ])1lis  propre  h  la  peinture;  mais  aussi  ce 
procédé  la  rend  Iri's-eolorée. 

Tingry  recommande  expressément  l'emploi  de  celle 
huile,  à  l'exclusion  de  loule  autre,  pour  les  peintures  ex- 
posées il  l'air,  h  la  pluie  ,  et  surtout  au  soleil.  Elle  y  pren<l 
du  corps:  Thuile  de  lin,  au  contraire,  se  dt'^truit  h  l'air 
et  se  dissipe.  D'où  vient  celte  jjropriélé  de  résister  au  so- 
leil et  à  la  pluie?  Ne  serait-ce  pas  de  ce  (pie  la  dessicatioii 
de  riuiile  de  noix  ,  étant  plus  lente  cpic  c^lle  de  Tliuile  de 
lin  ,  elle  n'arrive  pas  aussi  prompt!.'menl  que  celle  der- 
nière au  point  d(^  se  l)ri>er  et  de  >e  calciner  par  la  cha~ 
leur  du  soleil?  Mlle  serait  donc  plus  molle  et  moins  cris- 
talliipie.  Connue  TlmiK^  de  uo'w  est  ]>lus  hlanch<^  après 
rextraelion  (jue  l'huile  de  lin  .  les  peintureurs  croient 
(prils  (loivtMil  la  prelV'rer  à  eelh^-ci  jxnir  les  couleurs 
claires:  mais  bientôt  elle  subit  le  sort  des  autres  huiles, 
ci  s'obscurcit  de  même. 

A-t-on  e>savé  l«\s  huile>  p^o^enant  de-i  (livrr>es  espèces 
de  noix?  I/hiiile  de  la  Butier-Noi  de  1' Vmerique  serait- 
cllr,  par  exemjile  ,  dans  la  elasst*  d<^>  huiles  douces  el 
*uielu«'uses  ,  ou  sciait-elle  dcssicalive  el  pr(''léralde  à  celle 
des  noix  d  Eun^pe  ?  Je  l'iuiKM^e. 

Di   riiui/i   lie  jhirot. 

(Jn  a  doiiiif  i\<>r7.  inulilemenl  le  lunn  d  huile  (ra'illello 
.1  riiuib*  de  pi!\ nt.  Ce  i\om  pro\ient  ji«nit-élrr  du  mot 
ilalien  o^Uctto  ,  diminulir  du  uu^t  <>:://(>,  huile,  el  oui  >(,» 
'»rononc<*  oUclto,  on  sorte  qu'il  faudrait  dire  luiile  d'o- 
'i<ii'*  <'t  non  huile  (roMllcl  .   oxpr«^>siou    toul  à  lail  impr«^- 
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fte;  car ,  quoi  qu'on  ait  dit  à  ce  sujet  ,  un  pavot  ne  res- 
«einble  guère  à  un  œillet. 

L'huile  de  paroi  est  extraite  par  contusion  et  par  ex- 
pression de  |a  graine  du  payot  blanc  et  de  celle  du  pavot 
ooir.  Cette  plante  qui  fournit  TopiuiDy  mais  dont  la  graine 
ou  plutôt  l'huile  n'a  rien  de  la  qualité  soporifique,  est 
connue  de  tems  immémorial  dans  les  régions  orientales 
où  l'on  en  fait  divers  usages.  Nos  connaissances  exactes 
sor  cette  plante  et  sur  les  qualités  de  l'huile  qu'elle  re- 
cèle ne  datent  guère  que  du  commencement  du  xviii* 
liècie. 

Ses  qualités  sont  la  blancheur  et  sa  facilité  à  se  sicca- 
Hier  avec  le  tems ,  non  qu'elle  soit  d'ailleurs  plus  sus- 
ceptible que  d'antres  d'une  dessication  ou  d'une  cristalli- 
sation parfaites:  je  pense  le  contraire;  l'huile  de  lin  lui  est 
«ipérieure  en  ce  point;  mais  on  l'emploie  aujourd'hui  de 
préférence  à  cause  de  sa  blancheur ,  et  parce  que  l'huile 
de  lin  a  besoin  d'être  décolorée  à  la  lumière ,  et  que 
celle  de  noix  est  plus  lente  à  se  sécher.  Du  reste  elle  est 
moins  transparente ,  moins  cristallique  que  ces  dernières 
dans  l'état  concret. 

Indépendamment  des  huiles  de  lin,  de  noix  et  de  pavot, 
il  existe  d'autres  huiles  fixes  qui  peuvent  servir  à  la  pein- 
ture. L'huile  de  chènevis ,  l'huile  de  tournesol ,  l'huile 
deialne»  qui  est  le  fruit  du  hêtre,  sont  dessicatives;  l'huile 
de  chènevis  surtout  a  de  très-bonnes  qualités.  Mais  d'au- 
tres huiles  onctueuses  ne  sont  point  susceptibles  d'une 
deisication  complète  ;  telles  sont  les  huiles  de  noisettes , 
dimandes,  de  navette,  de  colza,  ïebcn ,  espèce  de  gland 
d*un  arbre  de  l'Arabie  ;  ces  huiles ,  dis-je ,  qui  d'ailleurs 
^Qt  inodores  et  insipides,  restent  toujours  fluides  et  sont 
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«•inpiovres  à  cet  cllet  pour  faciliter  le  jou  mécanique  dv 
certains  rouages  mélalllfiurs.  Quant  à  l'huile  d'olive  , 
bien  qu'elle  ressemble  h  ces  dernières  par  son  caraclèro 
de  fluidité  permanente,  elle  doit  être  considérée  h  part  , 
et  nous  en  parlerons  expressément  au  chapitre  '')()4*  D*' 
1(1  Peinture  à  huile  (Colive  suî'  cire. 

Enfin  une  foule  de  jjraines  peuvent  fournir  des  huiles 
bonnes  pour  la  peinture;  il  re>te  à  savoir  si  l'on  a  fait  à 
ce  >ujet  toutes  les  rechi'rches  cpie  mérite  rimportance 
di'  la  (juestion,  et  s'il  n'existerait  pas  des  huiles  iixt^s  qui, 
(Mise  séchant,  altéreraient  moins  les  couleurs  que  ne  le 
font  les  huiles  i^nployées  jusqu'ici.  On  pourrait  donc 
étudier  h^s  huiles  extraites  du  froment,  des  pépins  do 
raisin  \  de  la  ixrain»'  de  ricin  ou  pahua-christi ,  etc.  Cette 
(h'n.ière  send)le  être  d'une  natin*e  particulière.  (\  oyez 
les  recherches  de  MM.  Bus>v  et  Lecanu  ,  uecucil  des  sa- 
citns  itrun,:ers.  Décembre  i8'.i(). 


CHAPITRE  :>7  7. 


DIS  MOM.xs   Dv  m>si(:vT:st'!{  Il    m:  i)i:iani:i;   i.ls 
m  iLi>  im;<)pki.s  ,v  i.  v  ri. in  il  i;i. 


Vii>>n!i  il  iinporle  pour  la  counnodili'  du  peintre  (pie  les 
liniies  m<Mr.>  aux  couleurs  ne  ^cMeiù  pas  trop  lentes  à 
M'ilicr  ,  et  (juil  inipt'ile  an>>i  (pi  tlle>  se  seclunl  com- 
plèttMueul,    (»n    a    cru    d(>voir   ajcjl'M'     a    leur   caractère 


\  . 


\ .  ,(• 


1)..  :i     •  ;.k: 


VOTENS   DE    DE85ICATISER    LES    HUILES.  f)'5 

dessicatif  naturel  »  en  leur  faisant  subir  une  certaine  coin- 
bioaison.  On  se  sert  fort  mal  à  propos  à  ce  sujet  du  mot 
dégraisser  U$  huiles ,    il  conviendrait  mieux  d'adopter 
Itmoidessicatiser,  On  emploie  ordinairement,  pourren- 
irt  des$icati?e  une  huile ,  ou  l'ébulition  et  la  cuisson ,  ou 
lecootact  de  certaines  substances,  telles  que  Toxide  de 
plomb  demi* vitreux ,  appelé  litharge,  Tacétite  de  plomb 
012  le  sel  de  saturne ,   le  sulfate  de  zinc  ou   le  vitriol 
blanc,  etc.  On  emploie  souvent  aussi  l'un  et  l'autre  moyen. 
Quelques  huiles  exigent  plus  que  les  autres  ce  moyen 
laxlliairede  dessication;  ainsi  on  doit  distinguer  les  huiles 
'essicatisées  et  les  huiles  naturellement  dessicatives.  Les 
peiotres  ont  senti  le  besoin  d'une  huile  très-dessicative 
pour  certains  cas,  et  qu'on  pût  ajouter  à  quelques  cou- 
leurs mêlées  à  des  huiles  naturellement  dessicatives,  mais 
à  on  trop  faible  degré;  une  huile  enfin  qui  pût  faire  sé- 
cher les  couleurs  lorsqu  elles  absorbent  beaucoup  d'huile 
oniinaire,  telles  sont  les  noirs,  les  laques,  etc.  Or  ils  ont 
adopté  l'huile  de  lin  particulièrement  dessicatisée  ou  li- 
thargirisée.  C'est  à  cette  huile  de  lin  cuite ,  lithargirisée 
^préparée  en  particulier,  qu'ils  ont  improprement  donné 
c  Dom  (Chuile  grasse  pour  la  distinguer  de  l'huile   ordi- 
^,  soit  de  pavot  (dite  d'œilletle) ,  soit  de  noix ,  soit 
^  toute  autre  huile. 
Nous  allons  examiner  d'abord  la  préparation  que  l'on 
^^abir  à  l'huile  de  pavot,  puis  nous  examinerons  la  pré- 
^tion  qu'on  fait  subir  à  l'huile  de  lin  très-dessicatisée. 


Moyen  de  ilcssicatiscr  et  de  dcpurer  rim'ilc   de 

j)ar()L 

A  deux  livres  rriiuile  de  pavol  ajoutez  trois  livres  d'eau 
et  une  once  de  sulfate  de  zinc  (vitriol  blanc)  ;  méloiii^oz 
et  faites  léj;èrenient  bouillir  le  tout  jusqu'à  l'évaporation 
de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  de    l'eau;    versez  ensuite 
tout  ce  mélange  dans  un  «^rand  entonnoir  de  verre.  Lors- 
nue   la    séparation    de  l'huile  et  de  l'eau  est  ellecluéc  , 
laissez  écouler  l'eau  par  le  bec  de  l'entonnoir.  Au  boni 
de  quelques  semaines,  où  à  l'aide  d'une  légère  chaleur, 
l'huile,  ainsi  prép;née,  se  sé|)are  du  reste  de  l'eau,  qui 
entraine    a\(x  elle  un  certain  mucilage  d(»nl  l'extraeliou 
concourt   h  la  liuipidilé  de   ThuiN' ,   mais   ([ui ,  ainsi  ([ue 
nous  le  verrons ,   (\st  peut-être   nécessaire  ])our  d<uiner  à 
l'huile  un  caractèn^  de  gluten  et  de  vernis. 

Moyen  de  desstratiser  I' /tuile  de  Un  ou  toute 

autre. 

Huile  de  lin  une  livre  ,  lilhari::^^  d'argent,  cerus*^  e;il 
cinée ,  terre  d'ombre,  talc  en  poudre,  d<'  chacune  <le  re^ 
substances  bien  sèches  uu'^  demi-once;  faire  l)ouillir  le 
tout  dans  lui  pot  \ernissé  et  neuf;  enh'\rr  récume  et  rr- 
tirer  du  iéu  h;  tout,  lors(|U(*  eelte  éciune  ou  celte  m()U>.se 
commence  à    devenir   rousse  et  à  se  ran'li'i'  '.  On  lai^s^* 

1  QuchjtiL's  ]>i'is  'tnics  ,  ])oiii  r\r  o(iii.\itiP  (»,'  (l«'i:n- di.' «  ni^son  .  jcll»  nf 
clans  rimilt;  soit  (li>  iiicif  lacv  d'uii^iioii  ,  xuJ  une  (  rttiih-  dr  |i.iit)  .  rt 
juprcnt  qiir  rijuiUfst  a>s«  /  niih:  luisqiu-  l'un  ou  raiilrc  (  (>nirm  ne  <•  n 
rdUssir. 
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eosoite  reposer  cette  huile  pour  qu'elle  s'éciaircisse;  on 
reconnaît  que  Thuile  est  assez  dessicatisée ,  lorsqu'après 
un  séjour  de  yingt-quatre  heures  dans  un  petit  vase  ou- 
îert  on  la  trouve  couverte  d'une  pellicule  \ 

Plusieurs  moyens  dessicatifs  analogues  à  celui-ci  ont 
été  employés.  Ainsi»  en  faisant  bouillir  de  l'huile  de  lin 
necun  huitième  de  litharge,  ou  avec  de  l'émail  ou  de 
Taznr  en  poudre ,  ou  encore  avec  de  la  couperose  blan- 
che (sul&te  de  zinc)  »  ou  encore  avec  du  sel  de  Saturne 
(acétite  de  plomb) ,  on  parviendra  à  rendre  l'huile  dessi- 
cabre. 

Voici  une  manière  toute  particulière  pour  atteindre  ce 
lut  :  elle  a  été  inventée  par  M.  Grandi.  La  Bibliothèque  bri- 
tannique, novembre  i8o7,n'"s85,  286»  en  a  fait  mention. 
Ce  procédé  a  été  approuvé  à  Londres  par  la  Société  pour 
'lancement  des  arts.  Prenez  des  os  de  pieds  de  mouton, 
coQcassez-les,  et  iaites-les  bouillir  dans  l'eau  pour  les  dé- 
liemsser  de  leur  graisse;  mettez-les  ensuite  dans  un 
^uset,  calcinez-les  à  feu  ouvert,  et  broyez-les  en  poudre. 
Faites  avec  ces  cendres  d'os  pulvérisés  et  un  peu  d'eau 
luie  pâte  consistante,  que  vous  roulerez  en  forme  de  boule. 
Faites  rougir  cette  boule  dans  le  feu;  plongez-la  aussitôt, 
pcodant  une  heure,  dans  une  quantité  d'huile  de  lin  crue 
et  laffisante  pour  la  couvrir.  Quand  tout  est  froid ,  versez 
'boile  dans  des  fioles,  ajoutez-y  un  peu  de  cendres 
''os, laissez  reposer,  et  dans  vingt  quatre  heures  vous 
lorez  de  l'huile  claire  et  prête  à  être  mise  en  œuvre. 
Le  blanchiment  des  huiles  est  une  condition  fort  dif - 

>  Cette  pellicule  se  forme  aussi  sur  les  tas  de  coulears  ;  mais  cet  id- 
^^Téoient  n'aurait  pas  lieu ,  si  l'on  y  introduisait  une  certaine  quan- 
i^c^lnile  foUtile  de  cire. 


.y  )  i>  i\  *  >  ♦  :  î:  n  I .  s   m  a  t  i  :  p.  1 1-  ls  . 

ii-roiilc*.  il<"  la  flfvssicalion.  Les  pcinlres,  ayanl  flé>iré  nVn»- 
])lo\('r   i\iu'    ihi  liiiilcs    iucoloius,    so    sont  orciipés    d»^- 
inoveiis   dv    les   (lrcolor(r,    el   ils   jiVn    ont   pas    trouvai 
(l'atihv  que  celui  du  contact  (1(^  la  himicrc  solaire.  Au^<i 
les  voil-on  exposer  leur  huile  dans  des  bouteilles  blanchies 
el  élroih  s  ,  dans  lescjuelles  ils  ajoutent  de  l'eau  el  cpic!- 
qnes  nialièr(\s  ar|;lleuses  ,   secouant  de  tems  en  Icms  co 
mélanine,  jusipTà    ce   que  I  luiile  ait  perdu    sa  couleur; 
mais  re\p(\<ilion  de  leurs  tableaux  à  la  lumière  produirait 
le  même  elVi^l.  Ils  nobliennenl  <lonc  ,  par  ce  procédé  ou 
par  celui  turils  emj)loieut  en  exposant  au  soleil,  dans  des 
>a^(  s  plais  i\c  |)lomb  ,  de  l'iuiile  versée  jusqu'à  la  hauleur 
^eul(MUlMll  d  inu^  ou  dtniv  ligues,  ils  n'obtiennent,  dis-je, 
t|M  nu  di^ure   (rej)aisissennMil  (pii  peut  par  fois  les  génor. 
lV.iiil(MU'<  il  n*t*>l  pas  sur,  je  le  ré[»èle ,  que  la  séparation 
il    1;\    p(M"t(*   du    mucilni;e   ipii   se    combine  avec  l'eau   cl 
ipi'iMitriuniMil  1(\<  matières  absorbantes ,  soient  lavorabb  s 
nu  caraclère    t;lutiueu\  (pie  doit  avoir  l'huile  enq)loyér. 
pour  la   j^ciiUure. 

\  oici  le  procédé emj)l()yé  pour  la  purification  des  builf^s, 
par  I\I.  Ilermslaedt  :  ce  j)rocér|é  se  trouve  indiqué  dans 
rj'Ispiit  t\r^  Journaux.  On  un-b^  snccessiv(*ment  un  (piarl 
(Tonci^  d'huile  de  >  itriol  avec  six  onces  d'eau  de  rivière; 
«ui  met  <e  nh'lan^c  dans  un  \i\sv  de  \erre  i)ouvnnt  cr>n- 
h'iiir  deux  litres,  et  l'on  y  verse   une   livie    d'huile.  On 
se<'.nue,  torleuH-nt  le  vase  ])en(!ant  quelques  minutes,  jus- 
qu'il ee  (pje  le  mélani!:e  devienne  laiteux;  et  l'on  conlinnr 
de  hceouei-  souvent  pendant  vini;t-quatre  heures  :  ensuilo. 
on  bouchit   la   bouteille,  et  on  la  laisse   reposer  pendant 
liiiil    jours.   Au  bout  d<'  ce    lems,   on  obtient  une   huilo 
(  laiir  ,   pirs<pie  ^ans  -oui  et  sans  odeur  ,  et  propre  à  êlri«: 
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employée  dans  la  cuisine  et  dans  les  arts  mécaniques.  Le 
flegme,  séparé  et  coagulé  par  l'huile  de  vitriol ,  surnage 
«laos  Teau  en  forme  de  pellicules  blanches  »  qu'on  peut 
^parer  et  peser  »  en  sorte  qu'il  est  facile  de  déterminer 
assez  exactement  le  degré  de  pureté  de  l'huilei 

llainlênaot  ofirons  quelques  réflexions  sur  l'effet  chi- 
iQi(|ue  relatif  à  la  dessication  de  l'huile»  et  laissons  parler 
Tiiigrj.  «  On  a  remarqué»  dit-il,  que  les  substances  quî 
M)at  les  plus  propres  à  rendre  les  huiles  siccatives  sont 
précisément  celles  qui  contiennent  le  plus  d'oxigëne 
(base  de  Tair  pur)  »  et  qui  sont  les  plus  susceptibles  de 
Tabandonner  en  faveur  de  Thuile ,  avec  laquelle  elles 
soQt  en  contact  :  c'est  »  en  terme  de  chimie ,  le  résultat 
d'uae  ai&nité  réelle  et  élective.  C'est  ce  qui  a  lieu  par 
remploi  des  oxides  métalliques;  ils  abandonnent  en  fa- 
veur de  Thuile,  l'oxigène  qui  leur  ôte  le  brillant  métal- 
lique, et  qui  leur  donne  la  forme  pulvérulente  :  c'est 
ane  espèce  de  combustion.  L'oxtde»  privé  alors  de  cet 
oxigène,  reprend  sa  première  forme  métallique;  c'est 
ce  qu'on  remarque  dans  la  partie  restante  d'une  huile 
Rodue  siccative  par  la  lithai^e  :  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  emploie  le  céruse ,  le  blanc  de  plomb ,  le 
nassicot  »4es  sels  de  plomb  »  etc.  9 
L*iiiiluence  directe  de  l'oxigène ,  sous  l'état  de  gaz  et 
^i  à  Tacide  muriatique ,  qui  a  avec  l'oxigène  une  grande 
^DÎté,  est  accompagnée  des  mêmes  effets.  Tingry  en  fit 
i^npérience ,   en  dirigeant  dans  un  long  tube  très-étroit 
(t  rempli  d'huile  un  courant  très-ménagé  de  gaz  acide 
iQQriatîque  oxigéné. 

U  employa  aussi ,  dans  les  mêmes  vues»  l'eau  sous  l'état 
<ie  œîge ,  en  mettant  en  contact  intime  les  molécules  de 

TOVB   IX.  7 
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riiuile  avec  le  gaz  oxigéné  coDleou  dans  la  neige;  ce  qui 
s'obtient  par  le  procédé  suivant  :  «  Mélangez ,  avec  de  la 
la  neige  bien  formée,  telle  quantité  d'huile  que  fous 
voudrez;  pétrissez-la  bien  dans  une  terrine  avec  une 
spatule  ou  autrement  :  mettez  cette  masse  dans  un  vase 
de  terre  cuite  ou  de  porcelaine,  et  couvrez4e  d'un  linge 
par  propreté.  Laissez  ce  mélange  exposé  au  froid ,  et  h 
l'abri  du  soleil.  Lorsque  la  température  est  adoucie, 
intervalle  qu'on  peut  supposer  de  deux  mois  à  peu 
près,  la  neige,  qui  se  résout  en  eau,  se  sépare  de 
l'huile;  et  celle-ci ,  qui  se  sépare  avec. le  lems ,  a  acquis 
la  propriété  siccative  :  cette  qualité  est  augmentée  en 
raison  du  tems  pendant  lequel  les  deux  substances  sont 
restées  en  contact.  » 
On  ne  doit  pas  s'étonner ,  d'après  ces  effets ,  si  de 
l'huile ,  exposée  au  soleil  dans  des  vases  de  plomb ,  ac- 
quiert avec  le  tems  la  propriété  siccative;  le  gaz  oxigène , 
qui  fait  partie  de  l'air  atmosphérique ,  ne  tarde  pas  à  la 
rancir  par  le  développement  d'un  principe  acide;  et  cet 
effet  serait  plus  prompt  à  l'aide  d'un  plus  fort  calorique 
que  celui  que  procure  le  soleil;  mais  il  en  altérerait  la 
couleur. 

Selon  M.  'fhenard ,  toutes  les  huiles  fixes ,  exposées  è 
l'action  de  l'air ,  cèdent  peu  à  peu  une  partie  de  leur  hy- 
drogène et  de  leur  carbone  à  l'oxigène  de  ce  fluide  :  elles 
s'épaisissent,  et  quelquefois  se  rancissent;  d'autres  se 
durcissent  :  telles  sont  les  huiles  que  l'on  a  appelées  sic* 
catives. 

Quelques  chimistes  ont  prétendu  qpe  la  couleur  blan- 
che de  la  peinture  (  oxide  de  plomb  ou  blanc  de  plomb  ) 
s'altère  par  son  contact  avec  l'huile  :  mais  ne  pourrait-on 
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pas  dire  au  contraire  que  si  Toxide  de  plomb  redevient 
métal  lorsqu'il  abandonne  i*oxigène»  qui  le  constituait 
oiiile,  il  BC  devrait  être  uni  par  conséquent  qu'avtsc  d€ft 
haki  non  susceptibles  d'absorber  i'o»|;ène  de  cet  oxide. 
Or  les  huiles  dessicaiives  et  déjà  oxigénéed  étant  d&ns 
ce  cas ,  il  semble  qu'on  ne  doive  rejeter  »  pour  la  pein- 
ture, qae  celles  qui  n'auraient  pas  reçu  cette  propriété  à 
on  assez  haut  degré  ;  et  que  les  autres ,  celles  dont  on 
kit  usage  ordinairement  pour  peindre ,  ne  doivent  point 
opérer  la  revivification  du  plomb  sur  l'oxide  de  ce  métal. 
Ainsi  le  beau  blanc  de  plomb,  uni  à  des  huiles  très- 
l^ianches ,  mais  non  oxigénées ,  souvent  ne  conserve  pas 
»  pureté  et  son  éclat;  tandis  que,  mêlé  avec  des  huiles 
(lessicatisées  et  oxigénées ,  il  reste  sans  altération.  Celles- 
ci  ont  donc  subi  à  l'avance  une  carbonisation  que  l'huile 
ttlarelle  ne  doit  subir  que  plus  tard,  mais  sur  le  tableau. 
On  peut  ftire  tme  foule  de  raisonnêmens  sur  ce  point  ;  le 
plus  simple  de  tous  c*est  que  l'huile  altère  les  couleurs , 
^que,  moins  on  en  met  dans  les  couleurs,  mieut  elles  se 
conservent  :  c'est  pour  cela  que  j'ai  imaginé  et  employé, 
ntc  succès»  le  procédé  par  deux  tiers  d'huile  seulement. 
!%.  le  ehap.  693.  ) 

1^  annales  des  Arts ,  tom.  vi ,  p.  69;  tom.  v,  p.  273; 
^O'  nt,  p.  267  »  etc.^  offrent  des  recettes  sur  la  purifi- 
cation des  hniles;  on  y  a  recueilli  les  opinions  de  The- 
^,  de  Gower  et  Collier ,  de  Damart ,  etc.  L'académie  a 
proposé  une  question  sur  l'huile  siccative.  (Yoy.  le  Ma- 
?»ii  encyclopédique  ;  juillet  i8i3.  ) 

h  terminerai  par  une  observation  relative  au  peintre 
Greuze.  Ce  coloriste  était  dans  l'usage  de  n'efiaployer 
V^  le  blanc  qui  avait  long-4ems  séjourné  en  masse  au 


100  pp.octDfs   M  \Ti-:iuri.'^. 

milieu  (l<*  l.i  v(\<sio;  et  il  no  sn  servait  que  du  cœur  on 
<lii  conlro  ,  n'jrlant  le  r(\^le.  Aussi  sus]>endait-il  au  pla- 
lond  des  \(\ssi(\s  de  blanc;  el  an  houl  d'un  an  ou  ])lus,  il 
les  ouvrait  pour  en  extraire  le  centre.  L'etnploi  conslaiU 
qu'il  lit  de  Tout  réunir,  a  pu  ,  indépendanunenl  d«^  C'tUî 
précaution  ,  contribuer  h  la  iVaiclicur  assez  remarquable 
de  son  coloris. 


cil AinTRE  :.:s. 


1)1.^  SCnjKC  1  H.LS. 

I  .is  subjeclile'i  s(>nl  K's  corps  plans  ou  unis  sur  lesquels 
i>n  .ippliqur  li\>  C(>iileiirs.  Tels  .>onl  h\s  murs,  les  plafonds, 
I.  ^  tn.iibriN  i>u  pici  rv^> ,  les  shic< ,  les  ])anneaux  de  bois, 
I.  i.mI.  s  hp.li  ^^ .  les  p;ipi»T> ,  lr>  pi.)  M  elles  de  cui\re,  etc. 
I  I ••.  priiiiirsonl  doue  e\éeulé  do  l.il)l(\iu\  sur  toutes  ces 
•mb'.huK  rs.  j).m>  I  auli(|uih'',  (,n  a  Miilout  j)f'int  sur  des 
p:UMHMii\  de  boi>  .'jijM't'lt'^  ou  endîiilN  (](>  diiréreules  Uia- 
iin  n  s.  haiis  \r  nioveii  aç:*' ,  on  a  rceouNert  les  |):mncaux 
-l'iMir  loilc  et  d'un  eM<liiil  ;  <iu  a  p«'inl  ans>i  sur  le  cuir, 
i\  \i>  nn'uialurish'^  ont  |)einl  siii*  le  m'Iiu  ;  aujourcriiui  ils 
rxeculenl  leurs  l.iblcMux  sm-  dc^  pl.KpKvs  d'ivoire,  subs^ 
tance  qu'nnl  emjjloy'r  .-lussi  ,  dans  ranliquilé,  b^s  pein- 
ti'rs  ^r(M's  (1rs   ('<(ilrs  piimili\es. 

Nous  allons  c<Misi(l«ici'  >épar('inent  ce>  divers  >ubjt,*c- 
tib's.  Auparavant  nou>  ferons  reniar({uer  (jue  les  anciens 
b<î  seraient  bien   j;ardé  de  peindre  sur  des  subjecliles  fa~ 
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dlement  destructibles ,  telles  que  des  toiles  libres  ou  de 
légers  panneaux  de  bois.  Rien  n'était  plus  solide  que  les 
matières  portatives  auxquelles  ils  confiaient  leurs' pein- 
tores.  Au  sac  de  Rhodes,  les  soldats  se  faisaient  des  ta- 
bles avec  les  chefs-d'œuvre  d'Apelle  et  de  Zeuxis.  Non- 
seulement  les  peintres  de  l'antiquité  employaient  des 
bois  très-épais  et  peu  susceptibles  de  se  corrompre  et  de 
se  fendre;  mais  il  parait  qu'ils  préservaient  et  fortifiaient 
eocore  ces  bois  par  des  crépimens  et  par  des  bitumina-* 
lions  qui  les  rendaient  presqu'indestructibles. 


CHAPITRE  579. 


DES  MURS  ET  DES  PLAFOIVDS. 

X  irisQiTE  la  solidité  du  crépiment  d'un  mur  détermine 
avant  tout  la  solidité  de  la  peinture  que  l'on  exécute  sur 
ce  mur  •  les  plus  grands  soins  doivent  être  apportés  à 
cette  première  opération.  Bien  que  cette  question  ne 
semble  être  que  du  ressort  de  l'architecte  et  du  maçon , 
Boos  croyons  devoir  exposer  quelques  observations  à  ce 
^ajet.  Nous  allons  d'abord  citer  ce  que  dit,  relative^ 
ment  aax  murs  intérieurs  des  anciens ,  Millin  »  dans  son 
otile  Dictionnaire ,  au  mot  Ttctorium  opus, 

c  Teciariufn  opus  ou  seulement  ttctorium.  Les  Ro- 
nkiins  donnaient  ce  nom  à  l'enduit  dont  ils  couvraient 
i'-s  plafonds  et  les  murs  dans  l'intérieur  de  leurs  appar- 
iemens.  En  comparant  les  difiérens  passages  de  Vitruve» 
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de  Pallailius  et  de  Ptioe ,  oii  il  ea  e»t  question ,  on  voit 
qu'il  y  BTait  la  différence  snifanle  entre  le  teciortutn  opus 
et  ce  qu'on  aj^lait  alkarium  ou  album  opus;  cehii-ci 
était  ce  que  nous  appelons  du  stuc;  le  teci&riufn  au  con« 
traire  était  un  mortier  cmnposé  de  chaux  et  de  sable. 
Lorsque»  dans  le  ieetarium  »  on  mêlait  du  marbre  réduit  en 
poudre  au  lieu  de  la  cbaux  ordinaire  »  on  lui  donnait  le 
nom  de  marmoratum.  Les  Grecs  désigoaieni  indisUnc- 
tement  le  tectoriutn  et  Valkarium  par  les  mois  k^niama 
et  kaiachrisis.  On  mettait  beaucoup  de  soin  à  la  prépa- 
ration du  tectorium  »  et  VitruTe  nous  en  a  conseryé  les 
détails.  On  choisissait  non-seulement  la  meilleure  cbaux» 
mais  on  l'éteignait  encore  bien  long-tems  avant  de  s*en 
servir;  on  ne  la  croyait  propre  à  être  employée  que  lors- 
qu'elle avait  acquis  assez  de  ténacité  pour  s'attacher  à  la 
truelle  »  comme  de  la  terre  grasse.  Vitruve  observe  que» 
pour  mieux  mêler  ce  mortier»  on  le  faisait  piler  et  pétrir 
par  plusieurs  ouTriers  dans  un  bassin  particulier.  Selon 
Vitruve»  le  teeiorium  ordinaire  était  composé  de  trois 
couches  de  nvNrtier  de  chaux  fine  et  de  trois  autres  cou- 
ches de  mosrtier  de  marbre;  et  cependant,  selon  le  Traité 
de  Winckelmann»  sur  rArchitecture  des  anciens»  l'en- 
semble de  ces  différentes  couches  n'a  très->souvent  qu'un 
pouce  d'épaisseur.  On  commençait  par  crépîp  les  murs 
et  les  plafonds  de  chaux  commune.  Lorsque  cet  enduit 
commençait  à  sécher»  on  le  couvrait  d'une  première  cou- 
che de  mortier  de  chaux  fine  qu'on  aplanissait  avec  le 
plus  grand  soin,  afin  d'égaliser  toute  la  sur&ce  et  de 
donner  plus  de  tranchant  aux  coins  »  aux  saiUtes  »  aux 
angles.  Lorsque  cette  couche  était  sèche  »  on  y  appliquait 
une  seconde  et  ensuite  une  troisième  couche  de  chaux 
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bien  fine.  Le  mur  était  ensuite  couvert  d'un  mortier  de 
marbre  grossièrement  pilé ,  qu'on  jugeait  être  bon  lors- 
fflll  ne  s'attachait  plus  à  la  truelle.  Ayant  la  dessication 
eomplèle  de  cette  couche  •  on  en  appliquait  une  autre  de 
marbre  mieux  pilé;  et  lorsque  celle-  ci  était  suffisamment 
biUiie,  et  qu'à  force  de  la  frotter  avec  un  instrument 
cooTeoable,  on  TaTaît  égalisée ,  on  y  appliquait  la  der- 
nière couche  composée  de  marbre  réduit  en  poudre  fine. 
Après  avoir  frotté  et  égalbé  cette  dernière  couche  avec 
un  iastruBienl  de  bois  »  on  la  polissait  avec  du  marbre  » 
pour  lui  donner  un  lustre  mat.  Par  ce  procédé ,  les  murs 
et  les  plafonds  étaient  couverts  d'un  enduit  très-uni,  fia, 
et  parfaitement  propre  à  servir  de  fond  aux  peintures 
Jont  les  Grecfl  et  les  Romains  décoraient  l'intérieur  de 
leurs  maisons  :  cet  enduit  devenait ,  avec  le  tems»  si  so- 
lide qu'il  ne  se  fendait  jamais.  C'est  ce  que  prouvent 
les  murs  des  maisons  des  Grecs ,  dont  on  pouvait,  selon 
îilnive»  détacher  l'enduit  orné  de  peintures  sans  craindre 
Je  les  endommager.  Ces  peintures  détachées  des  murs 
^01  la  Grèce  ^  étaient  transportées  en  Italie  par  les  ri- 
ckes  Romains  qui  les  incrustaient  dans  les  murs  de  leurs 
tûsisoDs  de  ville,  et  surtout  de  campagne.  A  Herculanum, 
<Mi  a  trouvé  dans  une  chambre  de  semblables  carrés 
f enduits ,  couverts  de  peintures ,  qu'on  avait  détachés 
*iBears»et  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  le  tems  d'incruster 
<iij»  le  mur  de  la  maison  où  on  les  a  découverts.  Dans  les 
Attisons  de  Pompéii  et  d'HercuIanum  »  le  teciorium  dont 
^  murs  étaient  couverts  a  également  assez  de  solidité 
poor  qn'on  puisse ,  au  moyen  d'une  scie ,  le  détacher  du 
iBur,  et  transporter  ainsi  les  peintures  dans  la  Muséum 
de  Portici.  Lorsqu'on  voulait  couvrir  d'un  pareil  enduit 
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OU  tcrtoritim  dos  oiurs  dont  la  carca'i<»^  consistait  «jn  char- 
pente ,  on  avait  h  craindre  qu'an  Ix-iii  «l'i.n  c«'r'.  m'îi  Icni- 
Fenduit  qi:i  se  trouvait  -iur  le  Lo!>  M*.:.t  d-  <  tVnlt  <.  r<>iir 
provenir  cet  incMiveni' nt  ,  oncmr.it  îe  uji:r  de  t<ri(> 
irrasse  ,  on  v  clou  :it  onsuito  do>  ic-^mux,  on  avpl'nuiit 
une  «ieconde  couche  de  terre  i  r;.!llou>o  .  »  t  on  v  (.l"u<;it 
encore  des  roseaux  dans  une  dir^  cl  ion  tr!lo  (ju'ils  si-  cr<  li- 
saient avec  les  piemiî  res  r.in.f  •; ,  ;ijvs  «^n  v  i!|tj.!!(|Uc«it 
les  couches  de  morti<  r,  do  cIkiux  tt   d»^  nK^ilir--. 

^  Dans  les  endroits  hunii«los  ,  il  T.. Il  ;:l  un.-nre  (h'^niirr 
des  si'ins  p:M'liculiei  >  ;mi  ?j  (•'()/"  "'/;/i  .  atîn  d^;  Ir  r«  ndi»^  s-^- 
lide.  LoiM|ue  h'  mur  n*(  L.it  pa«.  exlrt m  ne  nt  hîmoi!»-  . 
en  le  cou\raîl  jus.jn  à  la  h  ;u'n^i:r -Tt  n\  ir(«n  iU'is  pi*"il>v. u- 
d«^^>U'i  ihi  ]ta\e,  ra-n  p  >  d  i;n  ni<Tl:(.  r  ««r";!:  a  :♦;,  mais 
d'un  niorlicr  d;.n«i  l-^p:»  1  on  ni«'V;it  d':  t  i,-  .■;!  ]»'I'.*  n.a's 
lor-(pie  le  mur  ol.-it  tu'--lr:n]Mt' .  <n  r!-\,-!:  :i  (^n'V|i:r 
di>tanco  dr  c  mur  une  cNa-'  n  n.>;i.e''.  •  î  '"i.lr  o  c^'lie  clfix^n 
minc'^  el  1»^  nr,:r  r^u  pr..'i  ;u;it.  S'-as  li  !i«\o  h<  ri/<M:!..!r 
du  paNr  lie  la  chamlue  ,  i;r.o  p- t:['  r;.'*  '  .  o.i  aw.it  ^on 
d<.-ho;:vh  •  en  dt.  hors  di-  la  mi-'  n  :  à  1j  p  i  L»^  -i:p<  i ''uro  , 
on  pi-aliijuait  îles  ^u^tM'hu^■^.  •;::i  <pa'^  W  ir  .  m  ;<•  Ij  U\iril 
<hns  l'espace  re>to  \ide  en[;e  l-'  m^ir  ri  !  .  cIo;>..n  ,  cnlri- 
bu.it  à  diminuer  rhumiiî.îc  O,]  ci  rj^">-.',il  ci  11-  cl*  ;>'M!  iutf- 
riemv  d'un  mortier  m.". e  de  l:.i!.\v:  pile.  ]>  r--!-  -.-u>hq;.f! 
«Ml  a'ppliqr.ait  l'tMiduit  lin.  LoîStj  .e  !•  p  e:.l  «.[.it  {î<>n  ro<- 
-erro  p<M:r  iK\rr  une  j\,rei!!e  c'.o:>'':"!  .  <•:;  <  rt  u-:'il  >('iix 
!e  pa\e  d-^  la  ch  ;u;l'!(^  .  à  ,v  ■',>  ca  -j  .  :r,^  p-^^uc  -  d  •  <li>- 
tance  du  mi  r  Ir.mi '.«• .  u:.-;  pr  :;:-.'  ]„'..•  i '^mme  cri!.- 
dont  vu  \:'\nt  de  pj.ilvr.  t-î  on  la  c-^  :\:-.::l  il--  i':!l«'S.  Dti 
»  »'îo  (le  11   r;^r!c  .-î'.ii  olail  \r  ]-li>  :^  \  -  d.i    n.'.r   liuu;  !t^  , 
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bce  iotërieure  était  couverte  de  poix ,  pour  ne  point  re- 
eeyoird*humidité;  on  y  pratiquait  aussi  des  ouvertures 
pour  donner  un  libre  accès  à  l'air.  Du  côté  de  la  cham- 
bre, on  appliquait  sur  ce  mur  de  tuiles  le  tecloriurfh  pro- 
prement dit;  on  recouvrait  quelquefois  le  tectorium  des 
couleurs  les  plus  brillantes,  telles  que  le  minium  ou  le 
rouge,  Farménium  ou  le  bleu ,  le  purpurissum  ou  cou- 
leur de  pourpre  foncé ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dont 
OQ  formait  des  teintes  unies  ou  des  compnrlimens.  Les 
couleurs  s'appliquaient  sur  la  dernière  couche  de  stuc 
<;Bcore  fraîche.  Pour  conserver  l'éclat  des  peintures,  on 
le^froUait  avec  delà  cire  punique  blanche,  mêlée  avec  de 
rhuile  bien  pure.  Lorsque  ce  mélange  était  fondu ,  on  y 
trempait  des  houppes  de  soie  qui  servaient  à  l'étendre  sur 
le  mur.  Ensuite,  avec  un  réchaud  rempli  de  charbons  ar- 
deos,  on  réchauffait  l'enduit  pour  le  faire  resuer  en  le 
frottant  à  mesure ,  ce  qui  lui  donnait  le  lustre  le  plus 
étalant.  C'est  sur  ces  fonds  colorés  que  se  peignaient 
les  arabesques ,  les  paysages  ou  sujets  historiques ,  dont 
OQ  a  trouvé  tant  de  restes  dans  les  ruines  de  Rome ,  mais 
surtout  dans  celles  d'Herculanum ,  de  Pompéii,  et  de 
Stabia.  i 

Il  est  assez  surprenant  que  les  notions  recueillies  dans 
Mtruve,  dans  Pline,  et  dans  d'autres  écrivains  anciens, 
Iraient  pas  suffi  pour  éclairer  les  peintres  modernes  qui 
OQt  exécuté  des  peintures  à  huile  sur  des  murs  et  sur  des 
plafonds;  car,  au  lieu  de  préparer  l'enduit  au  moyen  de  plu- 
sieurs couches  d'huile  bouillante,  comme  ils  le  pratiquent 
encore  aujourd'hui ,  il  était  bien  plus  simple  de  polir  le 
mur  et  de  le  revêtir  ensuite ,  par  le  moyen  du  feu ,  d'une 
f^ioedureet  inaltérable,  telle  que  le  copal.  Ce  dessous 
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eût  été  un  excellent  isolateur ,  lavorable  d'ailleurs  à  la 
beauté  et  à  la  transparence  des  couleurs.  Enfin ,  si  nos 
peintres  eussent  employé  ce  moyen  on  n*eùt  pas  yu 
leurs  ouvrages  se  noircir  de  plus  en  plus  par  ces  huiles 
détestables  dont  ils  saturent  les  murailles  qu'ils  se  pro- 
posent de  peindre. 

Maintenant  recherchons  ce  que  les  modernes  ont  écrit 
sur  le  sïnc ,  espèce  de  marbre  ou  de  pierre  &ctice ,  qui 
ayant  tout  le  poli  du  marbre ,  cyst  essentiellement  propre 
à  recevoir  les  peintures. 

c  La  dureté  que  le  plâtre  peut  acquérir  étant  la  qua- 
lité la  plus  essentielle  à  i*art  de  fabriquer  le  stuc ,  c'est 
aussi  la  première  à  laquelle  les  ouvriers  doivent  s'appli- 
quer. Elle  dépend  absolument  du  degré  de  la  calcination 
que  l'on  donne  au  plâtre;  et  comme  la  pierre  qui  le  pro- 
duit est  susceptible  de  quelques  petites  différences  dans 
sa  qualité  intrinsèque,  suivant  les  différons  pays  où  elle 
se  rencontre ,  il  faut  tâtonner  et  étudier  le  degré  de  cal- 
cination qu'on  doit  lui  donner ,  poar  que  le  plâtre  qui  en 
proviendra  prenne  le  plus  grand  degré  de  dureté  pos- 
sible; on  ne  peut  donner  ici  de  notions  sur  cette  mé- 
thode qu'en  ce  qui  regarde  le  plâtre  de  Paris  ;  ce  sera 
l'affaire  des  ouvriers  d'essayer  de  calciner  plus  ou  moins 
les  pierres  gypseuses  des  autres  pays ,  afin  de  trouver  le 
plus  grand  degré  de  dureté  où  l'on  puisse  porter  le  plâtre 
qu'elles  produisent. 

c  On  casse  les  pierres  à  plâtre  de  Paris  avec  des  mar- 
teaux y  en  morceaux  à  peu  près  gros  comme  un  petit 
œuf  y  ou  comme  une  grosse  noix.  On  enfourne  ces  mor- 
ceaux dans  un  four  que  l'on  fait  chauffer,  comme  si 
l'on  voulait  y  faire  cuire  du  pain;  on  bouche  l'ouverture 
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du  ibor.  Quelque  tems  après»  ou  débouche  le  four  pour 
eo  tirer  un  ou  deux  petits  morceaux  de  plâtre»  que  Ton 
casse  arec  un  marteau  ;  si  Ton  s'aperçoit  que  la  calcina- 
tioo  a  pénétré  jusqu'au  centre  du  petit  morceau  »  de  façon 
cependant  qu'on  y  remarque  encore  quelques  points  bril- 
lans ,  c'est  une  marque  que  la  calcination  est  à  son  point 
de  perfection  »  et  alors  on  retire  promptement  du  four 
tout  le  plâtre  par  le  moyen  du  râble.  Si ,  dans  la  cassure» 
on  remarquait  beaucoup  de  brillans  »  ou  qu'on  n'en  re- 
marquât point  du  tout  »  ce  serait  une  preu?e ,  dans  le 
premier  cas  »  que  la  pierre  ne  serait  point  assez  calcinée  » 
et  dans  le  second  cas  »  qu'elle  le  serait  trop. 

»  Quoique  le  plâtre  devienne  très-dur  lorsqu'il  est 
calciné  à  son  point»  la  surface  s'en  trouve  cependant 
renipUe  d'une  infinité  de  pores  »  et  les  grains  sont  trop 
faciles  à  s'en  détacher  pour  qu'il  puisse  prendre  le  poli 
comme  le  marbre.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient que  l'on  prend  le  parti  de  détremper  le  plâtre 
avec  de  l'eau»  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  de  la  colle 
<|oi  »  remplissant  les  pores  et  attachant  les  grains  les  uns 
aux  autres  »  permet  que  »  pour  ainsi  dire  »  on  puisse  user 
H  emporter  la  moitié  de  chaque  grain  »  ce  qui  forme 
le  poli. 

•  Cette  coUe  est  ordinairement  de  la  colle  de  Flandre  ; 
il  y  en  a  qui  y  mêlent  de  la  colle  de  poisson  »  et  même 
de  la  gomme  arabique*  C'est  avec  cette  eau  chaude  et 
collée  que  l'on  détrempe  le  plâtre  ;  mais  comme  le  peu 
de  solidité  de  cette  substance»  surtout  lorsqu'elle  n'est 
point  appuyée»  demande  qu'on  donne  une  certaine  épais- 
seur aux  CHivrages,  on  diminue  la  dépense  en  disant  le 
corpe  de  l'ouvrage  ou  le  noyau  avec  du  plâtre  ordinaire; 
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el  en  le  cc»uM\int  avec  la  coinposilion  de  j)làlr'e  doiil  ou 
\\oui  <\r  ^)ii\]vv  :  clic  doit  avoir  une  liiiiic  (;t  domir  ou  dciiv 
li^nrs  d'rpaissciir. 

»  Lor><|iir  rotiM'.i^c  est  sunisnnimfiit  sec,  on   Iravailjr 
i^i  \v.  |)<»lir,  à  |)<'ii  prrs  d(^  la  mrnie  laron  (\uc  le   >érilal)l«^ 
marbre.  On  emploie  oi(]in:iir'*menl  une  esjx'oe  de  pieiiM 
qui    est    assez  dillicile   à   lr(>ii\er.    C'est  nne  sorte  de  ros 

te 

OU  pieri'(^  h  aiguiser,  (pii  a  de^  ^ïciiiis  ])lns  lins  i\\\r  ceu\ 
du  ^lès ,  el  (pli  uo  s(»  d<''l:ielirnl  |)a.s  >i  laeilemenl  di^  la 
pierre;  la  pierre-ponce  peut  reudr»^  le  nK'Uie  ser\iee.  Om 
frotte  FouNraue  a\(^c  la  pieire  d'une  niaij),  el  on  lient  (!♦• 
Truilre  une  ép')nu;e  inihibée  d'eau  ,  a>ec  laquelle  on  nr'l  - 
loie  continuellement  Tendroit  (pie  l'on  vient  de  l'rolhr, 
alin  d'ùler  à  chacpie  instant,  |)ar  le  la>ai;e,  ce  rpn*  a  étc* 
emporlé  de  la  surface  :  il  faut  la\er  l'éponge  de  lems  eu 
l(uns  ,  (4  la  tenir  toujours  rc^nplic  d'eau  IVaicli(\ 

D  On  frotte  ensuite  rouvraL:;e  a\ec  «m  tam|)on  <1(^  linge, 
de  l'eau  ,  de  la  craies  ou  du  trij)oli.  On  substitue  .-i  cel;i 
du  cliarbon  de  saule  ,  brové  el  passé  irè>-lin  ,  ou  ménuî 
d(\s  morceanx  dtî  charbons  enti(M's,  pour  mieuv  atteindr<» 
le  fond  d(*s  moulures,  en  eu»j)loyanl  toujours  l'eau  avec 
l'éponge*  r[ui  est  imbibée.  On  finit  j)ar  frolt(M'  a\ec  nu 
morceau  de  cbapeau  ind>ibé  d'huile  et  cb»  Irijoli  en  p<»u- 
<lre  très  fine,  el  enlin  avec  le  morceau  de  chaj)eau  im- 
bibé d'huile  seule. 

n  l.ors(prt)n  veul   un  fond   d<^  coideur,  il  .sulîit   de  dé 
laver  la  couleur  d^uis  de  l'eau  de  colle  ,  avant  d'emplovei' 
celle  eau  à  dc'laver  le  |)làtre. 

))  Jl  ^embl(M|u'on  pourrait  ajuster  les  piorri\s  à  polii' , 
dont  oji  vient  dr  parler,  à  des  morce:(U\  de  Ixus  l'ail>  eu 
laron  i\o    verlopcs  ou    d'autres   outils  de  nu'nuisier;    1rs 
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surfiices  de  ToaTrage  en  seraient  mieux  dressées ,  et  les 
moulures  plus  exactes;  mais  il  faut  se  souvenir  de  laver 
toujours  à  mesure  que  Ton  frotte. 

»  Lorsqu'on  veut  imiter  un  marbre  quelconque»  on  dé- 
trempe avec  Teau  collée  chaude,  dans  dilTérens  petits 
pots»  les  couleurs  qui  se  rencontrent  dans  ce  marbre; 
CD  délaie  avec  chacune  de  ces  couleurs  un  peu  de  plâtre; 
on  fait  de  chaque  couleur  une  galette  à  peu  près  grande 
comme  la  main  ;  on  met  toutes  ces  galettes  alternative- 
ment Tune  sur  l'autre  :  celles  dont  la  couleur  est  domi- 
nante sont  en  plus  granB  nombre  ou  plus  épaisses.  On 
tourne  sur  le  côté  ces  galettes  qui  étaient  arrangées  sur 
le  plat  ;  on  les  coupe  par  tranches  dans  cette  situation , 
et  on  les  étend  ensuite  promptement  sur  le  noyau  de 
i ouvrage»  où  on  les  aplatit.  C'est  par  ce  moyen  que 
Foo  rient  à  bout  de  représenter  le  dessin  bizarre  des  dif- 
férentes couleurs  dont  les  marbres  sont  pénétrés.  Si  l'on 
veut  imiter  des  marbres  qu'on  appelle  des  brèches ,  on 
met  dans  la  composition  de  ces  galettes  »  lorsqu'on  les 
étend  sur  le  noyau»  des  morceaux  de  plûlre  de  différentes 
ptk&seurs»  délayés  avec  la  couleur  de  la  brèche;  ces  mor- 
ceaux venant  à  être  aplatis»  représentent  très-bien  celte 
$orte  de  marbre.  Il  faut  remarquer  que»  dans  toutes  ces 
opérations  »  l'eau  collée  doit  être  un  peu  chaude  »  sans 
quoi  le  plâtre  prendrait  trop  vile  »  et  ne  donnerait  pas  le 
tf-m»  de  manœuvrer. 

»  Si  c'est  sur  un  fond  de  couleur  que  l'on  veut  repré- 
^Dter  des  objets»  comme  des  forêts»  des  paysages»  des 
rochers  ,  ou  même  des  vases  »  des  fruits  et  des  fleurs  »  il 
faot  les  dessiner  sur  du  papier ,  piquer  ensuite  les  con- 
toars  des  figures  du  dessin  »  les  appliquer  sur  le  fond  » 
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riiiiile  pour  le  p«'li,  de  passer  une  teinte  ^'énérale  de  pla- 
ire colur»':  et  d'enu  collée  trè>-cliiire  sur  toute  la  >iir- 
lace  ,  l'Oiir  bciicli'  r  t<'ii>  !••>  p''lil^  trôi;s, 

^  Il  \\\{\[  cli'iïir,  |»<»iir  louîes  C-S  oMfiMlion'i,  le  im  il- 
leur })!alMMl  !«'  ]du<  tin;  celui  qui  e.-t  tran>pcirenl  paréui 
(U'\<M'  DK'riler  la  prelcrcnc". 

■j  Pour  lr>  couleurs,  loulr?  c;.*l!<'>  que  l'on  eni|)l<»ii' 
(lan>  la  jwihlur»'  ii  lir>q'H"  -ont  prnpre>  a  ee  i^eme.  Il  dcit 
païailre  >ini:iilicr  qu(^.  d:ii;>  celle  laeon  dt^  peindre,  eu 
ait  prescrit  de  ><^  servir  de  la  paume  de  la  uiain  pour  pa- 
lelle;  en  voici  la  laix'ii. 

•■  Ler-i|u*on  d'lie:i)p"  le  p'.ih'e  a\  ec  de  Teau  de  colle 
coloiée,  on  e>l  (ddi:.'.'  d  eiu;di»ver  u;.e  u:t'ande  (luanlile 
de;  u  pour  (pTelle  ne  >*ecou!dl  ])as  .-^i  <mi  la  ni<  liait  sur  une 
palelle;  au  lieu  (pie  Von  loinie  dan>  Li  main  un  creux 
<pii  la  conlienl,  el  qu'en  é.end..u)t  1"S  doij:ls  à  m(\>uie 
(pie  le  plaire  sienl  à  >e  ju'endre  ,  eelle  sin:i;ulière  palelle, 
(jui  elail  ereu«e  dabnrd  ,  de\ienl  p!aU^  quand  il  le  laut. 
Ou  pouirail  ajoiilerà  cola  que  la  chaleur  de  la  main  eui- 
p«cli(^  le  plaire  (l(^  pi-  ndre  trop  \ile. 

t  Le  sli.c  qu*(»n  faiNait  (fabord  se  prépai'ait  avec  une 
poriion  de  cliaiix  ('-M'inle,  col- a-dire  anmrlie  j)ar  I  eau  , 
et  trois  de  j)(»u(lr(*  de  niarhn',  f[ue  Ton  no'Kut  a\ec  des 
l)laiic>  d'icuT  et  de  roiUi  ;  mai^  ce  uKo^iie  S(^  durcis.-ailsi 
pr(Mn|)l(  menl  ,  rpron  n'avait  pas  le  lems  dr  fenq^loyer. 
On  a  eu  recour.>  ii  un  aulre  j)roeede  ,  (pu'  (^sl  inlininn'ul 
meilleur;  il  cr>nsi.sle  en  un«*  p('rr:on  de  cliaux  «'-leinle,  (pie 
Ton  niel(^  avec  tr(»is  parties  de  marbre  de  Tlbur  réduit 
en  poudre,  ([ue  Vvn  pélrit  et  (jue  Ton  remue  ensend)l<? 
avec  de  I  huile  de  lin.  L(»i'S([u\ui  a  bien  mêlé  ce  melanL;e, 
on  le  voit  s'onlbr  <b;  jour  en  jour  en  torm<*  de  j)vramide; 
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Ifâu  qui  est  dans  la  chaux  s*évapore ,  et  on  y  remet  de 
Thuile  lous  les  jours,  de  peur  qu'elle  ne  se  dessèche  trop. 
Lors(|u*oa  a  employé  celte  composition  »  elle  se  dessèche» 
se  durcit  et  forme  un  corps  très-solide  et  varié  en  cou- 
leurs. 

>  Les  anciens ,  suivant  Palladius ,  pour  faire  leur  stuc , 
prenaient  de  la  chaux  éteinte  depuis  long-tcms.  On  re- 
psse  souvent  à  la  truelle  la  première  couche;  quand  elle 
commence  à  sécher ,  on  en  remet  une  seconde ,  puis  une 
troisième  ;  on  les  recrépit  avec  une  poudre  de  marbre  un 
peu  ^ossière  »  gâchée  de  manière  qu'elle  ne  tienne  plus 
à  rinstrument  nécessaire  pour  la  remuer.  Quand  cette 
couche  commence  à  sécher,  on  en  met  une  autre  de 
poudre  plus  fine ,  et  on  polit  le  tout.  Mais  il  est  une  autre 
manière  de  travailler  le  stuc,  qui  est  bien  supérieure  à 
celle-là  ;  car  on  en  fait  des  morceaux  si  beaux  qu'ils 
imiteoi  les  plus  belles  peintures  :  on  fait  dans  ce  genre 
des  paysages;  et  on  a  vu,  à  une  des  expositions  du  salon 
de  Paris  ,  un  tableau  de  fleurs  dans  ce  genre ,  de  la  plus 
grande  beauté ,  où  toutes  les  couleurs  étaient  nuancées , 
comme  si  elles  eussent  été  placées  au  pinceau.  » 

D'après  toutes  ces  indications ,  on  comprend  comment 
ii  se  tait  que  des  portions  de  murailles  antiques  ont  pu 
jadis,  et  peuvent  encore,  de  nos  jours 9  se  scier  et  s'en- 
leTer  sans  qu'on  endommage  les  peintures.  On  conservait 
donc,  comme  objets  de  curiosité ,  ces  peintures  détachées 
du  mur  :  Yitruve  en  parle  dans  son  Lib,  vii ,  cap.  m. 

Voyez  encore,  sur  cette  question,  le  Journal  des  Sa- 
vaos;  mars  1763,  pag.  isS. 

On  peut  consulter  déplus  Govinus,  Higgin,  Faujas  de 
St.-Fond,  Fleuret,  et  l'ouvrage  de  M.  Pelouze,  intitulé 

TOME   IX.  8 
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VAh  de  fabriquer  les  pierres  facticee.  Paris ,  1828  ;  chez 
Audot.  Les  Annales  des  Arts,  i8i4  »  renferment  des  dé- 
tails fort  curieux  sur  la  manière  de  fiibri<{uer  des  pierres 
artificielles.  Quant  à  la  matière  plastique  employée  par 
M.  Dedreux ,  elle  se  compose  de  sable  »  d'ai^ile  cuite ,  de 
tessons  de  porcelaine  et  d'éclats  de  marbre  blanc  pulvé- 
risés et  mélangés  avec  de  la  lltharge  et  de  Thuile. 

Nous  allons  maintenant  emprunter,  à  un  ouvrage  mo- 
derne: Y  Art  de  C  Ornemaniste  9  {yoj.VEmryelapédiepO' 
pulaire;  i8s8,  chez  Audot»  éditeur),  ce  qui  concerne 
l'art  de  revêtir  les  plafonds ,  les  murs ,  etc.  Ces  détails 
intéressent  le  peintre  et  doivent  trouver  place  ici. 

i  Une  ai^le  grasse ,  dit-il ,  de  bonne  chaux ,  du  sable 
et  de  la  bourre ,  sont  les  matières  qu'exige  un  plafond 
ordinaire. 

»  II  convient  de  n'employer  que  de  la  bonne  ai^ile. 
Celle-ci  se  distingue  facilement.  Frottée  contre  un  corps 
lisse,  la  surface  frottée  devient  lisse  elle-même  dans  son 
étal  de  dessication  :  pressée  contre  la  langue,  elle  y  happe 
plus  ou  moins  fortement ,  è  cause  de  son  avidité  pour 
l'eau  qui  humecte  cet  organe.  Mais  on  la  juge  encore 
mieux  en  l'humectant  légèrement  et  en  la  pétrissant  dans 
les  mains.  Elle  doit  alors,  comme  le  ferait  une  cire  molle, 
se  prêter  à  toutes  les  formes  que  l'on  peut  lui  imprimer, 
sans  éprouver  ni  division  ni  gerçure. 

»  Quand  l'argile  a  subi  ces  épreuves ,  et  que  sa  qualité 
est  jugée  convenable ,  on  la  transporte  au  lieu  de  sa  des- 
tination. 

I  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  i4olivreslepied 
cube.  On  verra  ci-après  ce  que  chaque  ouvrage  en  peut 
consommer* 
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»  Avant  de  déposer  Targile  en  place  »  il  esl  nécessaire 
de  nettoyer  le  sol  qui  la  reçoit.  On  la  travaille  ensuite  en 
Tarrosant;  mais  peu  à  peu,  la  battant  et  la  pétrissant  à 
Taide  d'une  espèce  de  houe  »  que  Ton  fidt  incessamment 
agir.  L'eau  ne  doit  point  être  prodiguée ,  car  on  a  be- 
soin d'une  pâte  qui  conserve  toujours  une  consistance 
moyenne  :  l'argile  jouira  alors  d'une  très  grande  ductilité. 
Mise  à  demeure  ensuite^  ses  parties  en  séchant  n'éprou- 
veront ni  désunion  »  ni  séparation  dans  la  masse  totale. 

B  On  fortifie  d'ailleurs  encore  la  liaison  de  la  pâte  »  à 
l'aide  d'une  bourre  grossière  ou  de  chenevotte ,  qu'on  y 
mêle»  à  mesure  que  l'argile  se  pétrit. 

s  La  bourre  est  cependant  préférable.  Quand  elle  se 
trouve  par  touffes  ou  pelottes ,  il  faut  avoir  l'attention  de 
la  diviser. 

»  Quatre  livres  pesant  de  bourre  ou  de  chenevotte  suf- 
fisent ordinairement  pour  trois  à  quatre  pieds  cubes  de 
terre. 

»  Le  plafonneur,  comme  le  maçon,  doit  être  muni  d'un 
iasêin  d*€aitinetian  pour  la  chaux.  Ce  bassin  »  formé  de 
planches  réunies  et  solidement  assemblées  entr'elles ,  fi- 
pire  une  sorte  de  caisse ,  longue  d'environ  six  pieds , 
Isrge  de  quatre»  et  de  moitié  seulement  en  hauteur.  L'un 
des  petits  côtés»  à  deux  pouces  du  fond»  présente  une 
ouverture  lai^  de  cinq ,  et  du  double  en  élévation.  Le 
bot  des  denx  pouces  conservés  au-dessus  du  fond  »  est  de 
retenir  au  moins  les  grosses  impuretés  »  qui  »  sans  cet'obs- 
tade  ,  couleraient  avec  la  chaux  dans  le  bassin  inférieur, 

»  Deux  coulisses  ajoutées  verticalement  contre  les 
bords  de  l'ouverture»  maintiennent  une  trappe  que  l'ou- 
vrier peut  fermer  et  ouvrir  à  volonté.  Cet  espace,  au  sur- 
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plus,  doit  être  garni  d'une  grille  puur  ^'opposer  au  p;î>>ciL.«' 
de  loul  biscuii  ou  ri::aux  do  In  c1k;u\. 

3  Le  l)as^iu  iiiiV'rieur  n'o>t  ^iiiijdcinrnt  qu  uno  lossi^ 
iliiiï>  la  ItTi'c  crpi!>t'*rà  Irois  ou  qualro  ])i«'flv(le  pi-olniiùmi . 
Ses  nuliH\s  diuR'n>ion>  sniit  relalivos  à  la  (pianlilé  de  cli;ni\ 
qu'on  onleud  y  iairt^  coulor. 

!)  Si  le  >o\  (\st  .^ulîisaninHnt  ferme,  vt  au'on  ii«^  crnii:!.»' 
point  d'éboulemenl,  la  Iranclié»'  peut  èlre  à  peu  près  per- 
pendiculaire. 

')  Ou  place  au-des>us  de  celle  i'os>e  Touverlure  du  bas- 
sin d'evlinclion.  La  Irappr  élanl  ternu'e  ,  oii  reuiplil  cr- 
lui-ci  plu.s  on  moins  d'eau,  el  on  v  jelU^  la  elianx  vive. 

»  Le  pninL  Ccij)ilal  e>l  «le  i)!en  rmiucr  la  inalît-re.  L(^ 
rabot  doil  agir  siins  r^dàche,  ju>(|u'îi  e  'que  loulela  pierre 
soil  complèlemenl  delilee  ri  n-diiile  e;(  boinllie  claire.  On 
lève  alors  la  Irr.ppe,  el  le  conlenu  du  ba>sin  sécoulr 
dans  la  ro>se;  il  ne  resle  dans  la  caisse  ([ue  les  grosses  ini- 
j)uieU''S. 

^  A  d(daul  de  grille.  Ie>  man-ruvre-  se  conlenlent  d'(^p- 
poser  au  passago  des  ordure^  wn  balai  de  bouleau,  qu'ils 
élargissent  afin  d'rn  diniinuf-r  Tojïais^r'jr. 

>  Les  grandes  Narirlè'»  <ji;i  >o  rcnerulrtMu  ilaii^  la  clian\. 
ne  peiinetlonl  })a>  de  ii\fr  la  (|!:aiil;U"  t^\aelr  d'eau  qu'd 
iaul  pour  l\'.\lineho.ii  ;  cela  chaii-t^  cf^'i^icîi-rabiemenl  >i:i- 
\iUil  la  nalure  (b*  la  piiM  i\?  c!  s"i!  <î -^r.'  (b^  cuisson.  One 
la  cliau\  >i'il  j^arlailcmi'nl  tlcliM-:^,  (l  r  roll(»  ^o'\[  ;iss(^z 
claire  j)oi;r  c'u.b  r  d  un  l).,-^;;i  (..;n^  ;ai:lie,  on  aura  saisi 
le  M\ii  jioinî.  In  peu  lr(*|>  d  (M'i  i.'c  LiiimÎI  nnMue  pas  à 
(^oiiM  (juem'(*  :  I  >.i^i'm'  .ib^"  ,  b.  im  ])ir::..  [  l-*  >upt'rllu. 

^  Il  ('si  bon  <.e  l»u•[^n^  r  t:  ;i\  aner  wwv  en  ;.;ine  (juanlitc 
dr  cbaux.  On  la  laisM'ra  rrju.M'i  (puilro  ou  cimj  jours;   en 
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vieillissant  elle  ne  deviendra  que  meilleure»  pourvu  qu'on 
Ja  garantisse  de  la  pluie. 

»  Après  s'être  approvisionné  des  matériaux ,  on  s'occu- 
pera de  réchafaudage  pour  leur  mise  en  œuvre. 

»  Pour  les  appartemens  d'une  hauteur  ordinaire*  l'é- 
chafaudpge  du  plafooneur  est  bientôt  établi.  Quelques 
ichasses  dressées  »  tant  dans  les  angles  que  le  long  des 
mars ,  soutiennent  »  à  l'aide  des  cordes ,  et  dans  une  po- 
«îtion  horizontale,  de  longues  traverses  qu'on  recouvre 
de  planches. 

»  L'appartement  entier  doit  en  être  garni ,  et  leur  éta- 
blissement fixé  plus  ou  moins  haut ,  suivant  la  stature  de 
l'opérateur ,  permet  d'atteindre  à  tous  les  points.  Il  tra- 
vaillera conmiodément ,  si  le  plancher  n'est  pas  à  plus 
d'un  travers  de  main  au-dessus  de  sa  tête. 

»  Les  lattes  portent  communément  quarante-quatre 
pouces  de  longueur ,  un  pouce  et  demi  de  large  et  trois 
bgnes  d'épaisseur.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'attendre  à 
tant  de  régularité  pour  toutes  les  lattes  d'une  même  botte, 
où  souvent  il  est  impossible  d'en  trouver  deux  parfaite- 
ment semblables. 

B  Pour  obtenir  un  lattage  ferme,  on  doit  clouer  les 
lattes  de  onze  pouces  en  onze  pouces.  Chacune  est  alors 
retenue  par  cinq  clous.  Comme  néanmoins  la  carcasse 
d*oo  plancher  n'oflre  que  rarement  »  dans  les  pièces  qui 
la  composent ,  assez  de  rapprochement  pour  qu'on  puisse 
ainsi  distancer  le  elouage,  le  plafonneur  fait  appliquer, 
d^one  solive  à  l'autre,  par  le  charpenlier,  de  petites 
barres  ou  lambourdes ,  dont  il  noie  les  extrémités  dans 
les  cotés  de  ces  solives ,  en  évitant  cependant  de  creuser 
trop  avant. 
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»  Quand  k  solive  est  trop  faible  »  il  remplace  l'entaille 
par  un  tasseau. 

»  Les  barres  placées  et  clouées  doivent  s'aligner  exac- 
tement avec  le  bas  des  solives.  Cette  observation  est  es- 
sentielle. Observez  d'ailleurs  de  n'employer  pour  les  lam- 
bourdes que  des  bois  passablement  tendres  >  et  peu  sujets 
à  se  fendre. 

»  Les  lambourdes  dont  il  vient  d'être  question  sont 
des  barres  raccourcies  d'après  la  distance  qui  se  trouve 
entre  les  soliveaux.  Le  charpentier  a  soin  de  les  compasser 
entr'elles  »  de  manière  que  chaque  latte  qui  en  a  franchi 
trois  y  atteigne  encore  le  milieu  précis  des  deux  autres. 
Leur  fermeté  doit  être  telle ,  que  le  marteau ,  lorsqu'on 
latte  dessus,  ne  les  fasse  pas  fléchir.  Un  bois  trop  dur  n'y 
convient  pas  non  plus ,  parce  que  les  clous  n'y  pénétre- 
raient que  difficilement. 

9  Le  lattage  y<?»niiy  suppose  les  lattes  très-rapprochées 
l'une  de  l'autre.  Le  lattage  à  elait&^oie  les  suppose  écar- 
tées de  plusieurs  pouces. 

9  Rien  n'est  plus  simple  que  l'opération  du  lattage.  Il 
n'est  question  que  de  clouer,  en  rapprochant  toujours  la 
dernière  latte  contrôles  précédentes.  Lorsqu'il  s'en  trouve 
de  trop  arquées,  et  qui  se  refuseraient  à  prendre  le  paral- 
lélisme des  autres ,  on  les  rompt  à  demi  dans  l'endroit  le 
plus  tortueux  :  alors  elles  peuvent  être  redressées  à  vo- 
lonté. 

»  L'instrument  dont  l'ouvrier  se  sert  pour  couper  les 
lattes  et  pour  enfoncer  les  clous  s'appelle  hachette  :  c'est 
un  outil  moitié  marteau  et  moitié  hache. 

»  Le  lattage  qui  vient  d'être  décrit  est  le  lattage  y^mrî/l 
»  De  toutes  les  lattes ,  les  meilleures  sont  celles  tirées 
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dacœar  de  chêne.  Celles  qui  proviennent  de  l'aubier  sont 
aJMolument  h  rejeter. 

»  Quand  les  lambourdes  ont  été  conirenablement  distri- 
buées» et  que  les  lattes,  suivant  Texpression  du  métier, 
tombent  partout  à  profit ,  la  toise  carrée  de  plafond  n'en 
d^>eiiae  guère  que  79.  Un  juste  écartement  dans  les  lam- 
bourdes n'est  donc  pas  un  objet  à  négliger. 

s  Au  premier  aperçu ,  SgS  clous  devraient  suffire  au 
lattage  d'une  toise.  Hais  d'abord  il  n'arrivera  guère  qu'un 
plancher»  dans  sa  direction  parallèle  à  l'alignement  des 
lattes  p  n'en  demande  précisément  qn'une ,  a ,  3 , 4 1  etc. , 
sans  addition  de  bouts  pour  achever  la  ligne.  Or,  chacun 
de  cea  bouts  n'eût-il  que  4  pouces,  exigera  9  clous,  tan- 
db  que,  sur  tout  le  reste  du  plafond ,  a  clous ,  Tun  por- 
tant l'autre,  soutiendront  plus  de  8  pouces  3  quarts  de 
latte.  Il  faut ,  en  outre ,  compter  la  casse  des  clous,  ceux 
qui  font  fendre  l'extrémité  du  bois  et  qu'il  fiiut  remplacer 
par  de  nouveaux  ;  tous  ceux  qu'on  double  au  point  où  les 
lattes  mal  tournées  et  trop  roides  ont  été  rompues ,  etc.  ; 
alors  on  trouvera  fiicilement  la  consommation  de  400 
doua  par  toise  superficielle  de  plafond. 

»  Quand  les  lattes  ont  4^  pouces  de  longueur  et  2 
poocea  de  largeur ,  ainsi  qu'on  les  confectionne  en  bien 
des  endroits ,  54  ^^  celles-ci  remplissent  la  toise  ,  et  325 
doua  sulfisent. 

»  L'usage  est  de  donner  aux  plafonds  3  couches.  La 
première  ne  fait  guère  que  recouvrir  les  lattes  à  l'exté- 
rieur. 

9  One  partie  de  cette  première  couche  s'insinue  dans 
les  petits  intervalles  qui  séparent  les  lattes,  s'élève  au- 
dessus  de  leur  épaisseur,  s'affiiisse  ou  se  replie  de  part  et 
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d'aiilre  ,  et  forme  ainsi  d'innombrables  crocliels  qui  re- 
tiennent la  couche  dans  toute  son  élendiK^  De  là  résulte, 
i'*  que  les  laites  ne  rempliraient  pas  1(mu'  destinolion  ,  si 
les  cotés  en  étaient  parfailemeiit  unis  ,  et  qu'ils  se  lou- 
chassent sans  interruption  ;  î>"  que  la  première  couche 
ne  saurait  être  trop  ])res.sée  ,  trop  refoulée  de  bas  en  haut, 
puisqu'il  celte  condition  seule  est  attachée  son  introduc- 
tion entre  les  lattes  ,  et  par  conséquc^nl  la  solidité  de  l'ou- 
vrage; 5''  que  la  bourre  ,  ou  d'autres  liens  de  même  genre 
sont  absolunuMit  nécessaires,  puisque  sans  eux  la  malirre 
manquerait  d'adhérence  ,  et  quitterait  les  crochets  en  sé- 
chant. 

j)  La  première  et  la  seconde  couche  peuvent  être  en- 
tièrement en  argile  préparée  ,  comme  il  a  été  dit  plu> 
haut.  Cette  méthode  n'est  C(q)endant  pas  la  seul(r  en 
usage.  Bien  des  ouvriers  forment  les  premières  couches 


en  7norucr  i^ris. 


))  Ce  mortier  gris  est  composé  tantôt  d'argile  et  de  cliau\ 
(  i  tiers  de  chaux  et  2  tiers  d'argile  )  tantôt  d'argile  ,  d(^ 
chaux  et  de  sable,  parégnles  |)ortions. 

»  Ailleurs  on  exclut  lotalemenl  l'argile,  <'t  alors  la  ma- 
tière des  premières  couches  consiste  en  sable  et  chaux 
par  égales  portions.   Le  sable  graveleux  est  le  meilleur. 

»  Quant  h  la  dernière  couche  ,  sa  com])osition  est  in- 
variable. Elle  n'admet  que  la  chaux  la  plus  pure,  et  la 
bourre  la  plus  blanche. 

»  Vingt  onces  de  bourre  sulUsent  pour  chaquiî  pied 
cube  de  toutes  ces  malièin^s. 

»  Tous  ces  procédés  font  de  bons  j)lalonds,  mais  l'ar- 
gile, en  certains  cantons,  pouirail  n'être  que  très-nu!*- 
diocre  el  le  ^able  excellent;  ou  bien  1  argile  pourrait  être 
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excellente  «  et  le  sable  médiocre  :  il  faut  donc  offrir  plus 
d^un  moyen. 

9  PourTapplicationdes  couches»  des  manœuvres  trans- 
portent sur  Téchafaudage  les  différentes  matières  soigneu- 
sement corroyées. 

9  L'ouvrier  puise  dans  les  auges  à  pleine  truelle,  charge 
une  palette  qu'il  tient  de  la  main  gauche*  et  qui  peut 
contenir  i  a  ou  1 5  livres  pesant.  Il  met  en  œuvre  celte 
quantité  ,  en  l'étendant  le  plus  uniment  possible.  Quand 
la  palette  est  épuisée,  il  a  de  nouveau  recours  aux  auges 
qu'on  place  à  sa  portée ,  et  que  jamais  il  ne  faut  laisser 
vides. 

»  L'étendue  des  couches  s'exécute  avec  le  dos ,  ou  la 
partie  supérieure  de  la  truelle.  Sa  tournure  no  permet- 
trait pas  qu'on  l'employât  dans  l'autre  sens. 

»  C'est  ainsi  qu'on  applique  successivement  les  trois 
couches.  Un  peu  plus  d'une  ligne  suffit  à  l'épaisseur  de 
chacune  :  les  creux  et  enfoncemens  seuls  ont  besoin  d'être 
remplis;  autrement  le  plafond  n'offrirait  pas  une  surface 
régulière. 

»  La  première  couche,  pour  l'ordinaire ,  établit  le  ni- 
veau ;  les  suivantes  sont  ensuite  uniformes  dans  leur  épais- 
seur. Le  point  essentiel  est  de  faire  régner  partout  le  ni- 
veau le  plus  parfait. 

»  Le  poli  qui  doit  terminer  l'ouvrage  exige  l'usage  ou 
maniement  libre  et  facile  de  la  truelle.  Il  faut  ici  la  pro- 
mener légèrement ,  et  là ,  en  appuyant  davantage.  La  pra- 
tique en  apprendra  plus  à  cet  égard  que  tous  les  pré- 
ceptes. 

»  Avant  d'entreprendre  une  couche  nouvelle  »  on  at- 
tendra toujours  que  la  précédente  soit  raffermie,  et  mémo 


12'2  IT.OCLDÉS     MATIRltLS. 

pr("sc{ue  sèclio.  Celle  précaïUion  est  doublement  néces- 
^iàvc  il  réjxard  ïK-  la  prcinirre  couclie.  Si  on  la  tourmen- 
tait et  la  fatiguait  trop  lot  d'un  poids  additionnel  ,  on  bri- 
serait peut-être  les  crochets  qui  la  tiennent  suspendue  , 
et  elle  quitterait  les  lattes.  D'ailleurs  les  cre\asses,  qui 
naissent  inévitablement  a  mesure  que  la  matière  perd 
son  humidité  ,  ne  seraient  pas  ouvertes  enc(»re  ,  et  ne 
se  trouveraient  point  rebouchées. 

f>  Il  faut  que  la  seconde  couche  remplisse  les  crevasses 
d(*  la  première;  et  la  troisième  couche,  les  crevasses  diî 
la  seconde  ,  qui  dans  celle-ci  seront  presque  impercep- 
tibles, si  1  on  ne  s'est  point  trop  hàlé. 

>  Quant  au\  cloisons  en  plalonnage  ,  il  n'en  est  point 
([ui  pèse  moins  sur  les  parqnets  que  celle  que  nous  allons 
indiquer. 

))  A  9  pouces  d'intervalle  entr'eux  ,  on  élève  perpen- 
diculairement des  niontans  équarris  sur  2  pouces.  On  les 
assujettit  solidement,  puis  on  les  latte  de  part  et  d'autre, 
et  le  plalonneur  revél  les  deux  cotés  à  l'instar  des  jîla- 
londs  horizontaux.  Ces  cloisons  n'ont  absolument  en 
leur  t'a\eur  que  la  légèreté.  Elles  sont  assez  coùt(MJses  ot 
ne  rompent  qu'imparlaitement  le  bruit  qu'on  l'ail  dans  les 
appartcmens  voisins. 

»   Quand  on  a  l'argile  h   portée   et  thcilement  ,  il  est 
mieux  de  la  lier  à  claire-voie  ^  et  de  combler  en  entier  li^ 
vide  des  montans.   Si   l'on  ap])réhende   qu'un  tel   massil* 
n'ait  iro])  de  poids,    on   réduit  les  montans  à   12  ou  i5 
lignes  d'épaisseur. 

»  Pour  les  murs, il  est  inutile  <renq)loyer  trois  couches, 
et  hi  majeure  partie  des  ouvriers  s'cmi  tiennent  à  deux.  La 
première  établit  aisément  le  niveau  c(»inenal)le. 
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»  Quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  couche ,  on  ne  ris- 
que pas  qu'elle  abandonne  son  point  d'appui. 

»  Un  mur  habituellement  humide  ne  souffi'e  pas  le 
plafonnage. 

>  On  sait  que  le  bois  ne  saisit  ni  la  chaux  ni  l'argile; 
pour  y  fixer  ces  matières,  on  a  cependant  un  double  moyen  : 
les  hachures  et  les  clous. 

9  Les  hachures  détruisent  le  poli  du  bois ,  le  hérissent 
d'espèces  d'écaillés^  et  offrent  ainsi  de  nombreuses  cavités 
dans  lesquelles  se  loge  le  mortier. 

»  Les  clous  qu'on  enfonce  jusqu'à  trois  lignes  de  leur 
tête,  produisent  le  même  effet  »  surtout  si  la  quantité  n'en 
est  pas  épargnée  »  et  que  les  têtes  aient  un  certain  dia- 
mètre. 

m  Enfin  le  fer  doit  être  recouvert  par  la  première  cou- 
che; cette  attention  garantira  de  la  rouille  la  couche 
extérieure.  > 

Malgré  les  avantages  qu'offre  aux  peintres  la  solidité  des 
murs  et  des  plafonds,  ils  ont  souvent  préféré  peindre  leurs 
tableaux  sur  toile  »  puis  fixer  cette  toile  sur  le  plafond; 
et  comme  ils  redoutent  l'humidité  qui  pourrait  altérer 
Tadhéreoce  et  la  fixité  de  ces  toiles  sur  le  champ  qui  doit 
les  recevoir ,  ils  ont  imaginé  de  les  y  coller  par  des  agglu- 
tinatifs  huileux^  susceptibles  de  se  durcir  avec  le  tems.  Us 
emploient  donc  d'anciennes  huiles  dessicatives  et  réduites  " 
à  l'état  de  glu ,  et  ils  donnent  à  cette  huile-glu  le  nom 
assez  bizarre  de  maroufile.  Pour  opérer  cette  agglutina- 
tion,  on  commence  par  mettre  une  couche  également 
épaisse  de  cette  huile-glu  sur  le  derrière  de  la  toile  et 
aussi  sur  le  plafond  »  et  lorsque  la  toile  y  est  bien  appli- 
qoée,  on  la  contient  provisoirement  avec  des  clous ,  dont 
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la  Iclc  est  isolt^e  de  la  loile  par  des  m<»rceaux  de  papitr 
plies  en  cinq  ou  ^ix  doubles;  on  rc^liiM*  ces  clous  ])lus 
lard,  et  IorM[ue  riuiile-t:;lu  est  sèche  et  a(ili»'r(^  parlai[( - 
ment.  Les  trous  l'ailspar  les  doux  se  n^nij^lissml  ai^éuH•nl. 
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IJe  tout  len)s  les  peintres  oui  l'ait  plus  de  cas  des  pan- 
neaux de  bois  (pu*  de  loul  aulre  subjecliîe;  el,  in;'.lu;i<'  la 
conunodilé  cpii  rrsulle,  pour  les  i;'rands  tableaux  suiioul, 
de  remploi  des  toiles,  on  <*st  (raccorri  sur  la  |)rélerencr 
qu'il  convient  d'accorder  au  bois  pour  recevoir  les  |)eiii- 
lures.  C'est  donc  par  routiue  ,  ptu'  ijîsoueiauee  ,  par  éco- 
nomie, (pie  l'on  a  (b'Iaissé  la  coût  (une  si  eoustannnenl  éta- 
blie parmi  IcsjM'inIres  de  la  Hollande,  d(*  laFlaudre,  et 
primitivement  de  l'Jtalie,  de  se  seivir  de  panneaux  de  bois. 
Le  mol  tdhula  (table)  indique  a^^ez  qu<*  e'élail  sur  des 
labiés  ou  tableaux  (pie  l'on  peit;uail  dans  ranti(pii(é.  Lors- 
que la  peinture  ilorissait  en  Hollande  et  en  Flandre,  une 
foule  d'ouvriers  en  menuiserie  savaieut  très-bi(Mi  fabriqiHM* 
des  panneaux  pour  les  peintr(\'^,  et  l'on  assun^  que  le  t;ou- 
vernemenl  nuMlait  tant  d'imporlaru^e  a  la  I)f>nue  et  solide 
exécution  des  j>au!ieau\,  (pu'  Ffui  n'aulorisait  leur  ibLit 
que  lors(prayant  j)assé  à  uni*.  Cf'rlaine  iu>p<Ttion  rii;oi!- 
rçusti  ils  étaiiMit  munis  d'inx'  estampille  qui  j)rouvalt  ce 
contrôle,  lue  telle  ligueur ,  qui  ,  dil-ou  ,  s'él(Mi(lit  ans>i 
jusques  sur  les  panneiuix  de  loiie  ,   jTét  .it  pas  aNSuréujeiU 
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le  résultat  de  quelque  caprice ,  mais  bien  de  l'amour  de 
Fart  et  de  l'iotérêt  commercial  bien  entendus. 

La  différence  d'une  peinture  sur  toile  et  d'une  peinture 
jurpanoeau  est  si  sensible  »  et  la  conservation  de  la  cou- 
lt:ur  sur  le  bois  est  tellement  remarquable ,  qu'il  est  éton- 
oflol  que  ceux  qui  prétendent  à  des  ouvrages  parfaits  ne 
remploient  pas  toujours.  La  couleur  posée  sur  le  bois 
conserve  son  poli   ainsi  que  la  franchise  et  la  beauté  de 
^estons, et,  ce  qui  est  bien  précieux,  sa  transparence. 
Posées  sur  la  toile  ,  les  teintes  perdent  leur  émaillé  »  leur 
iVâicbeur,  et  surtout  leur  transparence.    La  vraie  cause 
Je  ces  différences  n'est  pas  très-facile  à  trouver;  cepen- 
danloa  remarque  que  la  toile  qui  est  un  tissu  fort  poreux 
et  ûOQ  conligu  y  est  très-susceptible  de  s'imbiber  de 'l'hu- 
midité de  l'air  y  et  par  conséquent  de  recevoir  quelques- 
uoes  de  ses  qualités  malignes  ainsi  que  ses  variations.  De 
ce  mouvement  continuel  des  fibres  du  tissu,  qui,  tantôt  se 
^tent ,  tantôt  se  resserrent,  provient  le  défaut  de  poli  et 
Qe  continuité  des  parties.  Les  vapeurs  d'un  air  qui  pénètre 
et  traverse  continuellement  la  surface  peinte  ne  peuvent 
B^quer  d'altérer  les  couleurs  qui  y  ont  été  déposées  : 
<^  celte  pénétration  de  l'air  n'a  pas  lieu  à  travers  le  bois. 
Les  tableaux  peints  sur  bois  se  vendent  en  général  plus 
cher  que  les  tableaux  peints  sur  toile,  parce  qu'on  ne 
peut  s^empêcher  d'attacher  une  certaine  idée  d'indestruc- 
mïiiéï  l'idée  des  tableaux  exécutés  sur  panneaux,  et 
li^c  Texpérience  de  tous  les  jours  apprend  que  raDiuilé 
<[iioot  avec  l'humidité   les  canevas,   qu'on  peut  consi- 
^r  comme  des  substances  hygrométriques ,  fait  désunir 
^  peinture  du  subjectile  et  fait  qu'elle  s'en  détache  en- 
t^eremeot  par  écailles. 
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Je  ne  connais  point  d'écrit  dans  lequel  on  ait  enseigné 
ce  qui  est  relatif  à  la  construction  des  panneaux  de  bois 
pour  la  peinture.  Quelques  notions  conservées  en  Flandre 
et  en  Italie ,  quelques  vieilles  pratiques  propagées  dans 
les  ateliers  de  ces  pays,  et  Texpérience  des  ébénistes  sont 
les  seuls  moyens  que  l'on  puisse  mettre  à  profit.  Voici 
quelques  conditions  indispensables  dans  la  construction 
des  panneaux. 

Un  panneau  est  bon  quand  II  n'a  point  de  propension 
à  se  voiler ,  à  se  décoller;  quand  il  est  d'un  bois  peu  sus- 
ceptible d'absorber  l'humidité  »  de  travailler,  d'éclater  et 
de  se  pourrir;  quand  enfin  il  est  suffisamment  épais;  qu'il 
est  d'un  grain  petit  et  serré ,  et  conséquemment  propre  à 
recevoir  un  beau  poli.  Plusieurs  planches  assemblées , 
collées  ensemble ,  et  formant  un  panneau ,  sont  toujours 
plus  ou  moins  susceptibles  de  se  voiler  ou  de  se  déjeter 
par  la  seule  contractilité  des  fibres  exposées  aux  variations 
de  l'atmosphère  ;  or  on  a  imaginé  des  moyens  pour  ob- 
vier à  cet  inconvénient.  On  les  assujettit  donc  par  der- 
rière avec  des  tringles  transversales»  collées  sur  le  panneau 
et  placées  en  longueur  et  en  largeur  ;  en  sorte  qu'elles 
forment  des  carreaux,  qu'on  a  appelés  parquet ,  et  qu'il 
convient  mieux  d'appeler  grillage. 

Voici  le  principe  mécanique  de  ce  procédé.  Tout  pan- 
neau se  retire  sur  lui-même  ou  se  dilate ,  selon  la  séche- 
resse ou  l'humidité  de  l'atmosphère  ;  lorsqu'il  est  libre  , 
et  non  assujetti  dans  sa  retraite  et  dans  sa  dilatation ,  il 
ne  lui  survient  point  de  séparation  ni  de  solution  de  con- 
tinuité ,  et  là  même  où  les  joints  ont  été  fixés  par  la  colle 
forte,  Ik  est  peut-être  la  plus  grande  adhérence  ;  enfin  ce 
n'est  jamais  aux  joints  qu'il  se  sépare  lorsqu'il  est  libre  et 
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bien  collé.  Mais  si  Ton  assujettit  les  extrémités  de  ce  pan- 
neau ,  ou  même  ses  milieux ,  par  des  che?illes  ou  de  fer 
ou  de  bois  qui  le  fixent  sur  d'autres  corps  solides ,  et 
qu'il  ne  peut  entraîner  et  rendre  mobiles  avec  lui  ;  si  on 
renclaye  enfin  dans  des  traverses  où  on  Tassujettitpar  des 
clous  ou  par  des  chevilles ,  alors  se  trouvant  arrêté  et  re- 
tenu sur  ces  points ,  sa  retraite  se  fait  sur  les  points  non 
assujettis ,  et  il  survient  une  désunion  par  la  force  de 
contraction  »  force  qui  est  »  comme  on  le  sait ,  d'une  puis- 
sance prodigieuse.  Voilà  pourquoi  les  panneaux  des  por- 
tes et  des  armoires  éclatent  si  facilement,  quelque  sec  que 
soit  le  bois  dont  on  les  a  construits. 

Par  conséquent,  pour  fixer  les  barres  longitudinales  qui 
doivent  former  un  côté  des  carrés  ou  du  grillage ,  il  faut 
d'abord  façonner  carrément  ces  barres  ou  tringles  fort 
étroites,  et  ne  les  coller  que  sur  la  longueur  des  fibres  du 
bois  du  panneau.  Par  ce  moyen,  la  retraite  de  tout  le 
panneau  pourra  se  faire  sans  résistance.  Ensuite,  pour 
croiser  les  autres  tringles  sur  les  premières ,  il  faut  les 
faire  passer  à  travers  les  tringles  collées  et  dans  des  ou- 
vertures carrées  pratiquées  de  place  en  place  au-dessous 
de  ces  tringles ,  en  sorte  que  les  nouvelles  tringles  qui 
trayersent  restent  libres  sous  ces  coulisses,  et  puissent 
même  glisser  entre  le  panneau  et  la  tringle  qui  les  re- 
tient dans  une  direction  fixe  et  horizontale.  Le  panneau, 
trouTant  ainsi  une  résistance  dans  tous  les  sens ,  ne 
peut  se  Toiler  ni  en  dedans  ni  en  dehors ,  et  il  est  libre 
seulement  dans  tous  ses  mouvemens  de  dilatation  et  de 
contraction,  en  sorte  qu'il  ne  se  fend  point  s'il  est  bien 
choisi. 

On  a  encore  imaginé  de  faire  l'assemblage  des  planches 
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à  r.'iidc  ïlos  ï|no«ics  (r.MPondcs'  oi  certains  lablcaiix  Ilalioin 
lirs-épnis  sont  ;iîî)."^i  joinls.  Par  ce  inoNcu,  la  rolraiLo  p>t 
riii|)ccli/M*  (l.ins  lou^  les  srn^,  car  ces  rjuLMirs  (Faii^iKh^  -'^ 
r<M»lra!  irnl  jkii'  Iriir  jMoilioii  ,  v[  opposent,  ]>ar  \r\\v  M) - 
iniiic  croi>s;iiJl,  de  la  r('!>islanc(;  de  1(hj.s  les  cok' s  ,'  Tépais- 
xvir  du  Iku.s  peruicl  qu('|(|uriois  ce  moyen  ,  el  Ton  voit 
des  incrll^laliells  d'un  pouet^  au  moins  dans  Tépaisseur  de 
certains  panneanv  ]»enr  y  placer  ces  cpiene^  iraronne. 

L<'  IxM.s  dniil  on  se  ser\aiL  duns  ranlicniilé  pour  !<■> 
lal)leaii\  élail  snrloul  le  ((irt.v  jUinhxr ,  espèce  <ie  j)in  (j;ii 
n  ol  pas  <'\p('sé  à  se  lendr*'  l'acilemenl  ni  a  èiic  roni:,é 
p.ir  h's  \ri>:  on  etovail  nu  nM%  j>ai*  im  pi<'jnL:r  a^>(v. 
(iilllv  ilc  à  jii>lili'  r,  (pi  il  res:>iui  .-in   feu. 

Le  cèdre  roii^e  de  \  iri;;iiie  csl  incorrnplihle  ,  an  diie 
de  (|iicl(pies  n.ilm'ali^l(*>  ;  il  possède  en  onlie  la  prt^pritté 
d éloigner  les  \<'is  el  les  insecles.  (l'e^l  dr  ce  Lois  qu'ivi 
se  soil  assez  sointMit  pour  r'-nleimer  les  ciavcnis  cic^ 
plnnj|>;ii:irH'.  Le  l)ois  (!(!  cèdre*  osl  |)lacé,  sons  1<'  lappeuL 
de  la  dureh",  aj)rès  le  chêne.  Les  Améiicains  remploient 
Injanconp  pour  meuldes  el  conslriiclions  ,  el  l'on  cilo 
des  pi(Ni\  rpii  se  sonl  consei'\<''S  Irès-sains  sons  la  lerr.*- 
dans  rAméri(p:e  nu  ridionale  d«'pn!S  un  lems  immémori.-.j, 
car  les  Indiens  ol  h'S  nalnrels  du  j)avs  n'ont  nulle  sou- 
\enanc<'  hadllionnelle  de  Tépoipio  où  ces  pieux  eiil  pti 
•  •li(^  inipl.mle'^.  Le**  lUnic^ns  oiil  Leaucouj)  p<'int  sm^  du 
])eiipli('r  ,  el  ils  lenaienl  le  pamicNiu  Init  épais.  Le  clu'uc* 
de  Jlolhmdi*  a  êleemp!o\r  a\ec  heanconp  de  succès.  Le 
sapin,  débite  en  planches  assez  niincos,  ('Iroiles  cl  sans 
jHcuds  ,  esl  liul  l)on  ,  car  un  panneau  composé  (h»  plan- 
ches étroites,  bien  j(>ijU(\s  i»  reuillures  el  Lien  collées,  s«* 
déjelle    son\enl  moins  (\[w    lorsipi'on    le    lait    avec   (U^s 
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planches  laides.  Quelques  tableaux  sur  cbêne  de  Hollande 
ne  se  sont  point  voilés»  quoique  minces  et  sans  grillage.  On 
Irouirera  des  indications  utiles,  relativement  au  choix,  au 
débit  des  bois  et  à  l'assemblage  des  planches ,  etc.  »  dans 
Tourrage  intitulé  :  UArt  du  Menuisier  en  meubles  et  de 
C  Ébéniste  s  par  M.  Mellet.  Paris,  1828. 

Quant  à  la  qualité  d'incorruptibilité  du  bois,  s'il  est 
difficile  de  l'obtenir  pour  des  meubles  qui  offrent  beau- 
coup de  superficie ,  il  est  &cile  de  l'obtenir  pour  les  pan- 
neaux des  tableaux ,  et  cela  sans  préparer  le  bois  anté- 
rieurement à  son  débit.  Ne  peut-on  pas  en  effet  enduire 
le  derrière  des  tableaux,  soit  de  cire ,  soit  do  résine,  soit 
de  quelque  substance  indestructible ,  qui  éloignerait  les 
vers  et  l'humidité  pour  toujours  ?  Au  reste ,  voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  su|et  dans  le  Dictionnaire  d'Industrie,  au  mot 

«  Pour  rendre  le  bois  incorruptible ,  on  a  proposé  de 
le  faire  sécher  dans  des  fours  construits  exprès ,  ayant 
une  double  enveloppe,  de  manière  que  la  pièce  ne  puisse 
point  brûler.  Lorsqu'on  échauffe  le  four  pour  la  fiiire  sé- 
cher, on  plonge  cette  pièce  toute  chaude  dans  du  suif 
tbodu  p  et  ensuite  dans  du  goudron.  Les  pores  ouverts 
par  la  chaleur  se  pénètrent  de  ces  substances  :  les  bois 
oe  sont  plus  sujets  alors  à  être  altérés  par  les  variations 
de  la  chaleur,  du  froid,  de  l'humidité.  Des  pièces  de 
bois  ainsi  préparées  dureraient  six  fois  plus  long-tems. 

>  Quant  au  moyen  de  garantir  le  bois  de  la  piqûre  des 
vers,  voici  celui  qu'a  pratiqué  M.  Pingeron.  Il  a  essayé 
avec  succès  de  prendre  des  petits  morceaux  de  bois  de 
noyer  et  de  les  mettre  dans  de  la  cendre  de  sarment  :  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  toute  l'humidité  du  bois 
TOVB  IX.  9 
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rtnîL  absorhrc;  il  a  frotté  siir-lo-champ  son  bois  av<T  dr 
riiiiilc  (le  noix  un  pjui  tirdo,  et  Fa  roinÎN  dans  la  condre, 
qni  s'csl  charj^éc  de  riiuilc  superflue  :  ee  Lois  ainsi  pré- 
paré prend  une  belle  coideur,  <le\ienl  plus  Jle.\iblc,ol 
n'esl  point  sujet  aux  attaques  des  insecles  destructeurs. 
Ce  proct'dé  peut  très-bien  s'appli(|uer  aux  modèles  d(^ 
petites  machines. 

«On  a   publié,  dans   les   Annonces  de  Lt^'p^ick,  un 
moyen  d'empêcher  le  bois  d'être  atta([ué  par  les  vers  :  ce 
procédé  est,  dit-on,  apj)uyé  sur  vingt  ans  d'expéri«M]ce. 
L'on  recommande  d(î  choisir,  ])our  la  coupe  des  nri)rcs 
de  construction ,  le  tems  où  la  sévcî  est  moins  aboïidanle  , 
c'esl-à-dire ,  depuis  la   nn-Janvier  juscpi'à  la   mi-lévri(M'. 
Aussitôt  que  lu  sapin,  le  chérie,  le  jun  et  autres  bois  sem- 
i)labl  s  sont  coiq^és  ,  il  faut  se  hàler  de   les    mettre   eu 
œuvre;  plus  tôt  on  les  emploie,  plus  ils  sont  propres  à  la 
constructiou  ,  moins  ils  sont  suj<'ts  à  éprouver  les  ravages 
des  vers  ,  et  plus  ils  durent  et  s(^  conservent  dans  les  édi- 
fices ,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  d(^  menuiseri(\  L'érabU* 
a  beaucoup  de  pores,  dans  lesqu(*ls  la  sève  séj<uirn{^  après 
qu'il  a  été  coupé,  même  pendant   l'hiver;  on  doit  donc 
éviter  de  remi)loyer  tout  de  suite.  Si  Ton   désin^  que  les 
vers  ne  l'entament  point,  il  faut,  a\an!  d'en  faire  nsnirt» 
])our  la  construction  des  édili(('s,  le  garder,  et  ni^  pas  1?^ 
dépouiller  de  son  écorce  jus(jii'au   mois  d'avril  ,  c'esl-à- 
dire  ,  six  ou  sept  semaines  après  qu'il  (  si  cou|)é.  Les  pre- 
mières chaleurs  du  printems  font  jérmenler  la  sè\e  de  ce 
bois,  et  lui  douneut  un  gr.ùl  d'aigreiu-  qui  en  éloigne  les 
vers  ,   et  les  euipTelie   d'y  poji.Irc.    ]j'>  ])lniiches  ,   il    i»sl 
\rai  ,  qu'on  en  l"iil  ensuil(%  per<Irnl  (|'jc](pi{*  chose  df^  leui* 
lustre,  et  sont  nmius  duirs  vt  moins  bla!ieh<\s;  mais   les 
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oorrages  fabriqués  avec  ce  bois  n'en  durent  pas  moins 
pour  cela  :  on  présume  même  qu'ils  peuvent  se  maintenir 
pendaot  plusieurs  siècles  >  sans  que  les  vers  s'y  mettent. 
Le  bois  de  chêne  est ,  ainsi  que  l'érable ,  très-sujet  à  être 
endommagé  par  les  vers;  mais,  pour  les  écarter,  il  suiSt , 
après  qu'on  a  coupé  ce  bois  dans  le  tems  le  plus  favo- 
rable, de  le  nettoyer  et  de  le  bien  faire  sécher,  et  sur-^ 
tout  de  dépouiller  de  toute  leur  humidité  les  parties  in- 
térieures de  l'écorce ,  qui  touchent  le  bois  immédiate- 
meoU  • 

Il  conviendrait  peut-être  de  recouvrir  d'une  toile  les 
panneaux  du  peintre;  je  crois  que,  dans  certains  cas,  c€ 
moyen  serait  fort  bon»  L'exemple  des  anciens  nous  y 
«Qlortse;  car  on  voit  beaucoup  de  panneaux  des  x*  et 
u'  siècles  qui  sont  ainsi  garantis ,  et  sur  la  toile  des- 
quels on  a  étendu  une  couche  assez  épaisse  d'enduit 
Uanc  et  analogue  an  stuc.  Il  ipoporte  beaucoup  que  la 
colle  employée  pour  fixer  ainsi  la  toile  sur  le  bois»  ne 
toit  pas  trop  grossière ,  afin  que,  dans  les  froids^  elle  ne 
K  contracte  pas  et  ne  fasse  pas  voiler  le  tableau  ;  au  reste, 
^  collant  une  autre  toile  par  derrière ,  on  éviterait  cet 
iocoovinieni  :  on  couvrirait  aussi  cette  toile  de  derrière 
tva  enduit.  Les  Chinois  qui  exécutent  en  vieux  laque 
des  panneaux  d'une  très-grande  dimension,  les  recou- 
vrit de  toile ,  et  l'on  ne  s'en  aperçoit  presque  jamais  à 
tnrers  la  préparation  ou  l'enduit  à  colle  qui  recouvre  ces 
panneaux ,  enduit  très-unt  sur  lequel  ils  déposent  ce  ver- 
ois  noir  et  si  brillant ,  ainsi  que  ces  dorures  si  riches , 
1^1  font  de  ces  pantaeaux  un  objet  de  luxe  fort  recherché. 


\  7)  "  V  ni»  C  r,  D  LS     >l  A  1  /  Il  1 1.  L>. 
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nr.S  PAPIERS  PRÉPARÉS  POUR  PEINDRE. 

11.  rsl  li^s-probiiblc  (]m\  si  les  anciens  eussent  connu  le 
|>npier<l(^  chillons,  el  par  consécjiienl  la  pâte  du  carlon  , 
qui  se  fait  avec  ilt^  \i(Mi\  pnpîers  ,  ils  en  eussent  tiré  parti 
pour  leurs   tal>li\iu\.   Kn  ellet  ,  c^n  doit  rei:carder  comme 
nu  subjcelili^  tI•^'»-j>rt»pr(^  à  recevoir  la  peinture,  les  car- 
lou>   bien  iabri(|ué>.  Ils  ne   >e  fendent  point ,  ils  ne  Ira- 
\ aillent  point  ^  riuiuiidité  ni  à  Li  sécheresse  ,  et  par  con- 
>(H|ueut  ne  se  nimIcmU  jamais  :  ils  peuvent  être  l'acilemenl 
preMM'Ne^  dt*  l.i  dcv^lruction  (les  Nors.  11  est  tacib"  d'en  Ta- 
Imi,};um-  tr.ui>>i  ^r.uuU  (\\\v  l'on  Nout  .  el  même  d'une  seule 
y.y\v:    \\   no   s'.i-irait    doue    (jne   iVcw    lier    les  parties  au 
\oovon  ilo  ipu'hpies  lon^N  bi  ins  d^toupe  biluminisée,  qui 
e\npreboraienl  los  exlolialions  cl  le>  bri>in"es.   Si  la  trop 
::.rantle    dinîen?ion   les   taisait  voiler  et   e\i::eait  des  irril- 
lai;(\^ ,   teLs    (pi  il    en  faut    aux   pannt^uiv   de   bois,    ritMi 
u'eui])ècberait  d'y  appliquer  d«'N  tringles  croisées  et  des 
liens  dans  1  épaisseur  de  la  p/ile.    Les  an-.les  et  les  cùtés 
>eraienl  garantis  par  du  parchemin,  ou  même  par  des 
leuilles  minces  de  le-r  blanc,  en  sorte  qu'un  pareil  carton 
n'aurait  à  redouter  aucun  choc  ni  aucun  chaniiemenL  de 
température.  On  1<*  préparnait ,  en  le  couvrant  soit   de 
t(^il('S    fines,  soit    d'un  (Miduit  à  la  colle  ou  au    biluiiie  : 
Il  ne  serait  pas  dilllcile  de  le  rendre  poli  en  le  l'abriquaiit , 
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au  moyen  de  presses  et  ie  tables  planes.  Enfin  des  cou- 
ches d'enduit  préparatoire  donneraient  à  l'une  des  deux 
£ices  une  superficie  plaue ,  unie ,  lisse  et  propre  à  rece- 
Totr  la  peinture. 

On  se  sert  dans  certains  pays ,  pour  couvrir  les  livres, 
de  cartons  nourris  d'étoupe  goudronnée»  et  ces  couver- 
tures sont  presqu'impérissables. 

Je  dois  rappeler  ici  une  invention  moderne,  dont  on 
a  tâcbé  de  tirer  parti  en  Angleterre.  Il  s'agit  de  cartons 
bituminisés  et  propres  à  couvrir ,  en  guise  de  tuiles ,  les 
maisons.  Je  n'ai  pas  une  connaissance  exacte  du  procédé 
au  moyen  duquel  on  obtient  ces  cartons;  mais  je  sais  qu'ils 
sont  composés  de  la  paille  hachée  qui  se  trouve  sur  les 
routes ,  de  la  poussière  même  qu'on  ramassa  avec  cette 
paille  9  et  d'un  certain  gluten  ou  goudron  provenant  de 
la  houille  ou  charbon  de  terre  qu'on  a  réduit  à  l'état  de 
bitume  liquide.  On  dit  que  ces  feuilles  ou  dalles  sont  im- 
perméables ;  j'en  doute ,  mais  cela  importe  peu  ici  :  eUgs 
ont,  je  crois,  deux  pieds  de  long  et  un  demi-pouce  d'épais- 
seur. De  pareils  cartons  coûteraient  beaucoup  moins  que 
des  panneaux  que  les  menuisiers  de  Paris  font  aujour- 
dliui  payer  très- cher  \ 

On  conçoit  que  des  cartons  minces ,  collés  les  uns  sur 
les  autres ,  ne  seraient  point  aussi  solides  que  des  cartons 
d'une  seule  pfite,  etc. ,  etc.  '. 

1  Od  Tient  dlionoDcer  (l'ObserTatenr  des  Bcaax-ArU,  7  décembre 
i8s8)  comme  ponTaot  offrir  de  grands  avantages  à  la  peinture,  les 
penacans  en  mattic-Dihl.  Cette  annonce  est  importante  surtout  par 
npport  à  la  peinture  encaustique  et  à  toutes  celles  qui  ont  besoin  du 
fea  dn  feu.  Le  mastic  de  M.  Dihl  est  éprouvé  depuis  plusieurs  an- 

,  et  il  acquiert  tons  les  jours  de  la  célébrité. 
»  Il  ezjate  •  du  cûté  de  Luxembourg  ,  une  manufactoTe  de  cartons , 
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*  -  .  '.  •  .-  ",  '  n  a  prinl  sur  le  cuir  lendu  cl  lixrsnr 
i.-"  •  .  .  .\  ..  L'i^.  (  hi  coilail  ([ucIfiueCois  ce  cuir  avec 
..'.  ^  :.':.  c<  n.{  l'sr  de  cliaiix  v{  do  lait  caillé.  (Voyez  1«: 
':•.  «in-.iit  n:.ri<\»  au  nianu-cril  de  Théophile,  L»iLliolhè([Me 
•!.i  N  'ticir..  (  hi  liituiniui^ait  en>uile  ce  cuir,  et  ou  \r 
j^reparait  jvir  un  enduit  (jui  le  rcudait  j)roj)re  à  rece\oie 
ia  pointure.  I.e>  Russes  garantissent  aujourd'hui  des  al- 
îavpies  des  ver*  les  cuir>  ,  en  les  empreignant  de  l'odeur 
de  cerlaines  racines  lrès-<Kloranl(^s.  Les  lableauv  evccu- 
tes  sur  cuir  doivent  être  d'une  longue  durée.  Les  peaux 
ijui  peuvent  ,  à  raison  de  leur  souplesse,  se  rouler  et  so 
dérouler,  ont  été  aussi  emplovées  pour  la  ])einture ,  et  le 
>onl  encore  aujounriiui  par  plusieurs  peuples.  Quant  au 
\éliu,  fumage  s'en  est  conservé  j»isf[u'à  nos  jours. 

Dans  la  (irande  notice  do  l'Aluianach  sous  verre,  on 
iiTdi«|ue  un  ])apier  de  cuir  ou  cuir  arlillciel.  (Voyez  Taii- 
uét^  i8*. '.') 


/,'/> 


bi  >  juipiii's  j)rt  ifuri  s  pour  pcuuln 

Les  pc^lulres  font  beaucoup  usage  aujourd'hui  de  pa- 
piers pr'^parés  par  un  enduit  exécuté  h  huile;  mais  ils 
pounaioul  Irrs-hien  cmploV(M"  les  papiers  sans   celte  |)rt''- 


.liim-  (it--  "i.mtU»  «liimn^ion.  A  P^nis,  oti  pri '^  Paiis,  on  f:ti  falnMjun 
a.  I» 'inuliiii  ilii  |Ki|'irr  ^i.ui<l-aiizli'.  J '»'ii  ni  fail  lalrr  niiu-iniiin'  qui 
•  I  .1.  ni   ii.M-.  .  I  ijinlic  l'icds,  ri   (]ui   rl.iimt  soiihtins  j)ai'  une    v:\\r,\^^i% 

'  •!    !•  t      «1       ,>!it  a  niH'  i\li(  lue  ^()iiili!(!     .1  iii'îicjiiti  ai   ici  les  l'nli>  »•!   1««; 
!•  •    •      «•<•  •  ai  i.|tM  .  >lr  M .  luiN\\  .i\  .     Oi  «  n  lil  lin  1i(  aliuii  ^lan■'  I.i  p  t  .uulo 
'  •'  •    >\>    I   A  lin  .111  M  11   M  sis  \  Cl  j  «'.   1  v'^  'S.  '^ 
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paration  dangereuse.  Un  peu  d'empoi,  chargé  légèrement 
de  poudre  de  ponce,  suffirait  pour  couvrir  le  papier  et  le 
rendre  propre  à  bien  recevoir  la  peinture;  car,  ce  qui 
importe,  c'est  que  les  couleurs  ne  s'emboivent  point  dans 
le  papier  ;  or  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  saturer 
dliiile  le  papier ,  ainsi  qu'on  le  fait.  Des  papiers  fiQs  de 
tenture  seraient  encore  assez  bons  pour  obtenir  ce  ré- 
juitat. 

Un  papier  excellent  pour  les  esquisses  »  c'est  un  papier 
rerni  et  fixé  (  avec  de  la  cire  à  modeler  )  sur  un  carton  ou 
une  planchette,  sur  laquelle  on  pose  ou  l'on  couche ,  soil 
onecoalear  propre  au-de^ssous  de  l'esquisse,  soit  un  pa- 
pier teint  de  cette  même  couleur.  Avec  de  tels  papiers , 
00  n'a  point  d'embus,  et  on  obtient  une  grande  force  de 
coloris  parl'eflfetde  la  transparence.  Mais,  comme  les  pa- 
piers vernis  des  marchands  jaunissent ,  il  convient  de  les 
Ternir  soi-même  avec  des  résines  peu  capables  de  s'al- 
térer :  or  la  térébenthine  n'est  pas  de  ce  nombre.  On 
peut  employer  le  baume  de  copahu,  mis  à  plusieurs  cou- 
ches séchées  au  feu,  plus  la  résine-élémi ,  le  tout  appli- 
qué sur  le  papier  végétal.  Le  papier-glace  des  graveurs 
pourrait  encore  être  utile  en  lui  faisant  perdre  son  poli. 

Du  copal ,  du  spermacéti  et  un  peu  de  cahout-chou , 
le  tout  dissous  dans  l'huile  volatile  d'aspic ,  composeront 
an  très-bon  vernis  pour  enduire  les  papiers  diaphanes 
^kstioés  aux  esquisses  des  peintres. 


iTib  rnoctDKs  M.iTiiutLS. 
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l>tS  PANNEAIX  DE  TOlLt.  — DKS  CHASSIS  A  CLEFS  ET  1)1 

LEii;  c()->sïri(:tion.  —  de  la  mesure  des  châssis.— 

DE  LA  MAMERE  D'ÉTENDRE  LES  TOILES  SUR  LE  CIIAS 
SIS.  —  DE  LA  MAMÈRE  DE  DOUBLER    LES  TOILES. 

jiiEN  des  iions  roiirardeiil  avoc  raison  comme  une  'hU^c 
mes(|uine  celle  de  confier  h  une  loile  les  produits  d'un 
>\vant  pinceau,  el  ils  pensent  que,  si  ce  moyeu  est  ingénieux 
h'rsqu'il  s'agit  de  vastes  peintures  ([u'on  veut  rendre  [>or- 
talives,  il  ne  Test  pas  du  tout  lorsqu'il  s'a>:it  de  tableaux 
({ui  nVwcèdent  pas  la  mesure  de  (juelques  pieds:  ils  lo 
eMi<idèrent  même  comme  misérable  pour  des  ouvrages 
(ie  j)elile  dimension. 

Va\  riVet ,  il  est  si  facile  de  se  procurer  de  petits  pan- 
ui\iu\  <li^  bois  (les  Hollandais  rt  les  Flamands  s'en  >ont 
pre>que  toujours  siM'vi  \  que  l'on  ne  cone<^it  i:uère  coni- 
uieut  ou  s'obstine  il  lairt*  iisa^ro  de  toiles  qui  se  dôleuiient , 
([ui  se  crèvent  et  oilVenl  tant  (rine<MîvcnIen>.  Puisqu'un 
petit  cbàs>is  à  cleTs  ,  c\  sa  toile,  sont  ])lus  coûteux  qu'un 
ptTit  panneau  ,  dont  la  laeon  et  reuiliiit  sent  très- 
L;eîles,  jnHU'ijnoi  ne  pas  prélerer  ct^  dernier?  Au  re>lr 
eu  >ait  (pi  aujeiud  hui  la  M]per>tillon  iirecque  regarde 
lenuue  luotaues  les  pred'ictiens  dr  la  peinture  luodeme» 
lei>qne  c'est  sur  la  telle  ({u'el!(\<  mmU  exécutées. 

Mali^re    tout  .    >i  .  j>eur  l'emedier    ."i   la  Liildes-e  (.1  à  Ki 
!'"l!''>>r  d  un  ti.-Sii  •  1  ■  p'  mil''  ^nMiMpes^dt   ,•{  f  i>;.ii  ,idl;'-- 
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rerfaotres  tissas;  s'il  parvenait  enfin  à  composer  avec  des 
toiles  superposées  un  subjectile  roide,  fort  et  Inaltérable  i 
dans  ce  cas  y  dis-je,  l'emploi  de  la  toile  serait  assez  bien 
eotendiL  Mais,  tout  au  contraire,  on  s'attache  aujourd'hui 
à  fabriquer  des  toiles  souples ,  afin  de  pouvoir  les  rouler 
et  les  transporter  aisément  »  lorsqu'elles  sont  enlevées  de 
dessus  leur  châssis.   On  voudrait  qu'un  tableau  pût  se 
transporter  plié  comme  un  drap;  et  pour  cela  on  Intro- 
duit dans  l'enduit  des  matières  molles  qui ,  telles  que  la 
résioe  élastique ,  le  savon,  la  cire ,  le  miel ,  etc. ,  ne  pea- 
^nt  pas  manquer  d'être  nuisibles  aux  couleurs.  On  veut 
des  toiles  sèches,  maison  les  veut  molles.  Dans  ^intérêt 
^s  peintres,  on  les  avertit  qu'au  bout  d'un  an  une  toile 
préparée  avec  l'huile  n'est  pas  encore  assez  sèche,  et  on  leur 
eo  offre  qui  sont  composées  avec  des  enduits  qui ,  pour 
^her  complètement ,  ont  peut-être  besoin    de  plus  de 
vingt  ans.   N'est-ce  pas  vouloir  faire  durer  tout  ce  tems 
l'altération  des  couleurs   qu'on   appose   sur  ces  toiles? 
N'est-ce  pas  prendre  les  choses  à  contre-pied  ?  Enfin  on 
peut  dire  que  les  gens  qui  tiennent  tant  à  cette  souplesse 
du  subjectile  iraient  jusqu'à  rejeter  l'emploi  du  cristal , 
^ loo  parvenait  à  le  liquéfier,  pour  délayer  les  couleurs. 
On  ne  doit  donc  admettre  pour  la  peinture  que   les 
toiles  doublées ,  rendues  imperméables  ,   et  repoussant 
absolument  l'humidité  qui,    abreuvant  le  tissu,  et   se 
liégageant  continuellement  antérieurement  et  postérieu- 
rement ,  fait  traverser  dans  les  couleurs  toutes  les  mall> 
xnités  de  l'atmosphère,  et  produit  ce  ravage  afiligeant  qui 
«aéantit  l'éclat  des  plus  brillans  eflets.  Que  l'on  renforce 
doue  la  toile  par  des  autres  toiles ,  solidement  collées  les 
(iiics  sur  les  autres  avec  un  gluten  inaltérable;  que  l'on  aug- 
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iiiciile  à  volonté  ces  (épaisseurs  jus(|ii'^  In  coasislance  d'un 
ieu'cr  paiinrau  ou  d'un  carton  assez  Irrnie  ;  que  crll<! 
sui  l'ace  soil  abriu'e  ensuite  par  une  couclie  d<*  cin*  ou  d»'. 
résine,  qui  ne  parvienne*  pas  jus(pi'à  la  surface  qui  diil 
recevoir  la  ]>elnlure,  et  l'on  atira  composé  un  corps  solide, 
plane,  sunisauiuient  soupir,  lé^er  et  exempt  des  inconvé- 
niens  attachés  aux  subjecliles  lâches  el  hyi];romélri(jurs. 

Les  enloileurs  savent  donner  la  plus  grande  solidiU'* 
aux  toiles  des  tableaux,  en  les  doublant  avec  une  se- 
conde toile;  ils  peuvent  donc,  a\ec  leur  colle  (pii  est  Ircs- 
tenace  ,  ])réparer  des  toiles  doublées  sur  lesqu  dles  on 
pourrait  peindre  innnédialcMnent ,  et  qui  n'auraient  pas 
d'autre  |)r(''paration  qtie  le  |)oIi  (ju'ils  sa\ent  leiu'  doinin* 
avec  un  fer  chaud.  1)(^  tels  subjecliles  seraient  certaine- 
ment excell(*ns  ,  surtout  si,  par  <lerrière,  une  couche  de. 
cire  les  mettait,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  Tabri  de 
l'humidité.  De  telles  précautions  diminueraient  d(*  beau- 
coup la  diflerenec  <[u'on  établit  naturellement  entre  la 
toih^  et  le  l);>is,  considei  es  connue  subjecliles. 

Néanmoins  on  p(Hit  peindie  sur  des  toiles  .simples  cer- 
lains  suj(*ls  qui  ne  doivent  point  pn>ser  à  la  ])Oslér!l('  ; 
mais  ces  toil<*s  d<)i\<Mil  êlre  au  moifis  eiiduit(*s  d<^  vive 
a|)rés  coup;  el  e\'sl  ainsi,  je-  pense* ,  qu'élaient  j)réparées 
les  toilo  libres  sur  !es(|uellcsl(\s  anciens  ont  exécuté ([uel- 
quel'ois  des  peintures  ' . 

'    M.  Knirric  David,  (lanssmi  DLscduis,  qnr  j'ai  dcja  rilc,  prum  c  a\rc 
vini   ciudllion  <'i<lin,iiie   ({in-  1<'S  ani  lvn>    p*  i^iKiirnl   s.ii'  îles    loilc-^    Il 
bi«:s;   (1<;    inrmc    qu'ils    ])«iL,'nai«;nt   sur  «les   tMiic-,    coll<« -î    siii    Imhs  ;    «  l 
mil 'aiilrrs  yircuvts,  il  cite  l'iuia^»'   dr  .I«'>us-Chi  i-^t  «'n\o\r<'  a  Ahdir   , 
Prlnre-  qui   n  ;.Miail  a  lld('-.M',  «l   «jur  celui  (i  Ht   ((diri    -,(11   hni-.,   au  tliir 

<lr  Cicm-'tanliu  P(U|>liM'<>m<\u"'lc (Juo  doxicut,  ajout(    l'auUui  ,  I  i«pi 

uioii  <l«'   Vasaii,   (|ui  rc^aidait  M  ur^'^ariloue  (.uiiun;    rin\<!it   ui    di.    Ijï 
|m1iiIui  0  sur  loilo  libre  .' 
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La  meilleure  espèce  de  toile  esl  la  toile  de  chanvre  ; 
celle  de  lin  est  beaucoup  moins  forte.  Quant  au  tissu  » 
celui  de  coutil  est  préférable  en  ce  qu'il  est  plein  ,  croisé 
et  »ao8  fils  ou  nœuds  saillans.  On  doit  donc  préférer  le 
coutil,  soit  pour  la  toile  du  dessous,  soit  pour  les  toiles 
simples  d'un  ou  de  deux  pieds.  Quant  à  la  toile  plus  fine, 
que  Ton  peut  placer  sur  la  première  ,  elle  doit  être  elle- 
même  d'un  grain  égal  et  sans  nœuds,  ce  qui  exigera  moins 
de  matière  apposée  comme  enduit.  J'ai  souvent  tu  em- 
ployer avec  succès  du  taffetas,  qu'il  suffit  d'encoller  avec 
de  l'empois.  Les  modistes ,  les  fleuristes  ,  elc ,  font  sou< 
îeot  usage  de  toiles  ou  des  batistes  cylindrées,  très-plates 
et  empesées,  qui  sont  encore  fort  bonnes  pour  remplir  cet 
objet.  La  percale  ou  autres  tissus  de  coton  ne  conviennent 
lucanement.  On  peut  maintenant  se  procurer  des  toiles 
eitrémement  larges  :  on  en  fabrique  en  Flandre  de  très- 
^odes  pour  les  tableaux;  il  s'en  trouve  qui  ont  plus  de 
huit  pieds  de  lai^e.  On  pourrait  également  fabriquer  un 
coutil  plus  large  que  celui  qui  se  vend  communément  ; 
il  suffirait  pour  cela  d'agrandir  le  métier  à  tisser. 

La  soie  a ,  dit-on ,  la  propriété  d'être  incorruptible» 
el  Guidô-Reni ,  au  dire  de  Richardson ,  ayant  remarqué 
<|ue des vêlemens  de  soie,  découverts  dans  un  tombeau, 
étaient  bien  conservés  ,  tandis  que  tous  les  autres  tissus 
étaient  réduits  en  poussière,  fit  faire  exprès  des  cannevas 
de  cette  matière  pour  ses  tableaux. 

Voici  ce  qu'on  écrivait  de  Naples ,  le  4  octobre  1 807  : 
c  Innocent  iV ,  de  Tillustre  famille  de  Fieschi ,  venu  de 

>  Rome  à  Naples  pour  sa  santé,  y  mourut  en  l'an  i254* 

>  Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  et  do 
'  là  transporté  à  la  cathédrale ,  où  on  lui  érigea  un  mau- 
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n  soléc.  Quelques  réparations  iiri;entes  h  faire  h  ce  uio- 
)'  nnment  ont  nécessité  l'oiivertin'e  de  Turne  dans  le  cmi 
»  rant  de  se])l(Miil>re  dernier,  et  voici  dans  quel  élal  oui 
n  été  trouvées  les  dépouilles  niorlelles  de  ce  pontilé,  aprr> 
»  5f)3  ans.  La  carcasse  de  son  corps  était  saine  et  entière*: 
»  il  lui  manquait  seulement  deux  deuts;  la  télé,  les  mains 
»  et  les  jambes  étaient  séparées  du  buste;  il  était  re\élu, 
>  suivant  l'usage  du  t(^nis^  d'une*  cliasulïle  d'éloire  d" 
')  soie,  couleur  d(^  tabac,  et  ricbement  brod<''e  sur  plu- 
')  sieurs  de  ses  parties.  Après  cinq  siècles  et  demi,  la  soir 
»  conserve  encore  son  prcMuier  lustre.  Les  autres  véte- 
')  mens,  qui  paraissent  être  une  tunique  et  une  dalmali- 
»  que,  sont  détruits;  ses  gants  de  soie  brodés  au  tam- 
n  bour ,  en  or  à  leur  ouverture,  sont  entièrement  con- 
»  serves.  » 

On  pomrait  rassembler  beaucoup  de  faits  de  ce  genre. 
Cependant  il  est  a  observer  que,  le  plus  souvent,  c'est  la 
préparation  ou  l'enduit  des  tableaux ,  ou  ,  si  l'on  veut, 
les  couleurs,  qui  se  détruisent,  et  non  pas  le  tissu  du 
canncvas  de  chanvre;  toutefois  il  est  vrai  de  dire  rpie  la 
soie  est  un  pbis  mauvais  conducteur  de  riuimidité  que 
le  chanvre. 

Des  châssis  à  clefs  et  de  leur  co)istnicl{on. 

Je  vais  em])runler  h  M.  l>ouvi(^r ,  qui  a  recueilli  avec 
beaucoup  d(»  soin  phisieiu's  procédé^  ])rali(pirs  très-utiles 
aux  peintres,  ce  (pi'il  dit  sur  la  construction  de>  châssis 
à  chH's,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Manuel  des  icuiusAr- 
îisles  et  Amateurs  en  pcintuie  ,  icSi^-. 

•'L'on  lait  l'aine  au  meinii:;ier  un  châssis  d'uni^  dimiMi  - 
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sioa  analogue  au  tableau  qu'on  a  le  projet  de  peindre; 
on  lui  en  donne  la  mesure  juste ,  tant  en  hauteur  qu'en 
largeur,  mais  toujours  en  y  comprenant  l'extérieur  du 
châssis. 

i  Les  qhâssis  à  clefs  sont  de  beaucoup  les  meilleurs , 
parce  que,  quand  la  toile  vient  à  se  détendre,  ce  qui  arrive 
toujours  au  bout  d'un  certain  tems ,  au  moyen  des  clefs, 
OQ  la  retend  avec  quelques  coups  de  marteau.  C'est  ce 
quon  Ta  expliquer  tout  à  l'heure,  en  décrivant  comment 
se  font  ces^châssis  et  les  clefs. 

I  On  les  fait  presque  toujours  en  bois  de  sapin ,  pour 
qu'ils  soient  plus  légers.  Faits  en  bois  dur ,  ils  sont  fort 
boos aussi;  mais,  outre  qu'ils  sont  plus  lourds,  ils  coûtent 
aussi  plus  cher  que  les  châssis  en  bois  blanc. 

>  Les  châssis  d'une  petite  dimension ,  comme  ceux  de 
Tiogl-quatre  pouces  et  au-dessous ,  ne  sont  composés  que 
de  quatre  pièces  ou  ais ,  assemblés  carrément  ensemble , 
comme  on  le  dira;  mais  les  châssis,  depuis  deux  pieds 
josqu'à  trente-six  ou  quarante-cinq  pouces,  ont  une  tra- 
verse de  plus  ;  et  ceux  plus  grands  encore  en  ont  deux , 
qui  forment  la  croix  derrière  le  tableau  pour  soutenir  les 
quatre  pièces  qui  forment  le  cadre  du  pourtour. 

>  L'on  proportionne  la  largeur  et  l'épaisseur  du  bois 
^l'étendue  plus  ou  moins  grande  du  châssis.  Pour  en 
donner  une  idée,  je  dirai ,  par  exemple ,  que  chaque  pièce 
de  bois,  pour  un  châssis  carré  long  de  deux  pieds,  doit 
sToir  environ  deux  pouces  et  six  lignes  de  largeur,  sur 
oae  épaisseur  de  bois  de  huit  lignes. 

«L'on  assemble  les  châssis  à  mortaises  d'un  côté,  et  à 
tenons  de  l'autre,  comme  se  font  tous  les  assemblages; 
^s  ici  ils  ne  doivent  être  qu'enchâssés  l'un  dans  l'autre. 
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>iiMs  cli(:'vill<'s,  snns  clous  cl,  saîis  colle.  La  raison  en  v<i 
ciuo  ,  si  loiitcs  les  j)ièc(  s  nVlaicnl  pa*  libros  de  ])oiivoir 
s'ccarler  los  unes  <lrs  anlrcs  par  le  moyen  (li\s  ciels,  cv^ 
clefs  (le\ien(lrai(^nL  intililes.  (le  ïiest  donc  rpie  par  la 
toile,  cpii  se  clone  toul  aulonr  d'un  clijssis,  cjuc  ce  der- 
nier se  li'jnl  >o!i(leuienl  assemblé  el  qu'il  ne  ])cul  ])lns  ï»e 
disjoindre,  à  moins  (pj'on  ne  décloue  la  loile. 

»  Les  traverses  simples  on  les  traverses  en  croix  doivent 
a>oir  la  même  liberté,  el  pouvoir  s'écarter  un  peu  les 
un(\s  des  aulr(\^  ,  lois(|u'au  moyen  des  clefs  on  les  force  à 
cela  pour  tendre  fortemiMil  la  lo  ile. 

))  Les  clefs  sonl  d<'S  ])etits  coins  de  bols  dur  y  cpii  s'eri- 
cliàssenl  dans  les  ouvertures  prali((ué(\s  potir  ('el  nsai;e  à 
louli^s  les  jointures;  et  connut^  ces  clefs  sont  plus  élroil(?s 
d'un  boni  que  de  l'autre,  et  (ju'on  eucliàsse  le  plus  étroit 
l(î  ])remier,  en  frapjiaiil  sin*  le  lar^<*  cot('',    on  fait  entrer 
la  clei  toujours  |)Ius  en  avant  du  coté  qui  devient  progres- 
sivement plus  l.ui;e  :  c(da  oblige  les  ais  à  s'écarter  aulaiU 
cpie  la    toile    ])eul    le    j)eiMnetlre,  et   tend    celle  dernlèri» 
connue  un  Iaud)our.   Mais  il   ne  laul  j)as  cha>ser   un(>  cl'^l 
])lus  (pi'un(^  autre;    il   faut  doiuier   le    nn^ne    nonibie  d'^ 
coups  de  uiarleaii  à  cliacune  (r(^ll(\^  el  de  la  mi'iiie  lorco, 
sans  (puM  Ton   ferait  loiMlre  !a  loile  ,   (4  d'aillenivs   on  ris- 
([uei'ail  <Ie  la  fendre  ou  de  r<  nq»r(^  b's  mortaises  du  châs- 
sis. Au  >urplus  ,  il  ne  faut  pas  ttMulre  la  toile  jusqu'à  fairt' 
j)Iier  le  cliàs>is;  il  laut  s'ai'rc-ter  à  pr(q)os  ,  ce  cpii  s'ajier- 
coil  aisément  |)ar  la    ré>i^lance  ([ue  présente  la  clef  soiis 
\{i  marteau. 

»  11  ne  faut  ]>as  enfoncer  ufie  seule  clef  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  puisse  plus  avancer;  on  d(''rang<'rait  lécpierre  du  clià> 
si^  :   dojtn<'7    d'abord    d''u\  petits   cou])s  \\  l'une    d'elles  , 
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faites-eo  de  même  aux  autres ,  jusqu'à  ce  que  ?ous  les 
ajez  toutes  enfoncées  également  »  et  que  tous  ayez  fait 
lout  le  tour  du  châssis;  après  quoi  »  tous  recommencez 
à  redoDDer  encore  deux  petits  coups  sur  la  première ,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  toile  paraisse  tendue  éga- 
lement partout.  L'on  cloue  aussi  des  contreforts  aux  quatre 
angles d*un  châssis;  mais  on  ne  les  cloue  que  d'un  seul 
des  bouts  de  chaque  contrefort»  lorsqu'on  craint  que  le 
liois  de  la  mortaise  soit  trop  faible  pour  la  grandeur  du 
châssis  et  la  forte  tension  de  la  toile.  Ces  contreforts  sou- 
tieoaent  le  bois  et  l'empêchent  de  s'écarter  et  de  fléchir. 
Ce  dernier  ajustement  est  le  plus  solide  de  tous  pour  de 
^ndi  châssis. 

*  Les  clefs  sont  plus  ou  moins  grandes  et  épaisses , 
selon  la  grandeur  du  châssis  ;  mais ,  pour  prendre  pour 
exemple  une  moyenne ,  on  tiendra  ces  clefs  de  la  propor- 
tion sui?ante  :  Epaisseur  du  bois,  deux  lignes  partout  ;  le 
baotcoté,  qui  est  le  plus  large,  dix^huit  lignes,  et  l'autre 
extrémité f  quatre  ou  cinq  lignes.  Il  ne  faut  pas  les  faire 
terminer  en  pointe  par  le  bout ,  parce  qu'alors  elles  s'en- 
foncent trop,  et  percent  quelquefois  la  toile;  on  leur  don- 
nera une  forme  un  peu  arrondie ,  et  de  quatre  ou  cinq 
li^es  de  largeur. 

>  Non-seulement  on  chasse  deux  clefs  à  chaque  angle 
<kichâssis,  ce  qui  en  nécessite  huit;  mais  il  en  faut,  outre 
ceh,  deux  autres  à  chaque  traverse;  l'une  s'enfonce  en 
Ittut.et  l'autre  en  bas.  Il  faut  que  les  ais  du  châssis,  du 
côté  où  s'applique  la  toile,  soient  rabotés  en  talus,  ou  en 
dumfrdn ,  de  façon  que  la  toile  ne  touche  que  les  bords 
^^^lérieurs  du  châssis ,  sans  quoi  les  bords  intérieurs,  s'ils 
touchaient  la  toile ,  s'imprimeraient  dessous ,  et  forme- 
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raiiMit  une  Irac*^  opparcMilc  du  côlc  de  la  peinture,  ce  (juM 
l'aul  soiu;iieusein(îiil  éviler.  Pour  cet  ellet ,  on  diniiriiie  \c. 
liois  en  talus  sur  loule  la  lar^cnn^  des  ais,  en  parlant  dts 
l)(>rds  e\tri'ieurs,  <*L  proi;"r(ssiveni(Mit  jus([n'an\  bords  in- 
léri(*urs  ,  où  le  bols  sera  de  trois  b'gnes  moins  épais  (|u"à 
re\léri('Ur. 

»  En  outre,  Ton  arroinh'ra  b's  angles  du  l)ois  tout  au  - 
lo.ir  du  cliiLssis  ,  pour  qu'ils  ne  eoupenl  pas  la  toile,  i:<' 
qui  arriverait  >i  l'on  laissait  les  aii-;les  vils.  » 

De  la  mesure  îles  clt(i:^sls  à  tahlcaiu:. 

On  est  (1  ms  Tusaije  à  Paris  de  donner  des  niesuri  s 
li\(»s  aux.  toiles,  et  |)nr  consé(|uent  iiuK  cliàssis;  et  co^ 
mesures  sont  adoptées  sans  beaucoup  do  réllexion.  Los 
Mrlisles  croient  en  i;énéral  (|ue  ces  dimensions  ont  été  do 
terminées  par  l'expérience  d(\s  maîtres  liahiles,  soit  pour 
la  bonne  î^ràee  des  portraits  ,  soit  par  (pndques  conve- 
n.Hices  de  raj)porls  qu'il  faut  aveuglément  respecter  : 
uKiis  il  n'est  rion  de  tout  cela.  Ce  sont  les  niarcbands  (]«'. 
couleurs  (pii  ont  trouvé  plus  commode,  alin  de  préparer 
leurs  toiles  par  a\  ance  ,  de  leur  donner  (b\s  mesures  fixes, 
eu  sorle  qn(* ,  par  cela  ,  ils  dépendent  moins  du  besoin 
(pToul  los  prijilroi,  d'adopter  toutes  sortes  de  dimensions, 
et  (pi  il>  l'Mu-  font  souvent  ado|)ter  inconsidérément  ces 
mesur(*^  cou\(Mni<'S.  Les  doreurs  de  bortlures  se  tron\enL 
loi't  bien  aussi  de  e^'lle  pré\oya]u:e,  puisqn'ils  peuvent 
(cuir  dos  cadres  lout  prèt>  pour  ces  toiles  qu'on  appelle 
à  P.iris  loiles  de  mcsuros. 

Vax  F!  mdre,  on  n'a  jamji.is  connu  ces  routines;  et  des 
.iili>-o'S  ([lie  )'ai  eousidh's  d.ms  ee  p.ivs  sont  jx'rsuadés  (|uo. 
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les  peintres  d'autrefois ,  en  faisant  loup  esquisse  ou  travail 
préparatoire,  déterminaient  la  dimension  du  panneau  ou 
delà  toile,  et  qu'ils  commandaient  ensuite  le  panneau 
00  châssis  à  l'ouvrier^  d'après  cette  dimension.  A  Rome, 
on  connaît  une  mesure  de  toile  nommée  ula  d'impe- 
ratare  (toile  d'etopereur)  ;  j'ignore  l'origine  de  cette  me- 
sure ,  quoique  j'aie  cherché  à  m'en  informer  auprès 
des  marchands  de  couleurs  et  des  artistes  de  ce  pays. 
Celle  mesure,  qui  est  à  peu  près  de  trois  pieds  de  long, 
est  assez  semblable  à  celles  que  les  élèves  de  Pari^  ap- 
pellent toil^  de  prix;  ils  veulent  dire  toiles  adoptées  pour 
les  concours  au  grand  prix. 

Cette  uniformité  do  mesure  pour  les  tableaux  de  con- 
cours est  encore  une  de  ces  routines  académiques ,  dé- 
safouées  par  la  raison;  car,  si  un  élève  conçoit  sa  com- 
position de  manière  à  ce  qu'elle  offre  une  disposition  plus 
haute  que  large ,  il  faut  qu'il  abandonne  son  idée ,  quel- 
qu'heureuse  qu'elle  lui  semble  sous  le  rapport  de  cette  dis- 
position, ou  qu'il  la  change,  pour  remplir  les  côtés  de  son 
tableau  d'objets  souvent  superflus.  On  ne  leur  accorde 
même  pas  deux  pouces  de  plus  ou  de  moins  à  leur  choix; 
ïfcut  qu'ils  s'arrangent  selon  cette  mesure  uniforme,  qui 
doit  être  k  même  pour  tous  les  génies.  Des  gens  à  pe- 
tites vues  diront  que  cette  rigueur  est  dans  leur  intérêt, 
puisque,  s'ils  ont  à  faire  un  tableau  commandé  dans  une 
aicsare  fixe ,  il  faut  bien  qu'ils  s'accoutument  à  triom- 
pher de  cette  restriction.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  les 
exercer  seulement  sur  une  seule  mesure  ou  proportion 
de  loile;  car  voilà  plus  de  cent  cinquante  ans  qu'ils  com- 
posent en  large  pour  ces  concours,  bien  qu'il  puisse  arriver 
qu'on  leurcommande  des  compositions  en  long.  Ce  sont  ces 
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mêmes  observateurs  mesquias  qui  approurent  l'usage  de 
faire  exécuter  la  figure  d'académie  en  peu  de  jours»  par 
la  raison  qu'un  peintre  doit  s'accoutumera  la  prompti- 
tude, en  sorte  qu'à  entendre  ces  approbateurs  routiniers, 
tout  est  pour  le  mieux  quant  au  profit  des  élèves  et  au 
profit  de  l'art.  Tous  ces  réglemens ,  répètent-ils ,  sont  ex- 
cellons; ils  ont  été  institués  par  des  professeurs  zélés, 
dont  l'expérience  a  toujours  eu  pour  objet  les  progrès  de 
la  peinture 

Quant  à  la  justice  qu'ils  signaleront  encore  dans  l'uni- 
formité de  cette  mesure  ou  dimension ,  qui  est  la  même 
pour  tous  les  concurrens»  nous  avons  fait  comprendre 
qu'elle  est»  au  contraire»  aussi  injuste  que  l'obligation  de 
traiter  tous  un  même  sujet  et  avec  le  même  nombre  de 
figures  »  tandis  qu'il  serait  si  aisé  de  leur  proposer  trois 
ou  quatre  sujets  d'un  caractère  différent»  et  parmi  lesquels 
chacun  choisirait  celui  qui  conviendrait  le  plus  à  son 
genre  de  talent. 

Malgré  le  peu  de  secours  qu'on  doit  tiret  de  ces  me- 
sures conventionnelles  des  marchands  »  on  me  blâmerait 
si  je  ne  donnais  pas  ici  le  tableau  de  ces  mesures;  le  voici 
donc  tel  qu'il  est  adopté  chez  la  plupart  des  marchands 
de  Paris.  Je  copie  celui  sur  lequel  se  règle  M"*  Belot  »  rue 
de  l'Arbre-  Sec  »  n"*  3  »  près  le  Pont- Neuf. 

Ces  mesures  paraissent  être  d'ancienne  date;  car  lors- 
qu'on dit  une  toile  de  vingt  »  de  dix  »  de  cinq  »  cela  veut 
dire  toile  de  vingt  sous  »  de  dix  sous»  et  de  cinq  sous  :  or 
ces  prix  sont  bien  augmentés  maintenant. 


TABIF    ET    MJS6VRE8    DES    TOILES    PBÉPAn^CES.  ll^-J 

TARIF 


DES  TOILES  PRÉPARÉES  POUR  LES  TABLEAUX. 


Ui  lêila  aréimairet  4i  smu  ehàmt  eoûtent  5o  ont.  lé  pied  carré  ;  ici  toifes 
fimu,  et  uau  ehâstU,  coûtent  i  fr,  le  pied  carré. 
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Toiles  ordi-  I  Toiles  fines  : 
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Pi  lu  fiiuuilre  de  tendre  les  toiles  sur  leclidssis. 

11  nsle  à  parler  tle  la  man'ure  Je  bien  Icndrc  Ic-^ 
h»iles  eiuliiiles  on  non  enduites.  Il  faut  d'abord  avoir  une 
tenaille  à  niàehoire-s  qui  grippe  ,  mais  qui  ne  déchire 
point  la  loile  ;  il  laul  aussi  des  clous  à  tète  large  et  plaie, 
el  loues  de  cinq  à  siv  lignes  >eulement.  Les  tapissiers  ont 
des  tenailles  excellentes  pour  opérer  ce  résultat. 

La  toile  elanl  posée  à  plat  par  terre,  l'enduit  eu  des- 
sous, on  place  d^ssi:-  et  carrément,  avec  le  droit  fd  du 
li>sn  .  le  cb.."ssi>  du  côte  convenable:  puis  on  licbe  quatre 
clous  po;i  civ.or.cis  ;.u  milieu  des  quatre  cotés  el  bien  d'é- 
.,. -..^> .  ^M  ,1  ^;  t.  r./.re  sutVisamment  ces  clous  à  plusieurs 
-M-^v    i\»*e  c-^':r-tle:i  ll-.ite  .  on  retourne  la  toile,  puis 

»  * 

,.,  ,:  .\  ,    :. .  V    , -<  clous  à  droite  el  à  2:auclie  des  qua- 

,.,.  ...^ ...^  . '^  :'^:;:-.î  la  toile.  On  continue  de  les  fichei- 

...  ^    î.-    V    t  t  tir.ie.::>  1^  l^'Pinv^ite  les  uns  des  autre-, 

,  .    ,  .\^.,    M  -   .r^l  ;>rès  des  c^nns  du  châssis.   S'il 

.  ,  \    ."   j"^     îl  ;l:i:5  in^r.>er  à  Lns>er  un  peu  de  jeu  pour  lob 

..  ,.>•  •  xc-s     (k;»  pui>  l:ud  >'ecarleronl  lorsqu'on  enlonccra 

'   X  V  \''^  .  ^"^^  q^''  •  ''^*  t'e>te  .  m*  doit  se  laire  que  plus  lard, 

.  ,    >,iil  .»  tMt^  dit  .   el  lorMju'on  s'apercevra  que  la  loilo 

s\  si  IX  l.u  h(n\  l  u  pt>inet>n    facililc  beaucoup  Tintroduc- 

lu'u  d.-»  Jou>.  Pour  de  petites  toiles,  une  tenaille  Taisant 

lu  o  ii  o».  ci  lelle  (pie  celle  dont  se  servent  les  cordonniers 

su   Vu  lelerr»^ ,  est  Tort  commode,  parce  qu'après  qu'elle 

^  hio  la  loile,  on  appuie  le  doigt  pour  la  retenir   quant 

j,||t,  cM  ainsi  tirée  ,   et  on  Trappe  immédiatement  le  clou 

,,^4'»    celle  même  lenaille  pour  rendre  fixe  celle  tension. 

Il    .  -.1  uéce»aire  d'avcrlir  encore  ici  que,  lorsqu'on   a 

Jn  lipiié  une.    loilo   enduite  el    j)einte  ,    el   (|u'on  veut    lu 
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rouler  pour  la  transporter ,  H  faut  avoir  soin  de  la  rouler, 
la  peinture  étant  en  dehors;  car  si  on  la  roule,  la  peinture 
ea  dedans,  on  risque  de  refouler  l'enduit  et  de  le  faire 
écailler  :  dans  l'autre  cas ,  au  contraire ,  on  ne  risque  que 
de  faire  fendiller  Tenduit  en  Técartant,  effet  qui  disparaît 
quand  la  toile  est  rendue  plane  et  tendue  de  nouveau. 

De  la  manière  de  doubler  les  toiles. 

C'est  ici,  je  crois,  que  nous  devons  indiquer  les  moyens 
de  fiier  l'une  sur  l'autre  les  deux  toiles  nécessaires  pour 
le  tableau.  On  peut  obtenir  l'adhérence  par  la  colle  ou 
par  la  cire. 

Les  entoileurs  composent  une  pâte  avec  de  la  colle  de 
seigle,  de  la  colle  de  Flandre,  de  la  résine  »  du  vinaigre, 
et  de  l'ail  :  avec  ce  gluten ,  dont  ils  enduisent  l'une  et 
Taulre  toile ,  ils  les  fixent  l'une  sur  l'autre  et  les  rendent 
tdbérentes,  planes  et  polies,  à  l'aide  d'un  fer  chaud  assez 
épais  et  construit  pour  cet  usage.  Par  ce  moyen»  ils 
doublent  les  toiles  molles,  chiffonnées ,  boursouflées  ou 
même  pourries  des  tableaux.  Pour  ménager  la  peinture , 
ils  collent  dessus,  avec  une  colle  faible,  du  papier,  et  c'est 
kor  ce  papier  qu'ils  passent  et  repassent,  afin  de  bien  faire 
adhérer  les  deux  surfaces.  Ce  même  moyen  est  très-bon, 
OD  le  conçoit ,  pour  unir  deux  toiles  neuves.  Un  incon- 
v^éoient  est  attaché  à  ce  procédé;  c'est  que  si  l'humidité 
péoètre  dans  la  pâte  abondante  qui  sert  de  gluten ,  ces 
toiles,  lorsqu'elles  sont  vastes ,  pourront  se  détendre  dans 
une  atmosphère  humide.  Or,  il  serait  facile  de  les  rendre 
imperméables  avec  la  cire,  dont  on  pourrait  les  enduire 
pAr  derrière  après  coup« 
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Le  second  moyen  ,  l'adhérence  par  la  cire  ,  esl  plu.N 
-impie;  il  repousse  loule  humidilé.  Il  consiste  à  enduire 
<!('  cire  la  «^rfïsse  toile  ou  coulil  tendu  sur  son  cliàssis; 
pour  cela  ,  on  a  un  réchaud  et  de  la  cire  chaude  dans  une 
casserole;  on  pose  au  pinceau  la  cire  liquide,  cl  Ton 
liolle  jus(|u'à  ce  qu'elle  ait  traversé  de  l'autre  côté  ,  puis 
on  oie,  il  l'aide  du  réchaud,  l'excédant  de  la  cire  avec  une 
\v.i\v  de  couteau  ,  en  sorte  que  la  toile  est  saturée  de  cire, 
il  que  celle-ci  ne  s'écoule  plus  à  la  chaleur.  Quant  5  la 
seconde  toile,  comme  nous  sup])osons  qu'elle  est  destinée; 
i  recevoir  une  peinture  h  huile,  il  faut  éviter  de  faire  a r- 
ii\er  de  la  cire  à  sa  surface  extérieure ,  parce  que  les  cou- 
JtHirs  à  huil(*  n'adhéreraient  pas  sur  ses  parties  cirées.  Il 
convient  donc  d'enduire  provisoirement  d'une  colle  faible 
ujais  ahondantc  cette  partie  extérieure,  ou  ce  dehors  de 
cette  toile  fine  ,  en  ayant  soin  de  poser  celte  colle  l\  froid 
■uec  ime  spatule,  de  manière  qu'elle  ne  traverse  pas  le 
lissu.  Lorsqu'elle  est  sèche,  on  l'enduit  par  derrière  d(^ 
cire,  on  l'ail  ensuite  amollir  et  cette  cire  et  celle  de  la 
l'orle  toile,  et  on  applique  la  première  sur  celle-ci.  Les 
{\vi\\  toiles  ainsi  rapprochées  adhérent  bien  vite  h  Taidc 
!•'  la  pression  opérée  avec  un  fer  h  repasser.  Lorsque  le 
lout  est  bien  |)ris  et  refroidi,  on  s'occupe  d'enlever  l'ev- 
«  ('{lanl  de  la  colle  qui  couvre  le  bon  côté  de  la  toile  (ine, 
i  <- qui  se  fait  en  ratissant  et  en  hinneclant,  en  sorte  qu'il 
lu'-  re^le  j)liis  qu(^  la  (pianlilé  d'eneollai;e.  nécessaire  pour 
.  ini>.'cher  l'huib^  d«'s  couleurs  de-  s'endjoire  ;  on  ajoute  , 
>i  on  l(^  jni^e  ;i  propos,  une  légère  couche  de  couleur 
rl.iire  détrem|)ée  à  colle,  et  la  toile  est  propre  h  recevoir 
la  |M'inlure. 

•'•     pr()C«'(b''  >(M'ail  bon  a^^si  j)our  Tencauslique ,  mai> 
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iiest  à  observer  que  rencolkge  doit  supporter  la  chaleur 

da  eauUrium,  et  ne  point  se  crisper  ni  s'écailler  par  l'ef- 

fet  du  feu.  Voici  ce  procédé  encaustique  :  préparez  à 

la  cire ,  ainsi  qu*ii  a  été  dit  »  la  grosse  toile  du  dessous 

tendue  sur  le  châssis;  quant  lu  la  toile  fine  du  dessus, 

élendez-la  sur  un  châssis  proTisoire  à  clefs  ou  à  vis  (  voy. 

fig.  5fi  I  )  ;   ces  châssis  provisoires  sont  très-utiles  pour 

préparer  les  toiles  de  toutes  sortes  de  manières,  pour  exé- 

coter  des  transparens  et  en  général  les  peintures  qui  doi- 

fent  être  transportées  et  n'être  pas  fixées  sur  châssis,  etc. 

Couvrez  la  sur&ce  à  peindre  d'un  enduit  de  blanc-de-plomb 

broyée  Veau  pure,  sans  gomme  ni  colle;  posez  cet  enduit 

aa  couteau,  en  remplissant  seulement  les  creux  et  en 

hissant  le  tissu  à  découvert ,  puis  cirez  par  derrière  au 

pinceau  aaaez  à  chaud  pour  que  la  cire  pénètre  le  blanc, 

le  tissu ,  et  qu'elle  reparaisse  parnlevant.  Lorsque  cette 

opération  sera  ùite,  amollissez  les  deux  toiles,  appliquez- 

lei,  puis  clouez-les  sur  les  bords  du  châssis.    Eprouvez 

piasieurs  fois  cette  toile  au  feu ,  elle  sera  bonne  lorsque  le 

feu  n'en  dérangera  aucunement  l'enduit. 


CHAPITRE  583. 


DB  t'APPRÊT  OD  ENDUIT  PRÉPARATOIRE. 

Un  revèi  ordinairement  le  subjectile  destiné  à  recevoir 
is  peinture  d'un  enduit  ou  apprêt  qui  sert  h  compléter  le 
poli,  et  qui  concourt  en  même  tems  à  la  beauté  et  à  la  con- 
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scrvalion  des  couleurs.  Cet  apprêt  doit  donc  avoir  divers 
caraclèr(\«i.  Quelquefois,  il  '^st  vrai,  on  ])eut  n'en  ])ar 
nu'llie  du  loul;  c'e>l  ainsi  que,  sur  une  planche  d'un  Imi^ 
serré  el  bien  i)oIi,  on  peut  peindre  inunédialemenlel  sans 
aucun  enduit  inlerniédiaire  ;  mais,  en  général,  on  ai)préle 
le  subjeclile  ,  soil  par  un  encollait;,  soit  par  uq  frottis 
(juelconque,  (jui  sert  au  moins  à  jetiT  une  teinte  unifornie 
sous  les  couleurs. 

On  peut  dislini^iuM*  en   général  trois  sortes  d'apprêts  : 
l'apprêt  il  riuiil(%  l'apprêt  h  la  résine  et  l'apprêt  à  la  colle. 
De  ces  trois  espèces   il  piut  résulter  des  apprêts  mixtes  , 
tel  serait  celui   qui  se  composerait  d'huile  et  de    ré.sine: 
tel  serait  aussi  celui  qui    se  composerait  de  résine  et  de 
cire,  et  mêmc!  de    colle,  de  résine  et  de  cire;    plusieurs 
raisons  déterminent  le  choix  de  l'un  ou  d«'  l'autre  apprêl. 
Les  peintures  à  colle,  à  gouache,  n'adhéreraient  ])as  sur 
un  apprêt    composé  à  l'huile   ou  à  la  cire  ,*   la  peinture  ;» 
liuile  n'adhérerait  pas  non  plus  sur  un  enduit  trés-chargé 
de  cire  ;  la  jïcinture  encaustique  adhère  mal  sur  un  en- 
duit j)réparé  ii  l'huile  ,   et  nu^'uie   son  adhérence  sm*  un 
ap])rêl  à  la  cire  n'a-t-elle  lieu  que  dans  un  état  mou  ,    qui 
qu(?lquefois  enqiêchc  la  transparence  des  couleurs.  Aussi  , 
dois-je  ajouter  ici  à  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'enduit  en- 
caustique, que   ii    1("  subjeetile  est  une  toile,  il  imjîorte 
d'associer  du  copal  et  une   certaini'  quantité  de  matières 
coloranti.^s  à  la  cirr ,  dont  (^sl  empreiguée  cette  toile  ,  alla 
qu'il  n'v  ail  pas  d'enthiit  dont  la  mollesse  puisse  se  com- 
muniquer aux  couh'uis  par  l'ellel  de  la  Iranssudalion  de  In 
cire  qui  ,    étant  toujours  chaullVe ,   revient  en  dehors    et 
traverse  ainsi  les  couleurs  du  tableau. 

11  faut  metti'c  au  n^niltre  des  m<.'>ens  qui  appartienuonl 
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h  Tapprêt  ou  enduit  préparatoire  le  mastic  qui  est  néces- 
saire pour  boucher  les  trous  principaux  et  pour  remplir 
les  pores  ou  cavités  du  subjectile.  Nous  allons  donc  par- 
ler ici  des  mastics. 


CHAPITRE  584^ 


DES  MASTICS. 

LtK  mastic  employé  pour  remplir  les  trous  et  les  pores 
du  subjectile  doit  être  analogue  à  l'enduit  qui  revêtira 
toute  la  sur&ce;  en  sorte  qu'il  but  en  avoir  de  diverses 
espèces.  On  ne  pourrait  pas ,  par  exemple ,  sans  incon- 
vénient ,  mastiquer  avec  une  pâte  préparée  à  l'huile  un 
subjectile  qu'on  doit  peindre  à  colle ,  ni  mastiquer  avec 
une  pâte  chargée  de  cire  un  subjectile  qui  doit  recevoir 
une  peinture  à  huile  >  etc.  ;  ces  mauvais  choix  empêche- 
raient Tadhérence. 

Indépendamment  de  ces  considérations ,  il  faut  remar- 
quer le  rapport  qui  doit  exister  entre  l'espèce  du  subjec- 
tile et  Tespèce  du  mastic.  Sur  la  pierre,  les  mastics  rési- 
neux ont  une  forte  adhérence;  sur  la  toile  et  le  carton , 
les  mastics  à  colle  conviennent  mieux.  Un  crépi  tendre 
ne  doit  pas  être  mastiqué  avec  une  pâte  trop  forte  e( 
trop  sèche  »  et  un  mur  de  plâtre  serait  mal  mastiqué  avec 
du  blanc  de  peu  de  consistance;  enfin  il  faut ,  avant  de 
procéder  à  l'application  ,  s'occuper  avec  méthode  de  ce 
premier  examen. 
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Nous  donnons  ici  différentes  indications  relatÎTCS  aux 
mastics;  Tartistc  en  profitera  selon  les  circonstances. 

Pour  boucher  les  trous  des  murs,  on  a  imaginé  un  mas- 
tic dont  voici  la  composition  : 

Du  mortier  de  chaux ,  du  ciment  de  brique  et  du 
sable.  Lorsqu'il  est  bien  séché  «  on  en  applique  un  se* 
cond  fait  avec  de  la  chaux ,  du  ciment  bien  cassé,  mêlé 
arec  la  poudre  de  marbre,  et  du  mache-fer,  ou  écume 
de  fer,  autant  de  Tun  que  de  l'autre.  Tout  cela  étant  bien 
pétri  et  incorporé  ensemble ,  avec  des  blancs  d'œufs  bat- 
tus et  de  l'huile  de  lin ,  il  s'en  fait  un  enduit  extrême- 
ment ferme  et  solide;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  quitter  l'enduit  pendant  que  la  matière  y  est  mise 
tout  fraîchement,  et  de  la  bien  étendre  avec  la  truelle 
jusqu'à  ce  que  le  mur  en  soit  tout  couvert  et  poli ,  car 
autrement  l'enduit  se  fendrait  en  plusieurs  endroits. 

Autre  mastic*  —  Prenez  deux  onces  de  bonne  colle , 
faites-la  détremper  pendant  une  nuit  dans  du  vinaigre 
distillé  ;  le  jour  suivant ,  faites-la  bouillir  un  peu  dans  le 
vinaigre.  Ecrasez  une  gousse  d'ail  dans  un  mortier;  ajou- 
tez-y une  demi-once  de  fiel  de  bœuf  :  il  se  fera  une  es- 
pèce de  jus  ou  de  liqueur;  pressez-la  par  un  linge  ou 
étamine,  et  mettez-la  dans  la  colle  bouillante.  Prenez  en- 
suite de  la  résine-mastic  et  de  la  sarcocoUe  de  chacune 
une  demi-drachme  (ou  la  huitième  partie  d'une  once); 
sandaraque  et  térébenthine,  de  chacune  une  drachme; 
broyez  la  sandaraque  et  le  mastic ,  et  mettez>les  avec  la 
sarcocole  et  la  térébenthine  dans  un  petit  verre;  versez 
par^dessus  une  once  d'esprit-de-vin  bien  concentré;  bou- 
chez bien  le  vase .  et  laissez-le  pendant  trois  heures  ex- 
posé h  une  chaleur  modérée ,  en  secouant  de  tems  en 
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ten»;  Tenez  ensuite  ce  mélange  dans  la  colle;  remuez 
le  tout  avec  un  bâton  de  boîs,  jusqu'à  ce  qu'une  partie 
de rhamidité  se  soit  évaporée;  laissez  refroidir  la  com- 
position. Quand  tous  voudrez  tous  en  serTir ,  tous  la 
tremperez  dans  du  TÎnaigre  chaud  »  et  tous  y  ajouterez 
soit  de  l'ocre  »  soit  du  blanc ,  etc. 

Autre  mastic.  —  Prenez  deux  parties  de  résine^  quatre 
parties  de  cire  jaune;  liquéfiez  au  feu  ces  substances ,  et 
jetez-y  delà  brique  pilée  et  tamisée;  plus  du  soufre  en 
poodre,  une  partie.  Appliquez  ce  mastic  h  l'aide  du  feu. 

Od  obtient  encore  un  bon  mastic  aTec  de  la  chaux 
f huîtres,  ou  poudre  impalpable  d'écaillés  d'huttres  cal- 
doées,  mêlée  aTec  du  blanc  d'œuf.  — Du  fromage  battu 
et  réduit  en  bouillie ,  plus  de  la  chaux ,  font  un  mastic 
trèsnlor.  —  Des  limaçons  exposés  au  soleil  déposent  dans 
on  Taisseau  une  liqueur  Tisqueuse^  à  laquelle  on  ajoute 
du  SQG  de  t jiimale  :  cette  liqueur  est  un  assez  fort  glu- 
^o,arec  lequel  on  peut  composer  une  pâte  solide. — 
On  ttit  que  la  limaille  de  fer  non  rouillée ,  mise  en  pâte 
&Tec  do  Tinaigre  chaud ,  forme  un  mastic  très-solide.  — 
Delà  poudre  de  bois  et  de  la  colle  de  Flandre,  à  laquelle 
('Dtjoute  de  la  résine,  composent  uu  bon  mastic.  On  cite 
lussi  la  pâte  moulée  pour  omemens ,  de  M.  Beunat ,  fa- 
l»n<|uantk  Sarrebonrg  (Département  de  la  Meurthe)  , 
^t  le  dépôt  existe  à  Paris,  rue  de  la  Paix,  n**  1 1.  On  cite 
encore  la  pâte  blanche  de  M.  Hirsch,  iuTentéeparM.  Meziè- 
^;on  en  trouTe  à  Paris,  rue  Porte-Foin,  n®  5. 

Ltt  réparateurs  de  tableaux  emploient  du  blanc  dé- 
l^mpé  k  la  colle. 

La  matière  qui  sert  à  composer  le  stuc  doit  être  fort 
propre  à  mastiquer  les  murs  et  les  panneaux.  (Yoy.  Par- 
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ticle  Lithographie,  Annales  des  Arts  et  Manufactures; 
mars  i8i4  »  n°  i55.  )  Et  l'article  Scagliola  ou  Scaiota. 

Le  Journal  de  TAube,  i5  ayril  1827,  donne  l'indication 
suivante  :  —  «  Nous  pensons  qu'il  est  utile  de  faire  con- 
»  naître  aux  peintres  et  aux  entrepreneurs  de  bâtimens 
1  le  procédé  suivant ,  employé  par  M.  Carbonnel ,  célèbre 
i  pharmacien  de  Barcelonne.  Ce  chimiste  a  fait  voir  qu'en 
1  délayant  de  la  chaux  vive  réduite  en  poudre  très-fine , 
■  dans  du  sérum  de  sang  de  bœuf,  on  obtient  un  mé- 
»  lange  que  Ton  peut  employer  pour  la  peinture  des 
1  grands  établissemens ,  des  ustensiles  en  bois  »  des  vais- 

>  seaux ,  etc.  Mais  son  utilité  la  plus  grande  est  de  pou- 
9  voir  être  appliqué,  comme  badigeon,  sur  les  murs,  les 

>  pierres ,  les  conduits  d'eau.  Outre  la  grande  économie 
»  de  sa  fabrication ,  il  présente  encore  les  avantages 
»  d'adhérer  avec  force  aux  corps  sur  lesquels  il  est 
»  étendu,  de  ne  répandre  aucune  odeur  désagréable,  et 
i  enfin  de  ne  s'altérer  qu'avec  une  extrême  difiiculté.  » 
Le  mélange  de  ce  gluten  avec  du  blanc  pourrait  procurer 
un  mastic  solide.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  mastic  fait 
avec  le  sang  de  porc  et  la  poudre  de  chaux  vive. 

On  cite  l'encaustique  bitumineux  et  asphaltique  de 
M.  Pet  ville.  (  Voy.  l'Almanach  sous  verre;  1826.)  — ^  Le 
Dictionnaire  d'Industrie  indique  un  mastic  excellent,  qu'il 
appelle  spalme ,  et  qui  se  fabrique  à  Garrière-St.- Denis, 
près  de  Chatou  :  ce  mastic  garantit  des  vers;  il  se  durcit 
avec  le  tems,  et  ne  s'écaille  jamais. 

On  vient  de  faire  une  nouvelle  application  du  ciment 
hydraulique  de  Pouilly ,  découvert  par  M.  Lacordaire.  Ce 
ciment,  employé  à  l'extérieur  comme  enduit ,  l'emporte 
de  beaucoup  en  beauté  et  en  solidité  sur  les  stucs  qui  sont 
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en  usage  ;  il  se  travaille  facilement  et  n'est  point  sujet  au 
retrait  et  aux  gerçures  »  deux  des  inconvéniens  des  stucs. 
C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  expérience  qui  vient 
d'être  laite  à  Semur  »  où  une  maison  nouvellement  cons- 
truite a  été  revêtue  du  ciment  Lacordaire;  peu  de  jours 
ont  suffi  pour  opérer  sa  parfaite  siccité ,  etjl  offre  aujour- 
dliul  l'apparence  des  plus  beaux  stucs  fauves  de  l'Italie. 
Li  peinture  à  l'huile,  étendue  à  sa  surface,  n'a  pédétré 
son  épaisseur  que  d'un  quart  de  ligne.  (  Voy.  le  Journal 
des  Artistes;  98  septembre  1828.) 

On  a  encore  indiqué  le  bitume,  ou  enduit  imperméable 
de  Thénard  et  Darcet ,  rue  Ticquetonne,  n*  4  «  ^ÎQsi  que 
Feoduit  de  Maisonrouge,  rue  Groix-des-Petits-Ghamps  • 
B*  5s*  (Voir  le  Courrier  Français  du  16  mai  1828.)  Le 
mastic  de  M.  Dihl  est  très-connu. 

Quant  au  mastic  des  vitriers ,  il  est  composé  de  blanc 
de  céruse  et  d'huile  do  lin,  ou  de  toute  autre  huile  des< 
sicative;  or  la  présence  de  l'huile  rend  ce  mastic  préju- 
diciable aux  couleurs ,  outre  qu'il  est  fort  lent  à  se  durcir. 

Od  peut  très-bien  mastiquer  avec  certaines  cires  à  ca- 
cheter. M.  Conte  (quai  Louis  XYIII ,  n*  28,  à  Paris,  au 
coin  du  canal  et  du  faubourg  du  Temple),  vient  d'en  fa- 
briquer de  toutes  espèces  et  de  toutes  couleurs,  par  des 
procédés  nouveaux  et  économiques.  Il  en  compose  de  la 
Uanche ,  qui  est  très-adhérente  et  très-propre  à  faire  un 
mastic  commode  pour  les  tableaux;  il  suffit,  pour  ôter 
le  superflu  et  pour  arriver  au  niveau  du  panneau ,  d'en- 
lever Fexcëdant  avec  une  espèce  de  lame  dentelée ,  qui 
ose  paiement  le  mastic. 
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CHAPITRE  585. 


DE  L'APPRÊT  OU  ENDUIT  EXÉCUTÉ  A  HUILE< 

Uepuis  que  l'on  a  détrempé  les  couleors  avec  Thuile , 
c'est  aussi  au  moyen  des  couleurs  détrempées  arec  l*builc 
qu'on  a  apprêté  et  enduit  les  subjectiles.  Cependant , 
lorsqu'on  doit  peindre  sur  des  murs  très-unis ,  sur  des 
dalles  de  marbre,  sur  des  planches  de  cuivreousur  du  bois 
très-serré  ^  il  n*est  pas  nécessaire  de  revêtir  ces  subjec- 
tiles  d'un   enduit  exécuté  à  huile  ;   on  devrait  d'autant 
plus  s'épargner  cette  préparation  que ,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre  depuis  trois  à  quatre  cents  ans  »  l'huile 
de  cette  préparation  fait  assourdir  et  obscurcir  les  cou- 
leurs de  la  peinture  que  l'artiste  appose  ensuite  sur  ces 
dessous.  Cet  enduit  à  huile  est  encore  inutile  lorsqu'on 
peint  sur  des  toiles  très-fines  et  d'un  grain  convenable , 
sur  des  tafietas ,  sur  des  papiers  même,   car  dans  ce  cas 
un  léger  encollage  suffit.  Cependant,  lorsqu'on  fait  usage 
de  toiles  un  peu  grosses ,  un  enduit  est  indispensable.  On 
peut  très-bieu  en  obtenir  qui  serait  excellent  en  le  faisant 
avec  de  la  colle  douce  et  du  Uane.  Si  ensuite  on  croit 
qu'il  soit  nécessaire  de  revêtir  cette  préparation  d'un  lé- 
ger frottis  d'huile  pour  empêcher  les  couleurs  de  s'em- 
boire  dans  l'enduit,  rien   n'est  si  facile  que  ce  frottis. 
Malgré  tout,  on  a  presque  toujours  préparé  et  on  prépare 
même  encore  aujourd'hui  les  toiles  avec  un  enduit  com- 
posé d'huile  et  de  blanc  ou  quelquefois  d'ocre,  et  on  ap- 
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pliqae  sur  le  tissu  deux  ou  trois  couches  de  cet  enduit. 
Il  nous  faut  donc  signaler  ici  et  décrire  ce  procédé;'  mais 
auparavant  il  convient  d'indiquer  celui  que ,  depuis  Léo- 
nard de  Vinci,  on  a  employé  pour  apprêter  les  murs  des- 
tinés k  recevoir  des  peintures. 

Ce  procédé  consiste  à  donner  au  mur  deux  ou  trois 
couches  d'huile  de  lin  bouillante»  et  à  réitérer  ces  mêmes 
couches,  qu'on  laisse  sécher  l'une  après  l'autre  jusqu'à  ce 
que  les  couleurs  ne  s'emboivent  plus  dans  le  mur ,  et 
qu'elles  restent  brillantes.  Ensuite  (  et  comme  ^s'il  n'y 
avait  pas  encore  assez  d'huile  dans  cette  barbare  prépa- 
ration )  on  ajoute  une  ou  deux  couches  de  blanc  ou  de 
toute  aatre  matière  broyée  aussi  à  l'huile* 

Il  j  a  déjà  plus  de  trois  cents  ans   que  Sébastien  del 
Piombo  avait  remarqué  le  mauvais  effet  de  cette  prépara- 
tion, et  que»  ne  voulant  pas  voir  pousser  au  noir  ses  cou- 
kars  »  il  résolut  de  rejeter  l'huile  de  cet  apprêt.  Aussi  se 
eoDtenta-t*iI  d'enduire  le  mur  de  résines  posées  à  chaud. 
On  dit  qu*il  y  ajouta  de  la  chaux  vive  et  qu'il   employa» 
cfktr'autres  résines»  la  poix  et  le  mastic;  mais  comme  ces 
traditions  n'ont  pas  été  transmises  par  des  écrivains  bien 
instmits  de  ces  particularités  techniques»  il  csl  fort  douteux 
qn'oo  doive  prendre  leur  récit  à  la  lettre.   Par  ce  moyen  » 
disent*ik ,  ses  couleurs  se  conservèrent  »  et  il  fut  dispensé 
4erecourir  au  procédé  de  la  fresque»  procédé  qui»  à  ce  qu'il 
parait»  convenait  peu  à  sa  manière  d'exécuter.   Nous  no 
ferons  aucune  réflexion  sur  cette  routine  qui  consiste  à 
ittnrer  d'huile  le  mur  qu'on  doit  peindre  :  l'expérience  de 
Ums  les  jours  devrait  la  faire  rejeter  à  jamais. 

Parlons  maintenant  de  la  manière  adoptée  générale - 
lœnl  pour  préparer  les  toiles  à  tableaux  »   en  les  endui- 


sant  (l'une  ou  de  (\r{i\  coiirlirs  épaisses  de  blanc  brovt*  ci 
([«'•Ircmpé  avct'  1  liiiile. 

Préparez  (Je  la  coI'cî  de  j)eaa  ou  de  j)arcliemin,  et  n'iMu- 
])lovez  (pie  celle  qui  est  en  consistance  de  gelée.  La  loiie 
élanl  lendcie  sur  un  châssis,  cncollez-la,  c'est-a-dire  éten- 
dez avec  une  spatule  ou  une  amassèle  cette  colle,  de  ma- 
nière ([u'elle  ne  pénètre  (pie  le  dedans  du  tissu  sans  le 
traverser  entiérenient.  Laissez  sécher  cet  encollage  (fui 
sert  li  boucher  les  trous  et  à  coucher  les  petits  brins  de 
(il.  Lors([ue  la  loile  est  bien  sèche  ,  poncez-la  et  évitez 
que  la  ponce  ne  l*ass(î  des  trous  en  mangeant  les  nœuds: 
vergelez-la  bien,  puis  apj)osez  l'enduit    préparé  à  riiuile. 

('et  enduit  doit  être  l'ait  av(c  du  blanc  de  céruse  brové 

• 

à  l'huile  ,  soit  de  lin,  soit  d\eilletle,  soit  de  noix,  soit  de 
toute  autre  huile.  Au  blanc  de  céruse  quelques-uns  suhs-> 
lituent  l'ocri^  jaune  ou  rouge;  cette  première  couche  étant 
sèche  et  bien  poncée  à  Peau,  on  en  pose  une  seconde  coin  - 
posée   des   mém<'s    ingrédiens,   c'est-à-dire    d'huile,     de 
blanc  de  céruse  ou  de  plomb,  et  de  ([uelqu'aulre  couleur 
proj)re  à  donner  la  l(mite  ([u'on  désJre.  On  ponce  celle  se- 
conde couche  (pli  doit  su  (lire.  On  ])eut  cependant  eu  ap- 
pliquer une  troisième  qui  procure  plus  de  poli  ei  encore 
plus  d'épaisseur  à  l'apprêt,  mais  aussi  qui  accumule  pli\> 
d'huile,  et  qui,  par  conséquent,  la  rend  plus  dangen^use 
pour  les  coulems.    Celte  dernière  couche  s'applicjne   au 
pinc(NUi. 

Tel  est  le  procédé  que  chacun  peut  aisément  pralicjuoi  , 
mais  (jue  les  ouvriers  e\(*r;  es  à  ce  îiavail  emploient  avec 
plus  de  ])romplitude  (pie  les  aulres. 

On    a   ini:igii^é  de  couvrir  d(    vcl    iMi^luil    j)répari!t oifi» 
les  loilcs  U  I  aide  de  (\t'\i\  e>lin(!«' s  ;   c<' moven  a  r^'-'Ussi 
et  la  couleur  a  <;l(''  iii<'u  ii\('e  cl  biiu   aîtrkché'C    au    tissu  , 
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qui ,  d*a!Ileurs ,  en  s'aplatissant  par  la  pression  ,  peut  dis- 
penser de  Tapplication  d'une  seconde  couche. 

Il  faut  remarquer  que  les  réparateurs  de  tableaux  s'é- 
tant  souvent  plaint  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  pour 
enlever  ou  séparer  de  la  peinture  les  toiles  dont  l'apprêt 
a  élé  rivé  par  derrière»  ou  qui  a  été  elle-même  cou- 
verte par  derrière  d'une  couche  d'enduit  à  huile,  cela 
a  engagé  les  fabricans ,  préparateurs  de  toiles  à  peindre, 
à  isoler  du  tissu  leur  enduit  à  l'aide  d'un  encollage ,  et  h 
ne  jamais  river  l'enduit  par  derrière,  lorsqu'il  traverse  les 
petits  trous  du  cannevas.  Cependant  l'usage  de  la  colle  est 
funeste  ,  en  ce  qu'elle  donne  prise  à  l'humidité»  et  qu'a- 
yec  le  tems  la  couleur  ainsi  que  l'enduit  abandonnent  le 
lissu. 

Quelques  peintres  du  xviii* siècle  eurent  l'idée  de  dimi- 
nuer ia  quantité  d'huile  de  l'enduit  ou  apprêt ,  en  substituant 
à  une  partie  d'huile  une  partie  égaie  d'essence  de  téré- 
benthine ;  et  même,  pour  obtenir  un  dessous  encore  plus 
absorbant ,  ils  composèrent  leur  premier  enduit  d'ocre 
rouge  ,  couvrant  ensuite  ce  premier  apprêt  d'une  couche 
de  gris  préparé  à  huile  et  posée  au  pinceau..  Beaqcoup 
de  peintures  ainsi  préparées  se  sont  écaillées ,  parce  que 
le  premier  enduit,  au  lieu  de  pénétrer  le  tissu,  en  était 
Uolé  par  reflet  de  l'encollage ,  et  parce  que  les  couches 
de  couleurs  apposées  par  le  peintre,  ainsi  que  les  vernis 
étaient  d'une  conglutination  plus  forte  que  la  couclic 
rougeâtre  du  dessous  peu  adhérente  au  lissu.  Quelques 
peintres  de  ces  tems  reconnurent  ce  mauvais  effet,  qui  se 
manifestait  déjà  de  leur  vivant ,  et  ils  imaginèrent  de  met- 
tre plus  d'huile  et  rejetèrent  l'essence.  Mais  un  autre  in- 
conTénient  résulta  de  ce  procédé  :  celte  huile  repoussa  et 
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transparut  en  rouge  à  travers  les  couleurs  du  tableau. 
Plusieurs  peintures  admirablea  de  Poussin  sont  ainsi  de* 
venues  monochromes  et  couleur  de  brique.  Enfin  si  un 
dessous  roussâtre  est  utile  et  favorise  l'harmonie  du  co- 
loris ,  faut-il  n'obtenir  ce  dessous  qu'à  l'aide  de  l'huile  et 
avec  une  huile  surabondante  ?  On  peut  avancer  qu'en  gé- 
néral »  et  quoi  qu'en  puissent  dire  les  réparateurs  qui 
procèdent  à  Penlevage ,  l'encollage  est  à  éviter.  Lorsqu'on 
peint  sur  cuivre ,  sur  fer-blanc ,  sur  marbre ,  il  suffit  d'é- 
griser  ces  surfaces  et  de  les  frotter  d'ail,  avant  de  poser 
le  léger  apprêt  qui  doit  faciliter  le  travail  de  l'artiste. 

II  importe  de  laisser  long-tems  sécher  à  l'air  les  toiles 
préparées  avec  Thuile.  11  faut,  avant  de  s'en  servir,  les  bien 
poncer,  les  dégraisser  avec  de  l'esprit-de-vin ,  en  les  frot- 
tant à  l'aide  de  tampons  de  coton.  Quant  à  l'effet  du 
soleil  qui  peut  détruire  une  partie  du  mucila^  de  l'huile, 
je  pense  qu'il  est  très- utile  d'y  avoir  recours.  Si  une  toile 
ainsi  séchée  trop  long-tems  au  soleil  acquiert  de  l'ari- 
dité ,  il  en  résultera  un  avantage ,  puisqu'alors  l'huile  de 
l'ébauche  pénétrera  l'enduit ,  et  qu'une  peinture  exécutée 
au  premier  coup  sur  une  semblable  toile ,  se  conservera 
tout  aussi  bien  que  si  on  l'avait  exécutée  sur  du  bois  nu. 
On  remarque  tous  les  jours  qu'une  première  couche  à 
huile  appliquée  à  nu  sur  du  bois  ne  s'obscurcit  jamais , 
parce  que  l'excédant  de  l'huile  entre  dans  les  pores  de 
ce  subjectile. 

Disons  encore  qu'avant  de  coucher  l'apprêt  sur  des  bois 
ou  sur  tout  autre  subjectile,  il  est  nécessaire  d'examiner 
si  quelques  places  ne  seraient  point  embues  de  coq)s 
gras,  tels  que  l'huile  d'olive,  le  beurre,  le  suif,  etc. ,  ce 
qui  empêcherait  l'adhérence.  Une  bonne  précaution  à 


APPRÊT  OU  ENDUIT  EXÉCUTA  AU  VERMS.     l65 

prendre  c'est  donc  de  frotter  d'ail  ou  d'oignon  in  surface, 
avant  de  l'apprêter. 


CHAPITRE  586. 


DE  L'APPRÊT  OU  ENDUIT  EXÉCUTÉ  AU  VERWI8. 

iJi  l'on  peint  sur  panneau,  sur  mur^ou  sur  toile  doublée, 
et  tellement  forte  qu'elle  ne  cède  point  aux  dépressions  ^ 
l'enduit  ou  l'apprêt  peut  très-bien  être  préparé  au  vernis 
sans  hoile ,  ou  au  moins  au  vernis  arec  très-peu  d'huile; 
par  ce  moyen  ,  le  subjectile  sera  à  l'abri  de  l'humidité. 
Le  copal  qui  est  Irès-ferme,  et  la  résine-élémi  qui  est 
liante»  étant  fondus  dans  de  l'huile  volatile  d'aspic ,  peu- 
vent composer  ce  vernis.  Si  l'ofi  adopte  la  proportion  de 
deux  tiers  d'huile  de  pavot  et  d'un  tiers  de  vernis ,  on 
obtiendra  un  bon  résultat. 

On  peut  essayer  encore,  au  lieu  d'huile,  l'addition  de  la 
résine  élastique  (caout-chouc)  et  aussi  le  baume  de  co- 
pahu.  Si ,  dans  ce  gluten  ,  on  mêle  du  blanc  ou  de  l'ocre , 
on  aura  un  enduit  qu'on  pourra  poser  à  l'amassète ,  de 
manière  à  former  le  moins  d'épaisseur  possible.  Les  cou- 
leurs qu'on  apposera  sur  un  semblable  dessous  ne  chan- 
geront jamais  par  l'influence  de  l'enduit.  Sur  un  pan- 
neau de  bois  bien  serré,  ce  même  vernis  apposé  au  ponce, 
et  sans  qu'on  y  mette  de  blanc,  est  un  excellent  enduit. 

L'emploi  des  vernis  à  l'huile-résioe,  dits  vernis  gras, 
et  tels  qu'on  en  applique  sur  les  voitures ,  sur  les  tôles  el 
les  cuirs ,  semblerait  devoir  produire  le  même  effet  que 
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celui  (jutî  nous  venons  d'indiqurT;  ninis  la  liiliaiirc,  l>i 
irrrbcnlh'uK*  et  autres  drogues  qu'ils  conlieuaenl  ne  hkiii- 
<|U(»nl  jamais  d'assourdir  et  les  couleurs  (|u'on  lui  confi'  , 
ri  les  coul(Mu\s  fines  que  le  peintn^  a|)poserail  par-(]os>u>. 
J'ai  déjii  dil  qnc^  des  panneaux:  de  voiliuM^^  ])einls  au  \er 
nis  gras  ont  beaucoup  altéré,  bien  qu'anciens,  les  j)eiii- 
lunvs  exécutées  dessus. 

Quant  au  vernis  ii  labbvnux,  on  ne  doit  pas  en  user 
sans  les  examiner,  puisqu'ils  coniiennenl  tous  plus  ou 
moins  de  térélienlliinc  ,  qui,  nous  l'avons  d<''jii  dil,  lend 
toujours  h  jaunir. 

Je  puis  indi([uer  ici  un  nioyeji  dont  il  a  été  l'ait  menlioii 
en  traitant  de  l'encauslique;  je  veux  dire  l'addilion  d'^ 
poudri^  de  ponce  répandue  sur  lout  le  vernis  préparatoire*, 
pendant  qu'il  est  encore  mou  ,  laquelle  poudre^  un  épous- 
selte  ensuite,  ([uand  le  tout  est  bien  sec,  alin  cprii  ne  resli- 
(pu;  ce  (pii  est  fixé  et  attaché  sur  le  vernis,  (le  j)rnce(!c'' 
produit  sur  l'enduit  un  grain  qui  sert  à  bien  (aire  liappî'i* 
la  couleur,  et  qui  racilite  Texécution. 
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DE  L'APPlitT  OU   ENDUIT  UXUCUTi:   A  COl.Li:. 

XL  existe  une  dillerence  roniarcpiable  entre  la  conserva- 
lion  d'une  neinlure  a  linilc  exécutée  sur  enduit  a  C(dle,  cl. 
la  censervalion  d'une  UH'Uie  prinlure  exécutée  <Miap]>o^éi; 
sur  einluil  à  liulle.  Celle  diirerence  n<' pro\  ienl  pa>  .  ain<i 
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qa*on  l'a  souvent  répété ,  de  ce  que  l'huile  des  couleurs 
apposées  sur  l'enduit  à  colle  s'emboit  et  se  décharge  dans 
cet  enduit;  car  cette  différence  se  retrouye  même  lorsque 
celle  imbibilion  n'a  pas  lieu.  Cependant  il  est  assez  vrai- 
Ncmblable  que,   quand  l'enduit  n'est  pas  très-chargé  dn 
coUe ,  une  parlie  de  l'huile»  avec  laquelle  le  peinlre  a  dé- 
layé ses  couleurs,  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'apprêt  »  et 
(L'minue  d'autant  la  quantité  d'huile  employée  pour  li- 
quéfier et  donner  du  gluten  aux  matières  colorantes.  On 
rencontre  donc  par  fois  des  peintures  très-fralches  »  dont 
quelques   parties  soulevées  et  en  écailles  abandonnent 
le  dessous  qu'on  a  préparé  à  colle ,  et  la  blancheur  de 
ce  dessous,  que  l'huile  aurait  jauni  »  prouve  assez  qu'elle 
n'y  a  jamais  pénétré.  S'il  y  a  un  avantage  à  employer  des 
dessous  à  colle  absorbans,  il  y  a  aussi  un  inconvénient, 
c'est  celui  de  ne  pouvoir  pas  conduire  et  fondre  les  cou- 
leurs qui ,  une  fois  apposées»  perdent  leur  liquidité.  Ceux 
«jui  voudront  faire  usage  de  l'un  et  de  l'autre  moyen  »  re- 
marqueront qu'une  très-légère  imbibition  suffît  pour  la 
^Jidilë  et  la  fixité»  et  que  les  couleurs  claires  peu  embues 
idQs  la  colle  conservent  fort  bien  leur  fraîcheur;  en  sorte 
qae  ce  moyen  est  préférable  à  l'autre»  puisque  l'état  terne 
rt  mat  d'une  ébauche»  ainsi  embue  par  l'effet  du  premier 
iDoyeo,  exige  un  second  travail  plus  chargé  d'hgile ,  afin 
dfi  rappeler  l'énergie  et  l'intensité  des  couleurs.    Quant 
)ux  bruns  ou  aux  couleurs  fortes  apposées  sur  détrempe. 
Iles  s'obscurcissent  nécessairement»  parla  raison  qu'elles 
contiennent  plus  d'huile  que  les  couleurs  claires ,  et  parce 
•*u'il  a  fallu  les  amener  à  leur  force  de  ton  par  des  glacis 
a  des  huiles  superposées   et  colorées  en  brun  selon  le 
>  >oin   du  coloris.   Malgré  cette    obscurité   irrégulière , 
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puisqu'elle  a  lieu  sur  les  bruns  et  non  sur  les  clairs ,  Tu* 
sage  d'employer  des  enduits  à  colle ,  ou ,  comme  on  dit  » 
en  détrempe ,  est  certainement  préférable  h  la  triste  rou- 
tine qui  ne  présente  au  peintre  que  des  toiles  chargées 
d'huile ,  de  litharge  et  d'oxide  de  plomb.  Il  est  donc  im- 
portant d'encoller  assez  l'enduit»  sans  pour  cela  l'encoller 
trop. 

Maintenant,  examinons  la  question  de  solidité  que  l'on 
reproche  aux  enduits  à  colle.  La  plupart  des  routiniers , 
tout  en  convenant  que  les  anciens  maîtres  et  le  plus 
grand  nombre  des  peintres  flamands  ont  employé  la  dé- 
trempe pour  dessous  »  ne  manquent  pas  de  dire  que,  par 
ce  procédé,  les  tableaux  s'écaillent;  mais  ils  veulent  dire 
aussi  que,  n'ayant  pas  la  souplesse  des  enduits  à  huile ,  ils 
ne  peuvent  être  roulés  et  transportés  aussi  sûrement  que 
ces  derniers.  Je  répondrai  premièrement»  que  la  majeure 
partie  de  ces  tableaux  préparés  à  colle  sont  en  bois  »  et 
que  les  grandes  toiles  ainsi  préparées  n'ont  jamais  été  re- 
couvertes d'un  enduit  épais ,  mais  bien  d'un  enduit  qu'on 
pourrait  plutôt  appeler  encollage.  Une  légère  couche  de 
blanc  à  colle»  déposée  à  l'amassète  dans  les  trous  du 
tissu»  et  recouvrant  à  peine  les  points  saillans  de  ce  tissu  » 
n'est  point  sujette  à  s'écailler;   on  voit  même  des  toiles 
peintes  de  couleurs  à  colle»  qui»  sans  s'écailler»  sont  tous 
les   jours  roulées  »  refoulées  et  exposées  aux  injures  du 
tems.  Au  reste»  il  esta  remarquer  qu'il  y  a  un  choix  à 
dire  entre  des  colles  arides  »  grossières  et  fortes  »  et  des 
colles  de  parchemin  ou  de  peaux  fines  et  élastiques  ;  d'ail- 
leurs l'addition  de  certains  mucilages  peut  encore  en  aug- 
menter la  souplesse. 

Ces  premières  réflexions»  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
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qui  s'y  rapportent  »  ayant  été  exposées  dans  plusieurs  en- 
droits de  ce  traité ,  il  nous  reste  à  parler  du  procédé 
technique  relatif  à  cet  enduit  exécuté  à  colle. 

Il  conrient  de  distinguer  Tenduit  à  colle  sur  toile  et 
Tendait  à  colle  sur  panneau  :  occupons-nous  d'abord  de 
Tenduit  sur  toile. 

Je  suppose  que  la  toile  à  enduire  a  été  doublée  et  col- 
lée sur  une  toile  forte  par  un  procédé  analogue  à  celui 
qu'emploient  les  réparateurs- en toileurs  :  le  fer  qui  a  servi 
à  fixer  et  à  fiiire  adhérer  ensemble  ces  deux  toiles ,  a  dû 
nécessairement' applatir  et  polir  la  surface  qu'on  doit  en- 
duire; en  sorte  qu'il  suiSt  de  passer,  soit  à  Tamassète, 
soit  au  pinceau,  une  ou  deux  couches  de  l'enduit  à 
colle. 

Cet  enduit  se  compose  de  colle  de  parchemin ,  dans 
laquelle  on  détrempe  soit  du  blanc  de" craie,  soit  du 
blanc  de  céruse ,  soit  de  la  terre  de  pipe ,  soit  enfin  un 
mélange  de  ces  substances,  dans  lesquelles  on  ajoute  de 
Focre  et  quelqu'autres  couleurs  de  la  nuance  que  désire 
le  peintre.  La  quantité  de  colle ,  par  rapport  à  la  quantité 
de  blanc ,  doit  avoir  été  éprouvée ,  ainsi  que  le  degré  de 
conglutination  et  de  force  de  la  colle.  (  Y 07.  le  chapitre 
Des  colles.  )  Cet  apprêt  doit  être  assez  collé  pour  em- 
pêcher l'huile  des  couleurs  qu'on  y  apposera  de  s'em- 
boire  ou  de  s'y  imbiber;  et  cependant  il  ne  doit  pas  être 
tellement  collé  que  l'huile  y  adhère  mal ,  ou  bien  que  ce 
même  enduit  se  recoquille;  l'addition  d'un  peu  de  miel 
j  ajoute  de  la  souplesse.  L'espèce  de  toile  est  donc  la  con- 
dition importante ,  puisque  si  elle  est  unie ,  elle  n'exige 
que  peu  d'enduit. 

D'autres  praticiens  prennent ,  au  lieu  de  colle  de  par- 


;  i.  '  I  hOLLDL>     MAI  l.:.iLl  ^. 

(  liruiiii  ,  le  L'iuU;!!  ilr  ia'iil;  rt  .  apiè^  .i\('ir  Lien  brith-' 
cii^cuiblc  le  jcune.  11*  hl.iuc  et  le>  coq..iil' >  (jul  >er\ent  li 
ilM-cr  le  LLîiiC  ,  il>  eiiipli'i«'iit  ce  ^liil'-n.  l^\iutr(\«i  ,  au 
lieu  (îe  Manc  .  lOiil  iK-^aie  de  j'cndr»*  d  o>  caleiin'-^  et  dr 
jKuuIie  d''  pi'no»',  et  eniphueiit  la  c»'!!»'  de  tjrine  de  iVo- 
uviit.  \  ov.  la  BiL!i«>lli«"-i|.  Britâiiiinj.  :  riovemhrt»  i'S'>7.  ■ 
V\aiil  (i\;'>]'I.<ii.er  1  a:>'H'il  ,  il  «'-l  bon  de  iVollei*  la  toile 
..\ec  U!ie  deceeliv'U  (i  ali-iiiîlu' ,  a  L.ijiielle  ou  a  aj(>uti"' 
tji:eu|n«>  lile-  d'uil  :  >o;i\iut  un  lrolli>  lait  avec  une 
li-aïu'lie  d'oi^:i>Mi  >u:r.t. 

Le?    iV'ii;U,reui  >    nu    îe>    di»r<iu>    regardent    reudtn'l 
eouuiie    (.îaiit    daU"    le>    Ju>Il>    iapporl>    de    cidlc    et    de 
.d.inc  ,  lorsijiM  u   >L>nlf\aut  lioi'>    du   \a>e  le   pinceau,  ou 
Ntiit  to'uber  la  li<{Lirur  |uU'  iiii'l>  ce!iliL,u>  et  nuu  par  lileis 
luîeireuipu-.   Ou  appô>-e    touj.u.r-    la   Coiije  n  daus  Irlat 
liètle.  Q:anl   aux  il-Muis.   d«  uî   1  exeiuple   ne  ju?lilierail 
p:i>  le>  per^oiUK"»  qui  pri'»d;_:u«r:il(';il  lo  couche^  fl  aj>pr<'l 
dau>  1  iuleiiiiou  d  obtenir  nn  plu?  uraud  poii  ,  il  (.•>(  l\  n- 
uiarqun  «[i.r   ce  uioviui  b  ur  e>t   nece-^^aii e  j)o'ar  arrivcM 
ecunonii<;;iruj«  ni  au    trè>-_:iand  jnib,   dont  iU  ont  l>e.-.oiii 
p(»ur  la  (buuie:  niai<  cpi'une  simple  toile,  ainsi  ciiar^»J'e  , 
>\cail!eiail  [)i obablenient  :  au>>i  a\on--iiou>  di^tin::ue  ilr 
l'enduit    mu"   toile   i'enduit   sur  pannoau   ou    sur  boi>  ,  ce 
d'inier    jjomanl    >u])poiler    un    plus    m\uid    n.unbre   de 
couciie?  <1  apju'et. 

l'hdin  toute  celle  conditi(Ui  de  Tappret  se  rnppcu-te  au 
j)oli ,  il  la  p">sibdih'  ci  à  la  lacilîle  d  .ippox^i-  et  de  laici* 
..dbérer  le?  couleur?  ,  sans  (|u'elli\'^  >  end)ol\eul  :  elle  sv- 
rrij)porlt>  aus>i  à  bnir  con>(M'\alieu. 

Le  poli  se  d-'lii:e  'i\i;e  la  pierre  pnnce,  eui]>!o\ee  a 
'  '.'.'ui  tiè->-iio'de  :  une  éj)oni:i;  liuuji  le  ?ert  à  enle\er  rapi- 
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dément ,  et  sans  détremper  le  fond ,  le  superflu  que  la 
ponce  a  usé. 

Noos  aTons  dit  ailleurs  qu'un  très-bon  moyen  de  co- 
lorer en  roussâtre  la  toile  à  colle  ou  le  panneau ,  était  d'y 
passer  rapidement  une  décoction  de  sucre  noir  de  ré- 
glisse. Ce  léger  mucilage  empêche  la  colle  d'emboire  les 
couleurs,  et  n'est  nullement  contraire  à  l'adhérence  :  ce 
moyen  est  préférable  à  l'encollage  final ,  qui  consiste  à 
passer  sur  le  tout  un  glacis  de  colle  de  gants ,  en  état  de 
jrclée. 

Les  couches  de  blanc  doivent  être  toutes  d'une  force 
égale  de  colle ,  et  il  serait  dangereux  que  la  dernière  cou- 
che fût  plus  forte  que  celle  de  dessous. 

Quant  à  l'enduit  sur  panneau ,  il  s'obtient  paf  les 
mêmes  procédés  :  la  seule  différence  consiste  en  ce  que, 
sur  un  panneau ,  on  peut  rendre  l'enduit  plus  épais ,  en 
^upe^posant  plusieurs  couches. 

Pour  que  la  première  couche  d'npprêt  adhère  bien  au 
panneau»  il  est  bon  de  frotter  celui-ci  avec  la  liqueur 
suivante  :  Une  pinte  e(  demie  d'eau,  qu'on  fait  réduire  à 
une  pinte  par  rébullition  ;  on  y  introduit  une  poignée  de 
feuilles  d'absinthe»  trois  têtes  d'ail ,  du  sel  et  du  vinaigre. 
Ce  mélange  étant  tamisé,  ajoutez-y  une  demi-pinte  do 
bonne  colle  de  parchemin  ejQ  gelée;  apposez  cette  li- 
queur préparatoire  en  état  chaud  et  fluide. 

On  lit  dans  certains  écrits  qui  traitent  de  l'industrie 
des  Chinois,  qu'ils  couvrent  souvent  les  panneaux  à  pein- 
dre d'un  enduit  composé  de  sang  de  cochon  et  de  chaux 
vire  en  poudre.  J'ai  déjà  indiqué  celte  recette  comme 
étant  excellente,  à  raison  de  sa  solidité;  il  suflirait  d'iso- 
ler celte  chaux  des  couleurs  qu'on  appliq'îorait  ensuite. 


D^uilrt^  oui  iiuli(ju<''  aussi  le.  im'*lange  de  hi  j)ou(lrc  d'é - 
CMÎllcs  d'huîlrrs  calcinres  cl  de  la  j)ai  lie  bulireiise  et  ca- 
sciise  (lu  lait,  (i'esl  ,  à  ce  qu'on  croit,  Ic^  procède''  pai* 
!(;quel  l\l.  BaclielitM'  oblenall  ce  l)adig(^on  couser\aleur 
dont  on  a  parlé  ass(»z  iVrcpiennnenl.  (^oy.  les  Annales 
des  Arls;  d/'cenilue  j8o().  )  Le  uianiiserlt  de  Tliéopliilo 
indi([uc  aussi  ce  procédé. 

Je  iK^  dois  pas  oublier  d'averlir  (jue  le  lait  rournil  un 
léger  a^glulinalif  Irès-doux.  Apiés  qn'il  est  (bîsséché,  il 
laisse  un  deiîii-veriiis  onctueuv,  dont  on  tire  bon  parli 
pour  rendiMr  noirs  b's  carreauv  des  vestibules.  Le  suc  lai- 
teux i\{[  liiruier  Tournit  aussi  unniiu'!la;:e  assez  Tort  et  très- 
sou|)le. 

();)  vantfM'ncore ,  coniuK*  un  enduit  inaltérable,  le  nié- 
lanirt*  de  blanc  d'uMifcU  de  cbaux  \i\(',  et  le  n^élan:::e  de 
blanc  d'uMiT  et  /l'buile  de  lin.  Je  vais  leinilner  celle  (jues- 
lioji  des  apprêts  ou  (^luluits,  en  cilant  ce  qu'on  lit  dans 
la  Jun' e  encyclopédirpie;  mai  182*2. 

((  ])'apr('>  un  j^rocéilé  Irés-siniple  ,  enusaire  dans  l'Inde, 
de  l<'nis  iinuK'nioi'ial  ,  on  couvre  arluellenuMil  en  Anicle- 
lerre  ,  d'une  dorure  l'acliccî ,  des  cliain(\s  de  ponts,  de> 
lampes  et  auli(\s  ou\rai;es  en  iér  exjjosés  à  racli(>n  de 
I  almosphère.  Les  maléi'iaux  rpi'on  emploie  sont  de  trè>- 
jx'u  dr  valeur;  ce  sont  de  l'élain  ,  de  la  ulu  et  du  vernis 
il  ihuile  :  l«'  loiit  :!p[)li([ii(';  axcc  une  br  )sS(' ,  connu»'  la 
iieinturt'  la  pins  irrnssière.  On  narvieni  .  i)iU'  ce  mo\vMi 
i.icile  ,  à  doimer  aux  Lirands  ou\raL;<'s  vu  (ér  u[i  aspect 
!  r«:s  ;mi'(''able  ,  ei  '1  les  ur(\''er\er  de  la  rouille.  >> 
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DES  COLLES. 

Jl  A.B1II  les  aggiutinatifs  on  a  distingué  les  colles  qui  »  en 
général,  sont  le  résultat  de  Tart,  d'avec  les  gommes  qui 
sont  des  sucs  végétaux  produits  naturellement.  Nous 
traiterons  des  colles  dans  ce  chapitre  »  et  dans  le  suivant, 
nous  nous  occuperons  des  gommes  \ 

On  distingue  les  colles  animales  et  les  colles  végétales. 
L'industrie  est  parvenue  à  extraire  de  certains  corps  d'a- 
nimaux des  colles  qui  chacune  ont  des  caractères  parti- 
culiers. Les  intestins  de  quelques  poissons  en  ont  fourni 
qui  sont  diaphanes ,  incolores ,  plus  ou  moins  lentes  à  se 
dissoudre  dans  l'eau.  Les  tendons,  les  oreilles ,  les  parties 
génitales  des  taureaux ,  en  ont  fourni  de  très-tenaces ,  de 
très-fortes  :  les  Romains  appelaient  cette  dernière  tauro- 
colla.  L'industrie  a  eu  besoin  aussi  de  colles  plus  souples; 
elle  en  a  obtenu.  La  peau  du  lopin  en  a  fourni  de  très- 
souples  et  de  très-fines.  On  extrait  du  parchemin,  ou 
peau  de  mouton  préparée  pour  l'écriture ,  une  colle  fine 
et  assez  forte  pour  certains  usages.  Le  même  Théophile 

I  Pline  distingue  la  gomme  da  gluten.  Omne  autem  atramentum 
soie  perficitur ,  Librarium  gummi ,  tectorium  glutino  admixto.  L.  35  , 
C.  6.  ;  et  pluB  haut  :  Glutinum  auri  cuui  inducitur  Ugnu.  (Je  ferai  re- 
mirqoer,  en  passant,  que  Poinsinet  de  Sivry  traduit  tectorium  glu- 
tino admixto^  par  ces  mots,  eotle  à  huile.  Ces  mots  sont  fort  impropros  y 
puisqu'il  n'est  point  question  d'iiuile  dans  ce  passade  d(>  Plioe.  ) 


.n)u>  ;;])j)iMMi(l ,  dans  S(ni  Manuscrit  du  x'  sirclr  ,  (juc  l'oji 
•  'iijj)lovail,  pour  ICiiduil  des  lahicaiix,  de  la  coWc  de  cuii' 
t'I  dr  la  colle»  de  corne  de  cerf  bouillies  eiisouible,  Kniiu 
;  «ruT,  le  liil  ,  les  liuiaroris  (ournissenl  à  iiolie  iuduslrie 
dr^  cailles  ni  îles  en  blea  des  cas. 

Our.ul  auv  c<»Ile>  \(''i;éud«*s  ,  on  les  liou\e  dans  loule^ 
les  .sub>!ance>  farineuNo:  el  elles  snnt  couieiHK"'  eu  élat 
!i(ju:(I(^  (l^nf-  C(uMainey  ])lanles  ,  dans  bs  br;;ncbes  de  ccr- 
lains  arbres  :  c'e>l  ainsi  que  la  litliMuale  el  b\s  jeunes 
i>rancbe>  de  fii;iuer  nous  oJlVenl  une  li:{iUMU"  oii  un  bïil 
ai:i:lulinalir,  (buil   Tari  >ail  profiler. 

Ou  a  remarqué  (jue,  du  nu-la n^e  de  la  colle  animale  el 
,1e  la  colle  \(''t:élale,  l'ésullail  un»'  adliérence  plus  grande 
ijue  celle  de  Tmie  ou  (b^  Taulre  coIlcM-mplovee  .séj)arémeul. 
l/addilion  d'une  résine  au^litlinali\e  e^i  encore  assez  fa- 
MU'al)!»^  à  Tadliorcnce  (b^  C(Vs  colles,  el  elle  l'cqxursse*  l'bu- 
miîlih'  :  rimile  peut  aus>i  leur  vivo   as>ociée  à  cel  elb'l. 

La  cnlle  animale  se  dislin^ue  nalurt  llemeul  en  trois 
os|)((M's:  la  C''Ile  i'orie,  la  colle  dcii-lorle  ou  moyenne, 
I  i  la  cclli'  laibl''. 

De   lit  code   Jorlc  iUiiuHilc.  -   -  La  C(»lle   iorte  animab^ 

rA  une  j)réj)nrali<)n  (b\s  cartilages,  d«\s  n<'ri>,  do  j)ied>  el 

J"s  oreilles    «les    laui'eauv,    do   bœufs   à^i'^ ,    (b^s  ^raniU 

jî<>:ss{):]N  el  do  ])eau\  di'  \eau.  On  lait  macei'or  cl  Ixuiillir 

(  ii>uile  à  iiu  leu  doux  ce>  malièri'S  dau>  de  feau  ,  iu>qu  a 

:':;i'  d!s^t'li;li.>ii  or«'Miu  (Mil ièn".  Anir^  c.  !  ^.  ,   on   eonlc   j  -. 

il  I 

Mjr.rui*  a^  ce  expr-'SMon  ,  et   ()n  la  t'ait   rj^ui^'ii-  <\\  reduii   ■ 

w  le    iiMi  :    en    la  p^'lc   à  l.i    lin  sur   des  piciTrs  philcs  n 

!it'- .  ou  (l.'Us  d(\s  nn  iilcs    oij  on     la   lai<^r    ^e  -('•cacr  o. 


;f'(  il 


I  '  e*'l!!'    "t:i    dibiildi.    (ju  cilo  v,i'  i!i .   'I  «'il  (  .iiit'!i";  :  t 
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beaucoup  d'eau ,  n'aurait  pas  la  souplesse  et  la  dé- 
licatesse que  requiert  la  peinture.  Dans  les  tems  de  gelée 
elle  se  contracterait ,  deviendrait  cassante ,  et  se  lierait 
mal  ayec  les  matières  colorantes  qu'on  lui  confierait.  Elle 
n'est  donc  utile  que  pour  certaines  fortes  agglutinations, 
pour  certains  mastics.  Si  l'on  y  ajoute  de  la  résine  et  de 
lliuilede  lin,  elle  sera  tenace  malgré  l'humidité, et  pourra 
serrir  à  coller  les  pierres  et  les  marbres  ,  etc. 

On  doit  toujours  faire  fondre  cette  colle  au  bain-marie  ; 
car,  posée  immédiatement  sur  les  charbons,  son  caractère 
mucilagineux  se  détruirait. 

De  la  colle  animale  moyenne.  —  La  colle  animale 
mojeone,  dite  colle  de  Flandre,  se  prépare  comme  la  colle 
forte,  mais  on  la  compose  de  matières  plus  souples  et 
plus  douces.  Telles  sont  les  rognures  de  peaux  de  mou- 
tons, d'agneaux,  etc.;  elle  est  par  conséquent  plus  liante, 
plus  élastique,  plus  claire  que  la  colle  forte.  On  la  forme 
aussi  en  tablettes. 

Pour  s*eD  servir,  on  la  fait  tremper  dans  l'eau,  puis  on 
la  fond  entièrement  dans  l'eau  bouillante.  Quelques  pein- 
tureur»  l'emploient  pour  s'épargner  la  peine  de  faire  eux- 
mêmes  de  la  colle  faible;  mais  de  même  qu'elle  n'a  point 
b  ténacité  de  la  colle  forte ,  elle  n'a  point  non  plus  la 
douceur  et  l'élasticité  de  la  colle  faible. 

Dt  la  colle  faible  animale»  —  On  peut  distinguer  dans 
celte  espèce  de  colle  deux  degrés  :  la  faible  et  la  très- 
^ible.  Les  noms  de  colle  de  gants ,  colle  de  parchemin , 
et  même  colle  de  brochette,  ne  sont  pas  très-significatifs  ; 
car  il  y  a  des  rognures  grossières  de  peaux  servant  aux 
gaots ,  et  II  y  a  des  parchemins  grossiers ,  etc. 

La  colle  de  gants  se  fait  avec  des  rognures  de  peaux 


1  -  r>  VW   i  i  Vl]s     MX  I  i.KII  L>. 

F/(\'m  bouiManlr,  ol  l'anHiiori  (loiiiient  mu' i;('lûe  cojnijc 
>ons  le.  nom  (iV'inpo: ,  dnns  laquelle  on  inèlr  f]m'lqn(^!:>i> 
un  peu  (le  cir<^,  qiielquei'ois  aussi  du  l)ieu  pour  la  oloice. 
L  iiupoi  esi  uu  e\eell''ul  i;luleii  ])our  <'ncolI(M'  les  loilcs, 
lalTelas  ,  papier*^  (itTou  \eul  couvrir  (1("  peiului^e;  il  es! 
utile  aux  peiulres  dan^  bien  des  cas. 

L'ehnlJiiiou  des  l'arines,  IV'cides,  amidons  d<''lav('s  dan^ 
de  l'eau,  sullil  pom*  d(''V(dop[>er  la  parh(!  uiucilau:!u<Miv(- 
([ui  c<!U>liliie  la  coll<*  '.ci^^'lale:  ainsi,  pour  obtenir  la  colb- 
de  la  farine,  il  l'anl  la  d(Liv<»r  d'.djord  dans  un  ]>eu  d'eau, 
juiis  aptiilrr  ^\^'  1  eau  juxprà  ce  (j;:e  tr^ul  soil.  bien  d<da%('\ 
«1  .jue  la  eoiup()Sili(Mi  S(mI  conuu<^  d"  l'eau  J)i*Mî  trouble  , 
et  (Tun  blanc  i;ris.  On  uiel  ensuite  le  \a>o  sur  un  l'eu  doux  . 
ri  Fou  rcnuir  loujoui's  Tcau  jus(|u'à  et*  qu'elle  soit  rj)ais- 
-ic.  S.ins  c<lie  précaution,  la  rarin(%  ([ni  sf*  pr(*cipilera:: 
an  lond  du  va^e,  ^  i''pai>.sirail  d'abord,  el  se  cuirait  sai;<- 
loiiner  d"  la  colle.  Prnr  la  rtMulre  plus  lorle,  on  v  j(''l<' 
v}ii('l(pir,  j^oi.sHs  <];id,  <'l  |)our  rnip('clirr  les  mittcs  d.^ 
s'n  um-U  r<'. 'Il  \  \  <M'^"  (|n('I(rue>  ij-i)ii|  tes  de  vinaÎL::re,  (juan;! 
(Ile  counnener  à  s  ('•pai-^Mi".  r«>nr  la  rendre  j)lus  teice- 
I  n«<M<',  en  \  |)ri;t  aj'Hilrr  \i\\  ;;rn  de  r('->.ne.  f.a  iiln  lui^'iic 
\  con\nnuiaîl  r:vM'/.  Oncbincs  jouîtes  d  cssent c  de  I..11- 
rirr  ,  d,>  irunics  un-nie  d.'  laiii'ier  ou  de  novcr  SîM'\i- 
rai''nl  à  o!<»  i:!j(r  lo  ni(Uielie>. 

On  IriHae  (iait.s  la  [),>niinr  de  lei're  lïiic  Cv>llo  d<Mil  Tru' 
ploi  |)eul  rlic  lrr>-t:(i;(^  pour  les  préparalîcns  (]r>  snbj«'\;  - 
I  iles.  (le  In'.jcrcnbs  (juand  il  a  bni^  leuis  Itonili:^  so  c(U)\'U  l  !  l 
en  iiwr  -rji'c    (jui  ,  ni;'!t'c  a\rc  de  la  coul;  nr  v[  de  Tecu 
pr(uluil  un(r  ti'rs-bonne  (b-lronipe,  ol  (pii,  nié'b'c  san.s  e.'i. 
a\ec  i\\i  bbuîc  ,  j)roduil  \i\\  mastic  lrè>- .sidid.-. 

'iUiin  i'])    pcnl     ''l.lenn'    d''s  c<  lîr>  de    Innics    sorlo>    <,   . 
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graines;  on  en  obtient  de  la  farine  de  manioc  oumanhiot, 
brine  qui  sert  à  faire  la  cassave  ou  pain  qoi  est  en  usage 
à  Madagascar.  Cette  plante  dessécbée  fournit  un  amidon 
appelé  mouchache*  Le  riz  produit  aussi  une  colle  particu- 
lière. Le  sagou ,  pâte  yégélale  provenant  d'un  palmier  des 
Indes  occidentales ,  pourrait  être ,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres substances  qu'on  a  négligé  d'éprouver»  très-utile  à  la 
peinture.  Nous  avons  fait  connaître  la  propriété  du  muci- 
lage de  la  graine  de  lin  :  on  ferait  probablement  des  re- 
dierches  instructives  en  examinant ,  aftu^  ce  même  rap- 
port, la  gomme  de  semence  de  coing ,  de  guimauve,  ainsi 
que  les  mucilages  de  certaines  plantes  bulbeuses  »  etc. 

On  peut  consulter,  sur  l'art  de  faire  les  colles,  l'ouvrage 
de  Duhamel-Dumonceau ,  nouvelle  édition,  Paris,  1812; 
et  sur  les  degrés  de  force  des  colles ,  les  Recherches  de 
M.  Cadet ,  Annales  des  Arts ,  n!*  xix.  Voyez  aussi  l'article 
de  M.  Yauquelin ,  dans  le  Journal  de  Physique ,  janvier 
181s,  pag.  89,  sur  le  mucilage  de  la  graine  dejin. 
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DES  GOMMES. 


Gamme  arabique»  —  La  plus  usitée  de  toutes  les  gom- 
mes est  celle  qu'on  connaît  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  gomme  arabique.  Elle  découle  du  tronc  de  l'acacia 
vrai  d'Egypte  {acacia  ou  mimosa  nibtica).  On  la  trouve 
souvent  mêlée,  chez  les  droguistes,  dégommes  d'Europe, 
qui  sont  moins  bonnes:  il  est  essentiel  de  la  bien  choisir. 
TOHfi  IX.  12 
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Elle  est  employée  par  les  peintres  en  miniatare  et  à  goua^ 
che;  peut-être  ceux-ci  n'ont-ils  pas  fait  assez  d'essais  sur 
les  variétés  des  gommes ,  et  trouveraient-ils  quelques  pro- 
priétés importantes  dans  les  gommes  du  Sénégal,  la 
gomme  adragant  «  la  gomme  même  de  nos  arbres  frui- 
tiers f  gomme  qu'ils  pourraient  associer  à  la  gomme  ara- 
bique. 

Gamme  du  SiénégaL  —  La  gomme  du  Sénégal  est  ven- 
due en  grosses  larmes.  Elle  est  blanche  quand  elle  est 
produite  par  l'u«tck ,  et  sa  couleur  est  orangée  quand 
elle  est  produite  par  le  nébueb.  Son  mucilage  est  plus 
visqueux  que  celui  de  la  gomme  arabique,  et,  liquéfiée  par 
l'eau,  elle  est  plus  lente  à  se  sécher  que  cette  dernière. 

Gomme  adragant  ou  tragacant.  -^  Cette  gomme  dé- 
coule d'un  petit  arbrisseau  épineux ,  qui  croit  en  Orient, 
et  qui  est  appelé  tragacantha  ;  on  l'appelle  aussi  barbe  de 
renard.  Il  croit  particulièrement  dans  l'Ile  de  Candie;  son 
suc  gommeux  se  congèle  en  longs  filets,  ou  petits  rubans 
tortillés  sur  eux-mêmes  en  forme  de  vermisseaux;  son 
mucUage  est  plus  consistant  que  celui  de  la  gomme  ara- 
bique. 

Je  ne  parlerai  pas  des  gommes  de  nos  cerisiers ,  pru- 
niers ,  abricotiers ,  etc. ,  ces  matières  pouvant  être  faci- 
lement étudiées ,  soit  dans  leur  état  mou ,  soit  dans  leur 
état  concret. 

Yoyez ,  sur  la  gomme  du  Sénégal  et  autres ,  les  Anna- 
les des  Arts,  tom.  xii,  pag.  Si. 


COVLBtJR   DE    l'eRDOIT.  IJQ 


CHAPITRE  590, 


DE  LA  COULEUR  DE  L'ENDUIT. 

« 

1  ooT  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  transparence'  des 
couleurs  démontre  assez  »  j'espère ,  que  la  teinte  et  le  ton 
des  sub  jectiles  doivent  influer  sur  les  teintes  que  le  peintre 
apposera  sur  son  tableau.  En  eflfet»  la  cooieur  du  subjec- 
tile  transparaît  toujours  plus  ou  moins  i  et  cela»  selon  l'o- 
pacité et  l'épaisseur  des  couleurs  qu'on  y  applique.  Ainsi  « 
pour  certains  sujets,  et  dans  certains  cas ,  une  teinte  con- 
rîent,  tandis  que»  dans  d'autres  cas»  il  faut  en  adopter  une 
dilSS^ente.  S'agit-il  du  portrait  d'une  femme  dont  le  teint 
est  pâle;  il  serait  peu  ingénieux  d'employer  un  dessous 
dont  la  codetir  serait  fière  et  dorée.  La  grande  blancheur 
d'un  subjectile  ou  de  son  enduit  ne  favoriserait  guère  la 
carnaiion  sourde  d'un  mulâtre  qu'on  représenterait  sur 
œ  aubjectile.  Une  teinte  grise  est  un  mauvais  dessous 
pour  recevoir  le  coloris  d'une  carnation  ardente,  et  la 
teinte  blanche  d'une  toile  à  peindre  est  peu  propre  à 
l'imitatioD  d'une  étoffe  très-noire. 

Il  serait  donc  utile  que  le  peintre  pût  varier  par  place 
les  teintes  de  son  enduit  préparatoire»  selon  les  couleurs 
des  objets  qu'il  réunit  dans  son  tableau.  D'autres  affirme- 
root  néanmoins  qu'une  teinte  générale  est  encore  pré* 
férable  ,  parce  qu'elle  accorde  par  son  influence  tout  le 
tableau;  et  ils  citeront  une  foule  d'exemples  tirés  des  ou- 
vrages flaaiands ,  dont  la  teinte  préparatoire  est  la  même 
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«ur  tout  le  panneau.  Cependant,  si  l'artiste  procède  selon 
la  Traie  perspective  chromatique  »  la  présence  d'un  des- 
sous dont  la  teinte  serait  trop  prononcée  pourrait  déna- 
turer le  caractère  des  teintes  très-justes  qu'il  va  poser  sur 
son  tableau.  Il  résulte  que ,  dans  le  procédé  scientifique , 
une  teinte  presque  nulle  est  à  préférer.  Ainsi,  sans  rejeter 
leur  opinion»  je  dis  qu'il  est  plus  ingénieux  de  faToriser 
par  le  dessous  chaque  teinte  différente  qu'on  doit  apposer 
ensuite,  que  d'altérer  chaque  teinte  lorsqu'elle  est  juste 
et  convenable,  ou  de  la  recomposer»  de  la  modifier  con- 
formément à  l'influence  plus  ou  moins  trompeuse  de 
cette  teinte  du  dessous. 

Pour  éviter  toute  incertitude ,  la  plupart  des  peintres 
se  servent  aujourd'hui  de  toiles  très-blanches.  Ce  procédé 
n'est  point  mauvais»  mais  il  exige  des  calculs  d'exagéra- 
tion ,  parce  que  ce  blanc  du  dessous  décolore  toujours  et 
masque»  pour  ainsi  dire»  par  son  éclat»  la  vivacité  des 
couleurs  qu'on  appose;  or»  ces  exagérations  peuvent  en- 
traîner dans  certaines  erreurs.  Je  pense  donc  qu'un  des- 
sous lumineux  est  nécessaire  »  mais  qu'un  dessous  trop 
blanc  est  un  mojen  opposé  au  but  du  coloriste.  Je  con- 
clus que  c'est  une  teinte  moyenne»  et  telle»  par  exemple» 
que  celle  d'un  bois  clair  »  ni  rouge  »  ni  jaune  »  qu'il  e^t 
raisonnable  d'adopter;  une  teinte  enfin  qui  soit  sembla- 
ble à  celle  d'une  amassète  d'ivoire  un  peu  sali.  La  teinte 
d'un  pareil  dessous  conviendra  à  tous  les  sujets  quels 
qu'ils  soient. 

Quant  à  la  couleur  blanche»  Winckelmann  observe  fort 
judicieusement  que  les  anciens  peignaient  sur  des  fonds 
blancs  »  par  la  même  raison  peut-être  qu'ils  employaient 
la  laine  la  plus  blanche  lorsqu'ils  voulaient  la   teindre. 
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Cette  réfleuon  est  juste  »  car  la  peinture  offre  en  plus 
d*un  endroit  de  sa  surface  une  teinture  »  c'est-à-dire ,  un 
gluten  qui  n'est  que  teint,  et  qui  est  apposé  sans  épaisseur, 
pour  ainsi  dire  >  vu  la  très-petite  quantité  ou  l'extrême 
ténuité  des  molécules  colorées  qui  y  sont  en  suspens. 
Léonard   de  Yinci  s'explique  lui-même  ainsi  :  c  Aux 

•  couleurs  que  vous  voudrez  qui  paraissent  belles»  il  fau- 

•  dra  toujours  préparer  un  fond  très -blanc.  »  Voilà  une 
seconde  autorité  :  au  reste,  les  exemples  de  Rubens,  de 
Tiziano  et  d'antres  servent  encore  à  décider  cette  question. 
Cependant ,  je  le  répète .  les  toiles  ou  panneaux  de  ces 
coloristes  étaient  le  plus  souvent  de  la  teinte  que  je  viens 
d'indiquer  ;  ils  n'étaient  jamais  d'iin  bjanç  a}),solument 
incolore  et  froid. 

Puisque  nous  avons  rappelé  les  anciens,  recueillons 
encore  ce  que  disait  Platon ,  qui ,  comparant  aux  opéra- 
tions du  teinturier,  les  seuls  moyens  qu'il  j  ait  à  prendre 
pour  former  les  mœurs  des  jeunes  gens,  et  pour  leur  don- 
ner cette  trempe  forte  et  vigoureuse  sans  laquelle  iVn'est 
point  d'homme  libre ,  s'exprimait  ainsi  :  t  Lorsqu'on  veut 
»  teindre  en  pourpre ,  on  choisit  une  étoffe  blanche  de  sa 
»  nature  ;  on  la  dispose  avec  le  plus  grand  soin  à  recevoir 

•  la  couleur,  de  telle  manière  qu'elle  puisse  la  saisir  avec 
»  force.  On  ne  la  plonge  dans  le  bain  de  teinture  qu'après 

•  ces  préparations.  La  couleur  appliquée  avec  cette  mé- 
9  ihode  est  presqu'ineffaçable;  il  n'est  point  de  lavage 
>  qui  puisse  l'enlever.  » 

Nous  devons  maintenant  faire  mention  du  moyen  fort 
osîté  dans  l'antiquité ,  et  surtout  dans  le  tems  des  écoles 
priaûtÎTes  modernes ,  de  couvrir  là  préparation  du  pan- 
neau d*une  feuille  d'or.  Ce  moyen  procure  un  effet  trans- 
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lucide  fort  utile.  Ajoutons  qu*il  est  surtout  excellent  sur 
les  préparations  à  huile ,  parce  qu'elles  se  trouvent  ainsi 
isolées  et  séparées  des  couleurs  qu'on  doit  ensuite  j  ap- 
pliquer. Dans  le  xti*  siècle  on  a  eu  recours  à  ce  procédé. 
Tiziano  même  a  peint  quelquefois  sur  fond  d'or.  Le  Mu- 
sée de  Paris  a  possédé  un  portrait  de  femme  représentée 
tenant  à  la  main  une  chaîne  d'or;  ce  portrait  était  exé* 
cuté  sur  toile  dorée  ;  cette  préparation  s'apercevait  en 
plusieurs  places.  Dans  ces  tems-là ,  l'or  était  battu  fort 
épais ,  et  c'est  ce  qui  a  excité  la  cupidité  des  gens  impi- 
toyables qui  ont  détruit  beaucoup  d'anciens  tableaux  qui 
décoraient  l'Italie.  Ils  en  retiraient  en  même  tems  la  cou- 
leur  du  lapis»  matière  précieuse  que  le  feu  ne  peut  at- 
taquer. Enfin  y  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  fonds  dorés 
ne  soient  fiivorables  au  coloriste»  et  qu'il  n'en  puisse  tirer 
un  grand  parti  pour  la  solidité  et  le  brillant  dç  ses  effets. 
«  C'est  dans  ce  tableau»  dit  Descamps,  en  parlant  du  Ju- 
9  gement  dernier,  peint  à  Anvers  par  Van-Orley  »  que  ce 
»  peintre  a  cherché  les  beaux  transparens  qui  ont  si  bien 
•  réussi  dans  son  ciel.  Pour  y  parvenir,  il  fit  dorer  son 
»  panneau ,  et  c'est  de  ce  fond  qu'il  a  tiré  les  tons  chauds 
»  et  brillans  que  l'on  y  remarque  aujourd'hui.  » 

Sur  la  plupart  des  tableaux  flamands  et  hoUandaifr ,  on 
distingue  très-bien  la  teinte  plus  ou  moins  roussâtre  qui 
colorait  leurs  toiles  ou,  panneaux.  Quelle  était  la  matière 
de  cette  préparation  posée  à  grands  coups»  et  quelque- 
fois appliquée  négligemment  ?  Nous  l'ignorons.  Il  est  pro* 
bable  que  »  lorsque  ces  artistes  »  voulaient  peindue  une  es- 
quisse sur-Ie^champ  »  ils  prenaient  un  panneau  préparé  en 
blanc  à  la  détrempe»  et  que  dessus  ils  crayonnaient  cette 
esquisse.  Le  trait  étant  arrêté»  ils  passaient  sur  le  panneau 
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on  glacis  brun;  ce  brun  était  composé  soit  de  bistre ,  soit 
du  suc  de  réglisse  »  si  k  préparation  était  à  la  colle;  soit 
d'aspbalte  fondu  daus  l'essence ,  si  la  préparation  était  h 
buile;  ils  pouTaient  ensuite  peindre  aussitôt  sur  ce  des- 
sous. On  ne  peut  guère  imaginer  qu'ils  aient  employé 
rhuile  pour  ce  glacis  préliminaire,  vu  le  tems  qu'il  aurait 
fallu  pour  la  laisser  sécher;  cependant,  si  l'on  peut  ad- 
mettre qu'ils  Taient  employée  sur  leur  enduit ,  parce  qu'il 
était  peu  chargé  de  colle ,  on  doit  croire  que  ce  n'était 
qu'ayec  beaucoup  de  réserve  qu'ils  le  huilaient  ainsi. 


CHAPITRE  591- 


DES  COULEURS  MATÉRIELLES  NÉCESSAIRES  DAIifS  L'ART 

DE  LA  PEINTURE. 

J  S  Tais  parler  des  couleurs  matérielles  nécessaires  dans 
Fart  de  la  peinture.  Cette  question  pourrait  devenir  d'une 
assex  grande  étendue,  parce  qu'il  existe  différons  procé- 
dés matériels  de  peinture  »  et  que  telle  couleur  qui  ne 
convient  pas  pour  le  procédé  à  huile  »  convient  très-bien 
pour  un  autre  procédé.  Cette  diversité  d'espèces  de  pein- 
ture a  donc  amené  une  diversité  assez  grande  dans  le 
nombre  des  matières  colorantes  qu'on  peut  ou  qu'on  doit 
employer.  Il  semble  que ,  pour  simplifier  ces  questions 
et  pour  les  classer  selon  leur  ordre ,  il  faudrait  ne  parler 
d'abord  que  des  couleurs  nécessaires ,  et  qu'on  peut  em- 
ployer dans  la  peinture  encaustique ,  ainsi  que  dans  la 
peiotare  à  huile ,  et  ne  parler  des  autres  couleurs  qu0 
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lorsque  l'on  traiterait  de  chacun  des  procédés  dans  les- 
quels elles  sont  indispensables;  mais  cette  distinction  dé> 
truirait  Tunité  de  chaque  question  relative  aux  couleurs 
matérielles  fondamentales.  Nous  réunirons  donc  ce  qui 
concerne  toutes  les  espèces  de  blancs,  de  jaunes»  de 
bleus  p  de  yerts ,  de  violets  ,  etc. ,  nous  réservant  de  rap- 
peler plus  tard  telle  ou  telle  substance  colorée  nécessaire 
dans  telle  ou  telle  espèce  de  procédé  matériel  de  pein* 
ture. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  théorie  de  la  couleur  et 
sur  l'achromatisme  réduit  beaucoup  ce  que  nous  aurions 
à  expliquer  ici;  je  veux  dire  que,  puisqu'il  n*y  a  que  trois 
couleurs  primaires  génératrices ,  il  suffit  de  posséder  ces 
trois  couleurs ,  plus  une  couleur  claire  qui  les  éclaircisse 
et  une  couleur  brune  qui  les  brunisse.  Or,  les  fiibricans 
de  couleurs ,  ne  connaissant  point  ce  principe ,  ou  profi- 
tant de  l'ignorance  oii  les  peintres  ont  été  jusqu'ici  de  ce 
principe,  ils  leur  ont  fourni  une  quantité  innombrable 
do  matières  colorantes,  qui  presque  toutes  sont  embarras- 
santes et  plus  et  moins  superflues. 

Il  importe  de  bien  établir  ici  la  différence  qui  existe , 
quant  à  cette  question ,  entre  l'art  du  teinturier  et  l'art 
du  fabriquant  de  couleurs  pour  la  peinture.  Les  teintu- 
riers ont  besoin  de  toutes  sortes  de  nuances,  qu'ils  ne 
sauraient  donner  facilement  à  l'aide  seulement  de  trois 
teintures  primaires  combinées;  il  leur  faut  donc  multi- 
plier les  teintures  particulières  selon  les  teintes  des  ma- 
tières colorantes  que  leur  offre  la  nature.  Cependant  il 
leur  arrive  souvent  de  superposer  des  teintes,  et,  avec 
deux  ou  trois  couleurs  seulement ,  c'est-à-dire,  par  l'effet 
de  deux  ou  trois  immersions  dans  des  teintures  diffé- 
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rentes,  d'en  produire  une  seule.  Malgré  tout,  le  peintre 
ne  doit  point  prendre  pour  règle  les  besoins  et  l'économie 
des  teinturiers  ;  et  le  fabricant  de  couleurs  doit  faire  en 
sorte  que  le  peintre,  avec  trois  couleurs  seulement ,  puisse 
produire  sans  peine  toutes  les  autres. 

Des  personnes  qui  ont  des  idées  peu  nettes  sur  cette 
question ,  croiront  que  c'est  un  seryice  rendu  aux  colo- 
ristes que  de  leur  offrir  des  matières  dont  les  nuances  sont 
toutes  faites ,  et  dont  le  caractère  appartient  nécessaire- 
ment à  tel  ou  tel  cas.  C'est  ainsi  qu'elles  s'imaginent, 
d'après  la  théorie  du  P.  Castel ,  qu'il  faut  avoir  des  teintes 
toutes  faites  d'avance  pour  tel  ou  tel  mode;  de  même 
que  le  musicien  a  à  sa  disposition  tels  ou  tels  tons ,  et 
même  tels  ou  tels  instrumens ,  chacun  de  divers  carac- 
tères. Ainsi,  puisque  l'on  peut ,  selon  ces  personnes,  com- 
parer l'orangé  au  fa-dièse,  le  rouge  au  sol ,  le  bleu  à  l'ut, 
le  bleu  d'iris  au  si,  le  vert  olive  au  ré-dièse,  etc.  (voyez 
Texplication  du  clavecin  oculaire  du  P.  Castel  ]  9  il  est 
tout  naturel  qu'on  ait  cherché  à  composer  des  couleurs 
matérielles  diversifiées  autant  que  le  sont  les  caractères 
optiques  et  expressif  que  la  peinture  doit  reproduire  né 
cessairement.  Cependant,  jamais  l'industrie  ne  fabriquera 
assez  d'instrumens  pour  produire  tous  les  caractères  de 
soDS  qui  peuvent  être  entendus  dans  la  nature,  ni  assez 
de  couleurs  matérielles  pour  produire  et  répéter  les 
noances   innombrables  que   nous    apercevons  tous  les 
jours  :  cette  prétention  serait  vaine. 

Ainsi  »  puisque  trois  couleurs  peuvent  produire  toutes 
les  antres ,  les  efforts  des  chimistes  devraient  tendre  à 
obtenir  d'abord  ces  trois  couleurs  primaires,  toutes  trois, 
portées  au  plus  haut  degré  possible  de  beauté,  et  de  pips, 
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susceptibles  de  s'exalter  en  clair,  soit  h  l'aide  du  blanc  et 
par  mixtion»  soit  par  transparence  lumineuse;  et  suscep- 
tibles aussi  de  s'abaisser  en  obscur  par  l'addition  d'une 
couleur,  dont  l'obscurité  soit  absolument  incolore.  C'est  k 
ce  but  que  devrait  yiser  l'industrie  de  tous  les  iàbricans  de 
couleurs  pour  la  peinture.  Afin  de  me  faire  comprendre, 
je  dirai  qu'il  existe  du  bleu  indigo  presque  noir ,  et  qu'en 
le  délayant  dans  plus  ou  moins  d'eau,  ou  en  le  mêlant 
ayec  plus  ou  moins  de  blanc  (ce  qui ,  je  l'ai  expliqué, 
n'est  pas  la  même  chose,  quant  au  moyen  imitateur  :  ici 
il  ne  s'agit  pas  de  cette  question  ) ,  il  s'éclaircit  plus  ou 
moins  ;  en  sorte  qu'on  peut  faire  passer  cette  couleur  ma- 
térielle bleue  par  tous  les  degrés  contenus  entre  les  deux 
extrêmes  d'intensité  lumineuse.  Or,  comme  nous  ne  pos- 
sédons pas  de  semblables  matières ,  car  nous  n'avons  rien 
de  plus  bas  en  fait  de  jaune  que  l'ocre  de  rue ,  lequel  est 
impur,  c'est-à-dire  mêlé  de  rouge,  et  par  conséquent  un 
peu  orangé;  et  puisque  nous  ne  possédons  rien  de  plus 
profond  en  fait  de  rouge  que  la  laque  rouge  ou  le  carmin , 
il  conviendrait  que  l'industrie  s'attachât  à  produire  des 
types,  ou,  au  moins ,  à  ne  produire  que  des  matières  colo- 
rantes qui  passent ,  par  leur  association  ou  mélange ,  pro- 
duire ces  mêmes  types.  Mais  telle  n'est  point  l'idée  des 
fabricans.  de  couleurs;  ils  ne  pensent  qu'à  multiplier  des 
teintes  quelconques ,  et  à  embellir  ces  teintes.  Aussi  •  s'ils 
parviennent  à  obtenir  de  l'ocre  plus  énergique,  plus  vif 
que  l'ocre  connu ,  c'est ,  à  leurs  yeux ,  avoir  apporté  une 
richesse  de  plus  dans  la  peinture;  mais ,  en  cela ,  c'est  à 
leur  fabrique,  et  non  à  la  peinture,  qu'ils  sont  utiles.  Il  est 
facile  de  comprendre  qu'il  ne  suffit  pas  que  cette  couleur 
jaune  soit  très-belle  toute  seule,  et  qu'il  faudrait  embel- 
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lir  au  même  degré  les  autres  couleurs ,  qui  ne  sont  pas 
moios  nécessaires;  or,  c'est  là  ce  que  ne  comprennent  pas 
du  tout  la  plupart  des  fabricans,  et  ce  qu'ils  ne  voudraient 
pas  que  les  artistes  comprissent,  le»  peintres  mêmes  les 
excitant  à  ia  redierche  de  cette  variété  infinie  de  matières 
colorantes ,  dans  l'espoir  qu'elles  seront  plus  fixes  encore 
que  celles  qu'ils. emploient  ordinairement,  et  qu'elles  ne 
changeront  pas  du  tout ,  quand  elles  seront  déposées  sur 
leur  tableau. 

Il  nous  faut  donc ,  je  le  répète ,  du  jaune ,  du  rouge  et 
du  bleu  les  plus  beaux  possible.  Si  les  chimistes  ne  peu- 
vent pas  produire  une  matière  unique  et  obscure  qui ,  è 
mesure  qu'on  rédaircit,  s'élève  jusqu'au  plus  haut  clair, 
en  conaervaBt  son  énergie,  qu'ils  procurent  au  moins  cer- 
taines matîèreseucouleurstparticulièresqui  puissent  servir 
à  composer  ces  degrés.  Pour  simplifier  la  pratique  de  ce 
principe ,  adoptons  seulement  quatre  degrés.  Le  peintre 
demande  dono  au  iabrtcant  qu'illui  fournisse  un*  jeune 
fort  clair»  qu'éclaircira.  davantage  le  blanc  et  à  volonté  : 
nn  jaune  moins  clair  :  un  troisième  jaune  moins  clair 
eocore  :  et  enfin  un  quatrième  très^profond;  et  que  tous 
ces  jaunes  soiec^  élémentaires,  générateurs,  purs  ,  c'est- 
à-dire,  sans  mélange  aucun ,  soit  4e  bleu ,  soit  de  rouge. 
La  peintre  demande  la  même  chose  aux  fabricans ,  au 
sujet  diiTOuge  et  dii  bleu.  Que  ceux-ci  répondent  à  ses 
vœux,. et  c'est  alors  qu'ils  serviront  réellement  le  pein- 
ture, et  n'embarrasseront  point  le  peintre*  Je  dirai  en  pas- 
sant que  jusqu'ici  cela  n'était  pas  praticable  quant  à  la 
couleur  jaune;  mais,  depuis  l'indication  récente  de  M.  Bou- 
vier •  qui  nous  a  appris  qu'à  l'aide  du  feu  on  obtenait  un 
vrai  brun  du  bleu  de  Prusse,  et  depuis  que  le  jaune  indien 
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est  reconnu  pour  solide ,  on  peut  dire  que  les  peintres , 
munis  de  ce  jaune ,  ont  le  moyen  complet  d'établir  leurs 
trois  couleurs  élémentaires^  divisées  chacune  en  quatre 
degrés  d'intensité  :  en  effet ,  le  carmin  de  la  garance  et 
Toutremer  foncé  peuvent  fournir  les  deux  autres. 

Ainsi,  pour  le  jaune  clair  «  employons  le  jaune  indien 
plus  ou  moins  édairci  avec  du  blanc ,  et  pour  le  jaune 
profond»  ajoutons  au  jaune  indien  du  brun  de  Prusse  qui 
ne  soit  nullement  rougeâtre;  le  jaune  indien  seul  et  sans 
addition  d'autre  jaune ,  procurera  le  jaune  moyen.  Afin 
que  cette  couleur  couvre  et  qu'elle  ait  plus  de  corps ,  on 
y  peut  ajouter  de  la  terre  de  pipe  bien  lavée;  ce  moyen 
m'a  parfaitement  réussi.  (Yoy.  ce  qui  sera  dit  sur  cette 
couleur  à  l'article  Jaunes.)  Pour  le  rouge ,  employons  le 
beau  carmin  de  garance.  Pour  le  bleu ,  employons  le  bel 
outremer,  ou,  à  défaut»  le  beau  bleu  de  Prusse  soutenu 
d'une  certaine  quantité  d'outremer.  Et  comme  un  qua- 
trième degré  en  obscur  est  nécessaire  pour  compléter  la 
palette ,  nous  pouvons  composer  à  part  ce  dernier  degré 
qu'on  n'emploiera  que  pour  les  teintes  obscures  »  parce 
qu'il  ne  produirait  peut-être  pas  le  développement  en 
clair  avec  la  même  beauté  que  peuvent  le  produire  les 
teintes  pures  et  entières  du  troisième  degré.  Pour  obtenir 
ce  quatrième  degré  jaune»  le  brun  de  Prusse»  nous  l'avons 
observé,  sui&t.  Pour  obtenir  ce  quatrième  degré  ronge»  ce 
même  brun  de  Prusse  (autrement  traité  au  feu  »  c'est-à- 
dire  plus  rougeâtre)  »  suffît»  soutenu  d'un  peu  de  noir. 
Enfin  »  pour  obtenir  le  quatrième  degré  de  bleu  »  le  noir 
d'ivoire  suffit  en  y  mêlant  moitié  de  bleu. 

Certains  praticiens  établissent  fort  inutilement  la  dis- 
tinclion  de  couleurs  matérielles  opaques  et  de  couleurs 
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(ransparentes.  En  effet,  avec  des  couleurs  opaques,  le 
peintre  obtient  facilement  des  couleurs  transparentes  « 
Taddition  des  glutens  constituant  cette  transparence.  On 
fabrique  pour  Taquarelie  des  couleurs  opaques,  que  l'on 
gomme»  et  qui  deyiennent  transparentes  quand  on  les  em- 
ploie par  teintes  légères  ou  par  teintures  superposées. 
Cette  distinction  ne  peut  donc  qu'embrouiller  la  question. 
Les  laques  sont  rendues  transparentes  par  la  présence  de 
l'alumine ,  les  terres  sont  opaques ,  etc.  Ces  différences 
matérielles  existent  en  effet,  mais'  elles  ne  nécessitent 
point  de  classification. 

Les  fabricans  de  couleurs  appellent  sans  nécessité ,  je 
crois ,  laques  les  couleurs  mêlées  de  terre  d'alun ,  le  mot 
laque  se  donne  h  une  substance  résineuse  qu'on  appelle 
gomme -laque»  cbine»  vieux  laque;  on  appelle  encore 
vieux  laque  le  yemis  noir,  sur  lequel  on  dessine  en  or  des 
figures  à  la  cbinoise.  Mais  dire  laque  de  gaude ,  laque  de 
garance»  c'est  une  licence  qui  embrouille  le  vocabulaire; 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  garance  aluminée»  gaude  alu- 
minée  »  etc.  etc.  ? 

Parlons  maintenant  de  la  fixité  ou  solidité  chromatique 
des  couleors* 

L'altération  que  subissent  les  couleurs  se  présente  sous 
dirers  aspects  :  ou  les  couleurs  s'évanouissent,  s'affaiblis- 
sent et  se  déchargent;  ou  elles  poussent,  se  chargent  et 
augmentent  d'énergie;  ou  bien  encore  elles  s'altèrent  et 
tournent  »  comme  on  dit ,  à  une  teinte  étrangère  quelcon- 
que ;  oa  enfin  elles  s'assourdissent  »  deviennent  sales  et 
s'embruDÎssent.  Dans  le  premier  cas,  on  les  appelle  fuga- 
ces; dans  le  second  cas»  on  dit  qu'elles  se  chargent;  dans 
le  troisième  cas,  on  dit  qu'elles  poussent  au  rouge  »  au 
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jaune  ou  au  bleu;  et  enfin  dans  la  dernier  cas,  on  dit 
qu'elles  se  salissent  et  poussent  au  noir. 

Les  causes  de  ces  altérations  «ont  différentes  elles- 
mênies.  Les  couleurs  fugaces  s'évanouissent  par  l'efiet  de 
la  lumière,  qui  les  dissipe  et  les  anéantit;  les  conleurs  qui 
se  chargent  et  augmentent ,  éprouyent  ce  changement  par 
Teffet  de  Tair  et  par  une  nourelle  disposition  de  lenr  con- 
texture  ;  celles  qui  poussent  au  rougç,  au  jaune,  au  bleu 
éprouvent  cette  altératim  par  leur  contact  avec  certaines 
couleurs  métalliques  ou  alkalines,  ou  avec  certains  glu- 
tens ,  tels  que  l'huile  ;  enfin  l'obscurité  qui  flétrit  et  bru- 
nit certaines  couleurs  provient  et  du  gluten  huileux  et 
des  autres  couleurs  associées  ;  et  aussi  de  l'atmosphère. 

Ainsi  le  stil  de  grain  s'évanouit  h  la  lumière  ;  le  bleu 
de  cobalt  bleuit  par  la  disposition  de  ses  molécules  dans 
le  gluten  concret  ■  qui  l'enveloppe  (et  peut-être  aussi  par 
l'eiTet  de  la  lumière  et  de  l'atmosphère  )  ;  le  vermillon  se 
ternit*par  son  contact  avec  l'oxide  de  plomb  ;  et  l'oxide 
de  plomb  et  toutes  les  autres  couleurs  se  salissent  par  leur 
contact  avec  l'huile ,  contact  bien  plus  intime  lorsque 
l'huile  abonde  dans  la  couleur ,  etc. 

D'après  cet  exposé ,  on  conçoit  que  les  couleurs  très- 
fixes,  très -solides  par  elles-mêmes  lorsqu'elles  sont  ex- 
posées à  l'air  et  à  la  lumière,  s'altèrent  parleur  contact  avec 
d'autres  couleurs  et  avec  des  glutens  huileux.  Ainsi ,  il 
ne  sui&t  pas  d'avoir  découvert  des  couleurs  qui  résistent 
h  la  lumière;  elles  doivent  résister  aussi  à  l'influence  de 
l'huile  qui  tend  à  se  carboniser.  La  couleur  dite  outre-mer, 
et  qu'on  retire  de  la  pierre  précieuse  lapis-lazuli ,  possède 
cette  propriété.  Elle  conserve  sa  beauté  malgré  l'huile 
et  malgré  certains  oxides  avec  lesquels  on  la  mêle.  Les 


GOULEUBS    MATÉBIBLLB8*  jgi 

cimniste«  n*ont  point  encore  expliqué  cette  propriété 
fort  remarquable  et  qui  est  particulière  à  Foutremer; 
aussi  reste^t^il  peut-être  à  vérifier  si  les  outremers  facti- 
ces offirent  cet  avantage.  On  serait  tenté  de  supposer  que 
la  couleur  extraite  du  lapis  est  conservatrice  des  couleurs 
fuoo  lui  associe  y  et  qu'elle  neutralise  jusqu'à  un  certain 
point  l'effet  pernicieux  des  huiles.  Quant  aux  couleurs 
qui«  redoutant  l'influence  maligne  de  l'atmosphère  dans 
leur  état  nu ,  n'en  sont  plus  atteintes  aussitôt  que  l'huile 
les  recouvre  et  les  abrite ,  elles  sont  exposées  parfois  dans 
cette  huile  même  à  des  influences  tout  aussi  fâcheuses  » 
quoique  d'une  autre  espèce. 

Ces  diverses  considérations  peuvent  aider ,  je  pense  ,  à 
bien  établir  les  questions  qui  concernent  la  solidité  et  la 
fixilédes  couleurs  delà  peinture;  et  l'on  aperçoit  déjà 
qo'il  ne  suffit  pas  de  s'assurer  si  telle  ou  telle  couleur 
matérielle  résiste  au  feu»  à  la  lumière  et  à  l'atmosphère; 
mais  si  elle  résiste  aussi  à  l'influence  de  l'huile ,  lorsqu'il 
s*agit  du  procédé  de  peinture  généralement  usité  aujour- 
d'hui. S'il  s'agissait  du  procédé  encaustique ,  ces  pre- 
mières épreuves  suffiraient;  l'épreuve  du  feu  serait  assez 
M>iivent  superflue. 

Je  répéterai  ici  que ,  lorsque  le  peintre  mêle  et  remue 
ensemble  ses  couleurs ,  elles  ne  se  salissent  pas  chimique- 
ment, mais  bien  chromatiquement,  c'est-à-dire  par  l'efiet 
de  l'achromatisme.  L'action  chimique  des  couleurs  en- 
tr'elles  et  mêlées  avec  les  huiles  n'est  pas  si  prompte  ; 
en  sorte  que»  lorsqu'il  s'agit  d'examiner  leur  fixité  l'on  ne 
doit  pas  tenir  compte  de  cette  espèce  d'abaissement  chro- 
Btttîque  ou  de  mélange  sale  des  matières  colorantes. 

Quant  aux  cas  particuliers   et  extraordinaires  qu'on 


peut  appeler  accidens  »  Ils  ne  sont  pas  à  considérer  dan» 
cette  question  que  l'on  suppose  ici  posée  généralement. 
Ainsi  9  des  couleurs  très-fines  souvent  ne  résistent  pas  au 
contact  immédiat  de  Thydrosulfure  :  souvent  aussi  cer- 
taines émanations  accidentelles  les  altèrent  ;  c'est  ainsi 
qu'en  plaçant  quelque  lems  contre  un  mur  frais  une 
peinture  tournée  en  dedans ,  c'est-à-dire ,  les  couleurs 
tournées  vers  ce  mur,  on  risque  de  les  retrouver  bientôt 
fort  altérées,  par  l'efFet  de  sémanations  de  la  chaux ,  etc. 

Pour  ce  qui  est  des  couleurs  broyées  avec  l'huile ,  et 
que  les  peintres  conservent  quelquefois  dans  l'eau  ,  afin 
qu'elles  ne  se  sèchent  pas ,  il  arrive  souvent  qu'elles  s'y 
altèrent.  Celles  qui  sont  mêlées  de  sels  alkalins  sont  plus 
exposées  que  les  autres  à  cette  altération. 

Il  resterait  à  parler  des  changemens  ou  des  colorisa- 
tions  que  certaines  substances  éprouvent  lors  de  leur  fa- 
brication,  mais  les  causes  n'en  sont  pas  aussi  faciles  à  dé- 
montrer. Je  citerai  à  ce  sujet  ce  que  vient  dédire  l'auteur 
de  l'Art  de  fabriquer  les  couleurs  et  les  vernis ,  etc.  (En  - 
cyclopédie  populaire  »  iSsS.) 

c  La  cause  de  l'allérabilité  des  couleurs,  dit-il,  plus 
»  prompte  dans  une  substance  que  dans  une  autre ,  reste 
»  encore  enveloppée  de  beaucoup  d'obscurité,  et  les 
»  moyens  que  le  hasard  ou  l'observation  ont  fournis  d'y 
»  remédier  dans  quelques  cas ,  ne  sont  guère  propres  à 
»  la  dissiper.  On  sait,  par  exemple,  qu'une  décoction  de 
»  bois  de  Brésil,  qui  a  été  gardée  pendant  quelque  tems 
»  dans  un  tonneau  découvert,  et  qui  est  devenue  vis- 
»  queuse  et  moisie ,  produit  une  laque  beaucoup  plus  so- 
»  lide  qu'une  semblable  teinture  dans  son  état  de  fraîcheur 
»  et  d'intégrité.  Oii  est  la  cause  de  cet  effet  ?  » 


COULSVRS  MATBBI£LJiB8.  —  TABL£  CHBOMATIQUB.     }Q0 


TABLE  CHROMATIQUE 


DES  PRINCIPALES  COULEURS  MATÉRIELLES 


EMPLOTÉBS   DANS   LA    PEINTURE. 


^t. 


BLANCS  PURS  00  INCOLORES. 

Blanc  de  plomb  en  général. 

de  plomb  n*  i ,  appelé  blanc  d'argent. 

de  plomb  n^  3  ,  appelé  blanc  de  plomb. 

de  plomb  n*  3,  appelé  blanc  de  cérusc. 

de  zinc. 

d'étaln. 

de  régule  d'antimoine. 

de  bismuth. 

d'Espagne. 

de  Mondon  ou  de  IMoral4 

de  Bougival. 

de  Troyes. 

de  Rouen. 

de  gyps  ou  de  plâtre. 

de  kaolin. 

de  Baryte. 

de  terre  de  pipe. 

de  coquilles  d'œufs. 

de  marbre. 

de  chaux. 

TOME    IX.  l'^T 
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Blanc  des  Carmes. 

de  corne  do  cerl'. 
de  perle, 
de  roi. 


JAIÎNKS  PURS  Olj-  ÉLKMENTAIUES. 

Jaune  indien. 

de  chrome. 

d'anlimoine. 

de  Naples. 

de  massicot. 

minéral. 

de  zinc. 

d'argent. 

d'orpin. 

d'iode. 

de  gaudo. 

de  gomme  gulle. 

de  graine  d'Avignon,  ou  slil  d(;  grain 

de  safran. 


Jaunes  row^câtrcs. 


Ocre  de  Berri. 

Oxide  de  fer,  dit  jaune-mars. 

Ocre  de  rur. 

Terre  d'Italie. 

Terre  de  Sienne  non  brûlée. 
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Jaunes  bleuâtres* 

Gaudes; 
Terres  ocrées. 

ORANGES.  (  Couleur  binaire  pure.  ) 

Orpin  orangé. 

Terre  de  Sienne  brûlée. 


ROUGES  PURS  du  ÉLÉMENTAIRES. 

Rouge  de  garance, 
de  cochenille. 


Rouges  jaunâtres. 

Cinabre  ou  vermillon. 
Oxides  rouges  de  fer. 
Minium. 

Rouges  bleuâtres» 

Garances. 

TiOLETs.  (  Couleur  binaire  pure.  ] 

Oxide  yiolet  de  fer. 
Violet  de  Cassius. 
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BLEUS  PLTiS  01    ÈLl-MEMAIlU: -. 

Bleu  de  Prusse, 
minéral, 
d'outremer, 
de  Coball. 
d'azur, 
de  saffre. 
de  small. 
d'indij^o. 


Blcusjaunâtrcf^ 

Bleu  ou  verl  de  moutaicnr. 
Cendres  bleues. 
Cendres  vertes. 


Bleus  rou^cùtrcs. 


Bleu  de  lazulite. 
de  cobalt. 

VERTS.  (Couleur  binaire  juin*.  ', 

Verl  de  malachite. 

de  Cobalt. 

de  Schcele. 
Terre  verte  de  Véron(\ 
Vert-dc-gris. 
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BRUNS. 

Bruns  jaunâtres. 

Brun  de  fer. 

Aspbaile. 

Momie. 

Noir  d*os  de  porc. 

Terre  de  Cologne. 

Terre  d*ombre. 

Stil  de  grain  brun ,  de  Hollande ,  d' Anelet. ,  elc. 

Bruns  rougeâtres. 

Brun  de  fer. 

Terre  de  Gassel. 

Brun  de  cochenille  brûlée. 

Bruns  bleuâtres. 
Brun  de  café. 

(  On  n'a  pas  fait  mention  ici  des  bruns  dans  lesquels 
on  pourrait  distinguer  une  couleur  binaire.  ) 


NOIRS  PURS  OU  INCOLORES. 
Noir  d*iyoire. 


(Les  noirs  colorés  sont  :  le  noir  de  fer,  le  noir  de 
pêche  ,  le  noir  de  yigne ,  le  noir  de  Russie ,  le  noir  de 
Manganèse ,  etc.  ) 
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lilunrs  des  anciens. 

Il  parait  que  les  anciens  qui  savaient  fabriquer  coinnir 
nous,  et  à  l'aide  du  vinaigre,  le  blanc  de  plomb,  l'cm- 
j)loyai(Uit  peu  pour  la  peinture;  aii  moins  Pline,  qui 
nous  apprend  ((ue  celui  de  Rhodes  était  le  plus  célèbre, 
(^t  que  Ton  faisait  avec  le  blanc  de  plomb  un  blanc  pnr- 
ticidier  que  les  dames  employaient  pour  aug;menler  la 
blancbeurde  la  peau,  ne  nous  dit  point  que  ce  blanc  ser- 
vit pour  les  lableaux.  Cependant  ils  l'employaient  lors 
<}iril  était  modifié  au  i'eu  ,  soit  en  état  jaune,  soit  eu 
état  orangé. 

Comme  les  anciens  peignaient  à  la  cîrt* ,  aux  résines . 
à  la  gomme  ou  à  la  colle,  ils  pouvaient  user  de  malièrrs 
crétacées  ou  alumineuses,  dont  la  couleur  est  in;illéral)l(\ 
Il  parait  que  le  lilanc  usité  chez  les  anciens  élail  le  blanc 
(1(3  mélos  ,  qui  prcdjablement  était  une  espèce  de  marne 
ou  de  craie.  Quant  5  nous  qui  peignons  h  huile,  nous  seni- 
blons  avoir  j)itié  des  anciens,  parce  qu'ils  n'usaient  point 
de  blanc  de  plomb;  el  ,  fiers  de  nos  découvertes,  nous 
<]éclarons  que  le  sulfale  del)aryle,  par  (î\enq)Ie ,  ollVe 
«ui  blanc  supéri'^.ur  en  qualité  à  tous  ceux  cpie  possé- 
dnieul  les  Gn^cs  cl  les  llomains.  Ceuendant  c^s  uiémes 
r.(i;Mis  avaient  raison  de  se  contenter  de  leurs  blano  , 
])tiisqu'ils  n'avaient  point  à  redoul(T  les  ra\ages  de 
Thnilc,  et  puisque  la  cire  garantissait  leurs  peintures 
<le  rinfluenci^  de  Talmosphère. 
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Des  blancs  de  plomb. 

Le  blanc  de  plomb  (oxide  de  plomb  ou  sous-carbonate 
de  plomb)»  appelé  cerussa  par  les  Jlomains  et  psimmy' 
thian  par  les  Grecs,  se  fabriquait,  dans  Tantiquité»  au^. 
mojen  de  procédés  semblables  k  peu  pressa  ceux  qui  ont 
été  employés  par  les  modernes  jusqu'à  ce  jour ,  c'est-à- 
dire  ,  à  l'aide  du  yinaigre,  dans  lequel  on  tenait  plongées 
pendant  quelque  tems  des  lames  de  plomb. 

Les  modernes  donnent  diyers  noms  au  blanc  de  plomb, 
selon  les  modiâcaCions  qu'ils  lui  font  subir;  ils  l'appellent 
blanc  d'argent,  lorsqu'il  est  trës-purifié,  très-rai&né; 
blanc  de  plomb ,  lorsqu'il  n'a  pas  subi  ces  purifications  ; 
ils  l'appellent  blanc  de  céruse,  lorsqu'il  est  mélangé  avec 
de  la  craie  (carbonate  calcaire).  11  serait  à  désirer  que  l'on 
adoptât  des  termes  plus  significatifs  et  mieux  appropriés. 
Le  blanc  qui  se  fabrique  à  Crems ,  en  Autriche ,  ville 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Gremnitz ,  ville  de  la 
Basse-Hongrie ,  est  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  blanc 
de  Grems.  D'autres  febrlques  ont  imité  celle  de  Grems  ; 
on  cite  celle  de  Glagenfurt ,  située  près  des  mines  de 
Bleiberg.  Si ,  outre  ces  noms ,  on  voulait  donner  celui  de 
chaque  fabrique^  la  nomenclature  relative  à  cette  matière 
deviendrait  infiole. 

Il  serait ,  ce  me  semble ,  assez  simple  de  désigner  par 
numéros  les  degrés  de  pureté  du  blanc  de  plomb  employé 
pour  la  peinture*  Le  blanc  d'argent  s'appellerait  blanc  de 
plomb,  n*  1";  lé  blanc  de  plomb  ordinaire,  n®  s;  la  cé- 
ruse»  n*  5;  et  la  céi'use  plus  commune,  c'est-à-dire  mêlée 
de  plus  de  craie  encore ,  n®  4« 

Voici  quelques  désignatio^s  diiFérentes  relatives  aux 
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fabriques  de  blanc  de  plomb;  mais  ces  désignations»  inté^ 
ressantes  pour  les  fabricans»  importent  peu  au  peintre  qui 
n'a  besoin  que  de  distinguer  les  degrés  de  beauté.  Après 
le  blanc  de  Grems ,  qui  est  le  blanc  de  première  qualité» 
on  distingue  la  seconde  sorte  »  qui  est  formée  d*un  mé- 
lange, par  parties  égales»  de  carbonate  de  plomb  et 
de  sulfate  de  baryte;  on  Tappelle  blanc  de  Venise.  On  a 
soin  »  pour  faire  ce  mélange ,  de  choisir  du  sulfate  de 
baryte  bien  blanc ,  et  de  le  pulyériser  très-fin.  Le  blanc 
de  Hambourg  forme  la  troisième  qualité  ;  il  est  composé 
d'une  partie  de  carbonate  de  plomb  et  de  deux  de  sulfate 
de  baryte.  Enfin  »  la  dernière  qualité  est  un  mélange  de 
trois  parties  de  sulfate  de  baryte  et  d'une  de  carbonate 
de  plomb  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  blanc  de  Hol- 
lande. Il  arrive  souvent ,  cependant ,  que  la  quantité  pro- 
portionnelle de  carbonate  de  plomb  est  encore  plus  faible» 
ce  qui  semblerait  devoir  établir  une  dernière  variété. 

Du  blanc  de  plomb ,  n'  i  ,  appelé  blanc  d'argent  ou 

blanc  de  Crems. 

Malgré  la  pureté  et  la  blancheur  de  ce  blanc  de  plomb 
préparé  à  Crems  et  ailleurs ,  il  paraît  qu'on  peut  le  ren  - 
dro  plus  blanc  et  plus  pur  encore  »  en  lui  faisant 
subir  une  dernière  préparation.  Voici  celle  qu'indique 
M.  Bouvier.  Après  avoir  recommandé  de  choisir»  dans 
cette  espèce  de  blanc  (  qui  »  dans  le  commerce  »  se  vend 
en  petits  pains  carrés  de  deux  à  trois  pouces  cubes  )  »  ce- 
lui qui  est  pesant  »  incolore  »  dur  »  d'une  cassure  franche» 
et  pouvant  happer  la  langue»  il  ajoute  :  c  Prenez»  je  sup- 
pose »  une  livre»  plus  ou  moins  »  de  beau  blanc  de  Grems» 
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biles-lai  subir ,  en  petites  parties,  une  première  broyée 
à  Teau ,  sans  tous  attacher  à  ce  qu'il  soit  très-fin  ;  tous 
le  relevez  de  dessus  la  pierre  en  bouillie  de  l'épaisseur 
d'une  forte  crème  »  et  vous  aurez  soin  que  les  premières 
broyées  ne  se  sèchent  point ,  mais  qu'elles  se  conservent 
un  peu  liquides.  Pour  cela,  vous  mettez  chaque  relevée  de 
couleur  dans  un  pot  neuf  bien  vernissé ,  ou  dans  un  bol 
de  faïence  ou  de  terre  de  pipe. 

1  Quand  tout  votre  blanc  est  broyé ,  et  qu*il  est  en 
bouillie  assez  épaisse  »  versez  par-dessus  cette  bouillie  la 
valeur  d'un  gobelet  à  boire,  de  très-bon  vinaigre  blanc  dis- 
tillé; vous  remuerez  et  brouillerez  le  tout  toutes  les  heu- 
res, et  cela  durant  une  journée  :  vous  prendrez  »  pour  le 
remuer,  un  tuyau  de  pipe  neuf,  que  l'acide  du  vinaigre 
n'attaquera  pas.  Si  votre  vinaigre  est  bon  et  bien  dis- 
tillé, il  nettoiera  tontes  les  petites  particules  étrangères 
^pu  peuvent  se  trouver  dans  le  blanc ,  en  sorte  qu'il  ne 
restera  plus  rien  qui  puisse  ternir  votre  couleur.   Cette 
couleur  ainsi  préparée  donne  un  blanc  très-parfait;  mais 
il  faut  avoir  soin  d'en  extraire  tout  le  vinaigre  par  des 
lavages  récidives,  et  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  surnage  sur 
le  blanc  (quand  on  l'a  laissé  reposer)  n'ait  plus  aucune 
saveur  d'acidité  en  la  portant  sur  la  langue.  Ce  blanc  ainsi 
rebroyé  à  l'eau  pure ,  au  moins  trois  fois ,  est  d'une  qua- 
lité supérieure;  employé  aussi  à  l'eau  de  gomme  pour 
peindre  la  gouache,  il  est  léger,  très-subtil ,  et  ne  reluit 
point  sur  le  papier ,  comme  il  arrive  au  blanc  de  Grems, 
V^\  n  a  pas  subi  cette  opération. 

>  Pour  l'usage  de  le  peinture  à  l'eau ,  il  ne  faut  prendre 
<]oe  l'écume  et  la  crème  qui  se  forment  dessus,  après  qu'on 
les  a  bien  fouettées  avec  un  petit  balai  de  bois  blanc  pelé 
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et  sans  t'corcc  ,  comme  pour  battre  les  œiii's  ù  la  neiiic 
Ce  blanc  est  encorcî  excellent  pour  peindre,  la  miniature: 
mais,  pour  ce  dernier  genre  de  peinture,  ou  y  mrle  moitié 
d'alumine  ou  terre  d'alun,  ce  ([ui  le  rend  très- léger.  » 

Voici  cpiebjues  observations  sur  la  fabrication  du  blanc 
de  plomb  ou  sous-carbonate  de  plomb  ,  fabrication  (jui , 
aujourd'bui ,  n'est  plus  concentrée  dans  quelques  pavs  d»- 
l'Europe  seulement ,  mais  qui  s'est  propagée  en  France,  en 
Belgique ,  etc. 

Jusqu'5  présent  l'industrie  avait  suivi ,   pour  la  l'abri 
cation  du  blanc  de  plomb,  les  antiques  procédés  indiqués 
dans  Pline,  \  itruve  ,  ïbéopbrasle  ,  etc.;  mais  la  chimie 
moderne  ,  ayant  jcHé  de  nouvelles  lumières  sur  ce  ])oinl 
comme  sur  tant  d'autres,  on  a  simplillé  les  opérations. 

Selon  ^^  alin,  l'ancien  procédé  u>ilé  dans  toute  l'Europr 
consiste  h  «  couper  le  plomb  en  lames  fort  minces,  qui- 
l'on  pose  sur  des  petits   ais  vn  bois  mis  en  travers  dan> 
un  vase,  au  fond  ducpiel  on  a  mis  d'abord  ([iiel([U(*s  doigls 
de  fort  vinaigre.  On  Iule    le  vase,   on   le  u\v[  Mir  un  feu 
modéré,    ou   bien,  comme   l'opéralion   est  forl    buiguc  , 
dans  du  iumier,  ])en(Iant  (juaranle  jo'u\s  en\iron.  Aprr^ 
ce,  tems ,  l'on  découvres  le  pot,    et  l'on  trouve  le  plomb 
.    convei'li  en  écailles  blanclies.  Qnelquelois,  au  milieu  cJt* 
ces  écailles,  il  reste  de  petiles  feuilles  de    plon)b  qui   ne 
se  troiisent   point  oxidtes;    on   les  >ép:Jre   avec  soin  <lii 
blanc  qu'elles  alléreraienl.    Quelcjuefois   aussi  elles  sonl 
couvertes  duin»  matière  grasse  et  jaune  qji'il  faut  rnlissrr 
avant  de  les  bro\er,  ce  <jui  provient  de  ce  que  les  lamos 
i\i'  plomb  nélaient  pas  ?u(îisan:m(Mit  bi-Mi  dé(\a])ées  avant 
•!«'  1:  ^  enfermer  dans  le  pot.  )• 

r'!»jnu)ns  mainlv'uaiil    Lj  (b'cCi  ipli^^n    de  ce  l>rocéd''.  l*  I 
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qu'on  le  trouve  dans  Tingry  :  <  On  met  du  rinaigre»  dit-il, 
dans  des  cruches  jusqu'à  la  moitié  de  leur  capacité.  On* 
suspend  au-dessus  de  la  surface  de  Tacide  des  lames  de 
plomb;  on  couvre  ensuite  les  cruches,  et  on  les  place f^ 
un  bain  de  sable  chaud ,  ou  dans  du  fumier  chaud.  t)u . 
les  y  laisse  pendant  un  mois  environ.  Pour  obtenir  le  blanc 
de  plomb ,  on  laisse  oxider  toute  l'épaisseur  de  la  lame, 
qui  est  assez  mince,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  trace 
métallique,  ce  qui  se  voit  en  la  rompant.  On  pourrait  aussi 
gratter  l'oxide  à  mesure  qu'il  se  forme  ;  mais  le  mélange 
du  métal  pourrait  avoir  lieu;  ce  procédé  n'est  usité  que 
dans  les  fabriques  de  blanc  de  céruse,  qui  emploient  des 
lames  de  plomb  plus  épaisses,  t 

MM.  Brechoz ,  Leseur  et  Roard  ont  introduit,  depuis 
quelques  années,  un  procédé  de  fabrication  tout  différent 
de  celui  qu'on  employait  en  Allemagne  et  ailleurs.  Le 
fond  de  la  méthode  ancienne  consiste  à  oxider  lentement 
le  plomb,  et  à  combiner  cet  oxide,  à  mesure  qu'il  se  pro- 
duit, avec  de  l'acide  carbonique.  Le  procédé  nouveau  est 
plus  savant  et  plus  ingénieux,  il  est  en  outre  plus  prompt 
et  plus  économique.  Il  consiste  à  former  d'abord  un  sous- 
acéCate  de  plomb ,  par  la  combinaison  de  l'acide  acétique 
ou  vinaigre  de  bois,  avec  la  litharge,  qui  est  un  oxide  de 
plomb.  La  dissolution  saline  qu'on  obtient  par  ce  moyeu 
étant  clarifiée  et  décantée  ,  on  fait  passer  à  travers  cette 
dissolution  un  courant  d'acide  carbonique  qui ,  se  combi- 
nant avec  une  portion  de  la  base  de  l'acétate,  détermine 
la  Ibrmation  du  sous^carbonate  de  plomb.  Ce  sel ,  étant  in< 
soluble,  se  précipite  au  fend  du  vase  ou  de  la  cuve;  on 
le  recueille,  on  le  lave,  et  on  le  met  en  pains  sous  la  for- 
me désirée  dans  le  commerce. 
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Li  sophistication  du  blanc  de  céruse  est  fréquente  : 
certains  manuiacturiers  ne  font  pas  le  mélange  avec  des 
argiles  choisies,  mais  avec  des  craies  lavées  et  sans  corps , 
OQ  a?ec  le  blanc  de  Troyes  ;  ils  en  outrent  même  la  quan- 
tité. Certains  marchands  font  ensuite  un  second  mélange 
aTecla  craie  :  on  se  garantit  aisément  de  cette  dernière, 
en  D  achetant  que  i'oxide  de  céruse  en  pains  et  non  en 
poussière.  Quant  à  la  première  sophistication  de  fabri- 
9^  y  Toici  deux  manières  de  la  reconnaître  :  i""  Lors- 
<pi  on  verse  sur  la  céruse  mêlée  de  craie  un  acide  tel  que 
le  vinaigre,  il  se  fait  une  effervescence;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  lorsque  le  mélange  est  fait  avec  l'ai^ile  ;  a""  la  plus 
pesante  de  deux  céruses  à  volume  égal  est  la  préférable , 
h  craie  étant  plus  légère  que  l'argile.  On  peut  encore 
^% régler,  à  ce  sujet,  sur  le  prix  plus  bas  de  la  céruse 
bbriquée ,  le  blanc  de  plomb  en  plaques  ayant  une  va- 
leur nQoaéraire  triple  de  celle  de  Toxide-céruse. 

Toici  encore  un  procédé  qu'on  peut  employer  pour 
^ingaer  la  céruse  d'avec  la  craie.  Creusez  avec  un 
c<mleauon  charbon  neuf;  allumez-le;  jetez  dans  le  creux 
^  peu  de  céruse  broyée  entre  deux  doigts  ;  souillez  sur 
^  charhon  pour  animer  le  feu  :  la  céruse  jaunira ,  et , 
^près  quelques  minutes ,  il  paraîtra  des  globules  métaU 
"^es  et  brillans;  c'est  le  plomb  revivifié  par  le  charbon. 
^  eiTet  n'arrivera  pas ,  en  exposant  la  craie  à  la  même 
freoTe,  parce  qu'elle  est  une  terre  calcinable,  produite 
P^  les  débris  des  substances  animales ,  testacées  ou  cré- 
^^^1  qui  ne  contient  aucune  chaux  métallique. 

(^^tte  observation  est  tirée  d'un  mémoire  de  MM.  Pi- 
Q*rd  et  le  Chandelier ,  nommés  par  l'Académie  royale 
^sôences  de  Rouen,  pour  examiner  les  observations 
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de  M.  de  Saint-Martin  »  sur  les  effets  de  la  céruse  dans 
le  cidre. 

c  La  céruse,  dit  Watin  (édition  reyue  par  M.  G.  Bour- 
geois) »  est  ce  même  blanc  de  plomb  broyé  avec  de  la 
craie  ou  marne,  par  moitié,  ou  dans  la  portion  de  dix  à 
seize;  c'est-k-dire  que ,  sur  six  onces  de  blanc  de  plomb, 
on  j  incorpore  dix  onces  de  marne  :  celle  qui,  avant  ré- 
tablissement de  Clichjr  •  nous  venait  de  Hollande ,  était 
la  seule  en  usage  dans  la  peinture  d'impression.  Nous 
avons  dit ,  dans  nos  précédentes  éditions ,  que  les  marnes 
ou  craies  de  France  étaient  trop  légères  »  trop  friables  » 
pour  se  mélanger  avec  la  céruse,  et  que  celles  des  Hollan- 
dais avaient  plus  de  densité  :  nous  avons  appris  depuis 
que  ce  peuple  industrieux  venait  extraire  ces  marnes  dans 
les  montagnes  de  Ganteleu ,  près  Rouen ,  qu*il  en  lestait 
ses  navires ,  et  qu'il  nous  les  revendait  façonnées ,  avec 
nos  plombs  et  nos  vinaigres  :  ainsi ,  il  ne  nous  donne  que 
sa  main-d'œuvre ,  qu'il  fait  payer  trèsHiher.  Nous  nous 
sommes  procuré  de  cette  craie,  qui  nous  a  paru  avoir 
beaucoup  de  corps ,  et  se  rapprocher  beaucoup  de  nos 
ocres. 

f  On  vend  quelquefois ,  dans  le  commerce  »  de  la  cé- 
ruse qui  vient  de  Rome,  belle,  lourde,  fort  blanche,  mais 
fort  chère  :  j'en  ai  peu  vu,  et  ne  suis  pas  en  état  de  dire 
ce  que  c'est ,  ne  l'ayant  point  observée.  » 

Nous  ne  dirons  rien  du  blanc  de  plomb,  n*  4»  on  de 
la  céruse  la  plus  commune,  qui  n'est,  répétons-le,  qu'un 
mélange  de  craie ,  de  blanc  de  gyps,  de  marne  peu  choi- 
sie ,  de  terre  de  pipe ,  etc. ,  avec  le  blanc  de  céruse  or- 
dinaire. 

Plusieurs  chimistes ,  peu  préoccupés  de  l'influence  de 
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rhiule  8ur  les  tableaux ,  ont  été  persuadés  que  leur  alté- 
ntion  proyenait  surtout  de  la  combinaison  de  Toxide  de 
plomb  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré;  et  ils  ont  conseillé 
dereconrir  à  d'autres  blancs.  Tingry  propose,  par  exem- 
ple, de  substituer  au  blanc  de  plomb  le  blanc  de  zinc. 
Cependant,  nous  Tavons  déjà  &it  observer ,  dans  la  plu- 
part des  tableaux  ce  sont  les  blancs  qui  sont  les  parties 
les  mieux  conservées. 

Blanc  de  zinc. 

SiTasage  du  blanc  de  zinc,  dit  Tingry,  n*est  pas  en- 
core généralisé ,  c*est  que  des  préjugés  s*y  opposent,  ce 
blanc  étant  plus  solide  que  tous  les  autres  qui  sont  con- 

ans. 

iPour  obtenir,  selon  cet  auteur,  l'oxide  sublimé  de 
zinc,  on  fait  fondre  le  métal  dans  un  cylindre  de  terre, 
faisant  l'office  de  creuset ,  et  on  le  place  obliquement 
dans  un  fourneau  de  réverbère;  alors  le  métal  ne  tarde 
pas  à  s'enflammer.  Il  s'en  élève  une  fumée  blanche , 
^sse ,  qui  se  convertit  en  flocons  lanugineux  et  très- 
blancs  si  le  zinc  est  très-pur.  Ce  sont  ces  flocons  qui , 
s  attachant  aux  parois  du  cylindre,  portent  le  nom  d'o- 
xide  sublimé  de  zinc  (fleura  de  zinc).  Si  le  zinc  con- 
tient du  fer^  cet  oxide  est  jaune ,  orangé ,  etc.  On  pu- 
rifie le  métal  en  y  jetant,  lorsqu'il  est  en  fusion ,  quel- 
<[Qes  pincées  de  fleurs  de  soufre.  On  peut  ajouter  un 
huitième  de  craie  de  Briançon,  lavée  au  vinaigre  distillé, 
OQ»au  lieu  de  craie,  et  pour  en  éviter  la  purification , 
^  huitième  de  blanc  de  moudon.  i 
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Blanc  ({\'{aiit. 

Tini^rv  pr('4ond  ([uc  la  dissolution  rapide  derélain  av<'< 
Tacidc  nilriqiie   (eau   l'orlr  pure)  donne  un  oxide  blanc  , 
qui  résiste  plus  que  l'oxide  de  plomb  a  l'impression  de  la 
lumière;  mais  ce  blanc  ,   dilUcile  h  broyer,  foisonne  ol 
couvre  peu. 

yi.  de  Morveau  propose  de  m'^lan^er  le  blanc  de  cban\ 
d'élain  ou  de  ileurs  de  zinc  avec  d(=  la  terrt!  d'alun  ou 
a\ec  une  terre  cretact-e  blanche  qui  se  trouve  aux  rmi- 
rous  de  nij()n. 

Blanc  de  vcliuIl  d'antiimiint  . 


0  il  existe,  dit  l'aultun'  du  IVciilc  do  la  Prijiture  en  pastel, 
une  chaux  metalliipie  toute  préparée,  et  qu'(^n  peut  em- 
plo>er  à  riuiile  ,   sans  aucun  des    ineon\é[ii»Mi<  attachi's 
aux  préparations  du  plomb.    C  est    la  nt'ij:e  ou   il'Mir>  ar- 
U(Milint\s  du  régule  d'antinuMne  .  c*e>l-;i-(lire  la  ch-uix  (b 
ce  demi-métal  >ublinit''  p-r  li'  leu.  (lilt»"  ni'i^<\  loisqu  (^.Ih 
e>t  recueillie  avec  ^oîn  .  l'^iiriîit  un  Manc  ^noerb:'.  K!!:*  ;• 
tout  le   corps  nécessaire   à  riuiilr  .  (^t  n'e^t  jioinl  sn-cei> 
lible  d'altération,  (juni(jue  ltear.c<u]p  d  aulres  eliaux  pro 
duiles   par   ce  (b'Qii-niel.il   ><»ient  Irès-.-iij'^tit'^  à   n^Mi'C'i 
telles  que  \o  bésoard  mint'-rn!  .  l-  p!"eoi'>:!''  r-^U'^  .  la  m-  - 
tière  perlée  ,   et  plu^ieui  ?  ;vl!  • -.   I':i   ^-  'uial  ,  I"-  oli.u;\ 
mélalliipies,  o!jtenu(\s  p:;r  \<'ie  d<'  M'])!i:ii..l!':i  .    ne  de.:» 
nèrent  point.  On  trou\e  (!•■  c<'tt'^  n<'i,.i' à  P.iii.^  (h»' :  p!^*- 
UU'^  tous  ceux  dont  la    ]H"(>tes..i(î,:  .;   .jo  '\r,\ir    Tc^nror!    è.   I  . 
i'himie  .  tcK   que  le-  niailri^^   rn  p'i;'i  ULiciv.    M.\\>  il  Lm; 
•'lu'iisir:   car  clic"  n '^^l  p  i^  ii<  '>-M  inclh'  ni  tié>-|)nce  cluv 
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quelques-uns.  Supposez  qu'on  ne  fôt  pas  à  portée  de  s*en 
procurer ,  voici  comment  on  pourrait  la  faire. 

t  Mettez  du  régule  d'antimoine,  par  exemple,  une  livre» 
dans  un  creuset  dont  l'ouverture  soit  un  peu  large.  Que 
celte  ouverture  soit  séparée  du  foyer  par  quelque  corps 
intermédiaire ,  afin  que  la  poussière  du  charbon  ne 
puisse  pénétrer  dans  le  creuset.  Assujettissez-le ,  pour 
cet  effet»  avec  des  tuileaux  dans  une  situation  inclinée; 
enfin ,  couvrez-le  d'un  autre  creuset  semblable,  et  faites 
rougir  à  blanc  celui  qui  contient  le  régule.  En  très-peu 
de  tems  ,  le  couvercle  se  remplira  de  très-petites  pail- 
lettes blanches  et  brillantes  qu'on  peut  ramasser  en  met- 
tant un  autre  couvercle  à  la  place  du  premier.  C'est  la 
neige  dont  il  s^agit.  Il  faut  continuer  le  feu ,  jusqu'à  ce 
que  tout  le  régule  se  soit  converti  de  la  sorte  en  flocons 
de  neige  ou  de  suie  blanche.  On  doit  prendre  garde 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'antimoine  cru,  mais  de  régule  d'an- 
tîmoine.  » 

Blanc  de  bismuth. 


Le  blanc  iaitavec  le  bismuth,  oxidé  par  l'acide nitreux 
ou  autrement,  n'est  point  préférable  à  celui  qui  a  le  plomb 
pour  base.  Il  s'altère,  dit  Tingry ,  plus  facilement  à  l'im- 
pression de  la  lumière  et  à  celle  des  vapeurs. 

Remarquons  enfin  que  l'acétate  de  plomb ,  décomposé 
^11  moyen  de  l'acide  muriatique  affaibli,  ne  perd  que  très- 
{»eu  de  sa  blancheur ,  lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  le 
jTiz  hydrogène  sulfuré.  < 
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Blanc  d'Espagne. 

Parmi  les  blancs  non  métalliques  employés  dans  la 
peinture  y  nous  signalerons  d'abord  le  blanc  appelé  blanc 
d'Espagne ,  qui  est  une  ai^ile  pure,  préparée  avec  soin. 
II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  blanc  de  craie  lavée , 
craie  que  l'on  vend  en  cylindre,  sous  le  nom  de  blanc 
d'Espagne. 

Blanc  de  Moudon  ou  de  Moral. 

Le  blanc  de  Moudon  est  un  vrai  blanc  d'Espagne  «  qui 
se  tire  près  des  villes  de  Moudon  et  de  Morat ,  dans  le 
pays  de  Vaud,  en  Suisse.  Cette  argile  est  pure,  d'un  blanc 
argentin ,  d'un  grain  très-fin  »  et  doux  au  toucher.  Elle 
serait  très-propre  à  être  unie  à  l'oxide  de  plomb  pour  com- 
poser là  céruse. 

Blanc  de  Bougival. 

Le  blanc  de  Bougival  est  une  terre  marneuse  très-fine, 
qui  se  trouve  près  de  Marly,  à  Bougival,  boui^  situé  à 
quelques  lieues  de  Paris.  Elle  contient  près  d'un  tiers  de 
carbonate  de  chaux  (craie).  Ce  mélange  la  rend  inférieure 
au  vrai  blanc  d'Espagne  et  au  blanc  de  Moudon ,  pour  la 
peinture  à  huile.  Dans  le  commerce,  on  lui  substitue  sou- 
vent la  craie  lavée ,  mais  l'emploi  en  fait  aisément  recon- 
naître la  fraude;  les  qualités  de  l'argile  ne  s'y  retrouvent 
pas.  On  la  vend  sous  la  forme  de  pains  carrés  longs. 

Voici ,  selon  Watin  ,  comment  on  prépare  ce  blanc. 
Quand  la  marne  est  tirée ,  pour  la  purifier  et  lui  ôler  son 
gravier ,  on  la  fait  délayer  dans  de  l'eau  très-claire ,  mise 
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dans  UQ  vaisseau  net ,  et  on  la  laisse  rasseoir,  ce  qui  se  fait 
aisément  sans  aucune  manipulation.  On  jette  cette  pre- 
mière eau»  ordinairement  jaune  et  sale.  On  lave  cette  marne 
de  nouTeau»  jusqu'à  ce  queTeau.  deviçune  blanche  comme 
du  lait;  alors  on  la  transvase»  et  encore  mieux,  on  la 
passe  à  grande  eau  p^r  un  tamis  de  soie.  Là  elle  dépose. 
On  vide  Teau  sans  agiter  (e  fond  »  et  on  pétrit  le  dépôt. 
Lorsqu'il  est  ep  çonsif  tapce  ie  plite ,  il  sèche  et  durcit  à 
Tair  ;  le  plus  fin  s§  ^ufcii  wpfiliU  bâtoqs,  et  les  dernières 
portions  du  fovage,  toujours  plus  grossières,  se  moulent 
à  grosses  masses ,  d'une  livre  à  vingt  onces ,  qu'on  laisse 
sécher  et  durcir  h  Tair»  et  qui  servent  à  )a  peinture*  C'est 
aipai  qu'on  pçpt  pçittoyer  et  Ifiyer  toutek  les  terres  néces- 
saires à  la  peintun^. 

Blanc,  de  Troyes. 

Le  blanc  de  Troyes  est  un  carbonate  de  chaux  (  union 
de  l'acide  carbonique  à  la  chaux) ,  connu  vulgairement 
soiift  le  nom  de  craie.  Il  tire  son  nom  de  la  ville  près  de 
laquelle  on  le  trouve  formant  des  bancs  assez  étendus. 
Oo  en  tire  des  petits  blocs  avec  lesquels  on  bâtit  dans  ce 
pays.  On  en  &it  aussi  des  crayons,  lorsque  cette  craie  est 
bien  choisie. 

Le  blanc  de  Troyes  se  distribue  sous  la  forme  de  gros 
pains  carrés  de  dix  à  douze  livres ,  et  sous  celle  de  rou- 
leaux de  seize  à  vingt  onces. 

La  craie  est  inférieure  en  qualité  aux  autres  blancs , 
quoiqu'elle  soit  propre  au  blanchiment  desapparten^ans; 
elle  est  préférable  cependant  au  blanc  de  gyps.  Lorsqu'elle 
doit  recevoir  d'autres  couleurs ,  le  lavage  de  fabrique  ne 
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lui  suffit  pas,  et  il  faut  lui  en  faire  subir  un  second.  Lors- 
qu'elle a  été  larée  avec  beaucoup  de  soin ,  elle  n'altère 
plus  les  couleurs. 

Voici  le  procédé  de  division  et  de  purification  que  Fou 
fait  subir  à  ce  blanc  : 

Concassez  la  craie,  et  humectez- la  d'abord  avec  une 
petite  quantité  d'eau ,  et  ensuite ,  quand  elle  en  aura  été 
imbibée  et  ramollie ,  délayez-la  à  grande  eau.  Les  par> 
ties  hétérogènes  les  plus  pesantes  tomberont  au  fond  du 
bassin  ou  des  cuves  employées  dans  cette  opération.  Dé- 
cantez la  bouillie  claire. 

Pour  obtenir  de  la  craie  encore  plus  fine  et  plus  belle, 
recommencez  sur  cette  bouillie  un  nouveau  délayage  à 
plus  grande  eau  et  une  nouvelle  décantation.  Il  faudra 
ensuite  laisser  déposer ,  couler  l'eau  claire  surnageante , 
et  attendre  que  la  craie  se  soit  complètement  tassée  et 
ait  pris  de  la  consistance.  Alors  on  la  maniera  et  on  la 
moulera  en  pains. 

Blanc  de  Rouen, 

Le  blanc  de  Rouen  est  une  espèce  de  marne  (argile  et 
carbonate  de  chaux  ou  terre  calcaire) ,  qu'on  détrempe 
dans  l'eau  pour  en  séparer  les  parties  sablonneuses  et  gros- 
sières :  on  divise  cette  pâte  en  petites  masses  du  poids 
de  seize  onces  environ.  Ce  blanc  est  encore  préférable  an 
blanc  deXroyes.  On  trouve  aussi,  près  de  Rouen,  une  ar- 
gile plus  blanche  que  les  argiles  ordinaires ,  et  qui  est 
très-propre  à  la  plastique;  elle  ne  rougit  pas  au  feu. 
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Blanc  de  gyps  ou  de  plâtre. 

Le  gyps  calciné  (plâtn)) ,  noyé  dans  beaucoup  d'eau  , 
donne  un  blanc  pour  ta  détrempe;  il  est  préférable  au 
bUmc  de  craie»  quoique  bien  inférieur  à  la  céruse.  Ce- 
pendant les  couches  du  blanc  de  gyps  se  lèvent  par  écailles 
lorsqu'on  leur  a  donné  trop  d'épaisseur. 

Blanc  de  kaolin.    . 


«  On  pourrait ,  dit  l'auteur  du  Traité  de  la  peinture 
au  pastel 9  employer,  au  lieu  du  blanc  de  Troyes,  le 
kaolin ,  terre  blanche»  qui  »  réunie  avec  le  petuntsé , 
compose  la  pâte  de  la  porcelaine.    11  y  en  a  de  vastes 
carrières  dans  le  Limosin  /  près  de  Saint-Iriex,  et  dans 
le  diocèse  d'Dzès»  non  loin  du  Pont-Saint-Esprit^  en  Lan- 
guedoc.  Cette  substance  n'éprouve  aucune  altération 
dans  le  feu.  Tout  me  porte  à  croire  »  ajoute  le  même 
écrivain,  qu'elle  réussirait  beaucoup  mieux  que  la  pou- 
dre de  marbre  dans  la  peinture  à  fresque.   Le  kaolin, 
suirant  M.  Yalmont  de  Bomare,  est  une  terre  compo- 
sée, blanche,  farineuse,  graveleuse,  brillante.  Dans  l'a- 
nalyse qu'il  a  faite  de  celui  de  la  Chine,  il  a  reconnu  que 
la  partie  farineuse  est  calcaire ,  que  les  paillettes  bril- 
lantes sont  du  mica,  que  les  parties  graveleuses  sont  de 
petits  cristaux  de  quartz,  et  que  la  partie  empâtante  qui 
sert  de  ciment,  est  argileuse.   Il  a  trouvé  quantité  de 
terre  semblable  sur  les  couches  de  granit  qui  se  voient 
aox  rillages  du  grand  et  du  petit  Hertrey ,  près  d'Alen- 
çon ,  et  il  soupçonne  que  ce  kaolin  n'est  que  du  mau- 
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»  vais  granit  détruit  II  a  rencontré  de  semblable  kaolin 
>  dans  ses  voyages  en  firetagne ,  en  Allemagne  et  en 
»  Suisse.  1 

Blanc  de  baryte. 

Le  blanc  de  baryte  s'obtient  de  (a  baryte,  qui  est  une 
terre  calcaire  fort  pesante.  Aussi  esl-elle  tmployte,  à 
cause  de  son  poidé  »  dans  la  filbricutioii  du  blanc  de  oé- 
ruse.  (Voyez  y  sur  la  Baryte  »  le  Journal  des  Arts ,  n*  5os 
ou  So5.) 

Blanc  de  terre  de  pipe. 

On  doit  peut-être  mentionner  ici  le  blanc  de  terre  de 
pipe  y  c'est-à-dire  de  la  terre  qui  sert  à  faire  des  pipes  « 
terre  calcaire  assez  pesante»  et  qui  est  souvent  employée 
dans  la  peinture. 

Blanc  de  co^uiUes  d^œufê. 

Pour  obtenir  le  blanc  de  coquilles  d'œufii,  pilez  et  la- 
vez les  coquilles  d'œufii.  Faites-les  bouillir  dans  de  l'eau 
avec  un  peu  de  chaux  vive;  faites-les  goûters  lavez-les 
et  pilez -les  de  nouveau  «  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit 
claire.  Broyez  ensuite  ce  blanc  et  réduisez-le  en  pâte 
très-fine;  puis  faites  sécher  les  pastilles  au  soleil  et  à  l'air» 
pour  empêcher  la  corruption. 

Blanc  de  marbre. 

Pour  obtenir  de  la  couleur  blanche  du  marbre  ,  pilez , 
réduisez  en  poudre  et  tamisez  du  marbre  blanc  de  Car- 
rare; puis  ajoutez-y  plus  ou  moins  de  blanc  de  chaux. 
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Blanc  de  chaux. 

On  fait  le  blanc  de  chaux  en  délayant  dons  de  l'eau , 
et  en  passant  ensuite  au  tamis»  de  la  chaux  éteinte  depuis 
un  an  ou  au  moins  six  mois;  on  la  laisse  reposer  dans  un 
▼ase  assez  grand  pour  contenir  une  bonne  quantité  d'eau. 
On  décante  l'eau ,  et  on  conserve  le  blanc  déposé  au  fond 
du  Tase.  Il  faut  tenir  ce  blanc  à  l'abri  de  la  poussière. 

Blanc  des  Carmes. 

On  donne  le  nom  de  blanc  des  Carmes  à  un  blanc  de 
chaux  obtenu  et  employé  d'une  certaine  façon.  Passez 
par  on  linge  fin  une  grande  quantité  de  très-belle  chaux  ; 
meltez-la  dans  un  baquet  de  bois  garni  d'un  robinet  placé 
à  la  hauteur  où  est  parvenue  la  chaux  ;  remplissez  le  ba* 
qnet  d'eau  de  fontaine ,  et  battez  la  chaux  avec  de  gros 
bâtons.  Laissez-la  ensuite  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures.  Après  ce  tems ,  ouvrez  le  robinet ,  et  laissez  cou- 
ler l'eau  qui  a  dû  surnager  la  chaux  de  deux  doigts.  Quand 
eDe  est  écoulée»  on  en  remet  de  la  nouvelle,  et  on  re- 
nourelle  la  même  opération  pendant  plusieurs  jours;  car 
plus  la  chaux  est  lavée ,  plus  elle  acquiert  de  blancheur. 

Après  avoir  fait  couler  l'eau ,  on  trouve  la  chaux  en 
pâte.  On  en  met  une  certaine  quantité  dans  un  pot  de 
terre  ;  on  y  mêle  un  peu  de  bleu  de  Prusse  ou  d'indigo  , 
pour  soutenir  le  ton  du  blanc;  on  la  laisse  détremper 
dans  de  la  colle  de  gants  >  dans  laquelle  on  met  un  peu 
f  alun»  et»  avec  une  grosse  brosse ,  on  en  donne  cinq  ou 
six  couchée  sur  la  muraille.  H  faut  les  étendre  minces , 
el  avoir  soin  de  les  laisser  sécher  parfaitement. 


Vî<) 
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î:liiliji  (Ui  [Ji'ciui  une  Li'(Ks>(' (le  soie,  de  Minuilici',  iwcc  li 
({iirllc  on  TroUc  iortciiient  la  imiivillc.  C'o^l  ce  (pii  ^lonin 
\r  luisant  ([ni  lait  le  prix  do  a.'tlr  c<inip(»sili()n  ,  vi  cjuc  r<^h 
{irend  (jU('l(|ncroi.s,  an  prcmii  r  cou])   d'd'il ,  (puind  ]\»ii 
vrai;e  csl  h'irn  l'ail,  pourdn  niarbro  on  du  .sine.  On  no[M'iil 
l)[an(-'lnr  ainsi  que  des  plâtres  neni'>;  on  dn  moins,  il  T-mi- 
drail  pourljlanclnrde  vien\plàlres,  les  ^raller  jnsc^n'an  \  il". 

Bluuc  (les  f/uLs. 

On  lit  dons  l'iincienne  Encvclop(Mlie  ,  qn'on  fait  dan- 
!"s  Indes  nn  blanc  encore  plus  pur  <jne  celni  <lr>  (loi  nir^, 
«l  dont  le  lni>anl  a  plus  de  vivacité.  On  nnd«'.  dn  ^ncie  ri 
<\\i  Iaila\ecde  la  chaux  vi\e;  on  enduit  les  niuraill' s  de 
ee  n)élan|;(',  cl  on  polit  Tonvra^e  avec  de>  pierres  d'aiiile. 
(l(.'l  enduit  a  ,  dit-on^  le  poli  de  la  glace  ,  el  le  |)lns  l)(^::u 
hianc  des  (larmes  ne  ])ent  lui  être  con)|>aré. 

Blanc  (le  corne  de  cerf, 

[a\  corne  <le  cerl" calcinée  ,  on  phospliale  de  chaux  ini- 
j)ur,  donne    nn  blanc  solide,   qu'on  a   a|)pelé  blanc   d- 
•  orne  de  cerl*. 

Blanc  (le  j)crU\ 

Le  blanc  de  perle  se  tait  avec  des  écailles  d  huilio 
r  ileinées;  c'esl  une  cs|)èce  de  blanc  de  chaux. 

Blanc  (le  roi. 

\jOs  peintnreurs  appellent  blanc  de  roi  un  compo><i  dr 
idanc  de  ])lomb  et  de  blanc  de  cet  ii>e  eni|)lnv»''N  i\  àoM'-- 
'  l:  lirs  ,  el  an\(pielles  on  ajonle  un  |m'u  d  indigo. 
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DES   JAUNES    PURS    OU    ÉLÉMENTAIRES. 

Disons  avant  tout  qu'il  est  à  supposer  ici ,  d'après  ce 
que  nous  avons  expliqué  au  sujet  de  la  Théorie  de  la  cou- 
leur, vol.  7  y  p.  366,  que  par  jaune,  on  entend  le  jaune 
pur  et  élémentaire ,  et  non  le  jaune  plus  ou  moins  rou- 
geâtre  ou  orangé;  en  sorte  que,  quand  on  classe  parmi  les 
jaunes  les  ocres  de  rue,  de  Berri ,  par  exemple,  la  terre 
d'Italie ,  etc. ,  c'est  uniquement  parce  que  ces  matières 
appartiennent  plutôt  à  la  couleur  jaune  qu'à  la  couleur 
orangée ,  de  laquelle  elles  participent  cependant  plus  ou 
moins;  ou,  pour  dire  autrement,  c'est  que,  faute  d'un 
bon  vocabulaire  chromatique,  on  applique  à  ces  sub- 
stances le  mot  jaune ,  sans  avoir  égard  à  sa  signification , 
et  sans  prendre  le  soin  d'y  associer  un  terme  explicatif. 

Couleurs  jaunes  des  anciens. 

Les  anciens  tiraient  leur  ocre  jaune  de  différentes  par- 
ties du  monde;  mais  le  plus  estimé,  suivant  Pline,  était 
l'ocre  d'Athènes  ou  le  sil  de  l'Attique.  Vitruve  assure  que, 
de  son  tems ,  la  mine  qui  produisait  cette  substance  n'é- 
tait plus  travaillée.  On  a  trouvé ,  dans  une  des  chambres 
des  bains  de  Titus,  un  pot  contenant  do  l'ocre  jaune 
mêlée  avec  de  la  craie ,  et  toute  semblable  à  la  nôtre.  Les 
anciens  avaient,  dit  sir  Davy,  deux  autres  couleurs  qui 
étaient  orangé  ou  jaune;  le  auri  pigmentum ,  que  l'on 
dit  approcher  de  l'or  pour  la  couleur ,  est  évidemment 
un  snlfur  d'arsenic.  En  outre,  la  sandaraque  pâle,  que 
Pline  assure  se  trouver  dans  les  mines  d'or  et  d'argent , 
et  qu'on  imitait  h  Rome  par  une  calcination  partielle  do 


3l8  PBOCiDÉS    MàTÉElBLS. 

la  céruse,  était  probablement  le  massicot  ou  Toxide  rouge 
de  plomb ,  mêlé  avec  le  minium.  Il  parait  évident  à  sir 
Davy,  d'après  ce  que  dit  Pline,  que  Tespèce  d'orpiment 
le  plus  pAle  ressemble  h  la  sandaraque,  et  qu'il  y  avait  une 
couleur»  appelée  par  les  Romains  sandaraque,  différente 
du  minium  pur;  cette  couleur  doit  avoir  été  d'un  jaune 
vif,  semblable  à  celui  du  bec  de  merle. 

Sir  Davy  dit  n'avoir  pas  vu  que  l'on  ait  jamais  lait 
usage  de  l'orpiment  dans  les  anciennes  peintures  à  la 
fresque;  un  jaune  foncé  «  qui  approchait  de  l'orangé  et 
qui  couvrait  une  pièce  de  stuc ,  se  trouva  être  de  l'oxide 
de  plomb ,  et  consistait  en  massicot  mêlé  de  minium;  et 
sir  Davy  regarde  comme  probable  que  les  anciens  se  ser- 
vaient de  plusieurs  couleurs  tirées  du  plomb  »  telles  que  le 
massicot ,  la  céruse  et  le  minium.  Les  jaunes  de  la  Noce 
Aldobrandine  sont  tous  des  ocres ,  selon  ce  même  chi- 
miste. Il  examina  aussi  les  couleurs  d'une  fort  jolie  pein- 
ture placée  sur  une  muraille  d'une  maison  de  Pompéia  , 
et  il  trouva  que  c'étaient  des  ocres  rouges  et  jaunes.  Dans 
ces  jaunes,  ajoute- 1> il,  l'oxide  de  fer  est  combiné  avec 
Toxigène  et  avec  l'acide  carbonique ,  en  sorte  que  ces 
couleurs  n'ont  point  changé. 

Parmi  les  sept  échantillons  de  couleurs  trouvées  à  Pom- 
péia dans  la  boutique  d'un  marchand  de  couleurs ,  et  qui 
furent  soumises,  en  1809,  à  l'examen  de  M.  Chaptal.  il  se 
trouvait  une  ocre  d'un  beau  jaune ,  débarrassée  par  des 
lavages ,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui , 
de  tous  les  principes  qui  en  altèrent  la  finesse  ou  la  pu- 
reté. Comme  cette  substance  passe  au  rouge  par  la  calci- 
nation  à  un  feu  modéré,  la  couleur  jaune,  qu'elle  a  con- 
servée sans  altération,  semble  à  M.  Chaptal  devoir  fournir 
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une  nouvelle  preuve  que  les  cendres  qui  ont  recouvert 
Pompéia ,  n'avaient  conservé  qu'une  bien  faible  chaleur , 
etc.  »  etc. 

Du  Jaune  indien* 

Cette  couleur  y  connue  en  Angleterre  (depuis  i8t5  à 
peu  près  )  »  y  est  désignée  sous  le  nom  de  indian  ytllaw. 
Les  chimistes  de  Paris  Font  éprouvée ,  et  il  est  reconnu 
qu'elle  est  très- fixe  et  très-solide.  M.  Bouvier  distingue 
ceOe  qui  a  un  œil  verdfitre  de  celle  qui  ^  comparativement  » 
a  on  œil  doré  »  et  il  adopte  de  préférence  cette  dernière. 
Quant  à  moi,  pour  suivre  la  loi  chromatique ,  j'admets 
de  préi&rence  la  première  »  puisqu'elle  est  plus  près  du 
)aone  élémentaire  que  celle  qui  est  couleur  de  bouton 
d'or.  Jusqu'à  présent ,  on  ignore  à  Paris  en  quoi  consiste 
celte  matière  :  on  a  seulement  reconnu  que  la  lumière 
et  Thydro-sulphure  ne  l'altèrent  point ,  et  on  la  regarde 
comme  bien  supérieure  en  qualité  au  jaune  de  chrome , 
on  aux  couleurs  végétales  employées  jusqu'ici.  Il  pourrait 
se  faire  que  cette  couleur  provint  de  la  graine  nommée 
ahoua  ou  ahouai  »  arbre  laiteux  qui  croit  dans  l'Ile  de 
Ceylan.  Autrefois  la  compagnie  des  Indes  mettait  cette 
graine  dans  le  commerce;  le  caractère  végétal  de  cette 
cooleor  ne  prouverait  rien  contre  sa  solidité. 

Employée  en  peinture,  telle  qu'on  la  tend  dans  le 
commerce,  elle  est  transparente  et  couvre  peu;  c'est 
pour  cela  que  les  peintres  n'en  font  encore  que  rare- 
ment usage,  la  réservant  pour  rehausser,  par  des  frottis , 
lea  jaunes  moins  brillans.  Les  essais  que  j'en  ai  faits  m'ont 
assuré  qu'on  peut  aisément  lui  donner  du  corps ,  en  lui 
associant  de  la  bonne  terre  de  pipe  bien  lavée  et  bien 
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épurée.  L'énergie  de  ce  jaune  indien  est  si  grande  qu'il 
supporte  l'association  de  beaucoup  de  cette  espèce  d'ar- 
gile; en  sorte  que,  par  ce  moyen ,  il  couvre  beaucoup  et 
reste  dons  un  ton  aussi  profond  en  intensité  que  l'ocre  de 
rue ,  ce  qui  permet  de  former  sur  la  palette  les  trois  prin- 
cipales teintes  jaunes»  lapins  claire,  la  moyenne  et  la 
foncée.  Cette  dernière  peut  être  plus  foncée ,  à  l'aide  du 
brun  de  Prusse;  en  sorte  que  ce  brun  seul  serait  l'ex- 
trême jaune  foncé ,  et  que  le  blanc ,  coloré  d'un  peu  de 
jaune  indien ,  serait  l'extrême  jaune  clair. 

On  peut ,  si  on  le  désire ,  associer  à  ce  jaune  énergique 
les  ocres,  et  le  jaune  de  Naples  ou  d'antimoine,  sans  que 
la  couleur  orangé  de  ces  matières  soit  très-apparente ,  à 
raison  de  l'énei^ie  colorée  de  cette  substance;  mais,  si  ces 
mélanges  sont  praticables  lorsqu'on  exécute  un  tableau, 
ils  ne  sont  pas  propres  à  composer  la  palette-type ,  qui 
doit  toujours  offrir  les  trois  couleurs  génératrices ,  pures 
ou  élémentaires. 

Le  tems  en  apprendra  plus  que  les  raisonnemens ,  au 
sujet  de  la  solidité  de  cette  couleur;  mais  comme  il  faut 
aux  peintres  un  jaune  élémentaire ,  nous  les  engageons  à 
adopter  celui-ci ,  puisque  les  chimistes  ne  leur  en  pro- 
curent point  d'autre.  Il  va  sans  dire  qu'ils  pourront  com- 
poser  tout  d'abord  les  teintes  des  carnations  ou  autres 
avec  les  orangés  ou  les  rouges-mars ,  etc.  ;  mais  lorsqu'ils 
auront  à  modifier  ces  teintes ,  il  leur  faudra  emprunter 
les  couleurs  élémentaires  de  la  palette-type. 
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Jaune  de  chrome^  ou  chromate  de  plomb,  ou 

plomb  rouge  de  Sibérie. 

Un  autre  jaune  pur  et  élémentaire  est  fourni  par  le 
chrome.  Tous  les  jours  on  parvient  à  améliorer  cette  cou- 
leur qui ,  si  elle  s'altère  lorsqu'elle  est  combinée  avec 
rhuile  »  ou  avec  l'oxide  de  plomb ,  ou  le  bleu  de  Prusse , 
broyés  à  l'huile ,  est  fort  solide  lorsqu'on  l'emploie  à  la 
gomme,  à  la  colle»  à  la  cire  et  aux  résines. 

«  Pour  obtenir  le  jaune  de  chrome ,  dont  la  découverte 
est  due  à  M.  Yauquelin ,  on  prend,  suivant  M.  Thenard, 
une  partie  de  la  mine  de  chrome ,  du  département  du 
Var;  on  la  pulvérise  avec  soin  dans  un  mortier  de  fonte, 
et  on  la  passe  au  tamis  ;  ensuite  il  faut  la  mêler  intime- 
ment avec  un  poids  de  sel  de  nitre  égal  au  sien.  On 
introduit  ce  mélange  dans  un  creuset ,  que  l'on  remplit 
aux  troîs^uarts;  on  couvre  le  creuset;  on  le  place  dans 
on  fourneau  à  dôme ,  et  l'on  chauffe  peu  à  peu ,  de  ma- 
nière à  le  faire  rougir  fortement  pendant  au  moins  une 
demi-heure. 

B  La  calcination  étant  Convenablement  faite ,  on  retire 
le  creuset  du  feu;  on  le  laisse  refroidir,  et  l'on  traite  par 
Feaa  la  matière  jaune,  poreuse  et  à  demi-fondue  qu'il 
contient  Pour  cela ,  on  brise  le  creuset ,  et  l'on  en  met 
les  déhrb  dans  une  casserole  de  cuivre  avec  la  matière 
elle-même  réduite  en  poudre  ;  on  verse  dix  à  douze  fois 
autant  d'eau  qu'il  y  a  de  matière;  on  fait  bouillir  pendant 
un  quart-d'heure  environ;  on  laisse  déposer;  on  filtre, 
f't  Ton  &it  bouillir  de  nouvelle  eau  sur  le  résidu,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  la  colore  presque  plus  en  jaune,  signe  auquel 
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on  reconnaît  qu'il  ne  contient  plus  de  chromale  de  po- 
tasse. On  le  purifie ,  en  lui  faisant  subir  plusieurs  cristal- 
lisations ;  après  quoi  »  on  le  redissout  dans  une  suffisante 
quantité  d*eau ,  et  Ton  verse  graduellement  cette  liqueur 
dans  une  solution  saturée  et  filtrée  de  sel  de  salume 
du  commerce.  Du  reste»  on  lave»  on  décante  el  l'on 
forme  des  trochisques  par  les  moyens  pratiqués  pour  les 
autres  couleurs  »  (  Extrait  de  l'édition  de  Watin ,  revue 
par  M.  €•  Bourgeois.  ) 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'Art  de  fabriquer  les  couleurs 
et  vernis»  par  M«  E.  Pelouiee  (Encyclop,  »  popul.  »  i8t8.  ). 
«  On  prépare  artificiellement  aujourd'hui  »  en  grande 
quantité  »  le  chromatQ  de  plomb  »  au  moyen  de  la  double 
décomposition  de  chromate  de  potasse  que  nous  décri- 
vons ailleurs»  par  un  sel  de  plomb.  Oo  fait  ordinairement 
usage  pour  cela  de  l'acétate  ou  du  nitrate  de  plomb.  » 

Il  faut  étendre  beaucoup  les  solutions  des  deux  sels , 
avant  de  les  employer ,  afin  que  le  précipité  qui  se  for- 
mera soit  très-divisé  et  flicile  k  laver.  Oq  peut  varier 
beaucoup  les  nuances  du  chromate  de  plomb»  depuis 
l'aurore  foncée  jusqu'au  jonquille.  Toutes  ces  variations 
dans  les  nuances  sont  causées  par  la  température  à  la- 
quelle on  opère  sur  les  solutions»  ou  bien  encore  par 
l'excès  d'acide  plus  ou  moins  graqd  »  ou  d'aloali  dans  le 
chromate  de  potasse  employé.  Il  sera  donc  nécessaire  de 
faire  quelque  tâtonnement  pour  obtenir  les  nuancés  dé- 
sirées. 

Il  iaut  »  quello  que  soit  la  nuance  »  que  le  précipité  soit 
lavé  avec  beaucoup  de  soin* 


C0ULBUR8    HATiaiELLES.  —  LES    JAUNES.  995 

Jaune  d'antimoine* 

Le  besoin  d'une  couleur  jaune  élémentaire»  ou,  comoie 
on  dit,  jaune  citron  ou  citrin,  a  fait  beaucoup  rechercher 
par  les  peintres  le  jaune  de  Naples»  qui»  en  effet»  est 
bien  moins  rougi  que  les  ocres  ordinaires.  Cependant»  le 
jaune  d'antimoine  lui  est  préférable  »  parce  qu'il  n'a  pas 
les  inconréniens  presque  toujours  attachés  au  jaune  de 
Naples,  inconvéniens  dont  nous  allons  bientôt  parler, 
c  Le  jaune  d'antimoine  (dit  M.  Bourgeois»  édit.  de 
Watin)  est  extrait  du  métal  qui  porte  ce  nom.  C'est 
une  substance  compacte  d'un  jaune  moyen  ^  entre  le 
jaune  de  chrome  et  le  jaune  de  Naples.  Il  est  la  base 
de  tous  les  jaunes  brillans»  clairs  et  solides  employés 
dans  la  peinture  sur  porcelaine  et  en  émail.  Il  est  »  par 
cela  même,  très-propre  à  la  peinture  des  tableaux»  (en 
le  supposant  employé  sans  le  fondant  vitreux  nécessaire 
dans  ces  sortes  de  peintures).  » 
»  Voici  un  des  moyens  par  lesquels  on  peut  obtenir  ce 
jaune*  On  prend  une  partie  d'antimoine  diaphorétique  » 
une  et  demie  de  blanc  de  plomb,  et  une  de  sel  ammonia- 
cal ;  on  triture  à  sec»  le  plus  complètement  possible»  ces 
trois  substances  ;  ensuite  on  les  met  dans  un  vase  de 
terre  »  sur  un  feu  suffisant  pour  décomposer  et  sublimer 
le  sel  ammoniacal;  ce  que  l'on  reconnaît  à  la  fumée 
blanche  qui  se  volatilise»  et  cesse  quand  l'opération  est 
terminée.  On  lave  ensuite  à  grande  eau  »  et  l'on  fait  sé- 
cher cette  couleur  comme  les  autres  '.  » 


On  trouve    cette   coidear  à  Paris,  chez  M.  Golcomb  »  Quai  de 
l'École,  n*  i8. 


•J  '/.  .I 
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J II  une  (le  JXaplcs. 


On  dit  que  fuielqiios  chiniislcs,  ayant  analyse  nno  r> 
prce  <lc  cr.Kssc  j;uin<'  Iroiivro  dans  Iv^  laves  du  \é>uve, 
pai'viurenl  à  riniiltu',  cl  ral)ri(juèrenl  Inng-lenis  une  cnu- 
iem*  connue  en  Ilalie  sous  le  nom  dr  giallolino.  ('e  seci'oL 
lie  pouvait  reslcr  loïît;- lems  caclié ,  et  aujourd'luji  on 
l'a  brique  parlent  cr'lle  coulour. 

l^^n    ijOl),  31.  FouL^eroux  de  ]>oudaroy  coinninniqua  à 
rAcadéinie  <K^s  Seienees  ui\r  disserlation  sur  celle   c<mi- 
leur.    \  oici  le  proeédiMpTil  indicpic  ])oui'  robtenir.    «On 
prend  (b>uz(^   onces    d<'  belb'   côruse  ,  deux  onces  d  aiili- 
inoine  diaj)li(>réli(pi(* ,  une  denii-on«:(î  d'alun  calciné,  et 
une  once  do  S(d  aninioniac  bien  pur.  On  j)ile  et  on  mêle 
bien  ex'iclement  eiîsiMublc  l(»ules    ces  matières  dans  un 
niorlier  de  marl)re;  on  met  ce  mélant;(^  dans  une  capsule, 
<!e  l(*rre  ii  creusent,   cpie  Ton  couvre  d'un    couvercle  de 
même  malière  :  on  calcine  le  lout  à  un  feu  modc'ré  ,  qui 
«loil  (Ire  d'abord  très-doux  et  qu'on  auij:mente  [)eu  à  peu  : 
'Il  sorle  cependanl  que  la  capside  nv  (b.'vienne  que  d'un 
rouge  ob.scui'.  Celle  calcinalion  dure  environ  Irois  heures, 
."près  lesf[uelb's  on  li'ouve   la  malière  converlic  en  jaune 
*!<'  .Naples. 

»  11  fanl  observer  que  les  doses  des  iïigrédiens  indi(|ue> 
ei-dessus  ne  sont  pas  lellemenl  précises  qu'on  ne  puisse 
I  s  changer;  il  laul  même  le  laire,  <i  l'on  veut  donner cei'- 
tiiines  fpialilés  à  celU^  C(Md(Mu\  Par  <>\emj)le  ,  si  l'on  veut 
que.  ce  jaun(^  soil  plus  doré,  il  laiil  auunienler  la  pro- 
portion   d(^    Tanlimoine    dia])lioréli(pie  et   du   sel  anun(^ 

:ac  ;  de  méuir  ,  b^r>(|u'on  \e(il  (|u*il  soil   moiu>    lu^ible. 
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on  lui  donne  cette  qualité  en  augmentant  la  quantité  de 
l'antimoine  diaphorétique  et  de  l'alun. 

■  Il  est  à  observer  aussi  que  cette  composition,  décou- 
verte par  M.  Fougeroux»  et  dont  on  fait  usagé  à  la  ma- 
nu&cture  de  Sèvre»  donne  un  jaune  plus  doré  que  celui 
de  Naples»  et  plus  facile  à  employer^  > 

M.  Pelouse  (Art  de  fabriquer  les  couleurs ,  voy.  l'En- 
cyclopédie populaire)  publie  cette  même  recette  de  Fou- 
geroux  de  la  manière  suivante  : 

c  Faites  bouillir  pendant  sept  à  huit  heures ,  d'abord 
»  sur  un  feu  doux ,  et  ensuite  sur  un  feu  plus  ardent ,  un 
»  mélange  de  douze  parties  en  poids  de  plomb ,  une  d'à- 
t  lun  ,  une  de  niMriate  d'ammoniac ,  et  trois  d'antimoine 
é  diaphorétique.  i 

Voici  la  méthode  qu'on  emploie  à  Naples  pour  faire 
cette  couleur ,  et  que  M.  de  la  Lande  a  apprise  de  M.  le 
prince  de  San-Severo. 

On  prend  du  plomb  ^ien  calciné  et  passé  au  taïAîs , 
avec  un  tiers  de  son  poids  d'antimoine  pilé  et  tamisé  :  on 
mêle  exactement  ces  deux  matières ,  et  on  les  passe  de 
nouveau  par  le  tamis  de  soie  :  on  prend  ensuite  de  gran- 
des assiettes  plates  de  tesre  cuite  non  vernissée  ;  on  les 
couvre  d'un  papier  blanc ,  où  l'on  étend  la  poudre  sur 
une  épaisseur  d'environ  deux  pouces  :  on  place  ces  as- 
siettes dans  un  fourneau  à  faïence ,  mais  seulement  à  la 
partie  supérieure  du  fourneau,  pour  qu'elles  ne  reçoivent 
pas  un  feu  trop  violant;  la  réflexion  de  la  flamme,  ou  le 
rérerbère  leur  suffit.  On  retire  ces  matières  en  même  tcms 
que  la  faïence;  on  y  trouve  alors  une  substance  dure  et 
jaune  (c'est  le  vrai  jaune  de  Naples),  que  l'on  broie  iir  le 
porphyre  avec  de  Teau ,  et  que  l'on  fait  sécher  ensuite. 

TOMB    IX.  lâ 
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M.  Pelouse  indique  ainsi  cette  même  méthode  du  prinoo 
de  San-Severo. 

c  Plomb  parfaitement  oxidé  et  tamisé»  trois  parties, 
antimoine  oxidé  et  tamisé ,  une  partie. 

>  Faites  un  mélange  très-exact  du  tout ,  en  le  passant 
ensemble  au  tamis  de  soie.  Places  ensuite  la  poudre  jus- 
qu'à Tépaisseur  de  deux  pouces  sur  de  grands  plats  de 
terre  vernissée ,  que  vous  exposerez  dans  le  haut  d'un 
four  de  potier»  afin  qu'ils  n'éprouTont  pas  une  trop  grande 
chaleur. 

1  Quelques  personnes  font  entrer  le  zinc ,  et  d'autres 
le  bismuth  dans  la  composition  du  )aune  de  Naples. 

Plusieurs  fabricans ,  ajoute  le  m6m«  auteur  »  s'occu- 
pent ayec  succès  de  ce  produit  en  France  et  en  Angle- 
terre. Voici  deux  recettes  que  l'on  rante. 

c  1'*.  Prenez  douze  onces  d'oxide  d'antimoine,  huit 
onces  de  minium ,  quatre  onces  d'oxide  de  zinc;  le  tout 
fimment  pulvérisé  et  passé  ensemble  au  tamis  de  soie. 
Exposez  à  la  chaleur  du  four  du  fiiîencier. 

>  9*.  Un  gros  d'antimoine  diaphorétique,  une  once  de 
muriate  d'ammoniac,  une  livre  d'oxide  de  plomb  pur, 
minium  ou  litharge. 

1  On  mélange  le  tout  exactement  et  l'on  fait  fondre 
dans  un  bon  creuset ,  capable  de  résister  à  l'action  très- 
corrosive  de  ce  mélange. 

»  Les  iabricans  en  grand  ont ,  pour  cette  préparation , 
des  fourneaux  à  grille  dont  la  voûte  laisse  une  ouverture 
asses  grande  pour  pouvoir  commodément  placer  et  retirer 
les  creusets.  Cette  opération  se  fait  assez  rapidement;  et 
confie  il  faut  retirer  les  creusets  aussitôt  que  la  fusion  est 
opérée,  crainte  d'accident ,  le  travail  exige  de  l'attention  » 
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et  il  ne  faut  opérer  à  la  fois  que  sur  an  nombre  assez 
borné  de  creusets. 

>  Quand  la  matière  est  en  fusion  au  rouge-blanc,  il  ne 
faut  la  laisser  tout  au  plus  que  cinq  minutes  dans  cet 
état.  On  enlèye  le  creuset  et  on  rerse  la  matière  dans  un 
pot  de  fer. 

>  Il  est  essentiel  de  n'employer  dans  cette  opération 
que  du  charbon  bien  sec  »  qui  ne  pétille  pas  du  tout  en 
brûlant  »  afin  d'éviter  les  étincelles'»  qui  réduisent  les  mé- 
taux et  salissent  le  produit.  » 

Voici  encore  »  selon  M.  Pelouse ,  diverses  recettes  de 
Passer!. 

c  !*  Une  livre  d'antimoine  calciné^  une  livre  huit  onces 
de  plomb  calciné,  une  once  de  sel  marin,  une  once  d* al- 
lume di  fcocia,  où  les  uns  voient  le  tartre  et  d'autres 
l'alun. 

>  s*  Six  livres  de  plomb ,  quatre  livres  d'antimoine  et 
une  livre  de  tartre. 

•  3*  Trois  livres  de  plomb,  quatre  livres  d'antimoine, 
une  livre  de  tartre ,  six  onces  de  sel  commun. 

B  4*  Cinq  livres  de  plomb ,  quatre  livres  d'antimoine , 
six  onces  de  tartre. 

»  5*  Quatre  livres  de  plomb ,  deux  livres  d'antimoine , 
six  onces  de  tartre. 

9  6*  Une  demi-livre  de  plomb ,  une  livre  d'antimoine , 
une  livre  de  tartre  et  une  livre  de  sel  commun. 

9  7*  Trois  livres  et  demie  de  plomb ,  deux  livres  d'an- 
timoine et  une  livre  de  tartre. 

w  Faites  calciner  les  métaux  avant  de  les  mélanger. 

>  Les  jaunes  de  Naples ,  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce, varient  beaucoup  entr'eux  pour  la  nuance  et  Fin- 
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tensité  du  jaune.  Gela  tient  sans  doute  à  rincerlitudc  qui 
règne  encore  sur  le  véritable  effet  des  ingrédiens  qui  en- 
trent dans  la  fabrication  du  jaune  de  Naples ,  et  à  la  mul- 
tiplicité des  recettes  que  Ton  a  données  pour  obtenir  ce 
produit.  Parmi  ces  recettes,  il  en  est  où»  évidemment, 
quelques-unes  des  substances  que  Ton  prescrit  d'employer 
doivent  nuire  à  l'effet  que  Ton  en  attend;  tel  est,  par 
exemple,  le  tartre;  d'autres  substances  sembleraient  seu- 
lement devoir  rester  inertes  dans  la  composition.  > 

Enfin  le  jaune  de  Naples,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer, 
est  recherché  par  les  peintres,  surtout  à  cause  de  sa  teinte 
qui  est  conforme  au  jaune  élémentaire;  car  il  n'est  qu'une 
couleur  médiocre  sous  le  rapport  de  la  solidité  :  il  n'y  a 
tout  au  plus  qu'un  siècle  qu'on  en  fait  usage.  Auparavant 
on  employait  le  massicot ,  qui  était  reconnu  pour  une 
assez  mauvaise  couleur ,  mais  qu'on  recherchait  par  la 
même  raisoù  qu'on  recherche  aujourd'hui  le  jaune  de 
Naples,  c'est-à-dire,  à  cause  de  sa  teinte  qui,  étant  dé- 
gagée de  rouge ,  approche  un  peu  du  jaune  élémentaire, 
et  devient  très-nécessaire ,  surtout  pour  la  modification 
des  couleurs  des  carnations. 

Il  faut  faire  observer  que  les  lames  d'acier  ne  convien- 
nent point  pour  remuer  le  jaune  de  Naples ,  parce  que 
le  fer,  en  enlevant  l'oxigène  au  plomb  qui  fait  la  base  de 
cette  couleur ,  le  réduit  et  le  noircit. 

Terminons  par  une  note  de  M.  Bouvier.  «  Un  artiste,  dit- 
il,  m'a  assuré  qu'il  était  parvenu  à  purifier  complètement 
le  jaune  de  Naples,  et  à  lui  ôler  toutes  ses  qualités  mal- 
faisantes, sans  le  priver  de  sa  jolie  couleur,  et  cela,  en  lui 
faisant  subir  des  lessives  récidivées  d'eau  chaude.  Il  met 
son  jaune  dans  un  grand  pot  neuf  vernissé,  et  il  place 
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ce  pot,  avec  beaucoup  d'eau  chaude,  dans  un  poêle  ou 
Iburneau  modérémenl  chauffé,  de  manière  à  entretenir 
une  éraporatlon  continuelle  sans  ébullition.  On  remue  la 
couleur  avec  un  petit  bâton  plusieurs  fois  par  jour  ;  mais, 
avant  de  la  remuer,  on  a  soin  d'enlever  l'écume  qui  s'est 
formée  dessus,  et  ensuite  on  ajoute  encore  de  l'eau. 
Cette  opération  est  longue  et  surtout  très-dangereuse  ; 
elle  peut  même  devenir  mortelle ,  si  l'on  s'expose  à  res  • 
pirer  cette  évapora tion  arsenicale.  Je  ne  l'indique  ici  que 
pour  tout  dire ,  mais  je  ne  la  conseille  point,  i 

On  a  substitué  au  jaune  de  Naples  un  oxide  jaune  de 
plomb  par  l'acide  muriatûjue. 

Jaune-^masiicot. 

On  a  donné  le  nom  de  massicot  à  l'oxide  de  plomb , 
lorsqu'il  est  légèrement  calciné.  Il  parait  que  les  anciens 
employaient  cette  couleur.  On  l'a  retrouvée  récemment 
sur  une  palette  égyptienne  de  la  collection  de  M.  Passa- 
lacqua.  Felibien,  de  Piles,  etc.,  la  citent  parmi  les  jaunes 
employés  de  leur  tems. 

Cet  oxide  safrané  de  plomb  est  une  couleur  très-alté- 
rable lorsqu'elle  est  exposée  à  nu  à  l'influence  de  l'air  ; 
car  en  peu  de  jours  le  métal  se  revivifie ,  et  une  couleur 
sale  et  livide  succède  à  l'éclat  safrané  de  cet  oxide.  Lors- 
qu'il est  bien  garanti  par  l'huile,  on  ne  remarque  pas  d'al< 
tération  très-sensible;  mais  si  l'on  voit  le  minium  (oxide 
roage  de  plomb)  pousser  au  noir  si  ostensiblement,  l'oxide 
jaune ,  qu'un  moindre  calorique  a  produit ,  doit  s'altérer 
beaucoup  lui-même. 

Voici  ce  qu'enseigne  l'Encyclopédie  méthodique ,  au 
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sujet  de  la  manière  de  faire  le  massicot,  c  On  concasse 
de  la  cëruse  en  morceaux  gros  comme  des  arelines  ;  on 
les  met  sur  le  feu  dans  une  poêle  de  fer,  et  on  les  remue 
coomie  le  café  qu'on  fiiit  brûler.  Il  faut  la  calciner  en 
plein  air ,  et  en  éfiter  la  vapeur  qui  est  mortelle.  Un  de- 
gré  de  feu  faible  procure  le  massicot  blanc  »  plus  fort  » 
il  procure  le  massicot  citron ,  et  encore  plus  vif,  le  mas- 
sicot doré. 

>  Voici  une  autre  manière  de  faire  le  massicot ,  indi- 
quée dans  Tancienne  Encyclopédie.  On  remplit  de  céruse 
de  yieux  canons  de  pistolets  ;  on  bouche  ces  canons  avec 
de  la  terre  glaise ,  et  on  les  met  dans  le  feu,  où  on  les 
tient  rouges  pendant  quatre  ou  cinq  heures  :  au  bout  de 
ce  tems  »  le  massicot  est  fait. 

»  Cette  méthode  peut  être  bonne  pour  éviter  la  vapeur 
empoisonnée  de  la  chaux  de  plomb;  mais»  pour  être  sûr 
de  donner  au  massicot  une  teinte  plus  ou  moins  forte , 
il  est  mienx  de  travailler  li  découvert*  » 

Jaune  minéral. 

Ou  a  donné  le  nom  de  jaune  minéral  à  certaines  subs- 
tances fort  di£BSrentes.  Ce  nom  général  n'exprimant  rien 
de  bien  précis ,  il  convient  de  spécifier  chaque  jaune  ou 
chaque  couleur  par  le  nom  de  la  substance  minérale  qui 
procure  ces  jaunes  et  ces  couleurs. 

«  Le  jaune  minéral ,  selon  Watin ,  est  une  substance 
compacte»  d'un  )aune-citrin  brillant.  On  ne  remploie 
guère  que  dans  la  peinture  d'impression  et  d'équipages. 
On  l'obtient  par  le  procédé  suivant  : 

»  On  prend  deux  ou  trois  parties  de  mine-orange  an- 
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glabe  efc  uae  de  sel  ammomac.  On  triture  d'abord  ces 
substances  dans  un  mortier  de  marbre  ou  sur  une  table 
de  yerre»  avec  un  peu  d'eau  ;  puis  Ton  forme  de  ces  subs* 
tances  un  gâteau,  que  l'on  arrange  dans  une  capsule  en 
terre  non  yernissée.  Ensuite  on  place  cette  capsule  sur 
on  support»  aussi  en  terre»  dans  un  £Mimeau  de  réyer- 
bère.  On  fait  d'abord  un  feu  modéré  pour  que  l'eau  s'é- 
vapore sans  nolence,  puis  on  l'augmente  gradnellem^it 
jusqu'à  ce  que  l'ammoniac,  à  son  tour,  soit  lui-même  en- 
tièrement évaporé*  Alors  on  retire  la  capsule  du  four- 
neau ,  et  la  couleur  est  terminée.  > 

L*auteur  du  Traité  de  la  Ptiniure  au  paUel  appelle 
aussi  jaune  oiinéral  ou  précipité  jaune  le  tnrbitb  merou- 
rieL  c  Le  mercure ,  dit-il ,  dissous  à  l'aide  du  feu  par  l'a- 
cide vitriolique,  fournit  une  préparation  d'une  couleur 
jaune  trks-ricbe  :  c'est  le  turbith  minéral ,  ou  précipité 
jaune.  On  en  trouve  dans  la  plupart  des  pharmacies. 
Quelquefois  il  est  d'un  jaune  pâle ,  quelquefois. même  un 
peu  gris;  mais  lorsqu'il  est  bien  conditionné ,  plos  on  le 
lave  9  plus  la  couleur  en  est  vive.  Cependant ,  je  ne  pro- 
poserai pas  de  l'employer  dans  la  peinture  »  car  il  n'est 
pas  insensible  4ux  vapeurs  du  £ne  de  soufre.  J'en  ai  d'une 
très-belle  couleur  d'or,  sur  lequel  cette  vapeur  ne  fait  au- 
cune impression,  mais  qui  ne  résiste  pas  au  contact  même 
de  la  liqueur  :  si  pour  peu  qu'elle  y  touche,  le  mercure  est 
aussitôt  revivifié.  C'est  donc  une  couleur  dont  les  peintres 
ao  doivent  pas  se  permettre  l'usage.  Cependant  le  hasard 
m'a  fait  apercevoir  dans  un  bocal ,  che2  un  marchand  de 
couleurs»  une  pondre  jaune,  qu'il  vendait,  disait-il,  de- 
puis deux  ou  trois  ans,  sous  le  nom  de  jaune  minéral.  En 
ayant  pris  me  once,  et  étant  rentré  chez  moi,  j'ai  con- 
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sidéré  ce  jaune,  et  l'ai  reconnu  pour  du  turbith  mercu^ 
riel.  Ce  qui  me  Tarait  d'abord  iait  méconnaître ,  c'est 
qu'il  était  d'un  jaune  %m  peu  pftle.-  Je  l'ai  soumis  à  quel- 
ques épreuves  pour  m'en  assurer;  la  fapeur  du  soufre  Fa 
aussitôt  rembruni  :  voilà  donc»  malgré  ses  mauvaises  qua- 
lités, le  turbilh  minéral  dans  le  commerce,  par  l'usage 
de  la  peinture ,  sous  le  nom  de  jaune  minéral  !  Il  était 
nécessaire  qu'on  sût  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus ,  et  voilà 
pourquoi  je  suis  entré  dans  cette  explication. 

■  Le  bismuth ,  dit  encore  le  même  auteur ,  dissous  par 
l'acide  nitreux ,  forme  des  cristaux  qui ,  sur  le  feu ,  lais- 
sent échapper  leur  acide  et  se  changent  en  une  belle 
chaux  de  diverses  nuances  de  jaune.  Il  y  en  a  de  soufre 
et  d'orangé ,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  proximité 
de  la  flamme  »  ou  la  violence  du  feu.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  chaux  ne  réussit  mieux  dans  la  poterie ,  au  moyen 
de  la  couverte  vitrifiée  de  l'émail,  que  le  jaune  de  Naples, 
comme  plus  haute  en  couleur.  Elle  est  très-fixe,  et  se 
vitrifie  même  plutôt  que  de  se  volatiliser  :  mais  il  ne  serait 
pas  possible  de  l'employer  dans  la  peinture  à  l'huile  ;  aux 
moindres  exhalaisons  putrides,  elle  devient  noire,  encore 
plus  vite  que  le  turbith  mercuriel  ou  jaune  minéral  qui 
fait  l'objet  du  précédent  article.  » 

Jaune  de  zinc. 

Le  même  auteur  du  Traité  de  la  Peinture  au  pastel  dit 
que  le  zinc  peut  fournir  un  jaune  très-agréable ,  et  pour 
lequel  on  n'a  pas  à  craindre  les  dangereux  effets  des  exha- 
laisonsputrides.  Il  suffit  de  le  faire  bouillir  long-tems  dans 
du  vinaigre  un  peu  fort  :  il  s'y  dissout  et  forme  des  cris-* 
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Uux  de  sel  qui  n'attireat  point  Thumidité.  Ce  sel ,  mis 
sur  le  feu  dans  une  capsule  de  fer,  détonne  un  peu,  jette 
une  légère  flamme ,  et  se  fond.  Si  Ton  pousse  le  feu ,  l'a- 
cide s'évapore  »  et  la  matière  se  conyertit  en  une  cbaux 
de  couleur  jaune.  Gomme  les  chaux  de  ce  demi-métal 
sont  très-irréductibles  on  peut  croire  que  celle-ci  fourni-' 
rait  toujours  le  jaune  le  plus  solide  qu*on  pût  désirer ,  et 
Ton  vient  de  voir  qu'il  n*est  [<as  difficile  à  Caire. 

Jaune  d'argent. 

c  On  fait  dissoudre  une  demi-once  d'argent  le  plus 
pur  et  le  plus  dégagé  de  cuivre  qu'il  est  possible ,  dans 
une  quantité  suffisante  d'esprit  de  nitre  très- pur,  jus- 
qu'au point  de  la  saturation.  On  dissout,  dans  quatre 
parties  d'eau  distillée ,  une  once  de  sel  d'urine ,  qui  fait 
la  base  du  pbosphore  ;  on  fait  tomber  goutte  à  goutte 
la  dissolution  dans  l'esprit  de  nitre ,  qui  a  dissout  l'ar- 
gent étendu  avec  quatre  parties  d'eau.  On  continue  de 
laisser  tomber  la  di^olution  de  sel  d'urine ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  précipite  plus  rien  :  par  ce  moyen,  on  obtient 
an  précipité  de  la  plus  belle  couleur  de  citron.  Cette 
couleur ,  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Mai^graf , 
pourrait ,  selon  toute  apparence  ,  être  employée  avec 
succès  sur  l'émail,  la  porcelaine,  en  l'édulcorant  soi- 
gneusement ,  et  en  la  faisant  calciner  avant  d'en  faire 
usage.  ■  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 

a.) 
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O  rpin. 

f  L'orpÎD  ou  réalgal ,  dit  Waiin»  est  une  couleur  doat 
il  y  a  deux  espèces  »  une  naturelle  et  Taulre  artificielle. 
L'orpin  naturel  est  jaune  et  en  écailles;  il  prend  sa  dose 
de  soufre  par  des  feux  souterrains  :  le  réalgal  artificiel, 
qui  est  le  plus  coounuû  »  est  un  mélange  d*arsenic  et  de 
soufre»  suflbant  pour  le  faire  jaune  ou  rouge,  et  qu*on 
fond  ensemble  dans  des  creusets.  Le  naturel  est  le  plus 
estimé  :  il  doit  être  choisi  en  beaux  morceaux  talqueux, 
d'un  jaune  doré ,  luisant  et  resplendissant  comme  de 
l'or ,  se  divisant  facilement  par  écailles  ou  lamines  min- 
ces. L'artificiel  doit  être  d'un  beau  rouge.  L'un  et  l'autre 
se  broient  k  l'essence ,  pour  être  employés  au  vernis  ;  ils 
peuvent  l'être  à  l'huile  :  le  rouge  qu'ils  donnent  appro- 
che de  la  couleur  du  souci.  > 

Cette  couleur  est  dangereuse  au  deniier  degré ,  tonte 
matière  arsenicale  ayant  une  influence  pernicieuse  sur 
les  matières  métalliques  qui  se  trouvent  dans  son  voisi- 
nage. Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qn'ette  est  en  mê- 
me tems  un  poison  subtil.  On  voit  cependant  l'orpin  se 
bien  conserver,  lorsqu'il  est  employé  senl  et  sans  mélange, 
et  lorsqu'il  sert  à  imiter ,  par  exemple ,  des  oranges,  des 
tranches  de  melon ,  etc.  Malgré  tout  ,  c^est  une  couleur 
très-perfide. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'Encyclopédie  méthodique, 
t  Orpiment  ouorpin,  substance  minérale,  d'un  ji^une 
plus  ou  moins  vif,  tantôt  verdâtre,  tant  ôt  jaunâtre ,  tan- 
tôt tirant  sur  le  citron,  divisée  en  feuillets  luisans  comme 
le  talc,   composée  d'arsenic  et  d'une  quantité  plus  ou 
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aïoins  grande  de  soufre.  L'orpiment  donne  sur  le  feu 
une  légère  flamme  d'un  bleu  blanchâtre  »  accompagnée 
d'une  fumée  fort  épaisse  et  d'une  odeur  suffoquante  de 
soufre  et  d'ail. 

V  L'orpiment  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'arsenic 
janne ,  ou  Porpiment  factice  qui  est  un  produit  de  l'art. 
0  en  diffère  par  la  beauté  de  sa  couleur  et  par  son  tissu 
en  feuUiets.  Les  peintres  en  font  bien  la  différence  »  et 
donnent  la  préférence  à  l'orpiment  naturel.  Mais  cette 
substance  empoisonnée  »  malgré  les  charmes  de  sa  cou- 
leur,  devrait  être  bannie  de  la  peinture,  comme  l'observe 
M.  Valmont  de  Bomare,  non-seulement  pour  l'intérêt  des 
artistes  auxquels  elle  peut ,  môme  par  son  odeur  »  causer 
des  accidens  funestes  »  mais  pour  l'intérêt  même  de  l'art, 
parce  qu'elle  altère  les  couleurs  auxquelles  on  hasarde  de 
la  mélanger.  Ce  qui  a  été  dit,  d'après  un  artiste,  sur 
l'orpin  brûlé,  à  l'article  Couleur,  de  ce  dictionnaire  pra- 
tique, ne  doit  pas  le  fiaiire  adopter,  quand  il  n'offrirait 
d'autre  danger  que  celui  qu'on  court  en  le  préparant. 

>  Quand  on  réduit  en  poudre  et  qu'on  porphyrise  l'or- 
piment, et  surtout  l'orpimetit  naturel,  il  s'y  rencontre 
souvent  des  parties  d'arsenic^  qui  ne  sont  point  unies  au 
soufre ,  et  qui  peuvent  devenir  très^nuisibles  à  ceux  qui 
opte^nt  sans  p^endre  les  plus  grandes  précautions.  Rien 
n'est  plus  fréquent  que  de  voir  les  ouvriers  qui  s'occupent 
à  broyer  cette  substance ,  attaqués  de  coliques  violentes. 

>  On  rencontre  différentes  sortes  d'orpins.  Le  plus  es- 
timé esl  celui  qui  est  d'un  jaune  doré,  brillant,  et  dis- 
posé par  feuillets  opaques.  Les  points  blancs  qu'on  remar- 
que quelquefois  dans  l'orpin ,  sont  de  l'arsenic  qui  se 
niofitre  à  découvert.   Ces   sortes  d'orpins  sont  les  plus 
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<hin:;ercnix  pour  les  ouvriers,  puisque  l'arsenic  ny  est  j);is 
uni  au  sonlVe.  )> 

Quelques  personnes  prclcndent  cependant  que  Torpiri 
de  la  Chine  est  Irès-bon. 

Jaune  d'iode. 

Sir  Davy  annonce  qu'il  a  essayé  Teflet  de  la  lumière  cl 
de  Pair  sur  i|uelques-unes  des  couleurs  forniéespar  Tindt». 
«  Ses  composés  avec  le  plomb  donnent,  dit-il,  un  beau 
»  jaune,  peu  inlerieur  à  celui  du  chromale  de  plomh. 
»  Sir  Davy  possède  des  échantillons  de  celte  couleur,  (jui 
')  ont  été  exposés  pendant  pliisieurs  mois  à  la  lumière  el 
»  li  Tair,  sans  soulFrir  d'altéralion.  » 

Jaune  de  gaude ,  dit  laque  de  gaude, 

La  gaude  a  toujours  élé  regardée  par  les  teinturier > 
comme  la  planle  la  plus  propre  à  donner  une  couleur 
jaune  durable  :  on  voit  en  elïet  des  élofles  qui  ,  teinlfvs 
avec  cette  planU^  et  exposées  à  la  lumière  du  soleil,  ne  se 
décolorent  point.  Il  était  naturel  d'imaginer  que  cetl<- 
même  couleur  pouvait  être  bonne  pour  la  |)einture;  au.s>i 
a-t-on  fabriqué  avec  succès  de  la  couleur  de  gaude  alii- 
minée  :  on  l'obtient  par  le  procédé  suivant. 

L'on  j)rend  une  parlie  de  gaude  que  l'on  hache  d'abord 
assez  n)enue;  on  la  met  dans  un  vase  neuf  vernissé  ,  d'uru^ 
grandeur  proportionnée  à  la  quantité  de  couleur  qu'on 
veut  iln're;  l'on  y  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  garnie 
en  soit  entièrement  baignée;  Ton  ehaufle,  et  l'eau  étant 
près    de    Péliullition  ,   on  inlrodjiil    une    quantité  d'ahui 


COULEURS    MATiniELLES.  LES    JAURES.  sSy 

égale  en  poids  à  celle  de  la  gaude;  après  quelques  bouil- 
lons, on  filtre  la  liqueur ,  Ton  précipite  aussitôt  et  gra- 
duellement ayec  une  solution  de  potasse  »  jusqu'au  point 
oii  celle-ci  commence  à  dissoudre  un  peu  d'alun.  Ce  que 
Ton  reconnaît ,  quand  reffervescencc  est  prête  à  cesser. 
On  jette  le  tout  avec  soin  sur  un  filtre;  on  lave  plu- 
sieurs fois  à  chaud  ,  et  Ton  ramasse  la  couleur  pour  la 
former  en  pastilles. 

Il  importe  que  le  lavage  de  cette  couleur  soit  le  plus 
complet  possible ,  attendu  que ,  si  elle  conteifait  encore 
quelque  portion  d'alun ,  les  bleus  minéral  et  de  Prusse» 
avec  lesquels  on  pourrait  mêler  ce  jaune  pour  en  compo- 
ser des  verts ,  l'altéreraient  infailliblement. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  l'obtint  en  état  de  fécule, 
comme  on  obtient  lacou  leur  dite  carmin  de  garance.  On 
n'a  pas  besoin  de  dire  que  rien  n'est  si  aisé  que  de  fabri- 
quer de  la  fausse  couleur  de  gaude  composée  de  quelques 
couleurs  jaunes  fiigaces ,  telle  que  la  graine  d'Avignon. 

On  obtient  les  diverses  nuances  de  ce  jaune ,  en  fixant 
d'abord  sur  une  quantité  suffisante  de  terre  d^alun  tout 
le  principe  colorant  de  la  graine ,  ce  que  Ton  reconnaît 
quand  la  liqueur,  séparée  de  la  couleur  précipitée,  ne  peut 
plus  colorer  de  nouvel  alun;  alors  on  ajoute,  selon  la 
nuance  qu'on  veut  avoir ,  des  qualités  diverses  de  l'es- 
pèce de  craie  connue  sous  le  nom  de  blanc  de  Troyes. 

Il  convient  maintenant  de  dire  un  mot  sur  le  terme 
lacque,  que  les  fabricans  de  couleurs  et  les  peintres 
ont  mb  en  usapçe.  L'étymologie  de  ce  mot  est  pro- 
bablement connue  de  très-peu  de  personnes  ;  mais  il  est 
évident  qu'on  a  voulu  spécifier ,  par  cette  expression ,  les 
couleurs  vitales  fixées  sur  la  terre  d'alun ,  afin  de  les 
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différencier  des  couleurs  opaques  et  dégagées  d'alun.  Les 
peintres  disent  donc  laque  de  gaude,  laque  de  garance, 
de  cochenille ,  etc.  ;  ce  serait  donc  à  tort  qu'ils  emploie- 
raient le  mot  laque  tout  seul  pour  signifier  les  couleurs 
rosées  de  la  cochenille  ou  de  la  garance  aluminée. 

Quoique  le  mot  carmin  semble  ne  devoir  appartenir 
qu'à  des  couleurs  rouges  »  il  paratt  qu'il  sert  très-bien  à 
différencier  les  couleurs  végétales  opaques  des  couleurs 
aluminées ,  appelées  lacques  ;  en  sorte  qu'il  conviendrait 
peut-être  de  distinguer  les  carmins  d'avec  les  laques,  et  de 
dire  carmin  de  gaude ,  comme  on  dit  carmin  de  coche- 
nille; mais  le  terme  alumine  suffit,  puisqu'il  désigne 
expressément  une  couleur  fixée  sur  la  terre  d'alun ,  et 
par  conséquent  transparente ,  lorsqu'elle  est  liquéfiée  par 
les  glutens ,  et  non  opaque,  puisqu'elle  est  dégagée  d'alu- 
mine ou  d'alun.  (  Voy.  le  mot  taque  au  Dictionnaire). 

Jaune  de  gamme  gutie. 

La  gomme  gutte  est  une  gomme-résine  opaque ,  dure , 
cassante,  de  couleur  orangé  lorsqu'elle  est  en  masse,  et 
d'un  jaune  citron  lorsqu'elle  est  délavée.  Elle  découle 
par  incision  du  guttier ,  arbrisseau  épineux  du  royaume 
de  Siam ,  de  l'empire  de  la  Chine  et  de  Gamboye  :  cet 
arbrisseau  s'élève  très-haut  et  grimpe  en  tortillant  conome 
le  lierre  autour  des  arbres  qui  l'avoisinent. 

Les  anciens  peintres  ont  fait  usage  de  la  gomme-gutte  : 
on  en  a  trouvé  dans  les  palettes  égyptiennes  de  la  collec- 
tion de  M.  Passalacqua. 

Il  est  certain  qu'elle  a  été  employée  quelquefois  avec 
l'huile  par  les  peintres  modernes;  car,  lorsqu'on  lave  à 
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Fêta  chaude  certains  tableaux,  elle  se  détrempe  «  malgré 
Thuile  qui  Femprisonne;  et  elle  jaunit  les  linges  qui  ser- 
vent k  essuyer  le  tableau. 

LtL  fixité  de  cette  couleur  exposée  à  la  lumière  est  con- 
testée  par  certains  observateurs;  cependant,  il  existe  de 
trèfr^nciennes  enluminures  exposées  dans  des  chambres 
des  aubei^s  et  des  paysans ,  sur  lesquelles  le  jaune  de 
pitte  est  très-bien  conservé.  Il  peut  se  faire  que  les  ta- 
bleaux, dont  les  teintes  vertes  sont  devenues  bleues  (  le 
jaune  s*étant  évanoui),  tels  sont  ceux  des  Breughel, 
aient  été  composés  de  graines  d* Avignon  plutôt  que  de 
gomme  gutte.  On  peut  dire  en  général  que  la  couleur  de 
la  gomme  gutte  est  assez  fixe. 

Ce  qui  a  surtout  fait  rejeter  l'emploi  de  cette  couleur 
dans  la-  peinture  à  huile ,  c'est  son  caractère  gopimeux  , 
qui  s'allie  difiicilement  avec  Thuile  des  couleurs;  c'est 
aussi  son  caractère  délébile  dans  l'eau ,  ce  qui  provient 
de  sa  partie  goouneuse  :  mais  lorsqu'on  dégage  la  fécule 
colorante  de  cette  partie  gommeuse  et  résineuse  de  la 
^tte ,  ou  seulement  de  cette  première  ,  cette  fécule  ré- 
sineuse se  lie  très-bien  avec  l'huile;  elle  a  du  corps  et 
devient  d'un  emploi  fort  utile.  Plusieurs  peintres  en 
font  usage  avec  succès  lorsqu'elle  est  mise  dans  cet  état. 
Voici  le  moyen  de  la  dégouomer. 

L'oB  met  quelques  onces  de  gomme  gutte  bien  choisie 
dans  on  pot  vernissé  qui  soit  neuf  et  n'ait  jamais  servi  ; 
on  jette  de  l'eau  filtrée  dessus ,  et  on  la  laisse  fondre  ; 
chaque  jour  on  rejette  toute  l'eau ,  en  ^'arrêtant  lorsqu'on 
voit  le  sédiment  jaune  près  de  s'écouler  avec  l'eau  jaune 
qu'on  veut  rejeter;  on  ajoute  de  la  nouvelle  eau  à  la  place 
de  c^e  qu'on  a  enlevée,  et  assez  pour  qu'il  y  en  ait  quatre 
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ou  cinq  pouces  au-dessus  du  jaune  :  on  fait  celle  ope- 
ration  pcMidant  au  moins  six  semaines;  après  cpioi  Von 
recueille  le  jaune  ,  qu'on  fait  sécher. 

Quelques  personnels  ont  cru  que  les  beaux  jaunes  ci- 
Irins  de  Rubens,  de  Paul  Yéronèsc ,  etc.  ,  provenaicnl 
de  la  connue  gui  le;  mais  il  est  reconnu  que  ces  jaunes 
sont  minéraux.  Cependant,  je  me  rappelle  avoir  vu  de 
gros  cilrons  peints  dans  un  tableau  de  Sneyders,  de  l'é- 
cole  de  Rubens  ,  lesquels  se  détrempaient  sous  Tépongi' 
chargée  de  l'eau  ,  qui  servait  h  le  nettoyer. 

Jaune  (le  graine  d\/v{gnon  ^  ou  slil  de  grairt 

Jaune. 

On  domii»  \c  nom  de  slil  de  grain  jaune  à  une  couleur 
(jui  (*sl  le  j)ro(lu!l  d'une  graine  ou  d'une  baie  provenant 
\\v  rari)ri»eau  épineux  (jue  les  botanistes  appellent  1  y- 
eiiiui  on  pi\aeanllia.  CelU*  espèce  de  nerj)rnn  croit  aux 
lirn\  i'iid«'s  .  pierreux,  (Milre  les  rochers:  on  le  Irome 
>nrloiil  en  Proxence,  vers  ('arpenlras  et  Avii;non  :  aussi 
a  l-on  domu'  à  celle?  rspèee  (b^  baie  le  nom  de  graine 
d'A\ignon;  (pielfju(\s-uns  r.ippellcMit  aus>i  giMMielle.  L'é- 
corce  de  C(^l  arbriss(vni  esl  de  couleur  gi'i>àlre;  il  e>l  garni 
(\r  feuilles  j)eliles,  é[)aisses  ,  res>rmblanl  à  celles  du  buis  : 
SCS  flrnrs  sont  peliles  ,  allach(''es  plusieurs  ensemble;  il 
leur  succède  des  TiMiils  uros  connue  des  gi'ains  de  poivre, 
il  li'ois  ou  qualre  angles,  el  <jU(d(|uelois  lails  en  j)etils 
cœurs,  de  coidnir  verl-jaunàlri^ ,  d'un  goût  sliplique  el 
lort  amer  :  s(\s  raeini  s  sont  ligneuses  cl  jaunes.  Il  fanl 
choisir  ces  graines  grosses,  récrMiles,  l)len  nourries,  jaunes 
<'t    Irès-sèches.    ((les  méinrs  baies,  j)i'ises  dans  leur  vir.i 
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de  matante  »  et  lorsqu'elles  sont  encore  noires ,  peuvent 
donner  un  beau  yert ,  semblable  au  vert  de  vessie.  ) 

On  obtient  les  diverses  nuances  de  ce  jaune ,  en  fixant 
d'abord  sur  une  quantité  sufDsante  de  terre  d'alun  »  tout 
le  principe  colorant  de  la  graine  ;  et  Ton  reconnaît  que 
ce  résultat  a  lieu  quand  la  liqueur  séparée  de  la  couleur 
précipitée  ne  peut  plus  colorer  de  nouvel  alun  :  alors  on 
ajoute  9  selon  la  nuance  qu'on  veut  obtenir ,  des  qualités 
diverses  de  l'espèce  de  craie  connue  sous  le  nom  de  blanc 
de  Troyes. 

Le«  stîls  de  grain  y  composés  avec  l'oxide  de  plomb  et 
la  graine  d'Avignon ,  sont  plus  solides  que  ces  derniers. 
Au  surplus,  le  meilleur  est  celui  qui  entre  le  moins  en  ef- 
fervescence avec  les  acides ,  c'est-à-dire ,  celui  qui  aura 
pour  base  l'argile  et  non  la  craie. 

On  y  ajoute  quelquefois  des  fécules  colorantes  de  la 
gaude  et  d'autres  plantes  de  couleur  jaune. 

Le  stil  de  grain  est  en  général  une  couleur  très-peu  so- 
lide; celui  de  Hollande  est  plus  beau  et  moins  fugace  que 
celui  de  France  :  on  a  donné  le  nom  de  stil  de  grain  brun 
k  une  couleur  dont  nous  parlerons  en  traitant  des  cou- 
leurs brunes.  Enfin ,  il  en  est  de  ce  jaune  élémentaire 
comme  de  plusieurs  autres  substances  jaunes  qu'on  a 
adoptées  en  peinture ,  non  à  cause  de  leur  solidité  »  mais 
en  raison  de  l'utilité  et  de  la  nécessité  de  leur  teinte. 

La  fixité  qu'on  donne  aux  couleurs  végétales»  à  l'aide 
de  l'alun,  serait  plus  grande,  si  l'on  employait  la  disso- 
lution de  l'étain.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sajet 
Taoleur  du  Traité  de  la  Peinture  au  pastel,  c  Les 
plantes  »  dit^il  »  dont  on  a  coutume  de  composer  des  stils 
de  ^ain .  donneront  peut-être  un  jaune  un  peu  moins 
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ImUI.uiI  aMH'.  C('llvM!is>(>lulion  :  UKii.s  II  aura  !o  ijraud  avai:- 
lA'j^r  iVC'ivr  plus  solide  (ju'avec  ralun. 

1)  Fallt's  l»oiiillir  ,  ]>ar  cxiMiipIc,  à  polit  fou,  pendant  luic 
ticmi-lituin* ,  dans  dou\  pinlos  d'eau  de  fontaine  ,  un<; 
p«>ii;née  de  p(  lil(\N  branches  de  j)enplier  d'Ilalie,  coupée-i 
eu  pelils  nK>ieeau\  :  ajoule/  (Misuile  à  la  décoction  deux 
piMi;ne(\^  de  tii^es  de  gaudo  iVaicho  ,  eu  nirnie  vèclie,  telle 
«pie  la  ^endenl  les  éj>iciers.  Laisse/-la  Ix^uillir  quel([ues 
iu^lans.  el  joiuutv-v  ciiii{  ou  ^i\  i;ro>  de  se!  de  tartre  eu 
u>udre  ,  a\ee  une  pelile  cuillerée  de  Sil  c^>nrinun  :  laisse/, 
un  nieuienl  la  ilecedion  dosant  le  t'  u  ,  mais  snns  bouil- 
lir, el  ci^ule."  1.1  *!-nî>  rn  plat  de  Icvro  ,  au  travers  dun 
[[wj^r  \er>e'  d  d.'ii<  i^oiiUe  à  -.1^1;. t-:  .  et  par  intervalles  , 
cillai  «M  >!\  ^!-e>  il/  v'/.-s.'i  -li'-^u  >l\:.:'.n.  i^vi.iriil  rc^llerves- 

■-..'.\<  c/.-K  :V  r   le    \\:A,  c.ùn   (pi'une 

-r:   ^\'. .;.  :e.    La  c'::'i:\  métallique 

>v-"-,v-  V-    •"-     ■    :   ;ro..'::.  ..  .-'/.e  ^  ■::  i.l:>>.'.\ant  .  saisit  le 

p';     .•    \- <•   !.:-•::*.;!».  .-.s  v;..   •  •:     1  >■'  précipite  incorpo- 

.         \  v\-    ..1   >.    :  \:  .   :.:   <:  :•■    1:'     :.?>     \;::t    ip:i    s'unit   à 

\  "i  i'.a  î-r;:e  «t  <:  i  -'^^•i  11.  iv..  ::•,•;  el^.iîs  la  liqueur. 
^l  .>  ;".  :'-:i:t  !•.■  -'  p  .n-i.  d-i  j>t>  c!p!:^  ;  c\\>'i  c^  qu'en  oj)èro 
;'/r  !•'  ue.vt  a  d':  !.  Li'ii  [['<n.  L'c.'.ii  '.\  s?e  à  travers  les 
P'i'-  d'j  p  .jn-r  :.ri-  r.u  b  mb  .r<!  .  c.- /;.;::, .nt  avec  (dlt^ 
i.ajN  !.  V  -'.l^  q'i  '■!.':  l.i'iil  di-^'eii.".  1 1  !à:>>0  b.'  [>recipilc 
tp;i  ioiUiê  i-Lij  i-ic*;u»-  j  une.  Il(>l  b-^n  il'  î\.rre>er encor»^ 
-:ii  le  li!li<:  ,  (J  1..  n^e  .  benJ.jiimcnt  ,  jx-ur  acli  '\er  de  K* 
dé.>jb'i. 

■  Le  ({ui  h  «--i.  eiifcr-j  <|u  une  b  cque  .  de\ient  un  \éel~ 
KmiIu  ^'^il  (Ir  ^iai:i  ,  >i  I  «u  hicl  tb.ii-  la  (bcicTh  n  de  u'.nnlt': 
un  p'u  de  er.àe  bien  bruv^e,  avjnt  d'v  ietiM'  la  di-"*tdu- 
ii"n  d'el  lin.   Lj  coin[»e-il:(n   sera,  par  ce  moven  ,   })lus 
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Tolumineuse;  mais  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  y  ga- 
gnera ,  si  ce  n'est  que  les  substances  alkalines  exaltent 
presque  toujours  les  jaunes. 

>  On  peut  substituer  à  la  gaude  une  herbe  encore  plus 
commune ,  la  fumeterre.  On  la  trouTe  dans  les  jardins  et 
chez  tous  les  herboristes  :  verte  ou  sèche ,  il  n'importe. 
Ce  jaune  est  à  peu  près  tel  que  celui  de  la  gaude  »  et  il 
n'est  pas  moins  durable.  » 

Jaune  de  safran. 

Les  étamines  de  la  fleur  du  safran  donnent  un  beau 
jaune  pur,  mais  qui  n'estflxe  que  jusqu'à  un  certain  point. 
Cette  plante  produit ,  au  commencement  de  septembre , 
ane  seule  fleur  à  peu  près  semblable  à  celle  du  colchique, 
disposée  comme  celle  du  lis ,  mais  plus  petite ,  divisée  en 
six  parties ,  de  couleur  tirant  sur  le  bleu  »  mêlée  de  rouge 
et  de  purpurin.  Il  nait  en  son  milieu  upe  manière  de 
houppe  partagée  en  trois  cordons  découpés  d'une  crêto 
de  coq  9  d'une  belle  couleur  rouge ,  d'une  odeur  agréable  : 
c'est  cette  houppe  que  nous  appelons  safran.  On  la  cueille 
arant  le  soleil  levé ,  pour  la  faire  sécher.  Quelques  jours 
après,  il  envient  une  autre  semblable  sur  la  même  plante, 
que  l'on  cueille  de  même. 

La  racine  de  cette  plante  est  un  bulbe  ou  tubercule 
gros  comme  une  petite  noix ,  charnu ,  doux  au  goût ,  cou- 
vert de  quelques  tuniques  blanchâtres ,  garni  en  dessous 
de  beaucoup  de  fibres. 

On  faisait  autrefois  venir  le  safran  du  Levant;  mais  on 
le  cultive  aujourd'hui  dans  diverses  provinces  de  France. 
Celui  de  Boisne,  et  de  Bois-Commun  en  Gâtinais ,  passe 
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lemeot.  Us  précipitent  par  le  sel  de  soude ,  soit  le  sulfate 
de  fer  pur,  soit ,  pour  avoir  une  autre  nuance,  le  mélange 
de  sulfate  de  fer  et  d'alun.  D'abord,  le  précipité  est  blanc- 
yerdâtre  ;  mais ,  en  l'agitant  à  l'air ,  après  avoir  décanté 
l'eau  surnageante,  il  ne  tarde  pas  à  passer  à  l'état  de  tri- 
toxide  de  fer  hydraté ,  d'un  jaune  doré.  Cette  couleur , 
mélangée  en  différentes  proportions  avec  l'oxide  blafnc  de 
plomb ,  qui  en  affaiblit  la  teinte ,  procure  aux  fabricans 
cette  longue  suite  de  jaunes  dits  de  mars ,  qui  remplissent 
leurs  catalogues. 

Ces  ocres  ou  argiles  ferrugineuses  étaient  très-connues 
dans  l'antiquité. 

La  plupart  des  ocres  naturelles  sont  d'une  teinte  jaune 
rougeâtre  ou  chamois.  A  Rome ,  dit  le  P.  Pozzo ,  on  em- 
ploie pour  la  fresque  deux  terres  jaunes ,  dont  l'une  est 
très-foncée  et  l'autre  claire.  Toutes  deux  sont  excellentes 
et  ne  le  cèdent  en  rien  à  l'éclat  du  plus  beau  safran, 
li  ajoute  que,  dans  d'autres  endroits  de  l'Italie,  on  trouve 
des  terres  jaunes  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités. 

Si  cette  couleur  jaune -safran  provient  d'un  oxide  na- 
turel da  fer ,  ne  pourrait-on  pas  en  obtenir  d'artificiel  ? 
L'Encyclopédie  parle  aussi  d'un  jaune  couleur  de  safran , 
qu'on  trouve  près  delà  ville  d'Uzès.  Je  me  suis  procuré 
de  cette  ocre;  elle  n'est  pas  moins  rougeâtre  que  toutes 
les  autres.  J'ai  cependant  aperçu  quelques  veines  d'ocre 
un  peu  verdatre  en  certains  pays ,  mais  elle  n'avait  que 
peu  d'énergie  colorifique. 

Les  ocres  artificielles  que  l'on  compose  aujourd'hui  sont 
beaucoup  plus  pures  que  les  ocres  naturelles ,  mais  elles 
^nt  plus  ou  moins  orangées.  On  doit  classer  ici  la  couleur 
c{ue  l'on  vend  sous  le  nom  d'orangé-mars ,  parce  qu'elle 
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contient  trop  de  jaune  pour  ((u'ollc  opparlienne  a  la  cia>>  • 


(les  orangés. 


Ocre  de  ru. 


Cclleocre  naturelle,  un  peu  brune,  a  une  nuance  moin^ 
l'ongeàlre  que  l'ocre  jaune  ;    elle  est  moins   fi\e ,   parce 
qu'elle   est  moins   pure    que  cette  dernière.    Il  imporl( 
beaucoup  de  la  bien  laver  avant  de  l'employer;  elle  se 
prend  au  ru  ou  ruisseau  des  mines  de  Ter. 

Terre  d' Italie, 

La  terre  d'Italie   <'st  une  espèce  «l'ocre  de  ru  d'unt 
leinlc  plus  rougeàtre  encore.  Cette  couleur,  plus  animée 
que  l'ocre  de  ru  naturelle,  a  aussi  plus  de  solidité. 

Certains  fabricans  donnent  aujourd'hui  le  nom  de 
jaune-mars,  orangé-mars,  rouge -mars,  violet-mars  à  des 
oxides  de  Ter.  Cette  dénomination  explique  ,  il  est  vrai , 
le  métal  d'où  proviennent  ces  jaunes;  le  mot  mars  élanL 
allV'Cté  au  fer  dans  l'ancien  vocabulaire  de  la  eliiiuie  : 
mais  cette  dénomination  n'a  rien  qui  se  rattache  à  la 
chromatiques 

Terre  de  Sienne  non  brûlée. 

On  peut  classer  encore  parmi  les  jaunes-rougeàtres  Li 
terre  de  Sienne  naturelle,  c'est-à-dire,  non  calcinée  an  feu. 
(iCtte  couleur  assez  mauvaise  a  été  beaucoiq)  eniployé'» 
avant  que  l'on  ait  labri(|ué  les  oraiigés-mars  et  les  jaunes- 
mars  ardens.  Lorscjue  la  terre  de  Sienne  a  été  calcinée 
v\  rougi(^  au  feu,  elle  est  moins  dangereuse  qu'avant  celle 
piépaiation;  néanmoins  il  faut  bcaucuu|)  s\u  d«'ii(  r 
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Des  jaunes-bleuâtres.  — 

Les  matières  colorantes ,  dont  la  teinte  est  d'un  jaune- 
bleuâtre  »  sont  rares  ;  en  général ,  les  teintes  dites  jaunes 
sont  plus  souvent  rapprochées  du  vert  qu'elles  ne  le  sont 
du  jaune  élémentaire;  ou  bien  elles  se  rapprochent  très- 
fort  du  rouge,  ou  même  de  l'orangé.  Parmi  les  couleura 
matérielles  qui  ofirent  le  jaune-bleuâtre,  on  peut  citer  celle 
que  Ton  retire  de  la  gaude;  elle  offre  en  effet  une  teinte 
tirant  un  peu  sur  le  bleu;  et  cependant,  on  ne  la  regarde 
pas  comme  yerdâtre.  Nous  en  avons  parlé  en  traitant  des 
stils  de  grain  :  or  il  est  évident  qu'elle  manifeste  une 
portion  bleuâtre. 

U  existe  aussi  des  argiles  naturelles  d'un  jaune  tirant 
sur  le  bleu.  Il  y  a  des  terres  à  briques  jaunes,  qui  offrent 
précisément  cette  nuance,  quoiqu'un  peu  terne.  Le 
pourtour  du  jaune  de  l'œuf  cuit  a  souvent  cette  couleur, 
qui  est  très-sensible  encore  sur  les  dehors  des  morceaux 
de  massicot  qui  ont  été  exposés  à  l'air  et  à  la  lumière. 

DES    OBANCâs. 

Orpin  orangé. 

La  seule  matière  colorante  qui  soit  d'un  véritable 
orangé  est  l'orpin^  substance  qui  résulte  de  l'arsenic  mi- 
néralisé par  le  soufre.  Cinq  parties  de  soufre  sur  une 
d^arsenic  donnent  la  matière  orangé. 

Cette  substance  colorante  est  un  poison  subtil;  aussi  est- 
elle  très-altérable.  Les  peintres  ne  l'emploient  donc  que 
rarement ,  et  ils  ne  l'associent  jamais  à  d'autres  couleurs. 


Employée  seule,  elle  se  soutient  loulcfois  nssezbicn.  C/«s: 
ainsi  que  l'on  voit  rimitalion  de  Iranclics  de  molon  hlrii 
conservée,  quoique  rcsnltanlde  l'cnuploi  do  colle  nialière. 
Les  Chinois  font ,  dit-on,  un  orpin  orangé  qui  passe 
pour  excellent. 

Terre  (le  Sienne  brûlée. 

Celle  ari::;ile  ferru":ineuse  donne  iinc^  couleur  oranc:(-'M: 
sombre,  mais  qu'on  ne  saurait  rang(îr  dans  la  classe  dt's 
bruns.  C'est  une  sul)slance  d'une  teinte  rude  peu  es- 
timée. La  calcination  rend  la  terre  de  Siennt^  d'un  ronj^c- 
oraiî'i.é  et  couleur  de  l'acajou.  On  la  néi;lij;e  depuis 
que  l'on  est  parvenu  à  lirer.  du  Ter  des  nuances  varié(\^  tl 
solides  poin*  la  peinture.  Nous  aurons  occasion,  en  Iraî- 
lanl  des  rouges,  de  parler  d(^  quibjues  autres  couleurs 
jîlus  ou  moins  orangées.  C'est  ainsi  que  la  couleur  dite 
orangé-mars  a  été  classée  parmi  les  rouges- jaunâtres. 

On  obtienl  de  certains  vé:^élaux  des  teintes-orange 
])lns  ou  moins  solides.  Le  carlhamc  ou  salran  bâtard  on 
semence  de  perroquet ,  appelé  aussi  par  les  drogui>h::s 
salVanum  ,  donner  une  couleur  ([ui  ,  bouillie  dans  i'eau  , 
lire  sur  l'orangé;  on  l'emploie  pour  teindre  les  parcjuels. 
Il  (iinl  le  choisir  haut  en  couKîur,  approchant  du  sal'raii 
\/rilahle.  L'Alsace  el  la  Provence  nous  en  rcurnissenl  : 
mais  K' j)lus  beau  nous  vient  (hi  Le\ajU. 

«  La  lleur  du  earlhame,  dit  ■\L  Peh)uze,  coiilieni  deux 
matières  colorantes  Irès-dilh-renles  l'une  de  l'autre.  La 
l>remière  est  lacllement  suluble  dans  l'eau  IVoich*  ,  el  m^ 
d.i.»jnie  que  des  nuances  ternes  ri  ^an^  valeur.  L'autre,  t\iù 
-Citiblîj  ré-incuse  ;  n  esl  [km  ?.>luble  de  la  même  maniérr  . 
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et  il  suffît ,  pour  les  séparer ,  de  laver  le  carthame  sous 
un  filet  d'eau. 

»  Lorsque  Feau  sortira  totalement  incolore ,  mettez  les 
fleur»  macérer  dans  une  solution  très-légère  de  sel  de 
soude  ;  le  bain  prendra  presqu'instantanément  une  teinte 
jaune-rougeâtre  foncée.  Après  une  macération  suffisante, 
on  passe  la  liqueur  à  travers  un  linge ,  puis  on  y  verse 
du  suc  de  citron»  ou  plutôt  une  solution  d'acide  citrique 
cristallisé.  La  matière  colorante  se  précipite  aussitôt.  Re- 
caetllez-la,  lavez»  distribuez  sur  des  soucoupes»  et  laissez 
sécher  à  l'ombre.  » 

« 

DES  BOUGES  PUBS  OU  ^LÉMENTAIBES. 

Les  cooleurs  rouges  élémentaires»  propres  à  la  pein- 
tare  en  raison  de  leur  fixité ,  sont  fort  rares;  car  on  n'em- 
ploie  en  général  que  celles  qu'on  retire  de  la  cochenille 
et  de  la  garance.  Cette  dernière  étant  bien  plus  fixe  et 
plus  durable  que  la  cochenille»  celle-ci  n'est  plus  guère 
employée  maintenant»  non  plus  qu'une  foule  d'autres 
rouges  plus  ou  moins  fugaces. 

Conformément  à  la  théorie  que  nous  avons  exposée  » 
Doos  ne  classerons  pas  ici  les  rouges-jaunâtres»  tels  qu'en 
offirent  nos  ocres  calcinées  ou  tels  qu'en  fournissent  les 
oxides  de  plomb  ou  autres.  Ainsi  nous  nous  restreindrons 
dans  la  yéritable  espèce  de  rouge  pur  et  élémentaire. 

Ce  que  nous  avons  exposé  au  chap.  44?  »  ▼ol.  vu»  nous 
diq»ense  de  répéter  ici  que  du  vermillon  n'est  pas  du 
rooge  pur ,  qu'un  ruban  couleur  de  feu  offre  un  rouge 
mêlé  de  jaune,  et  que  le  rouge  élémentaire  est  semblable 
à  celui  que  donne  la  teinture  de  la  garance. 
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De$  couleurs  rouges  des  anciens. 

Nous  allons  ici  résumer  les  observations  faites  sur 
les  rouges,  ou  élémentaires  »  ou  jaunâtres-orangés  »  etc., 
qu'on  a  analysés  d'après  des  débris  des  peintures  ian- 
tiques* 

Parmi  les  échantillons  de  couleurs  enlevées  sur  les  mo- 
numens  antiques,  et  soumises  à  Texamen  de  nos  savans,  il 
y  en  avait  un  qui  se  distinguait  par  une  belle  teinte  rose. 
Cette  substance,  douce  au  toucher,  se  réduit  entre  les 
doigts  en  poudre  impalpable ,  et  laisse  sur  la  peau  une 
couleur  agréable  d'un  rose  incarnat. 

Exposée  à  la  chaleur,  cette  couleur  noircit  d'abord,  et 
finit  par  devenir  blanche  ;  elle  n'exhale  aucune  odeur 
sensible  d'ammoniac;  l'acide  muriatique  la  dissout  avec 
une  légère  e£fervescence.  L'ammoniac  produit  dans  la 
dissolution  un  précipité  floconneux,  que  la  potasse  redis^ 
sont  en  entier. 

L'infusion  de  noix  de  galle  et  l'hydrosulfure  d'ammo-r 
niac  n*y  dénotent'  la  présence  d'aucun  métal. 

On  peut  donc,  suivant  M.  Ghaptal,  regarder  cette  cou- 
leur rose  comme  une  véritable  laque ,  pu  le  principe  co^ 
lorant  est  porté  sur  l'alumine.  Ses  propriétés,  sa  nuance, 
et  la  nature  de  son  principe  colorant  lui  donnent  une 
analogie  presque  parfaite  avec  la  laque  de  garance.  La 
conservation  de  cette  laque,  pendant  dix-neuf  siècles,  sans 
altération  sensible ,  est  un  phénomène  qui  doit  étonnes 
les  chimistes. 

A  ces  observations  réunissons  celles  qui  ont  été  faites  pav 
sir  Davy.  Dans  les  Bains  de  Titus,  sir  Davy  trouva  un  vaso 
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déterre  brisé»  contenant  une  couleur  rose-pâle;  ce  vase, 
après  avoir  été  exposé  à  Tair  »  a  perdu  sa  couleur  et  a 
pris  celle  de  la  crème;  mais  l'intérieur  a  un  lustre  qui 
approche  de  celui  du  carmin. 

Sir  Davy  annonce  avoir  fait  plusieurs  expériences  sur 
cette  couleur.  Elle  est  détruite  et  devient  rouge-brune 
par  Faction  des  acides  concentrés  et  des  alkalis  ;  mais  les 
acides  étendus  d'eau  dissolvent  une  quantité  considérable 
de  carbonate  de  chaux ,  avec  lequel  le  corps  de  la  cou- 
leur est  mêlé ,  et  ils  laissent  une  substance  d'un  rose 
brillant.  Celte  substance  étant  chauffée ,  commence 
par  se  noircir;  et  »  traitée  avec  une  forte  flamme  »  elle' 
défient  blanche  :  au  moyen  des  alkalis,  on  découvre 
qu'elle  est  composée  de  silice ,  d'alumine  et  de  chaux; 
elle  ne  parait  contenir  de  substance  métallique  qu'un 
peu  d'oxide  de  fer. 

Sir  Davy  essaya  de  découvrir  si  cette  matière  colo- 
raate  était  combustible.  Il  la  chauffa  graduellement  dans 
un  tube  de  verre  rempli  d'oxigène  ;  elle  ne  s'enflamma  pas» 
mais  elle  devint  rouge  plus  tôt  qu'elle  ne  l'aurait  fait,  si 
elle  avait  été  simplement  une  niatiëre  terreuse ,  en  expe- 
rt le  gaz  contenu  dans  le  tube  sur  de  l'eau  de  chaux. 
Sir  Davy  ayant  alors  mêlé  un  peu  de  cette  couleur  avec 
do  saroxi-muriate  de  potasse»  et  chauffé  le  tout  dans  une 
petite  cornue  »  au  moment  de  la  fusion ,  il  y  eut  une  lé- 
gère scintillation;  on  découvrit  un  peu  d'humidité»  et 
le  gaz  émis  »  reçu  dans  de  l'eau  de  chaux»  produisit  une 
précipitation  évidente. 

Il  parait  »  d'après  ces  expériences  »  que  cette  substance 
colorante  provient  du  règne  végétal  ou  du  règne  animal. 
Sir  Davy   en  jeta  un  peu  sur  un  fer  chaud  »  il  y  eut  ^ 
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i)oiiio  do  la  luinro,  in;iis  une  o^lenr  qui  in.tiî  (jut'l<jiiu  i 
sciiii)lanc(î    avec    ccWr    de  l'acide    juMis^Ique;    elle    /'L>i' 
(railleurs  exlrèinciaeiil  fc-.ililc. 

Quand  Tliydrato  de  potasse  était  londu  en  conlacl 
a\ec  celle  couleur,  les  vapeurs  <jui  sV'le\aii'nl  n'avai(  ni 
|)as  d'edtHU'  aniinoniacale  :  elles  donnincî.l  ,  à  la  vérik'  . 
une  h''i;('re  iiunée  avec  le  papier  ini|)reiin<''  dacide  niuri;- - 
licpie.  Jlais  ceci  est  bien  loin  ,  dil  sir  L)::\  v  ,  d'être  uin 
preuve  évidente  <le  la  ])résence  d'une  nialirre  aninnlo. 
Il  conîj)ara  celle  C(udrnr  a\ec  la  l.ujui^  vé^»'l;de  l'aile  a\er 
l.i  i;arance ,  et  la  LirpK^  aiiiniale  l-iil'.^  aNOC  la  cocliendlc 
étendue  (reaji  au  même  dej,ré  ,  aulaiit  (ju'ii  pouvait  en 
•u^er,  et  iixée  sur  île  1  arzde.  La  l;.(;:ie  de  irartince,  aprè- 
;i\oir  été  diNî-oule  d.ins  de  Tacid-;  muriatlque  cor.centix^  , 
reciMi\ri  sa  c^ndeiu' au  movon  des  a!kdi-:  u:a!s  la  même' 
chose  n'eut  [k^.>  lieu  a\ec  rancicnue  L(|U'  :  la  laque  de, 
.,  irance  (Î.mîim  une  teinte  plus  iêriea\ec  l'acide  nnu^a- 
lijiie  ,  cl  provlii:-!'.  nr.e  co.;!e".a'  1  riir.c  d'auve  ,  (piand  h\ 
<l:>-vdL:î:e:i  d.'.!:s  Tac!'!,  nve.:  i:.l:i[ue  laiLle  uit  mêlée  avet", 
<l:i  ur.-.ri  ,le  iK'  l-  r ,  ta:.'::>  e.ie  !\i:icieîine  laque  ne  clian-- 
.''a  p'ànt  t\':  e(edeur.  L.:-:.  ■■'.■'  .-.r.cienne  ,  i\\:\^\  que  cellv.- 
d-  1.1  cocle^nille ,  dj\e:n.t  pi. .s  ro:;C'/'e  au  nv^veji  d.-- 
'ilcj!i-  1-ti'  !■■- ,  et  pies  br;!!  lit;  au  mevi-n  d<'s  acides 
\'iA)\':^  ;  \ih:\<  il  y  a\:.i:  elle  diilércnce,  (|:i.'  la  première 
'  l  il  pl'j-  :.i-'iii.  Ml  delru'le  p  .r  b-^  acides  iVais;  elle  re^- 
•'•mîd'"  aux  I.Hoas  aninL.Ie>  (i  \e^i'ia!-s.  en  c"  tiiTcl!" 
e^t  imm(-(l;::l'jmen!  d'-lri;ite  au  m''\."n  (Tmie  d:^?' l'aliaii 
d'-  ciderr. 

La  la(piu  iaile  avec  la  cochenille  [réduisit  un  ^  l'iimé» 
l»*"<:ucn;q)  phis  (lei'M^.  qiund  on  lii  :  ^"r  mit  elh^  de  !; 
p''l.i;s.-    l()[^iu:   .    •  l    r'I».    d.'ij:i  ,    u';-  ch  ur   d'-  i:.:n'*'iivi 
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tr^prononcée.  Les  deux  laques  modernes ,  quand  on  les 
brûla  dans  Toxigène  ,  ne  donnèrent  pas  de  signes  d'in- 
ilammalion  plus  distincts  que  Tancienne.  Sir  Davj  s'as- 
sura de  la  perte  de  poids  que  la  laque  ancienne  éprouvait 
par  la  conoibustion  ;  il  trouva  qu'il  était  seulement  d'un 
trentième,  et  cette  perte  venait  en  grande  partie  de  l'ex- 
pulsion  de  l'eau  contenue  dans  l'argile  qui  formait  la  base 
de  la  laque.  Cette  circonstance  engagea  sir  Davy  à  re- 
noncer à  ridée  d'essayer  »  de  déterminer  sa  nature  par 
les  produits  de  sa  décomposition  :  la  petite  quantité  de 
matière  répandue  sur  une  surface  aussi  grande ,  ne  pou- 
rait  donner  que  des  résultats  équivoques. 

L'inaltérabilité  de  cette  laque  »  soit  qu'elle  soit  végé- 
tale ou  animale»  parait  à  sir  Davy  une  circonstance  cu- 
rieuse; mais  la  partie  extérieure,  qui  avait  été  exposée 
\  l'air ,  avait  souffert.  Sir  Davy  regarde  comme  probable 
que  cette  inaltérabilité  dépend  des  pouvoirs  attractifs 
d'une  aussi  grande  masse  d'alumine. 

D'après  toutes  les  circonstances  observées  relativement 
d  cette  couleur,  il  parait  impossible  à  sir  Davy  de  se  for- 
mer une  opinion  sur  la  nature  végétale  ou  animale  de  son 
origine.  Si  son  origine  est  animale ,  c*est  probablement , 
dit  sir  Davy,  la  pourpre  de  Tyr  ou  la  pourpre  marine; 
peut-être,  a)0ute-t-il,  pourrait-on  résoudre  cette  ques- 
tion ,  en  faisant  des  expériences  comparatives  sur  la  pour- 
pre obtenue  du  coquillage  même* 

Sir  Davy  annonce  n'avoir  point  vu  de  couleur  de  cette 
ancienne  laque  dans  aucune  des  anciennes  peintures  à  la 
fresque.  Les  rouges  pourpres  des  Bains  de  Titus  sont  des 
mélanges  d'ocrés  rouges  et  de  bleus  de  cuivre. 

Parmi  les  substances  trouvées  dans  un  grand  va^e  de 
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Dû  la  couleur  pourpre  des  anciens,  -^^  Uostrum  des 
Romains ,  la  pourpre  des  Grecs ,  était  regardée  comme 
leur  plus  belle  couleur  ;  on  la  retirait  d^un  coquillage*  Vi- 
truve  assure  que  la  couleur  dijOTérait  suivant  le  pays  d'où 
ce  coquillage  était  apporté;  que  sa  couleur  était  plus 
foncée  et  approchait  davantage  du  violet  dans  les  pays  du 
Nord  »  tandis  qu'elle  était  plus  rouge  dans  les  contrées 
méridionales.  Il  ajoute  qu'on  préparait  la  couleur  en  bat« 
tant  le  coquillage  avec  des  instrumens  de  fer,  puis»  qu'on 
séparait  la  liqueur  pourpre  du  reste  de  l'animal ,  et  qu'on 
la  mêlait  avec  un  peu  de  miel. 

Nous  allons  rapporter  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  docteur 
Edward  Bancroft,  dans  ses  Recherches  expérimentales 
sur  la  physique  des  couleurs  permanentes.  •  Le  pourpre» 
si  célèbre  chez  les  anciens ,  parait  avoir  été  trouvé  à 
Tyr,  environ  douze  siècles  avant  l'ère  chrétienne*  On  ti«^ 
rait  cette  teinture  d'un  coquillage  univalve  (murex)»  dont 
il  y  avait  deux  espèces ,  et  qu'on  trouvait  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée.  On  disait  des  incisions  à  la  gorge  de 
l'animal»  ou  bien  on  le  broyait  tout  entier»  et  on  le  tenait 
ensuite  en  digestion  dans  de  l'eau  et  du  sel  pendant  plu*- 
sieurs  jours»  en  renfermant  le  mélange  dans  des  vases 
de  plomb.  Dans  les  derniers  tems  de  l'empire  romoin  » 
l'usage  de  celte  précieuse  teinture  fut  restreint  à  un  pe- 
tit nombre  d'individus  »  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
En  i685»  un  homme  qui  gagnait  sa  vie  en  Irlande  à 
marquer  du  linge  avec  une  belle  couleur  cramoisie  qu'il 
tenait  d'un  coquillage  marin  »  trouva  »  après  quelques  re- 
cherches »  sur  les  côtes  de  Sommersetshire  et  de  Galles  » 
des  quantités  de  buccins»  qui  donnaient  une  liqueur  vis- 
queuse blanchâtre  lorsqu'on  ouvrait  une  petitç  veine  près 
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de  la  tête  de  ranimai  ;  des  marques  faites  avec  cette  li- 
queur prenaient  »  au  contact  de  Tair^  une  couleur  d'un 
Yert  tendre»  qui  passait  ensuite  par  degrés^  à  un  pour- 
pre très-beau  et  durable  ,  lorsqu'on  l'exposait  au  soleiL 
En  1799»  M.  de  Jussieu  trouva,  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  France ,  une  espèce  de  petit  buccin  semblable 
au  limaçon  des  jardins;  et  Tannée  suivante»  M*  deRéau- 
mur  observa,  sur  les  côtes  du  Poitou,  ce  même  coquiU 
lage  en  grande  abondance.  Le  même  naturaliste  trouva, 
en  1736,  sur  les  côtes  méridionales,  la  purpura,  seule 
espèce  de  murex  qu'on  connaisse  maintenant.  Tous  ces 
coquillages  fournissent  un  liquide  qui  possède  /  dans  un 
degré  plus  ou  moins  éminent,  les  propriétés  dont  on  vient 
de  parler. 

»  On  peut  donc  conclure  de  ces  découvertes ,  dit  le 
docteur  Bancroft,  que  nous  avons  tout  le  secret  du  pour- 
pre de  Tyr.  t 

La  Bibliothèque  britannique ,  juin  181 3,  indique  Topi- 
nion  du  voyageur  Mawe,  qui  regarde  comme  très-solide 
et  résistant  à  l'alcali ',  la  couleur  rouge  de  la  liqueur  ex- 
traite de  la  vésicule  du  poisson  ou  coquillage,  qu'au 
Brésil  on  appelle  purpura,  et  qui  est  du  genre  du  murex. 
Il  serait  facile ,  dit  M.  Mawe ,  d'en  faire  le  commerce. 

La  pourpre  la  plus  belle  avait ,  suivant  Pline ,  une  cou- 
lenr  qui  approchait  de  celle  du  rose  foncé;  et  il  assure 
que,  dans  la  peinture,  c'était  par  son  moyen  qu'on  don- 
nait le  dernier  lustre  au  sandyx,  composition  faite  en 
calcinant  ensemble  de  l'ocre  et  de  la  sandaraque ,  et  qui, 
par  conséquent ,  devait  avoir  beaucoup  de  ressemblance 
avec  notre  cramoisi. 

Outre  la  pourpre  de  Tyr ,  qui  était ,  dit  Millin ,  de 
TOME  IX.  17 
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coulear  rouge-violet,  on  distinguait  la  purpura  dibapha, 
teinte  deux  fois;  la  purpura  girbilafia,  du  nom  d'une 
fabrique  de  File  de  Gerbe;  la  purpura  plcbeta ,  couleur 
cramoisi  h  l'usage  des  classes  moyennes  à  Rome;  la  pur- 
pura probiana  »  du  nom  d'un  certain  Probus ,  qui  en  fut 
l'inventeur,  etc.  Le  sacrum  cncaustutn ,  ou  l'encre  sacrée 
des  empereurs  d'Orient ,  se  faisait  avec  la  pourpre  cuite 
au  feu  et  avec  ses  écailles  réduites  en  poudre. 

Rouge  de  garance, 

La  garance  a  fourni  de  tout  tems  une  couleur  rouge 
extrêmement  fixe  et  durable.  Les  teinturiers  n'ont  jamais 
cessé  de  l'employer;  mais  depuis  long-tems  les  peintres 
n'en  tiraient  plus  avantage.  Enfin  la  chimie  moderne 
a  remis  en  vigueur  l'emploi  de  cette  précieuse  couleur, 
qu'on  sait  préparer  aujourd'hui  plus  convenablement  pour 
la  peinture. 

On  a  commencé  par  fabriquer  de  la  garance  alumi- 
née,  qu'on  a  appelée  laque  de  garance;  on  en  fabrique 
encore  tous  les  jours.  Ensuite  on  employa  la  fécule 
même  de  garance ,  de  manière  à  en  faire  une  cou- 
leur opaque,  c'est-à-dire,  très-peu  chargée  d'alumine. 
Cette  belle  et  précieuse  couleur  a  reçu  le  nom  de  carmin 
de  garance. 

Quelques  peintures  très  anciennes  des  écoles  primitives 
nous  font  voir  des  rouges  d'un  vif  éclat;  et  l'on  s'accorde 
assez  à  attribuer  à  la  garance  ces  teintes  fraîches  et 
durables.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  cette  couleur 
était  employée  dans  l'antiquité. 

La  garance  est  une  plante  qui  croit  partout ,  mais  qui 
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n'est  bonne  poar  la  teinture  que  dans  certains  pays* 
f  Celle  de  Smyrne,  dit  M.  Pelouze»  esta  préférer;  elle  y 
est  connue  sous  le  nom  d'ali-zari.  Elle  est  toujours  d'un 
prix  plus  élevé  que  celui  de  la  garance  de  France.  Cette 
différence  est  dans  le  rapport  de'cent  quatre-vingts  à  cent 
TÎDgt  francs. 

»  Sous  le  nom  d'ali-zari  »  les  racines  de  la  garance  sont 
toujours  entières.  On  les  réduit  en  poudre  à  l'aide  des 
moulins.  Depuis  long-tems  les  Hollandais  s'occupent  de 
cette  manipulation.  On  connaît  aussi  la  poudre  de  garance 
d'Alsace  et  d'Avignon. 

»  Quand  la  bonne  garance  de  Hollande  est  cotée  dans 
le  commerce  à  deux  cent  quarante  francs ,  celle  d'Alsace 
ne  vaut  guère  que  cent  cinquante  francs,  et  celle  d'Avi- 
gnon cent  vingt-cinq  francs. 

■  Les  garances  d'Avignon  sont  ordinairement  d'une 
couleur  plus  foncée. 

■  La  garance  d'Alsace  tire  sur  le  jaune;  son  odeur  est 
toute  particulière ,  sa  saveur  sucrée  laissant  un  arrière* 
goût  d'amertume.  Elle  est  très-hygrométrique  »  et  il  est 
difficile  de  la  conserver.  • 

Recueillons  ce  qui  est  dit  dans  le  Dictionnaire  de  l'In- 
dustrie ,  au  sujet  de  cette  conservation  de  la  racine  de 
cette  plante ,  sans  la  dessécher. 

«  La  racine  de  garance ,  lorsqu'elle  est  verte ,  fournit, 
à  quantité  ^ale ,  beaucoup  plus  de  couleur  que  la  ga- 
rance desséchée.  De  plus ,  c'est  une  opération  coûteuse 
et  fort  difficile  que  celle  de  faire  sécher  la  garance.  Dans 
les  papiers  de  Londres  on  propose  un  moyen  à  essayer 
pour  conserver  la  racine  fraîche ,  et  l'envoyer  en  cet  état 
aux  teinturiers;  ce  serait  aussitôt  que  les  racines  sont  li- 


'<»(«» 
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irt:.-  (i«;  Ici re  ,  aj)rès  les  avoir  bi^n  lavées,  dr  !♦>  i;i!ii' 
|)il«'r  dans  un  moulin,  do  It-s  réduire  en  pâte  fine,  (k* 
ni'tl.re  celle  pâle  dans  des  fiilaillf.>  avec  une  ceilainc 
niiantilé  (comme  den^iron  une  onc<'  par  livre-»  d»"  la- 
cines  ,  en  p-ulii?  é_a!c  de  sel  gri^  et  d  alun.  Ces  >»■!>  em- 
jv''clierai^'[il  celle  ])at(î  de  fermenter:  el,  l<>in  de  nuire  à 
il  coiJei.r,  il  v  a  lieu  de  p(Mi^er  ([u'ils  ne  poun.iienl  (pie 
irL'>-bien  iaire,  puisquV)a  euiploie  ces  sels  (lun>  jos  tein- 
lure^.  9 

La  manière  d'obtenir  la  couleur  opaque  dr  ^aranctr , 
(>[]  le  caimin  de  iinrance,  n'e>t  point  encon^  rendue  j>u- 
blique.  ^  oici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Cli.  Douri;«'(us 
'édition  de  ^^  atin). 

(•  Outre  celte  couleur,  ,  la  buiuf;  de  irarinee;  ,  dont  le 
j)errecli"nnemcnt  est  dû  à  M.  l>our^eoi.-. ,  le  m«"ine  arli>le 
e."!«t  encore  parvenu  ii  (\\traire  de  la  i:'irauc«'  un  v«'iit;:b!o 
carmin  rjni  ,  outre  >a  gi\iinle  richesse  de  ]U^incip(\N  cob>- 
rans  r('*unis  >ous  un  trè^  ])elil  volume,  ollVe  un»'  (pialilé  de 
ronj.;*'  extrrmemenl  pur,  dont  la  ^(>lidilé  est  au  moins 
rj::;]r  ii  crlle  <b'  la  larpie  extraite  de  la  même  substance. 

»  (lolle  pri'cieuse  couleur,  decouverle  en  jan\  ier  i8i(), 
reuipl.ice  aujourd'bui ,  dans  les  lubleaux  de  chevalet  ,  de 
miniature^  et  d'autres  g''nre>,  loute'>  les  couleurs  de  même 
uiiance  tiiéo  d<?  la  coclienille.  ;> 

(le  carnn'n  de  garance  est  en  ellel  une  très-importante 
di'-couverh' :  il  est  i'idi^jx'nsable  ;  et  si  le  moven  de  Toh- 
lenir  n'a  pas  été  publié  par  M,  ]jouri;!H)is ,  c'e>t ,  dit  ce- 
lui-ci ,  p;ue(^  qu'ayant  IrailT^  avec  .M.  (lolcnmb  ,  son  >uc- 
cosvrur  et  ^on  gf'udre  ,  relalivemeul  à  re\j)loilalion  dr  la 
labi'iqr.e  de  couleurs  établie  ii  Paris  ,  ([uai  de  FEcole  , 
u"  iS,  il  eùi  niiUKjué  à  ses  cn^a-emens  ,  s'il  eut  donné 
J  •  la  [îublicilé  à  ce  procédé. 
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Voici  9  selon  M.  Bourgeois ,  les  moyens  de  constater  si 
les  rouges  de  la  garance ,  distribués  sous  ce  nom  dans  le 
commerce»  sont  véritablement  extraits  de  cette  substance, 
c  L'on  porphyrise  à  sec  une  quantité  quelconque  de 
rouge  de  garance ,  et  pour  reconnaître  d'abord  si  cette 
couleur  est  falsifiée  avec  une  laque  du  Brésil  »  on  en  jette 
une  pincée  dans  un  demi-verre  d'eau  claire  et  chaude  : 
il  arrive  alors  que  l'eau  reste  teinte  de  la  couleur  de  cetie. 
la^ue.  Si  l'on  soupçonne»  dans  ces  garances ,  un  mélange 
de  carmin  ou  de  laque  carminée»  il  suffît  encore  de  jeter 
une  pincée  de  ces  rouges  dans  une  petite  quantité  d'am- 
mom'ac  liquide  ou  de  potasse  caustique;  auquel  cas  »  le 
principe  colorant  de  la  cochenille  reste  en  dissolution  dans 
ces  alcalis. 

»  Enfin»  pour  constater  l'état  des  rouges  de  garance  et 
la  quantité  relative  du  principe  colorant  qu'ils  contien- 
nent »  l'on  prépare  d'abord  une  eau  acidulée  »  en  mêlant 
entr'elles  quinze  à  vingt  parties  d'eau  filtrée  et  une  d'acide 
salfurique  (huile  de  vitriol);  puis  l'on  prend  une  quan- 
tité fixe  de  garance  porphyrisée  que  l'on  jette  dans  l'eau 
acidulée.  (Un  verre  de  cette  eau  suffit  pour  une  demi -once 
de  rouge.) 

9  Dans  cette  expérience»  l'acide  se  colore  de  la  petite 
quantité  du  principe  fauve  qu'avait  retenu  le  principe 
rouge»  qui  »  dans  ce  cas ,  change  lui-même  de  nuance  en 
offrant  celle  de  la  garance  naturelle;  mais»  au  moyen  de 
plusieurs  lavages  successifs  »  destinés  à  enlever  l'acide , 
il  reprend  une  partie  de  sa  couleur  que  l'on  achève  de 
développer  par  quelques  gouttes  d'ammoniac.  Puis  en> 
fin  »  on  lave  encore  et  l'on  met  sécher  le  résidu  »  qui  est 
le  principe  colorant  pur  de  la  garance  alors  insoluble  dans 
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les  acides,  et  dont  la  quantité,  par  rapport  à  celle  de  la 
couleur  mise  en  expérience  »  peut  ainsi  se  déterminer»  de 
même  que  celle  d'autres  laques  de  garance  soumises  à  la 
même  vérification.  » 

Le  grand  avantage  du  carmin  de  garance  sur  la  laque 
de  garance ,  c'est  qu'étant  opaque  il  couvre  la  toile ,  et 
qu'il  n'exige  pas  la  grande  quantité  d'huile  qu'absorbe  la 
laque ,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'alun  qu'elle  con- 
tient. On  obtient  en  effet  des  laques  carminées  de  ga- 
rance 9  qui  sont  de  la  plus  grande  beauté ,  et  qui  appro- 
chent beaucoup»  par  leur  vivacité»  du  carmin  même. 
Nous  allons  tout  de  suite  extraire  ce  que  dit  M.  Boui^eois 
au  sujet  de  cette  laque  carminée  de  garance. 

c  Conmie  la  garance  »  dit-il ,  contient  deux  principes 
colorans  distincts  »  l'un  fauve  et  l'autre  rouge  »  et  que  le 
premier  de  ces  deux  principes  est  soluble  en  grande  partie 
dans  l'eau  ;  pour  l'extraire  et  le  séparer  du  principe  co- 
lorant rouge  9  on  fait  subir  d'abord  à  la  garance  de  co- 
pieux et  fréquens  lavages»  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  en  sort 
soit  parfaitement  incolore ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle 
est  propre  à  donner  sa  couleur. 

»  Pour  cela  »  l'on  prend  une  partie  de  garance  lavée  et 
bien  égouttée»  et  une  partie  d'alun  en  pierre»  que  l'on  fait 
fondre  dans  une  sufiisante  quantité  d'eau  »  et  bouillir  en- 
semble pendant  une  demi-heure  ;  après  quoi  »  l'on  sépare 
par  le  filtre  la  liqueur  rouge  d'avec  la  fécule  »  et  l'on  y 
introduit  graduellement  et  avec  précaution  une  solution 
filtrée  de  potasse  rendue  caustique  par  la  chaux ,  et  l'on 
continue  jusqu'à  ce  que  la  terre  d'alun»  sur  laquelle  s'est 
fixé  le  principe  colorant»  soit  entièrement  précipitée. 
Enfin»  on  lave  la  couleur  à  grande  eau»  et»  lorsque  la 
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Ilqaeur  qui  en  provient  ne  produit  plus  sur  la  langue 
aucune  sensation  d'acide ,  on  recueille  la  couleur  sur  un 
fillre;  pais  on  la  forme  en  Irochisques»  que  Ton  met  sé- 
cher à  l'air  libre  dans  un  endroit  exempt  de  poussière.  » 

Citons  aussi ,  au  sujet  des  laques  en  général ,  ce  que 
dit  M.  Pelouze  (Art  de  fabriquer  les  couleurs,  etc.)  Yoy. 
TEncyclopédie  populaire. 

•  C'est  ordinairement  »  dit-il ,  avec  les  résidus  de  la 
fabrication  du  carmin  que  se  prépare  la  laque  carminée. 
Lors  de  la  précipitation  du  carmin  »  toute  la  matière  co- 
lorante de  la  solution  n'est  pas  entraînée;  il  en  reste  d'ail- 
leurs encore  une  certaine  quantité  dans  le  marc  de  la 
cochenille,  qui  n'a  pu  être  totalement  épuisé.  Pour  y 
parrenir ,  on  ajoute  à  l'eau-mère  du  carmin  le  résidu  de 
la  cochenille ,  et  l'on  soumet  à  une  nouvelle  ébullition. 
La  décoction  étant  achevée,  il  faut  ajouter,  pour  le  résidu 
d'une  livre  de  cochenille  primitivement  employée  pour 
la  fabrication  du  carmin ,  une  solution  de  deux  livres 
d'alun  et  quelques  gouttes  de  muriate  d'étain.  On  filtre  à 
la  chausse ,  et  on  verse  peu  à  peu  dans  cette  solution 
filtrée  une  autre  solution  de  sousH^rbonate  de  soude 
[sel  de  soude  ordinaire).  Moins  on  emploie  de  ce  dernier 
sel,  moins  on  précipite  d'alumine  de  l'alun,  et,  par  con- 
séquent ,  plus  le  produit  est  riche  en  matière  colorante  et 
la  couleur  de  la  laque  intense.  Il  laut  agiter  vivement  à 
mesure  qu'on  verse  la  solution  de  sel  de  soude.  Laissez 
déposer,  décantez,  lavez ,  et  faites  sécher  à  l'ombre,  t 

>  On  peut  même  se  passer  d'employer  le  sel  de  soude  ; 
il  n'y  a  qu'à  laisser  long-tems  en  repos  la  solution  d'alun 
cochenillée.  Au  bout  d'un  certain  tems ,  l'alun  se  décom- 
pose en  partie,  et  il  se  dépose  une  très-petite  portion  d'à- 
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lumîne  qui  entraîne  avec  elle  la  matière  colorante  »  sous 
forme  d'une  laque  très-riche ,  mais  en  quantité  beaucoup 
moindre  que  dans  le  cas  d'emploi  du  sel  de  soude. 

»  Il  y  a  »  pour  les  laques  carminées ,  un  procédé  plus 
lent  et  plus  compliqué ,  mais  dont  les  produits  sont  in- 
comparablement plus  beaux  que  ceux  qu'on  obtient  par 
la  méthode  que  nous  venons  de  décrire.  Pour  cela',  il  faut 
laisser  putréfier  Teau-mère  de  la  fabrication  du  carmin. 
11  suffit  ordinairement ,  pour  obtenir  cet  effet ,  de  l'aban- 
donner pendant  un  mois  environ  à  une  température  de 
25*  à  3o\  Cette  liqueur  devient  visqueuse»  et  affecte  la 
couleur  d'écarlate  :  alors  on  la  filtre.  D'un  autre  côté, 
on  a  préparé  de  l'alumine  en  gelée  par  le  procédé  que 
nous  avons  indiqué  pour  le  bleu  de  cobalt ,  ou  bleu  Thé- 
nard.  On  incorpore  exactement  cette  alumine  gélatineuse 
avec  la  solution  écarlate.  Il  en  résulte ,  par  l'effet  de 
l'affinité  de  la  matière  colorante  avec  l'alumine,  une  com- 
binaison intime  de  la  plus  belle  nuance.  Quand  la  com- 
binaison est  achevée,  on  délaie  dans  une  assez  grande 
quantité  d'eau ,  on  laisse  déposer ,  on  décante ,  on  lave  , 
et  on  fait  sécher  à  l'ombre. 

»  Toutes  les  matières  colorantes  végétales  et  animales , 
et  une  grande  partie  de  celles  tirées  des  minéraux ,  peu- 
vent se  traiter  par  l'intermède  de  l'alumine ,  soit  d'une 
manière,  soit  de  l'autre  de  celles  que  nous  venons  de 
décrire ,  et  l'on  en  obtiendra  également  des  laques  plus 
ou  moins  belles  et  plus  ou  moins  durables ,  suivant  la  na- 
ture des  principes  colorans. 

»  Dans  le  règne  végétal ,  le  bois  de  Fernambouc  donne 
une  laque  qui  n'est  pas  dénuée  d'une  certaine  beauté, 
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mais  qui  malheareusement  éprouve  un  assez  prompt  chan- 
gement à  Tair. 

»  Le  brésillet  jaune  »  le  morus  tinctori ,  le  quercitron , 
la  gaude ,  la  graine  d'Ayignon,  et ,  en  un  mot ,  toutes  les 
substances  colorantes  jaunes  donnent  des  laques  assez 
solides. 

>  Du  bois  de  Campêche,  on  obtient  une  laque  violette» 
dont  la  couleur  s'avive  considérablement  en  ajoutant  du 
sulfate  de  cuivre  dans  le  bain  :  celle-ci  est  peu  durable. 

>  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  nomenclature; 
mais  nous  ferons  observer,  comme  un  point  essentiel , 
que,  lorsqu'on  se  sert  d'alumine  en  gelée  »  il  faut  que  le 
lavage  en  soit  bien  complet  ;  car  ce  qui  pourrait  y  rester 
d'alcali  altérerait  infailliblement  la  nuance  des  laques , 
principalement  les  couleurs  rouges»  qu'il  virerait  au  vio- 
let 11  faut  aussi  avoir  attention  à  no  pas  employer  d'al- 
cali  caustique  pour  précipiter  l'alun,  mais  du  sel  de  soude» 
on  sous-carbonate  bien  pur  »  et  en  grand  excès. 

»  Il  est  encore  une  autre  classe  de  laques  :  nous  voulons 
parler  de  celles  que  l'on  obtient  avec  le  muriatc  d'étain 
substitué  à  l'alun.  En  général ,  ces  laques  sont  plus  bril- 
lantes. C'est  ainsi  que»  pour  la  couleur  rouge  »  on  peut 
mettre  à  profit  le  bain  de  cochenille  des  maroquiniers  » 
qui  n'est  pas  encore  totalement  épuisé.  En  y  ajoutant  une 
nouvelle  quantité  de  sel  d'étain»  on  en  précipite  une 
belle  laque»  fort  employée  par  les  fabricans  de  papiers 
peints. 

*  Nous  terminerons  cet  article  sur  les  laque*s  »  en  rap- 
pelant à  tous  ceux  qui  voudront  s'en  occuper  »  des  pré- 
ceptes généraux  applicables  à  presque  tous  les  cas  »  et  qui 
ont  été  tracés  par  un  théoricien ,  non  moins  habile  dans 
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la   pratique  des  arts  chimiques.  M.   Robiquei  recom* 
mande  : 

»  1*  De  n'agir  que  sur  des  teintures  ou  solutions  par- 
faitement clarifiées  »  soit  par  la  filtration  «  soit  par  tout 
autre  moyen; 

»  s**  De  n'employer  que  de  l'alumine  bien  lavée  et  pro- 
venant d'alun  très-pur ,  parce  que  la  plupart  des  couleurs 
changent  de  ton  par  les  substances  étrangères»  et  surtout 
par  le  fer  que  contient  quelquefois  ce  sel.  Il  faut  donc» 
pour  les  laques ,  donner  la  préférence  aux  aluns  qui  ne 
manifestent  pas  de  bleu  par  le  prussiate  de  potasse; 

»  5""  De  laver,  avec  tout  le  soin  possible  et  les  précau- 
tions indiquées»  la  pâte  colorée,  une  fois  qu'elle  a  été  pré- 
parée 9  et  souvent  ne  pas  se  contenter  de  lavages  à  froid. 
Il  faut  aussi  employer  à  ces  lavages  de  l'eau  très-pure.  > 

Voici  maintenant  ce  qu'observe  M.  Pelouze  sur  les 
laques  de  garance  : 

Procédé*  —  c  Faites  infuser  la  poudre  de  garance  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  l'eau  froide.  L'eau  de 
cette  infusion  peut  être  rejetée;  elle  ne  contient  rien, 
ou  presque  rien  de  la  couleur  rouge  de  la  garance.  Sou- 
mettez ensuite  le  marc  à  une  forte  décoction  dans  l'eau. 
Filtrez  cette  seconde  liqueur,  puis  ajoutez-y  une  petite 
quantité  d'acide  sulfurique ,  assez  seulement  pour  qu'il 
soit  sensible  au  goût.  Il  se  précipitera  abondamment  une 
matière  orangée.  Le  liquide  s'éclaircîra  complètement  et 
n'offrira  plus  qu'une  couleur  fauve.  Toute  la  matière  co- 
lorante utile  existe  dans  le  précipité  orangé.  Recueillez 
ce  précipité  sur  un  filtre,  et  lavez-le  dans  quelques  gouttes 
d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  Après  l'avoir  laissé 
complètement  égoutter ,  traitez-le  par  de  l'alcohol  à  4o*  t 
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qui  le  dissoudra  presqu*en  entier.  Celte  teinture  sera 
d*un  jaune  orangé  foncé.  Ajoutez  dans  cette  nouyeUe  so- 
lution alcoholique ,  asses  de  carbonate  de  potasse  saturé 
(bi-carbonate)  en  poudre,  sec  et  très-fin»  pour  neutraliser 
tout  Tacide.  La  liqueur  deviendra  alors  du  plus  beau  rouge 
et  très-foncée  en  couleur.  Abandonnez-la  à  une  évapora- 
lion  spontanée.  II  se  formera  à  la  surface  du  liquide  et 
contre  les  parois  de  la  capsule,  de  petites  couches  cris- 
tallisées ,  et  toute  la  liqueur  étant  évaporée ,  vous  aurez 
une  masse  confuse  de  cristaux. 

9  Ces  cristaux  9  macérés  à  chaud  avec  de  Talun  ,  et 
précipités  par  le  sel  de  soude  »  vous  fourniront  une  belle 
laque  rouge. 

>  Yoici  un  autre  procédé  qui  fournit  aussi  de  belles 
laques  : 

9  D'abord  on  fait  éprouver  à  la  garance  en  poudre  de 
très-nombreux  lavages  à  Teau  froide  pure ,  ou  très-légè- 
rement alcalisée  par  le  sous-carbonate  de  soude ,  pour 
lui  enlever  toute  la  couleur  fauve.  A  mesure  que  la  ga- 
rance se  dépouille  de  celle-ci ,  elle  prend  une  teinte  vio- 
litre.  On  £iit  alors  macérer  à  cinquante  degrés  avec  Talun 
dans  cinq  à  six  parties  d'eau  ;  on  filtre  et  on  précipite  par 
le  sel  de  soude ,  pour  obtenir  la  laque. 

t  Dans  un  beau  travail  sur  la  garance ,  publié  par  l'ha- 
bile chimiste  M.  Robiquet»  il  a  fait  connaître  un  nouveau 
procédé  qui  lui  a  parfaitement  réussi  pour  obtenir  isolée 
la  matière  colorante  rouge  de  la  garance  »  avec  laquelle 
il  a  ensuite  préparé  une  laque  superfine.  Ce  moyen  con- 
siste à  traiter  la  poudre  de  garance  par  l'acide  sulfurique 
concentré.  Jusqu'à  une  certaine  température ,  cet  acide 
n'attaque  pas  la  matière  colorante  rouge»  et  brûle  tous 


les  aulrrs  in^rrdiciis  do  la  garance.  Il  on  rôsnllc  unr 
iii.ts^o  cliarbonnco  ([u'oii  dcharrrissc  do  loiil  Tacldo  j).'ii 
dos  lavauros  rôitoros.  Ce  résidu  noirâlrc  coufioiit  la  ma- 
;ioro  c(doraiUo  dissomiiioo  dans  lo  charbon.  On  l'on  o\- 
îrait  l'aciioniont  par  la  uiaooralion  à  cliand  avoc  l'alnn 
dissous  dans  Toau,  ol  d'où  l'on  prôcipito  onsuilo  la  la([u<' 
au  niovon  du  sol  do  soudo.  v 

Voici  conunonl  s'oxprimc  M.  Robi([ucl  sur  lo  uiod»^ 
d'oj)6rer  : 

«  Co  procôdo  o\ii]j(^  plus  d'habiludo  ot  d<'  soin  (|U(*  les 
aulros  ,  parco  cpi'il  y  a  uno  jusio  proj)orlion  d'acido  c|u'il 
laul  nocossaironionl  altoindnî  pour  bion  roussii' ,  ol  (ju'on 
ne  saurait,  pour  ainsi  dire,  proscrire*  d'avanco.  On  conçoil 
en  oUot  fprelle  doil  nocossairiMuonl  varior  sui>anl  los  (pia- 
lilos  do  la  garance,  suivant  la  niasse  sur  la(jU(*lIo  on  agil, 
ci  suivant  aussi  le  lonis  eni))lové  h  l'airo.  lo  uii'lani;iN"  cai- 
le  succès  de  Toporalion  repose,  onlièronionl  sur  le  mod  • 
de  roacliou  de  l'acide,  qui  doil  alloindrc  ol  no  pas  dé- 
[>ai:.ser  corlainos  linules.  Oi-  c<'lle  reaclion  déj)cnd  en 
i;rando  partie  de  la  chaleur  fpii  se  druMi;e  pendant  lo  nio- 
lani::e;  ujais  celte  chaleur  varie  sin^ulièromonl  selon  1rs 
niass(*s  et  sui>ant  la  c[uantiié  cpi'on  en  ajoute  dans  un 
lonis  donné.  Ordinaironienl ,  on  ai;issant  sur  doux  à  Irois 
Iviio^i'aninios  de  .;z;arance,  nou.s  nu;Uons  trois  cpiarls  de 
partie  d'acide  concentré,  et  nous  i'aixuis  le  ui('laui;e  de 
manière  que  toutes  les  parties  >e  IrouNcnl  unilivrin^'Uionl 
ini])régnéos.  Si  Ton  s'aj)orroit  qu(*  la  chaleur  s'élè\<'  troj), 
il  iauL  iniuK-diatonionl  transvaser  \"  niélanuc  dans  une 
ieriine  i'roide  ,  ol  rélaler  sur  les  b(>rds.  Ou  rfU'ounail  qu;; 
I  oj)(''i.ili()u  a  été  bien  coiiduile,  lors([ne  les  j>renilrre< 
eaux  (h^avaire passent  presqu  incoloies,  ou  à  peine  teir.t   ^ 
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fi^une  couleur  légèrement  paillée.  Le  résidu  lavé  et  sec 
consenre  une  couleur  noire  assez  prononcée  ;  il  pèse  un 
peu  moins  de  moitié  du  poids  de  la  garance  employée  : 
si,  au  contraire,  Faclde  n'a  pas  eu  toute  l'action  qu'il 
doit  avoir,  les  eaux  de  lavage  sont  d'une  couleur  bistrée- 
foncée  ;  elles  filtrent  lentement ,  et  le  résidu  est  d'un 
brun-rougeâtre. 

>  Pour  la  préparation  de  la  laque,  il  y  a  moins  d'incon- 
vénient à  brûler  un  peu  trop  la  garance  qu'à  ne  pas  la 
brûler  assez,  parce  que,  dans  ce  dernier  cas»  elle  retient 
encore  beaucoup  de  matière  huileuse,  qui  communique 
une  teinte  fauve  à  la  laque,  et  on  a  beaucoup  de  peine 
à  l'enlever  par  les  lavages,  tandis  que,  si  l'action  de  l'a- 
cide a  été  poussée  un  peu  trop  loin ,  tout  ce  qui  en  peut 
résulter  de  fôcheux ,  c'est  la  perte  d'une  partie  de  la 
substance  colorante;  mais  alors,  en  traitant  par  l'alun, 
on  obtient  une  teinture  moins  riche,  à  la  vérité,  mais 
bien  plus  franche  de  ton.  M.  Merrimée ,  l'un  de  nos  meil- 
leurs juges  en  cette  matière,  a  bien  voulu  répéter  ce 
procédé ,  et  il  s'est  assuré  que  la  laque  qu'on  obtient 
ainsi  est  d'un  rose  plus  pur. 

1  Voici  les  doses  qui  m'ont  le  mieux  réussi  : 

9  On  kilogramme  charbon  sulfurique;  (C'est  ainsi  que 
M.  Robiquet  appelle  le  résidu  de  la  garance  traité  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus  par  l'acide  sulfurique.) 

»  Trois  kilogrammes  alun  pur;  (deux  kilogrammes  seu- 
lement si  la  garance  a  été  trop  brûlée.  ) 

»  Vingt-cinq  kilogrammes  d'eau. 

»  On  £iit  bouillir  le  tout  pendant  une  demi-heure  de 
pleine  ébullition;  on  filtre  bien. bouillant,  puis  on  ajoute 
la  solution  chaude  et  filtrée  d'un  kilogramme,  cinq  cents 
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de  borax  dissous  (moitié  de  Talun  employé)  dans  quatre 
kilogrammes  d'eau  bouillante. 

>  Od  brasse  le  tout ,  et  si  la  solution  alunée  est  suflEi- 
samment  chaînée  de  matière  colorante ,  il  se  dépose  im- 
médiatement un  précipité  9  bien  que  la  liqueur  rougisse 
encore  le  tournesol  ;  on  laisse  en  repos  un  tems  suffisant, 
puis  on  tire  à  clair  ;  on  laye  avec  de  Teau  de  rivière  fil- 
trée, et  Ton  continue  les  lavages  jusqu'à  ce  que  l'eau 
n'entratne  plus  aucune  partie  colorante  ou  saline.  Arrivé 
à  ce  terme ,  on  donne  un  dernier  lavage  à  l'eau  bouil- 
lante ,  puis  on  jette  sur  une  toile  »  et  l'on  trochisque.  > 

Dans  les  séances  de  l'Académie  des  Sciences ,  du  19 
février  au  19  mars  1827  »  MM.  Tbenard  et  Cbevreul  ont 
fait  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  MM.  Colin  et  Robi- 
quet ,  ayant  pour  titre  :  Nouvelles  recherches  sur  ta  ma- 
tière coloranie  de  la  garance.  Pour  obtenir  cette  matière» 
les  auteurs  ont  fait  macérer  un  kilogramme  de  garance 
dans  trois  kilogrammes  d'eau;  ils  ont  jeté  la  matière  sur 
une  toile  serrée,  et  ont  pressé  graduellement  le  marc. 
Le  liquide  résultant  s'est  pris  en  gelée,  dans  un  lieu  frais; 
cette  gelée  a  été  réduite  en  une  pâte  très-solide.  Ils  ont 
ensuite  traité  la  gelée  par  l'alcobol  bouillant ,  et  ont  con- 
centré les  lavages  alcoholiques,  filtrés  par  distillation ,  au 
cinquième  de  leur  volume  ;  puis  ils  ont  ajouté  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'eau.  Us  ont  recueilli  et  bien  lavé  un  pré- 
cipité d'un  jaune-fauve ,  lequel ,  séché  et  chauffé  avec 
précaution,  a  donné  un  sublimé  cristallisé,  que  ces  au- 
teurs appellent  alizarine.  Cette  substance  remarquable 
est  en  cristaux ,  dont  l'aspect  est  celui  du  plomb  rouge 
de  Sibérie;  elle  se  volatilise  sans  résidu;  elle  se  dissout 
en  petite  quantité  dans  l'eau  bouillante  :  sa  solution  est 
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d'an  beau  rose ,  et  n'a  point  d'action  sur  les  réactifs  co- 
lorés; elle  est  très-soluble  dans  l'alcohol»  et  surtout  dans 
Téther.  La  première  solution  est  d'un  rouge-orangé;  la 
seconde  d'un  jaune  légèrement  orangé.  La  potasse,  la 
soude  9  l'ammoniac  forment  avec  elle  des  combinabons 
bleues  ou  violettes. 

Le  Mémoire  de  MM.  Colin  et  Robiquet  se  termine  par 
une  heureuse  application  de  leurs  recherches  à  la  prépa- 
ration des  laques  carminées.  Yoici  leur  procédé. 

On  délaie  un  kilogramme  de  garance  dans  quatre  li- 
tres d'eau.  Après  une  macération  de  dix  minutes ,  on 
soumet  deux  fois  le  tout  à  une  pression  ménagée;  après 
quoi ,  le  marc  a  une  belle  couleur  rosée.  On  le  délaie 
alors  dans  cinq  ou  six  parties  d'eau  avec  une  demi-partie 
d'alun  concassé.  On  fait  chauffer  au  bain-marie  pendant 
deux  ou  trois  heures ,  on  agite  et  on  coule  sur  une  toile 
serrée  :  la  liqueur  doit  être  filtrée  au  papier,  puis  préci- 
pitée par  une  solution  de  sous-carbonate  de  soude.  Si  l'on 
divise  en  trois  parties  la  quantité  de  sel  nécessaire  pour 
précipiter  tout  l'alun  employé ,  et  que  l'on  précipite  suc<- 
cessirement  la  liqueur  avec  ces  trois  parties ,  on  obtient 
trois  laques,  dont  la  beauté  va  en  décroissant  de  la  pre- 
mière  à  la  dernière  :  les  précipités  doivent  être  lavés  par 
décantation ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  sans  cou* 
leur.  On  trouve  dans  les  lavages  de  la  garance  la  matière 
gélatineuse,  qui  donne  elle-même  une  fort  belle  laque; 
par  conséquent,  on  ne  perd  aucune  partie  de  la  matière 
colorante.  Quelques  heures  suffisent  pour  exécuter  toutes 
ces  manipulations  qui  ont ,  sous  le  rapport  de  l'écono- 
noie  du  tems  et  de  la  main-d'œuvre ,  un  grand  avantage 
sur  toutes  celles  que  l'on  a  connues  jusqu'à  présent. 
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Rouge  (le  eoekenille. 

Si  Ton  n'a  obl<Miu  cjii(3  rcccmmcnl  une  couleur  opaqiK 
L'I  peu   illuminée    de    la  garance,  on  en  a   oblenu  wur 
seiuLlaJjle,  de  la  cochenille,  il  y  a  très-long-leuis;  et  on 
en  a,  par  consérjuenl ,  oblenu  une  laque. 

La  cochenille  est  un  insecte  que  l'on  recueille  sur  h 
nopal,  plante  du   Mexique,  et  que  l'on  a  dû  recueillir 
aussi  ailKîurs  que  dans  rAniérique,  >i ,  comme  on  le  croit, 
il  existe  un  rouî^e  de  cochenille  sur  quelques  peintures 
antiques. 

Voici  le  procédé  indique  par  M.  Pelouze  pour  faire  le 
carnjin  de  cochenille. 

«  Pren(  z  une  livre  de  belle  coehenillc  en  poudre,  qui 
Ire  gros  de  potasse  perlasse,  neuf  gros  d'alun  en  poudre, 
(pialre  gros  de  colle  de  poisson. 

»  Faites  bouillir  la  cochenille  avec  la  potasse  dans  une* 
]).iSNine  de  cuivre  contenant  cinq  seaux  d'eau.  Il  se  léra 
une  glande  ellervescence,  que  vous  apaiserez  chaque  loi- 
avec  un  peu  d'eau  frnide. 

»  Il  sullit  que  celle  ébullilion  dure  quelques  Diinulcs.  Ou 
jette  diuis  la  bassiin» ,  que  l'on  a  enlevée  du  feu  ,  Talu]!  eu 
'>oudre,  et  la  couleur  .s'avive  à  l'instant  même. 

»  Au  bout  de  (juinze  minutes,  le  dépôt  est  fait  et  la  li- 
queur surjiageaule  est  devenue  très-claire;  c'est  dans  celle 
liqueur  (ju'est  conltînu  le  carmin. 

»  ])('canli*z-la  dans  une  autre  bassine,  que  vous  placerez 
>ur  le  Jeu,  en  y  ajoutantla  colle  de  poisson  dissoute  dans 
i)eaucoup  d'eau. 

»  Aus:>ilol  (jue  la  li(pieur  (^st  entrée  en  ébidlilion,  on  voit 
M'  carmin  monter  à  la  surlace  du  l>ain. 
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Retirez  aussitôt  la  bassine  et  remuez  avec  une  spatule. 
Le  dépôt  se  fera  rapidement  et  tous  le  ferez  égoutter  sur 
une  toile  serrée. 

Autre  procédé,  — Faites  bouillir ,  dans  une  bassine, 
six  seaux  d'eau  de  rivière.  Au  moment  de  Tébullition , 
mettez-y  deux  livres  de  belle  cochenille  en  poudre  fine. 
Après  deux  heures  d*ébullition ,  ajoutez  trois  onces  de 
nitre  pur  »  et  bientôt  après  quatre  onces  de  sel  d'oseille. 
Laissez  encore  bouillir  dix  minutes ,  et  ôtez  la  chaudière 
du  feu.  Laissez  ensuite  reposer  quatre  heures.  Siphonnez 
alors  la  liqueur  surnageante,  et  partagez-la  dans  plusieurs 
terrines.  Laissez  ces  terrines  sur  une  planche  pendant 
trois  semaines.  Elles  se  couvrent  de  moisissure ,  qu'il  faut 
enlever  à  Taide  d'une  petite  éponge  fine  fixée  sur  une 
tige  flexible.  Siphonnez  ensuite  l'eau ,  et  vous  trouverez 
le  carmin  fortement  attaché  au  fond  des  terrines. 

On  lit  ce  qui  suit ,  à  l'article  Carmin ,  dans  l'Encyclo- 
pédie méthodique. 

c  L'auteur  du  Traité  de  la  Peinture  au  pastel  (  Paris , 
1788)  donne  une  manière  de  composer  une  espèce  de 
carmin  qui ,  dit-il ,  peut  être  employée  dans  la  peinture 
à  huile. 

•  Faites  bouillir  à  petit  feu ,  pendant  une  heure  à  peu 
près  ,  une  poignée  d'écorce  de  bouleau;  passez  la  liqueur 
au  travers  d'un  linge;  pulvérisez  un  gros  de  cochenille, 
et  mettez-la  dans  le  même  vase.  Après  trois  ou  quatre 
bouillons ,  retirez-la  et  versez  la  décoction  dans  un  plat 
de  faïence ,  pour  la  séparer  de  la  lie ,  à  moins  que  vous 
ne  préfériez  de  la  passer  au  travers  d'un  tamis  de  crin. 
Pour  lors  versez  dans  le  plat,  goutte  à  goutte,  une  cer- 
taine quantité  de  dissolution  d'étain.  Yoici  comment  se 

TOME  IX.  ]8 
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lait  cette  dissolution.  Versez  dans  une  caraffe  une  once 
d'acide nitreux»  et  moitié  moins  d'acide  marin:  ce  mé- 
lange est  ce  qu'on  nomme  eau  régale  :  ayez  soin  d'éviter 
qu'il  ne  TOUS  en  tombe  sur  les  doigts.  Joignez-y  »  s'ils 
sont  très-fumans ,  un  petit  yerre  d'eau  de  fontaine  ou  de 
rivière  bien  limpide.  Faites  dissoudre  dans  ce  mélange 
de  l'étain,  soit  de  Malaca»  soit  de  Cornouailles  »  réduit 
en  petits  fragmens,  ajoutez  de  Fétain  par  intervalles, 
jusqu'à  ce  que  le  dissolvant  n'agisse  plus.  Alors,  mettez 
la  caraffe  sur  la  cendre  chaude ,  pour  que  l'eau  régale 
achève  de  se  saturer.  La  dissolution  d'étain  étant»  comme 
on  vient  de  le  dire ,  versée  dans  le  plat ,  la  cochenille  se 
rassemblera  bientôt  en  petits  flocons  d'un  rouge  de  sang. 
Laissez-la  reposer  quelques  heures  »  elle  se  précipitera 
d'elle-même.  L'eau  restera  jaune.  On  peut  la  jeter  par 
inclinaison  »  et  verser  le  précipité  sur  le  papier  lombard. 
Quelques  momens  après ,  il  faut  répandre ,  à  plusieurs 
reprises,  sur  le  papier,  mais  à  côté  du  précipité,  beau- 
coup d'eau  chaude ,  pour  le  bien  laver  et  le  désaler  en- 
tièrement. On  donnerait  à  la  fois  plus  de  corps  et  plus 
de  solidité  au  carmin  »  par  cette  manière  de  le  préparer. 
11  résulte  de  quelques  épreuves  qu'on  a  faites ,  que  le  suc 
de  l'écorce  de  bouleau ,  verte  ou  sèche ,  fixe  la  couleur 
des  bois  de  teinture ,  tels  que  le  campêche  et  le  fernam- 
bouc ,  toute  fugitive  qu'elle  est  :  à  plus  forte  raison  peut- 
on  compter  que  celle  de  la  cochenille,  beaucoup  moins 
altérable ,  aurait  toute  la  consistance  nécessaire. 

»  En  effet ,  quelques  gouttes  de  décoction  de  coche- 
nille pure,  sur  du  papier,  deviennent,  en  séchant,  d'un 
violet  terne  et  sombre  :  elles  restent,  sur  le  même  pa- 
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pler ,  d'un  violet  rougeâtre  et  net ,  a?ec  Teau  de  bou- 
leau. 

»  Quant  à  la  chaux  de  rétain,  dissous  par  les  acides, 
on  sait  qu'elle  n'éprouve  point  de  changement.  C'est  pour 
cela  que  je  la  substitue  à  la  terre  de  l'alun ,  beaucoup 
plus  susceptible  d'altération.  S'il  fallait  d'ailleurs  des  au- 
torités pour  justifier  cette  préférence  »  je  pourrais  citer 
MM.  Hellot»  Schefier,  Macquer,  Bergman ,  qui,  depuis 
long-tems ,  ont  indiqué  l'étain  pour  les  opérations  de  la 
teinture  »  au  lieu  de  l'alun  »  principalement  dans  la  tein- 
ture de  cochenille. 

»  Je  dois  prévenir,  au  surplus,  que  quelquefois  on  ne 
réussit  pas ,  et  qu'il  ne  se  fait  pas  de  précipité;  de  sorte 
que  l'eau  ne  passe  pas  au  travers  du  filtre,  et  qu'au  lieu 
d'être  jaunâtre,  elle  reste  couleur  de  sang.  Il  faut  alors 
y  joindre  d'autre  eau ,  chargée  d'alkali  fixe ,  pour  opérer 
la  séparation,  ce  qui  même  ne  réussit  pas  toujours,  lors, 
par  exemple,  que  la  dissolution  d'étain  qu'on  emploie  ne 
devient  pas  laiteuse  par  l'addition  de  l'eau  pure.  Dans  la 
teinture ,  c'est  tout  le  contraire  :  le  teinturier  manquera 
son  opération ,  si  la  dissolution  d'étain  devient  laiteuse 
avec  de  l'eau,  parce  que  la  chaux  métallique  ne  pénétrera 
pas  alors  dans  les  pores  de  la  substance ,  dont  le  tissu , 
qui  doit  recevoir  la  teinture ,  est  composé.  C'est  une  rai- 
son pour  n'employer  à  cet  usage  qu'une  dissolution  d'é- 
tain faite  par  l'acide  marin  seul.  Cet  acide ,  avec  le  se- 
cours d'un  feu  très-léger,  dissout  fort  bien  l'étain.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  omettre  cette  observation,  quoiqu'étran- 
gère  ici ,  vu  son  importance.  La  plupart  des  ouvriers  ne 
Urent  cpie  des  teintures  médiocres  des  bois  de  Fernam- 
boac ,  de  Brésil  et  de  Campêche ,  faute  de  connaître  ce 
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mordant  qui  leur  donnerait  des  couleurs  solides,  en  y 
joignant  la  décoction  de  l'écorce  de  bouleau.  » 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  la  manière  suivante  de  faire  le  carmin. 

c  Prenez  cinq  gros  de  cochenille. 

>  Trente-six  grains  de  graines  de  chouan  :  c'est  une 
semence  dont  on  ne  connaît  pas  encore  la  plante ,  et  qui 
vient  du  Levant  ;  elle  est  d'un  vert-jaunâtre ,  et  d'une 
saveur  légèrement  aigrelette. 

•  Dix-huit  grains  d'écorce  de  roucou ,  arbre  cultivé 
dans  toutes  les  lies  de  l'Amérique. 

1  Dix-huit  grains  d'alun  de  roche. 

•  On  pulvérise  à  part ,  dans  un  mortier  de  marbre  ou 
de  verre«  chacune  de  ces  substances;  on  fait  bouillir  dans 
un  vaisseau  d'étain  bien  net ,  deux  pintes  et  demie  d'eau 
de  rivière  ou  de  pluie ,  bien  nette ,  bien  pure ,  et  même 
filtrée.  Pendant  que  l'eau  bout ,  on  y  jette  le  chouan ,  et 
on  le  laisse  bouillir  trois  bouillons,  en  remuant  continuel- 
lement avec  une  spatule  de  bois  bien  propre ,  et  on  passe 
promptement  la  liqueur  à  travers  un  linge  blanc  de  les- 
sive. On  remet  cette  eau  dans  le  vaisseau  d'élain  bien 
lavé,  et  on  la  met  au  feu.  Quand  elle  commence  à  bouiU 
lir,  on  y  met  la  cochenille ,  qu'on  laisse  bouilKr  trois 
bouillons  :  puis  on  y  jette  le  roucou  qu'on  ne  laisse  bouil- 
lir qu'un  bouillon.   Enfin  on  jette  l'alun ,  et  on  ôte  en 
même  tems  le  vaisseau  de  dessus  le  feu.  On  passe  promp-* 
tement ,  et  sans  expression ,  toute  la  liqueur  dans  un  plat 
de  faïence»  ou  de  porcelaine»  ou  de  verre  bien  net;  puis 
on  la  laisse  reposer  pendant  sept  à  huit  jours.  On  verse 
alors  doucement  la  liqueur  qui  surnage  »  et  on  laisse  sé- 
cher les  fèces  au  soleil  ou  dans  une  étuve  »  et  quand  elles 
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sont  bien  sèches ,  on  les  conserve  dans  des  vases  à  Tabrî 
de  la  poussière. 

»  On  remarquera  que ,  dans  un  tems  froid ,  on  ne  peut 
pas  faire  le  carmin ,  car  il  ne  se  précipite  pas  au  fond ,  et 
la  liqueur  devient  comme  une  ge}ée  et  se  corrompt. 

•  Ce  qui  reste  dans  le  linge  peut  être  remis  au  feu 
dans  le  même  vase,  avec  de  nouvelle  eau,  pour  avoir, 
par  la  même  opération,  un  second  carmin;  mais  il  sera 
moins  beau  et  en  plus  petite  quantité.  On  peut  aussi  en 
(aire  de  la  laque  fine ,  en  le  mêlant  avec  la  teinture  de 
bourses  d'écarlate.  » 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Watelet ,  une 
autre  recette  pour  faire  le  carmin.  Il  annonce  qu'il  l'a 
extraite  d'un  manuscrit  de  M.  Sage ,  célèbre  chimiste. 

«  On  fait  bouillir  dans  deux  pintes  et  demie  d'eau  un  demi- 
gros  de  chouan.  Après  l'espace  de  deux  ou  trois   minutes 
d*ébuIIition,  on  passe  la  décoction.  On  la  remet  ensuite  sur 
le  feu.  On  jette  dedans  cinq  gros  de  cochenille  pulvérisée; 
après  qu'elle  a  bouilli  deux  ou  trois  minutes,  on  y  met 
an  demi  gros  d'autour  concassé.  (L'autour  est  une  écorco 
légère ,  spongieuse,  sans  odeur,  et  d'une  saveur  insipide, 
que  les  marchands  tirent  du  Levant  par  la  voie  de  Mar- 
seille. Elle  est  assez  semblable  à  la  canelle,  mais  elle  est 
plus  pâle  en  dessus  :  en  dedans ,  elle  a  la  couleur  de  la 
noix  muscade,  avec  des  points  brillans.)  On  laisse  bouillir 
fa  G  tour  à  peu  près  le  même  tems  que  la  cochenille  ,  et 
FoQ  a  soin  de  remuer  avec  une  spatule  de  bois.  Ensuite 
on  retire  la  décoction  du  feu ,  on  la  passe  h  travers  un 
linge  très -fin.    Le  carmin  tombe  au  fond;  on  décante 
l'eau  ,  et  l'on  met  sécher  le  sédiment  au  soleil.  Cette  cou- 
leur est  peu  siccative.  On  peut  varier  les  tons  ou  nuances 
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du  carmin»  suivant  la  proportion  de  cochenille  qu*on 
voudra  employer  »  ou  par  l'addition  de  la  dissolution  d*é- 
tain. 

B  L'auteur  du  Traité  de  miniature ,  dont  la  troisième 
édition  est  de  Tannée  1678  (  Paris,  Ballard) ,  donne  deux 
recettes  pour  faire  le  carmin. 

Première^  reeette.  —  »  Faites  tremper»  trois  ou  quatre 
jours  dans  un  bocal  de  vinaigre  blanc,  une  livre  de  bois 
de  Brésil  ou  de  Fernambouc,  de  couleur  d'or»  après  l'avoir 
bien  rompu  dans  un  mortier.  Faîtes-le  bouillir  une  demi- 
heure.  Passez-le  par  un  linge  bien  fort,  et  remettez-le  sur  le 
feu.  Ayez  un  autre  petit  pot  dans  lequel  seront  détrempés 
huit  onœs  d'alun  dans  du  vinaigre  blanc,  mettez  cet  alun 
détrempé  dans  l'autre  liqueur ,  et  le  remuez  avec  une 
spatule.  L'écume  qui  en  sortira  sera  votre  carmin  :  re- 
cueillez^a  et  la  faites  sécher. 

Seconde  rcceiu.  — *  »  Ayez  trois  chopines  d'ean  de  fon- 
taine, qui  n'ait  pas  passé  par  des  canaux  de  plomb  :  ver- 
sez-les dans  un  pot  de  terre  vernissé  :  quand  l'eaa  est  près 
de  bouillir ,  mette^y  une  demi-ence  ou  un  quart  d'once 
de  chouan  bien  pulvérisé;  puis  laissez-la  bouillir  environ 
trois  quarts  d'heure,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit 
diminuée  d'un  quart.  Mais  prenez  garde  que  le  feu  hoit 
de  charbon;  après  quoi^  coulez  cette  eau  par  un  linge 
dans  un  autre  vase  vernissé,  et  faites-la  chauffer  jusqu'à 
ce  qu'elle  commence  à  bouillir.  Alors»  ajoutez-y  une  once 
de  cochenille,  et  un  quart  d'onee  de  roucou,  le  tout  mis 
en  poudre  à  part;  puis  faites*  beuilUr  cette  matière  jus- 
qu'à b  diminution  de  la  moitié ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  une  écume  noire  et  qu'elle  soit 
bien  rouge;  car  à  force  de  bouillir,  elle  devient  colorée. 
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Retirez-la  du  feu ,  efc  semez-y  une  demi-once  d*alua  de 
rocfae  pulvérisé  9  ou  de  l'alun  de  Rome  qui  est  rougeâtre 
et  meilleur.  Un  demi-quart  d*heare  après ,  passez-la  par 
un  linge  dans  un  vase  vernissé,  ou  bien  distribuez  -la  dans 
plusieurs  petites  écuelles  de  faïence,  ou  déterre  vernissée, 
cil  TOUS  la  laisserez  reposer  pendant  douze  ou  quinze 
jours.  Vous  verrez  qu'il  se  fera  une  peau  moisie  an-des- 
sus ,  qu'il  faut  ôter  avec  une  éponge,  et  laisser  la  matière 
du  fond  exposée  à  l'air  ;  et  quand  Feau  qui  snrnage  sera 
évaporée,  vous  ferez  bien  sécher  la  matière  qui  reste  au 
fond ,  et  vous  la  broierez  sur  un  marbre  ou  porphyre , 
et  vous  la  passerez  ensuite  par  un  tamis  très-fin. 

>  Remarquez  que  la  dose  de  ces  drogues  n'est  pas  tel- 
lement déterminée  à  ce  qoe  j'ai  dit ,  qu'on  ne  les  puisse 
mettre  à  discrétion,  suivant  qu'on  voudra  que  la  Couleur 
soit  plus  ou  moins  relevée ,  et  tire  pins  ou  moins  sur  le 
cramoisi.  Si  on  veut  faire  le  carmin  plus  rouge ,  on  met 
plus  de  roncou;  si  on  te  vent  plus  cramoisi,  on  met  plus 
de  cochenille:  mais  tout  doit  se  pulvérisera  part;  le 
chouan  doit  bouillir  le  premier  tout  seul ,  et  les  autres 
drogues  toutes  ensemble  comme  dessus.  > 

Ecoutons  encore  Watin ,  au  sujet  de  la  fabrication  du 
carmin  de  cochenille. 

€  On  obtientle  carmin  de  cochenille,  dit-il,  en  teignant 
d^abord  en  rouge  une  quantité  donnée  de  laine  blanche , 
comme  une  livre,  par  exemples,  avec  huit  onces  de  coche- 
nille ,  deux  livres  d'alun ,  une  demi-livre  de  sel  de  tartre 
purifié  p  et  une  demi-livre  environ  de  son  de  froment. 
On  fait  bouillir  ensemble  ces  diverses  substances  dans 
une  chaudière  étamée  jusqu'à  ce  que  la  laine  ait  pris 
dans  ce  bain  une   belle  couleur  ronge.  Alors  on  réunit 
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ayec6oin  la  laine  ainsi  teinte  «  et,  pendant  qu'elle  est 
encore  humide ,  on  la  trempe  dans  un  bain  de  potasse 
iïltrée  et  rendue  caustique  par  la  chaux.  . 

>  Dans  celte  opération ,  la  potasse  s'empare  du  prin- 
cipe colorant  do  la  cochenille ,  et  même  d'une  partie  de 
l'alun  combinée  avec  elle  dans  la  première  opération  ;  on 
filtre  la  liqueur,  puis  l'on  y  verse  graduellement  une  dis- 
solution d'alun  fondu  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  ; 
la  Uqueur  se  trouble  et  il  s'y  fait  alors  un  précipité  rouge; 
l'on  continue  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'ayant  jeté  sur 
un  filtre  une  petite  quantité  de  la  couleur  déjà  formée , 
la  liqueur  qui  ep  sort  ne  puisse  plus  colorer  de  nouvelle 
dissolution  d'alun.  Dans  ce  cas ,  la  couleur  est  faite;  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  la  laver  avec  de  l'eau  bien  claire  pour 
enlever  les  sels  qu'elle  pourrait  contenir  encore,  t 

Parlons  maintenant  de  la  laque  de  cochenille.  On  a 
donné  divers  noms  aux  laques  rouges  de  cochenille.  La 
laque  de  Venise  doit  son  origine  à  cette  ville  :  la  laque 
de  Florence  doit  de  même  son  origine  à  Florence  :  la 
laque  plate  provient  d'Italie  :  la  laque  colombine  tire  son 
nom  du  mot  colombin ,  qui  signifie  couleur  de  la  gorge 
des  colombes:  la  laque  carminée  est  supposée  chargée  de 
beaucoup  de  principes  colorans  rouges  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  la  regarde  comme  étant  analogue  au  carmin  :  la 
laque  violette  est  celle  qui  reçoit  cette  teinte  par  l'effet 
des  bois  de  teinture ,  avec  lesquels  elle  est  préparée.  On 
fabrique  aujourd'hui  toutes  ces  laques  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Les  substances  propres  à  composer  des  laques  rouges 
sont  nombreuses:  on  emploie  donc  le  bois  de  Fernam- 
bouc ,  de  Brésil ,  de  Santal-rouge ,  de  Rocou  »  de  Saiut- 
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Marthe,  de  Gampéche;  on  emploie  la  racine  d'orcanette» 
planle  de  la  Provence  et  Avl  Languedoc ,  la  fleur  de  car- 
ihamBi  le  kermès,  qui  est  un  gall-insecte  qu'on  trouve 
sar  une  petite  espèce  de  chêne  vert  de  Provence,  la  graine 
dekouanou  de  chouan,  le  silvester,  bois  des  Indes-Oc- 
cidentales, le  compegiana,  le  sumak,  Tanotto ,  le  mille- 
pertuis ,  Torseille  des  Canaries ,  la  toutesaine ,  et  beau- 
coup d'autres  graines  ou  plantes  qu'il  serait  superflu  de 
nommer  ici. 

Voici  le  procédé  qu'indique  l'auteur  du  Traité  de  mi- 
niature ,  pour  faire  la  laque  dite  colombine. 

I  Prenez,  dit-il ,  trois  chopines  de  vinaigre  distillé ,  du 
plos  subtil ,  une  livre  du  plus  beau  bois  de  Femambouc, 
coupez -le  par  morceaux,  et  faites-le  tremper  dans  ledit 
rioaigre  pour  le  moins  un-  mois  ;  s'il  y  trempe  davantage, 
cela  sera  encore  mieux.  Faites  bouillir  le  tout  au  bain- 
nurie,  trois  ou  quatre  bouillons,  puis  laissez-le  reposer 
DO  jour  ou  deux.  Ensuite ,  vous  préparez  un  quart  d'alun 
co  poudre  que  vous  mettrez  dans  une  terrine  bien  nette  : 
foiis  passerez  la  liqueur  à  travers  un  linge ,  en  la  faisant 
couler  sur  l'alun ,  et  vous  la  laisserez  reposer  un  jour. 
Faites  réchauffer  le  tout,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fré- 
^ûse,  laissez-la  reposer  vingt-quatre  heures ,  et  mettez 
en  poudre  deux  os  de  sèche,  par-dessus  lesquels  vous  ver- 
^Kz  votre  liqueur  un  peu  chaude.  Vous  la  remuerez  avec 
^ bâton ,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'amortisse;  ensuite  vous  la 
Itidserez  reposer  vingt-quatre  heures,  et  la  passerez. 

*  Laissez  sécher  le  marc  de  la  laque  colombine ,  qui 
*<^i^  au  bas  de  la  fiole  où  il  y  a  des  os  de  sèche;  broyez 
I   -c  marc;  il  n*y  a  point  de  laque  fine  qui  soit  si  vive. 
'  L'auteur    du  Traité  do  lo   Peinture  au  pastel  croit 
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que  ces  laques  seraient  plus  belles ,  et  qu'elles  auraient 
plus  de  solidité ,  si  l'on  remplaçait  l'alun  par  la  dissolu- 
tion d'étaîn.  Voy.  pag.  974  le  moyen  de  faire  cetto  disso- 
lution; il  offre  en  effet  la  recette  suivante  d'une  laque 
par  laquelle  il  supplée  à  la  terre  d'alun  par  la  dissolution 
d'étain.  t  Mettez ,  dit-il ,  dans  deux  pintes  d'eau ,  trois  ou 
quatre  petites  branches  de  peuplier  d'Italie  ou  de  bouleau, 
coupés  en  très-petits  fragmens.  Tous  les  bois  dont  on  veut 
extraire  la  couleur  doivent  toujours  être  effilés  ou  bâchés. 
Que  ces  branches  soient  vertes  ou  sèches ,  il  n'importe. 
FaileS'Ies  bouillir  à  petit  feu  près  d'une  heure.  Décantez 
la  décoction.  Joignez-y  de  la  racine  de  garance  pulvérisée, 
à  peu  près  une  poignée  ;  cette  racine  est  la  seule  sur  la- 
quelle on  puisse  compter  pour  fournir  une  teinture  solide. 
Faites-la  bouillir  deux  ou  trois  m*imites.  Versez  la  liqueur 
au  travers  d'un  linge  dans  un  aukre  vase,  et  jetez-y  de 
l'alkali ,  du  tartre ,  gros  comme  un  œu£  Remuez  le  mé- 
lange avec  quelques  tuyaux  de  plume.  Versez  dessus, 
goutte  à  goutte,  assez  de  dissolution  d'éCain  pour  que 
l'eau  commence  à  jaunir.  Quelques  mottens  après,  filtrez 
à  travers  le  papier  lombard.  Quand  Teau  sera  passée  par 
le  filtre ,  arrosez  la  fécule  ou  le  précipité  qui  sera  resté 
dessus»  avec  beaucoup  d'eau  tiède  que  vous  laisserez  passer 
de  même  au  trarvers  du  filtre,  afin  de  dissoudre  et  d'en- 
lever tous  tes  sels.  La  garance  est  de  toutes  les  piailles 
connues  dans  nos  climats  celle  qui  donne  le  rouge  fe  plus 
durable,  et  le  suc  du  peuplier  ne  peut  que  l'assurer  davan- 
tage. Celui  de  bouleau  yaut  encore  mieux  pour  les  cou- 
leurs rosacées. 

»  On  a  remarqué  que  l'or  et  l'étain ,  mêlés  ensemble , 
après  avoir  été  dissous  séparément  par  l'eau  régale ,  se 
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précipitaient  dans  la  décoction  de  garance  en  une  belle 
et  solide  couleur  rouge.  Ce  procédé ,  qui  ne  serait  pas  pra- 
ticable dans  la  teinture ,  à  cause  du  prix  d'un  pareil  mor- 
dant, pourrait  servir  à  composer  une  laque  bien  supé- 
rienre  au  carmin  pour  la  peinture  à  Thuile.  Les  murex 
et  ks  buccins  fourniraient  des  pourpres  solides ,  si  Ton 
pouvait  s'en  procurer  une  assez  grande  quantité  pour  en 
composer  des  laques, 

)  Les  laques  composées  avec  l'alun  devraient  être  débar- 
rassées de  leur  sel  par  le  lavage.  > 

Comme  la  laque  de  garance  est  et  sera  long-tems  pré- 
férée à  la  laque  de  cochenille ,  notis  ne  nous  étendrons. 
pas  sur  les  procédés   indiqués  dans  Kunkel ,  dans  Le- 
Uond ,  ou  dans  d'autres  auteurs  plus  modernes ,  qui  ont 
traité  de  l'art  de  fabriquer  la  laque  de  cochenille.  Termi- 
ooBs  par  indiquer,  d'après  Tingry ,  les  moyens  de  récon- 
oaftre  si  une  laque  est  vraiment  extraite  de  la  cochenille. 
Les  réactifs ,  tels  que  le  citron ,  le  vinaigre ,  etc. ,  ne 
donnent  point  de  résultats  concluants ,  et  leur  eflet  varie 
H^lon  la  durée  de  leur  influence.  Tingry  a  composé  un 
^iJesau  comparatif  des  effets  de  certains  réactifs   sur 
<^^rtaines   laques  :  il  employa  Fammoniac  caustique,  le 
n'naigre ,  Tacide  sulfurique ,  l'acide  muriatique ,  et  autres , 
^t  il  obserra  les  divers  changemens  que  l'impression  du 
looment  ou  de  plusieurs  semaines  a  opérés  sur  ces  di- 
^erses  substances  :  les  unes  deviennent  jaunes ,  les  autres 
(anelles,  d'autres  vertes,  etc.  Ces  acides  ont  converti 
^$sez  subitement  la  laque  de  garance  en  une  couleur  de 
^oille  :  8ur  d'autres ,  le  premier  contact  développe  la 
'*^aleur  rouge;  mais  deux  ou  trois  jours  apportent  des 
'itérations  remarquables ,  etc.  » 
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—  Des  rouges  jaunâtres.  — 

Les  substances  colorantes  qui  donnent  le  rouge  élé- 
mentaire ne  sont  qu*en  petit  nombre ,  tandis  qu*on  pos- 
sède un  grand  nombre  de  rouges  jaunâtres  »  qui  ne  sont 
cependant  pas  des  orangés  :  les  ocres  calcinées  ea  of- 
frent donc  de  toutes  les  nuances. 
.   Les  modernes  ont  laissé  admettre  beaucoup  de  noms 
peu  significatifs  au  sujet  des  diverses  espèces  de  rouges; 
c'est  ainsi  qu'ils  disent  :  brun^rouge,  rouge  de  Prusse, 
d'Angleterre,  de  Perse;  ils  disent  encore  :  le  rouge  in- 
dien, le  rouge  de  Venise,  le  rouge-brun  d'Espagne,  le 
rouge  de  montagne ,  etc.  Ces  dénominations  ne  désignent 
ni  la  teinte,  ni  le  lieu  précis,  ni  la  matière  de  ces  rouges; 
on  doit  donc  convenir  qu'une  certaine   barbarie  do- 
mine encore  ces  classifications.  Les  naturalistes  ont  craint 
d'être  mal  compris  par  les  peintres;  les  physiciens  n*ont 
point  connu  l'optique  véritable  des  couleurs;  les  pein- 
tres ne  sortent  pas  du  vocabulaire  routinier  des  ateliers 
et    des  marchands  de  couleurs   intéressés  à  maintenir 
cet  Imbroglio;  en  sorte  que  les  étymologistes  ont  encore 
beaucoup  à  faire  au  sujet  de  la  véritable  nomenclature 
des   couleurs  matérieUes.  Les  mots   rouge   minéral  ne 
désignent  ni  le  fer,  ni  le  plomb ,  ni  le  mercure  :  les  ter- 
mes vermillon ,  cinabre,  orpin  rouge,  éthiops  martial  cal- 
ciné ,  colcotar ,  etc. ,  ne  signifient  rien  de  positif.  On  fa- 
brique à  Paris  du  vermillon  dit  de  la  Chine;  on  fabrique 
de  la  mine-orangé;  enfin  aujourd'hui  on  vend  aux  artistes 
beaucoup  de  couleurs  que  les  uns  appellent  des  mars, 
les  autres  des  ocres ,  mais  sans  employer  aucune  dési- 
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gnation  caractéristique  ou  chromatique,  qui  puisse  aider 
dans  la  pratique  du  coloris. 
Quoique  Ton  rencontre  quelquefois  des  ocres  rouges 
qui, mêlées  avec  du  blanc,  composent  une  teinte  pres- 
que rose;  et  bien  que  Tart  en  produise  (tel  est  le  rouge 
artificiel  connu  sous  le  nom  de  rouge-mars) ,  il  est  évi- 
dent qae  l'ocre  rouge  ou  brun-rouge  contient  plus  ou 
mm  de  jaune ,  et  qu'il  est  fort  différent  du  rouge  élé- 
iMDlaire,  tel,  par  exemple,  que  celui  qui  est  produit  par  la 
prance.  Nous  allons  parler  d'abord  de  ces  rouges  de  fer 
plus  ou  moins  mêlés  de  jaune;  puis  nous  parlerons  du 
Tennillon,  du  minium,  etc.  ,  couleurs  qui  appartiennent 
^mi  la  classe  des  rouges  jaunâtres,  mais  non  exprès- 
*^ent  à  la  classe  distincte  et  déterminée  des  orangés. 
La  calcination  qui  rougit  les  ocres  jaunes  est  très-facile 
à  obtenir;  cela  n'exige  pas  l'emploi  d'un  haut  degré  de 
calorique  :  la  moindre  torréfaction  suffit.  On  a  voulu  nous 
^considérer,  comme  un  heureux  hasard  pour  la  pein- 
ture, la  découverte  d'une  ocre  rougie  par  le  feu;  mais, 
l'es  que  l'on  a  imaginé  de  faire  cuire  la  brique ,  là  tuile 
^  les  vases  d'argile ,  on  a  possédé  l'ocre  rouge ,  et  la 
Pâture  a  di!k  aussitôt  s'emparer  de  cette  couleur. 
Jf.  Bouvier  préfère  l'ocre  rouge  native  à  l'ocre  rouge 
^i^ificielle;  il  croit  qu'il  faut  se  méfier  de  l'ocre  rouge- 
^runou  brun-rouge  qui  pousse  au  rouge.  La  même  rai- 
^  901  doit  rendre  méfiant ,  au  sujet  de  l'ocre  de  rue , 
^bsiste  peut-être  au  sujet  du  brun-rouge,  qui  se  fait 
'^wce((e  ocre  de  rue.  Parlons  de  l'ocre  rouge  artificielle. 
»  Il  est  un  rouge  résultat,  dit  M.  Pelouze,  de  ladistilla- 
'^n  du  nitre  par  le  sulfate  de  fer  pour  en  obtenif  l'eau- 
'^.  Ce  résidu  pulvérisé  et  lavé  à  l'eau  chaude ,  pour  en 
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extraire  le  sulfate  de  potasse  formé ,  es^  d'une  couleur 
très-iatense ,  mais  qui  tire  quelquefois  un  peu  au  violet , 
soit  à  cause  de  la  riolence  de  la  chauffe  qui  a  désoxidé  en 
partie  le  fer,  ou  plutôt  à  raison  du  sel  marin  contenu 
dans  le  nitre  impur  soumis  à  la  distillation ,  ei  qui  a  pour 
effet  constant  de  yiolacer  Toxide  de  fer. 

t  On  peut  encore  se  procurer  un  rouge  assez  beau  en 
calcinant  le  sulfate  de  fer  lentement  et  sans  trop  élever  la 
température  sur  la  fin  de  ropérttîon  »  ce  qui  pourrait  dé- 
soxider  le  fer  et  violacer  le  produit.  Il  &ut  ensuite  mou- 
liner» laver  et  sécher  la  matière.  C*est  le  procédé  qu'on 
emploie  pour  obtenir  le  rouge  à  polir  les  glaces,  etc. 

>  Pour  la  peinture,  le  produit  sera  beaucoup  plus  beau , 
et  d'un  emploi  plus  facile ,  surtout  en  détrempe  »  si,  au 
sulfate  de  fer ,  on  mêle  le  quart  de  son  poids  d'alun.  Les 
deux  sels  fondent  d'abord  dans  leur  eau  de  cristallisation , 
et  c'est  un  moyen  de  les  bien  mélanger  avant  la  calci- 
nation. 

1  Ce  procédé  donne  un  rouge  qui  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celui  qu'on  vend  à  Paris  sous  le  nom  de 
rouge  de  mars.  On  peut  en  varier  les  nuances  à  volonté, 
par  des  dosages  d'alun  différons ,  et  en  poussant  plus  ou 
moins  la  calcination.  Dans  tous  les  cas  il  faut  le  bien  laver. 

»  Le  même  procédé  donne  ce  que  de  certains  &brican8 
de  couleurs  annoncent  sous  le  nom  d'orangé  de  tnart. 

1  Le  rouge  de  Prusse ,  d'Angleterre  »  les  rouges-bruns 
ou  bruns-rouges  ne  sont  également  que  des  résidus  de  la 
calcination  du  sulfate  de  fer,  plus  ou  moins  prolongée  et 
à  des  degrés  de  température  variés.  Le  fabricant ,  en  tâ- 
tonnant un  peu  pour  obtenir  cet  effet ,  sera  bientôt  le 
maître  de  produire  à  volonté  la  nuance  qu'il  désirera.  » 
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Le  cinabre  ou  vermillon. 

Parmi  les  rouges-jaunâtres ,  on  doit  placer  le  cinabre 
ou  ie  Yermillon ,  qui  n^est  autre  chose  que  le  cinabre  pul 
vérisé,  et  embelli   quelquefois  par  certaines  matières 
rouges. 

Le  cioabre  est  fort  différent  du  minium ,  et  cependant 
les  anciens  appelaient  minium  ce  que  nous  nommons 
cinabre.  Le  minium  provient  du  plomb  :  il  est  très-dan- 
gereux; le  cinabre  proTient  du  mercure  combiné  avec  le 
soufre;  et  bien  qu'il  soit  perfide»  surtout  lorsqu'il  se 
IrouFo  mêlé  avec  d'autres  oxides  de  la  palette ,  on  s'en 
sert  tous  les  jours.  Sa  vivacité  et  sa  force  sont  les  causes 
de  cette  préférence. 

Nous  parlons  ici  seulement  du  cinabre  natif;  et  sans 
loélanges  de  minium  et  de  cochenille,  mélanges  qui  cons- 
(ilmnl  le  vermillon ,  dit  vermillon  de  la  Chine.  En  ache- 
tât le  cinabre  en  aiguilles,  on  risque  moins  qu'en  Tache- 
^Dt  en  état  de  vermillon.  On  prétend  qu'en  le  porphy- 
nsant  avec  de  l'urine,  il  acquiert  plus  d'énergie;  mais  si 
ToQ  y  réfléchit ,  on  verra  qu'il  en  a  bien  assez  ,  et  qu'il 
^  fort  inutile  de  le  rendre  orangé  par  un  moyen  qui 
'^'aillears  peut  le  rendre  altérable.  Quelques  personnes 
i^réfèrent  au  cinabre  natif,  qu'on  trouve  dans  les  mines 
<îe  mercure,  le  cinabre  de  Hollande;  on  croit  qu'il 
ibauge  moins  que  le  premier ,  lorsqu'on  le  mêle  avec  le 
ilaiïc. 

*  Le  cinabre,  dit  M.  Yalmont  de  Bomare,  est  en  quel- 

V^  sorte ,  la  mine  de  mercure  la  plus  connue ,  et  qui , 

3rune  mécanique  accidentelle  et  naturelle,  a  été  com- 
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binée  dans  des  cavités  souterraines ,  avec  un  quart  de  son 
poids ,  et  même  plus ,  de  souffre  plus  ou  moins  pur;  en- 
suite sublimée  par  des  feux  locaux  aux  voûtes  des  mines 
où  cette  substance  se  trouve.  Du  moins  le  procédé  dont 
on  se  sert  en  chimie ,  pour  en  faire  d'artificiel ,  fait  pré- 
sumer que  les  choses  se  passent  ainsi. 

Ainsi  le  cinabre  n'est  que  du  mercure  minéralisé  par 
le  soufre.  Quoique  les  anciens  l'aient  connu  sous  le  nom 
de  minium ,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  notre  mi- 
nium ,  qui  n*est  qu'une  chaux  rouge  de  plomb. 

Lorsque  le  cinabre  est  en  masse ,  les  parties  dont  il 
es  t  formé  sont  disposées  en  aiguilles  ou  stries  de  couleur 
rouge;  en  certains  endroits  ,  on  croit  apercevoir  une 
couleur  grise  et  brillante;  mais,  quand  il  est  bien  divisé, 
et  bien  broyé  sur  le  porphyre ,  sa  couleur  rouge  devient 
de  la  plus  grande  beauté. 

Le  cinabre  qui  se  trouve  dans  le  commerce  est  une 
production  de  Fart,  que  l'on  doit  à  l'industrie  des  Hol- 
landais. Ce  n'est  pas  que  les  chimistes  de  toutes  les  na- 
tions ne  sachent  faire  du  cinabre;  tous  l'obtiennent  en 
sublimant  du  soufre  avec  du  mercure;  mais  on  semble 
avoir  abandonné  jusqu'ici  aux  Hollandais  cette  opération 
en  grand. 

Voici  les  détails  que  donne  sur  cette  manipulation  l'au- 
teur du  Traité  de  la  peinture  au  pastel. 

€  Il  faut  d'abord  faire  fondre,  dans  un  creuset,  une 
9  livre  par  exemple ,  de  soufre  en  poudre  avec  quatre  ou 
»  cinq  livres  de  mercure.  On  mêle  bien  ces  deux  ma- 
■  tières.  Quand  elles  commencent  à  se  combiner,  elles 
»  s'enflamment.  On  couvre  le  creuset  pour  étouffer  la 
9  flamme ,  après  l'avoir  laissé  durer  deux  ou  trois  minutes: 


I 
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la  matière  est  alors  ce  qu'on  nomme  de  Téthiops.  On 
la  tire  du  creuset ,  on  la  pulvérise ,  on  la  tient  près  du 
feu  pour  Tenlretenir  presque  brûlante.  On  prend  un 
grand  matras  de  Terre  »  on  le  place  dans  un  bain  de 
sable ,  et  l'on  met  dans  le  cou  du  matras  un  entonnoir 
qu'on  lute  bien.  On  passe  par  l'ouyerture  de  l'enton- 
noir une  baguette  de  verre  »  afin  de  pouvoir  de  tems 
en  tems  remuer  l'éthiops  :  mais  cette  baguette  porte  un 
bourrelet  ou  noyau  de  lut,  en  forme  d'anneau  coulant, 
pour  fermer  tout  passage  à  l'air ,  et  faciliter  le  moyen 
d'introduire  de  nouvel  éthiops  dans  le  matras,  car  il  ne 
faut  le  mettre  que  par  parcelles.  On  chauiTe  doucement 
le  vaisseau;  on  augmente  le  feu  jusqu'à  faire  rougir  le 
fond  du  matras.  A  mesure  que  l'éthiops  se  sublime ,  on 
en  ajoute  de-nouveau  par  Tentonnolr,  qu'on  referme 
aussitôt;  et  l'on  entretient  le  feu,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  matière  se  soit  convertie  en  cinabre  par  la  sublima- 
tion. 1 

Il  faut  choisir  le  cinabre  en  belles  pierres ,  fort  pe- 
santes, brillantes,  à  longues  aiguilles  et  d'une  belle  cou- 
leur rouge.  Le  minium ,  quoique  plus  orangé  ,  lui  ressem- 
ble ;  mais  en  prenant  le  cinabre  en  pierre ,  on  ne  peut 
être  trompé. 

Il  est  d'un  rouge  à  peu  près  écarlate  quand  il  est  broyé. 
Les  peintres  à  huile  craignent  cette  couleur ,  et  sont  per- 
suadés ,  les  uns ,  qu'elle  ne  résiste  pas  à  l'air ,  les  autres , 
qu'elle  noircit.  Cependant  le  même  auteur  du  Traité  de 
la  Peinture  au  pastel  assure  qu'il  n'est  pas  à  craindre 
qu'elle  change ,  même  à  l'huile ,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  mêlée  de  minium,  c  II  est  constaté ,  dit-il ,  que  le 
»  mercure,  dans  l'état  de  cinabre,  ne  se  prête  à  Tact i ou 
TOME  u.  19 
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»  d'aucun  dissolvant  »  parce  qu'il  est  défendu  par  le  sou- 
B  fre  »  et  ne  conserve  aucun  caractère  salin.  Qu*on  Tex- 
1  pose  à  la  vapeur  du  foie  de  soufre ,  ou  qu'on  en  verse 

>  dessus»  il  n'en  reçoit  pas  la  plus  légère  impression. 
9  Quelle  vapeur  assez  pulride  pourrait  donc  l'altérer ,  s'il 
»  résiste  à  cette  épreuve  ?  Presque  tous  les  peintres  à 
9  l'huile,  ceux  de  Londres  surtout»  prétendent  qu'il  noir- 

>  cit.  Je  le  crois  bien.  C'est  pour  l'ordinaire  du  vermillon 
•  qu'ils  emploient  »  c'est-à-dire  un  mélange  de  cinabre 
»  et  de  minium  »  qu'on  a  même  lavé  peut-être  avec  de 
9  l'urine  »  comme  le  prescrit  un  petit  livre  composé  sur 
»  la  miniature ,  ce  qui  ne  peut  que  disposer  encore  plus 
9  ce  mélange  à  s'altérer.  Or  comment  ne  noircirait-il  pas 
»  dans  des  villes  chargées  d'autant  d'exhalaisons  fétides 
»  que  Londres  et  Paris  ?  > 

On  dit  que»  pour  reconnaître  si  le  cinabre  est  altéré 
par  le  minium ,  il  suffit  de  le  mettre  en  digestion  avec  du 
vinaigre.  Alors  la  couleur  changera;  le  vinaigre  perdra 
son  acidité»  et  prendra  un  goût  sucré  et  nauséabond. 
Si  l'on  fait  l'essai  sur  une  petite  quantité  de  cinabre  »  il 
ne  faut  employer  que  peu  de  vinaigre  pour  reconnaître 
plus  facilement  le  minium.  Dans  le  cas  où  l'on  craindrait 
de  goûter  la  dissolution  qui  aura  été  faite  par  le  vinaigre» 
il  faudra  rapprocher  »  par  l'évaporalion  »  la  dissolution  » 
ensuite  en  verser  quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
de  puits.  Si  l'eau  se  trouble  et  devient  laiteuse»  c'est  une 
preuve  certaine  que  le  cinabre  contient  du  minium.  Quant 
aux  autres* terres  métalliques  qu'on  aurait  pu  ajouter 
pour  augmenter  la  couleur»  elles  ne  pourraient  pas  être 
reconnues  par  celte  expérience. 

t  Le  cinabre  artificiel  »  dit  M.  Pelouze  »  s'obtient  par 
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vole  de  subiimatioD  :  voilà  pourquoi  il  se  présente  sous 
forme  de  masses  plus  ou  moins  épaisses ,  concaves  d'un 
côté ,  convexes  de  l'autre  »  et  pourquoi  il  a  l'aspect  ai- 
guillé dans  sa  cassure.  Avant  d'être  pulvérisé  »  sa  nuance 
est  le  rouge-'brun,  mais  il  devienC  très-vifettrès-éclatant» 
lorsqu'il  cesse  d'être  en  masse. 

»  Nous  nous  dispenserons»  comme  hors  de  notre  sujet» 
de  parler  des  nombreuses  sophistications  qu'on  lui  fait 
éprouver  au  moyen  du  minium ,  de  la  brique ,  du  colco- 
ihar»  etc. 

>  Parmi  les  nombreuses  descriptions  qui  ont  été  don- 
nées des  manufactures  de  cinabre  en  Hollande ,  ce  qui 
semble  de  meilleur  est  ce  qu'en  a  dit  le  pharmacien 
Tuckert^  qui  a  été  à  portée  de  les  examiner  avec  le  plus 
grand  détail.  Nous  rapporterons  donc  les  principales  don- 
nées du  mémoire  qu'il  a  publié  sur  cet  intéressant  sujet. 
Dn  Français  instruit»  M.  Payssé»  qui  a  aussi  visité  les 
fidbriqoes  hollandaises  »  a  confirmé  pleinement  l'exac- 
titade  des  assertions  de  M.  Tuckert.  Voici  ce  qu'a  dit 
celui-ci  r 

c  Oo  pr^are  d'abord  l'éthiops  (sulfure  noir  de  mer- 
cure) en  mêlant  ensemble  cent  cinquante  livres  de  soufre 
et  mille  quatre-vingts  livres  de  mercure  bien  pur  »  et  ex- 
posant ensuite  ce  mélange  à  un  feu  modéré  »  dans  une 
chaudière  de  fer»  plate  et  polie ,  d'un  pied  de  profondeur 
sat  deux  pieds  et  demi  de  diamètre.  Jamais  ce  mélange 
ne  s*enilamme  »  à  moins  que  l'ouvrier  n'ait  point  encore 
acquis  l'habitude  du  travail  nécessaire. 

9  Od  broie  ce  sulfure  noir  ainsi  préparé,  afin  d'en  rem- 
plir jhcilement  de  petits  flacons  do  terre  de  la  contenance 
de  Tingt-quatre  onces  d'eau  ou  eâviron  ,  et  l'on  remplit 
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matière  une  fois  introduite ,  on  continue  le  feu  dans  un 
juste  degré  y  et  on  le  laisse  éteindre  lorsque  tout  est  su- 
blimé; ce  qui  exige  trente*six  heures  de  travail.  On  re- 
connaît si  le  feu  est  trop  fort  ou  trop  faible,  par  la  flamme 
qui  s'élève  lorsqu'on  ôte  le  couvercle  de  fer.  Dans  le  pre- 
mier cas»  la  flamme  surpasse  le  vaisseau  de  quelques 
pieds;  dans  Tautre,  elle  ne  paratt  pas,  où  ne  fait  que 
toucher  faiblement  l'ouverture  des  pots.  Le  degré  de  feu 
est  bon  si  »  en  enlevant  le  couvercle ,  on  voit  paraître  vi- 
vement la  flamme,  sans  qu'elle  s'élance  à  plus  de  trois  ou 
quatre  pouces  au-dessus  de  l'ouverture. 

»  Dans  les  dernières  trente-six  heures ,  on  remue  tous 
les  quarts  d'heure  ou  demi-heures,  la  masse,  avec  une 
tringle  de  fer,  pour  en  accélérer  la  sublimation.  Les  ou- 
vriers s'y  prennent  avec  tant  de  hardiesse  que  j'en  fus 
étonné ,  et  que  je  craignis  chaque  fois  qu'ils  n'enfonças- 
sent les  vaisseaux. 

9  Après  que  tout  est  refroidi ,  on  retire  les  vaisseaux 
avec  les  cercles  de  fer,  qui  empêchent  qu'ils  ne  crèvent, 
et  on  les  casse.  On  trouve  constamment  dans  chaque  pot 
quatre  cents  livres  de  sulfure  de  mercure  sublimé;  ce 
qui  fait  douze  cents  livres  pour  les  trois ,  et ,  par  consé- 
quent, dix  livres  seulement  de  perte  pour  chaque. 

•  Il  ne  s'attache  point  de  sulfure  de  mercure  sublimé 
aux  plaques  de  fer,  puisqu'on  les  ôle  continuellement , 
excepté  versla  fin  de  l'opération ,  où  l'on  ne  touche  plus 
aux  vaisseaux.  Ces  plaques  ne  souffrent  pas  le  moindre 
dommage.  • 

Il  parait  évident ,  par  celte  série  d'opérations ,  dont 
l'exactitude  a  été  garantie  par  plusieurs  visiteurs  modernes 
des  fabriques ,  et  très-dignes  de  foi ,  que  le  tour  de  main 
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attribué  auxUoUandab,  ne  conuste  que  dam  la  division 
par  petites  parties  du  sulfure  noir  de  mercqve ,  et  dans 
la  précaution  qu'ils  ont  de  n'introduire  le  sulfure  noir 
par  projection  dans  les  pots ,  que  lorsque  ceux-ci  sont 
rouges  de  feu. 

On  a  aussi  proposé  de  fisibriquer  le  cinabre  par  la  voie 
humide  :  tel  est  le  procédé  indiqué  par  KirchofF.  C'est 
un  sujet  digne  d'attention.  Si  le  succès  répondait  aux 
tentatives,  ce  serait  un  fort  heureux  résultat. 

Le  minium  ou  oxide  rouge  de  plomb. 

Si  l'on  facilite  à  l'oxide  jaune  de  plomb  (mn^içot)  une 
division  plus  grande  dans  ses  parties ,  ce  qui  s'opère  par 
une  accumulation  de  calorique ,  il  prend  une  couleur 
rouge  plus  ou  moins  développée,  et  produit  l'oudo  rouge 
de  plomb  (appelé  vulgairement  minium).  Il  n'y  a  rien  à 
dire  sur  la  qualité  de  cette  couleur»  sinon  qu'elle  est  ex- 
trêmement préjudiciable;  cet  oxide  se  trouvant  t^- voisin 
de  la  réduction»  c'est-à-dire,  de  l'état  de  métal. 

Comme  l'emploi  de  ce  ro^ge  a  rarement  lieu  dans  les 
tablee^ui:,  nqus  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  à  son 
sujet;  nous  ne  ferons  que  répéter  ce  qu'on  lit  dans 
l'Encyclopédie ,  sans  entrer  dans  aucuns  détails  s^r  les 
procédés  plus  nouveaux. 

«  Pour  fabriquer  le  minium ,  09  prend  de  la  céruse  » 
c'est-à-dire,  du  blanc  de  plonxb  dissous  p^gr  le  vinaigre. 
On  la  met  dans  un  fourneau  de  réverbère  »  de  ma^M^re 
que  la  flamme  pubse  rouler  sur  elle  :  o^  donne  d'abord 
un  feu  modéré  pendant  quelque  temps  ;  ensuite  on  l'aug- 
mente tout  d'un  coup ,  lorsque  la  céruse  est  changée  en 
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une  poudre  grise ,  et  l'on  donne  un  degré  de  feu  qui  soit 
prêt  à  faire  fondre  la  chaux  de  ploml).  Pendant  cette 
opération ,  on  la  remue  ^ans  oesse  »  et  lorsqu'elle  est  de- 
venue d'un  beau  rouge»  on  la  retire*  Dans  cette  opération, 
c'est  la  flamme  qui  donne  à  la  chaux  cette  belle  couleur 
rouge  »  et  cette  chaux  augmente  considérablement  de 
poids. 

1  Une  autre  manière  de  ûtir^  le  minium  »  c'est  de  faire 
fondre  du  plomb  pour  le  convertir  en  une  chaux ,  ou 
poudre  grise,  qui  se  forme  perpétuellement  à  la  surface. 
Lorsque  le  plomb  est  eatièrement  réduit  en  chaux,  on 
écrase  cette  chaux  sur  des  meules  pour  la  réduire  en  une 
poudre  très-fine.  On  met  cette  poudre  dans  un  fourneau 
de  réverbère,  où  on  la  tient  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
en  observant  de  la  remuer  sans  cesse  avec  un  crochet  de 
fer,  jusqu'à  ce  que  la  matière  ait  pris  la  couleur  que  l'on 
demande.  Il  faut  aussi  bien  veiller  à  ne  point  donner  un 
feu  trop  violent,  qui  ferait  fondre  la  matière  et  la  mettrait 
en  grumeaux.  > 

Yoici  encore  ce  que  dit  Watin  :  «  On  prépare  le  mi- 
nium dans  de  grands  fourneaux  de  réverbère,  dont  l'aire 
est  légèrement  concave,  et  sur  laquelle  on  étend  le  plomb 
qu'on  destine  à  cette  opération.  Puis,  au  moyen  de  foyers 
construit»  et  situés,  de  côté  et  d'autre,  presque  au  ni- 
f eau  de  l'aire ,  on  fait  fondre  ce  plomb  qui ,  au  bout  de 
quelques  instaps,  se  couvre  d'une  couche  d'oxide  jaune, 
qu'on  enlève ,  et  qu'on  réunit  sur  les  bords  de  l'aire  avec 
un  crochet  en  fer ,  à  long  manche ,  nommé  ringard. 
C'est  ce  premier  oxîde  qui  est  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  massicot.  On  réitère  cette  opération  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  métal  soit  passé  à  ce  premier  degré 
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fi\)\i(l;ili<>n.  Lliisnilc  on  jolie  cet  oxido  dans  <lrs  lonnrnu\ 
KMnpIis  (1*0011  l)ion  noll(^ ,  cjiio  Ton  agite  ponr  séparer,  an 
Mioyen  des  diflcTcncos  de  leur  pesanteur  spécifique,  h> 
j>arlies  du  ploud)  encore  h  l'état  métallique  d'avec  celles 
(|iii  sont  déjh  oxidées. 

u  'l'ont  le  massicot  élant  ainsi  séparé  du  plomb  ,  on  le 
lait  éiroulter  cl  sécher,  et  on  le  remet  à  nu  sur  l'aire  du 
lourneau.  ou  dans  de  larges  caisses  de  fer  blanc.  On  le 
lienl  ainsi ,  pendant  trente  à  trente-six  heures,  ^  une  cha- 
leur modérée  et  moindre  que  celle  du  rouge-brun.  En- 
lin  ,  loisque*  cet  oxide  est  arrivé  h  la  nuance  qu'on  dé- 
>\vr  lui  donner,  on  le  retire  du  lourneau;  cl,  après 
l'aNoir  laissé  relVoidir  ,  on  le  passe  par  un  lamis  de  toile 
mrlalliqu(\  ^> 

\V\cn  ([ue  le  saiii;-drOi;()n  soil  une  résine,  j'ai  pensé  qur 
-aetHiKnu'  roui^e-jaunjlre  devait  lui  faire  trouver  place 
'  1.  Le  saii^-(îi'ai;on  e<l  un  >uc  ^onnneux ,  sec,  friable, 
i'r  ro'iliMir  roll^^^  eomir.o  du  sani:  caillé.  11  se  lire  par 
.  î.  i-'i.Mi  il'.în   .;r,i;i(]  a:  br(^  (!o>  Indes  ,  appelé  par  Clusius 

:.\»  ..•••/■.ir  .MI  <://'/ 1  (lr'.iL:nj}.  Le  phis  beau  et  le  meil- 
;  -m  t\sl  cAiù  ijiîi  coule  !«'.  prcmi*  r  en  petites  lames  clai- 
i.-».  Iranspnrenle«i  ,  fii 'blés,  dr  couleur  lr«;s-rou:;e  :  il  est 
:ir>  i\u\' ;  c<'!iii  qu'où  lrou\c  pln<  ecuiinanémenl  est  en- 
\(l(»j)|)t'  eu  j«»ruu'  d  olive-  dcUi>  les  f<niilles  de  Tarbro 
lU'-nif,  ou  (jaus  df-^  l'euilh-s  df  roseaux.  11  faut  \c  elu)i>ir 
I,'  t  ,  piu',  ré>>iuru\  ,  ^cc  ,  friable  ,  et  fort  rouire.  On  ap- 
I    >rl'*    (lé    lloîlaud*'    du     -auj.  -  di  a.;(Ui    faux,     tni    j>etil> 

!ll>  J)!a!s,  r;iv-ai't^  ,  rl'uu  l'Oii;^»^  ï<\ncr  r'I  luisant.  Il  es| 
l'il  iiil'iieur  ;i  I  iiiljf.  Ou  eiuijloi?  le  saiii:  •diau.cMi  «lan- 
'■  -  \'  !!i'-  loii;^.'^  ♦•(  dau-  1»'^  \rrni^  à  (b>r«M. 
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—  Des  rouges-bleuâtres.  — 

Parmi  les  couleurs  rouges  employées  dans  la  peinture» 
nous  ne  connaissons  guère  que  les  préparations  de  ga- 
rance, qui ,  quelquefois ,  oiTrent  une  teinte  dans  laquelle 
on  distingue  sensiblement  du  bleu  associé  au  rouge  do- 
minant ou  élémentaire  de  cette  plante.  Les  matières  co- 
lorantes rouges ,  plus  bleuâtres  que  la  garance ,  appar- 
tiennent à  la  classe  des  violets;  c'est  ainsi  que  la  giroflée 
rouge ,  appelée  quarantaine,  passe  peu  à  peu ,  en  se  flé- 
trissant» de  l'état  de  rouge  pur,  qui  est  sa  teinte  ordi- 
naire, à  l'état  de  rouge-bleu.  Le  Vocabulaire  français 
oflre  le  mot  zinzolin  pour  exprimer  une  couleur  rouge 
d'un  violet  tendre. 

Il  est  à  propos  de  répéter  ici  que  le  pourpre  des  an- 
ciens n'était  point  violet,  mais  rouge  élémentaire ,  et  tel 
que  celui  de  la  garance  ou  de  la  rose  de  Provins  ,  etc. 

Quant  aux  couleurs  végétales ,  qu'on  n'ose  guère  em- 
ployer en  peinture  à  cause  de  leur  fugacité,  et  qui  oflrent 
une  teinte  rouge  bleuâtre,  il  en  existe  un  grand  nombre. 
Le  bois  de  Brésil ,  le  bois  de  Campéche ,  les  baies  de 
sureau  et  autres  fournissent  cette  couleur  mixte,  qu'il 
importait  de  distinguer  ici. 

DES    VIOLETS. 

On  ne  connaît  guère  d'autres  substances  violettes  pro- 
pres à  la  peinture  que  celle  qui  est  tirée  de  l'or;  on 
l'appelle   pourpre    de   Cassius;    et   celle   qui    est   tirée 
du  fer ,  et  que  l'on  vend  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
\  iolet-mars. 
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«  Les  violets  d'or,  dit  M.  Bourgeois»  sont  formés  par  la 
combinaison  d'une  solution  nitrique  d'étain ,  avec  une 
solution  d'or  pur  par  l'eau  régale.  Ou  mêle  ensemble  ces 
solutions  par  petites  quantités  à  la  fois,  et  on  les  réunit 
successivement  dans  un  autre  vase,  pour  en  précipiter 
ensuite  la  couleur,  au  moyen  d'une  solution  alcaline;  on 
lave  après  cette  couleur  comme  les  autres ,  jusqu'à  ce 
qu*enfîn ,  dégagée  tout-à>fait  de  sels ,  elle  soit  recueillie 
avec  soin ,  et  séchée  à  l'abri  de  la  poussière. 

i  Quant  aux  violets  de  fer ,  ils  résultent  d'une  calcina- 
tion  réitérée  quatre  à  cinq  fois  à  un  feu  de  forge  ou  de 
four  à  porcelaine  »  d'un  oxide  rouge  de  fer  préparé  de 
toutes  pièces;  c*est-à-dire ,  formé  d'abord  en  beau  rouge 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  plus  haut.  Ces 
violets ,  quoiqu'on  effet  peu  énergiques ,  sont  néanmoins 
d'une  très-grande  utilité  dans  le  tableau ,  par  la  finesse 
et  la  fixité  de  leur  couleur.  9 

Les  oxides  rouges  de  fer,  étant  ramenés  à  un  état  de 
moindre  oxidation ,  peuvent  donc  donner  plusieurs  nuan- 
ces  de  pourpre  et  de  violet.  En  exposant  le  péroxide 
rouge  de  fer ,  bien  lavé-et  bien  pur ,  dans  un  fourneau  à 
porcelaine»  on  le  fait  passer  au  violet.  Les  divers  degrés 
de  chaleur  et  la  durée  plus  ou  moins  grande  de  la  chauffe» 
peuvent  varier  presqu'à  l'infini  ces  résultats  :  les  fabri- 
cans  de  Paris  les  multiplient  beaucoup ,  et  ils  établissent 
à  un  prix  très-élevé  ces  divers  produits. 

On  peut  aussi  changer  considérablement  la  nuance  de 
l'oxide  de  fer  et  le  {aire  passer  à  une  teinte  vineuse ,  en 
y  mêlant  »  pendant  la  calpination  »  une  petite  quantité  de 
muriale  de  soude  (sel  marin  commun).  Dans  ce  cas»  il 
faut  laver  le  produit. 
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Plusieurs  riolets  peuvent  être-  donnés  par  les  végétaux; 
et  je  crois  devoir  signaler  entr'autres  la  teinte  assez  du- 
rable et  très-belle  qu*on  obtient  d'une  espèce  de  pétale 
violette  très-petite,  qu'on  trouve  au  centre  de  la  fleur  de 
la  carotte  sauvage ,  plante  ombellifère  qui ,  dans  les  ter- 
rains forts ,  prend  un  assez  grand  développenient* 

La  plupart  des  violets  pour  la  peinture  se  composent 
donc  avec  du  rouge  de  garance  et  du  bleu;  on  les 
ébauche  souvent  avec  des  oiJdes  violets  de  fer. 


DES  BLEUS  PUBS  OU  ÉLÉHENTÂIBES. 

Nous  avons  dé)k  dit  que  le  bleu  de  Prusse  donnait  le 
vrai  bleu  éléoieataire  j>lutôt  que  l'outremer  »  le  co- 
balt» etc.;  en  eflet,  le  bleu  de  Prusse  ne  contient  ni 
jaune  ni  rouge»  tandis  que  l'outremer  a  un  œil  rougeâtre, 
ainsi  que  le  cobalt»  D'autres  niatiiifes  bleues  offirent  une 
légère  teinte  jaune;  ces  nuances  délicates  sont  masquées, 
il  est  vrai ,  par  l'énergie  de  ces  belles  couleurs  azurées  » 
mais  elles  n'en  existent  pas  moins.  La  comparaison  im- 
médiate que  l'on  peut  fiiire  des  uiies  et  des  autres ,  lors- 
qu'elles se  trouvent  éclairoies  avec  le  blanc  à  un  degré 
moyen ,  démontre  k  tous  les  yeu^  oes  mélanges  opposés 
au  caractèire  élémentaire. 

De$  couleurs  bleues  des  anciens. 

Les  bleus  employés  par  les  anciens  sont,  dit  sir  Davy, 
pâles  ou  foncés,  suivant  qu'ils  contiennent  de  grandes  ou  de 
petites  quantités  de  carbonate  de  chaux;  mais,  quand  ce 
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carbonate  de  chaux  est  dissous  par  les  acides ,  il  offre  le 
même  corps  de  couleur  >  c'est-à-dire,  une  poudre  bleue 
irès-fine  »  semblable  au  plus  beau  bleu  de  smalt  ou  à  de 
Foutremer.  Cette  poudre  est  rude  au  toucher;  elle  ne  perd 
point  sa  couleur  étant  chauffée  jusqu'au  rouge  ;  à  une  cha- 
leur blanche,  elle  subit  une  demi-fusion,  et  ses  particules 
s'agglutinent  les  unes  avec  les  autres.  Sir  Dayy  reconnut 
que  cette  couleur  bleue  n'était  pas  altérée  par  les  acides  ; 
cependant  Tacide  nitro-muria tique  (eau  régale)  ayant 
long-tems  bouilli  sur  elle ,  cet  acide  acquit  une  couleur 
jaune ,  et  donna  des  preuves  de  la  présence  de  l'oxide  de 
enivre.  Une  certaine  quantité  de  cette  couleur  fut  fondue, 
pendant,  une  demi-heure ,  avec  deux  fois  son  poids  d'hy- 
drate de  potasse;  la  masse,  qui  était  d'un  bleu  verdâtre, 
fut  traitée  par  l'acide  muriatique,  en  suivant  la  méthode 
employée  pour  l'analyse  des  pierres  silicieuses;  elle  donna 
une  quantité  de  silice  égale  à  plus  de  ^/sà^  son  poids; 
la  matière  colorante  fut  aisément  dissoute  dans  une  dis- 
solution d'ammoniac,  à  laquelle  elle  donna  une  couleur 
bleue  brillante,  d'où  sirDavy  conclut  que  c'était  de  l'oxide 
de  cuivre.  Le  résidu  donna  une  quantité  considérable 
d'alumine ,  et  une  petite  quantité  de  chaux. 

La  petite  quantité  de  chaux  trouvée  dans  cette  subs- 
tance ne  paraissait  pas  à  sir  Davy  suffisante  pour  ex- 
pliquer sa  fusibilité;  on  pouvait  donc  s'attendre  à  trouver 
la  présence  d'un  alcali  fixe  dans  cette  couleur  ;  il  en  fit 
fondre  une  petite  partie  avec  trois  fois  son  poids  d'acide 
boracique  ;  et  traitant  la  masse  avec  de  l'acide  nitrique 
et  du  carbonate  d'ammoniac;  puis ,  après  cela  ,  distillant 
dessus  de  l'acide  sulfurique ,  Il  se  procura  du  sulfate  de 
soude,  ce  qui  lui  prouva,  dit-il,  que  c'était  une  fritCe 
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faite  par  le  moyen  de  la  soude  et  colorée  par  Toxlde  do 
cuivre.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  »  suivant  sir  Davy ,  que 
c'est  là  la  couleur  décrite  par  Théophraste,  laquelle  avait 
été  découverte  par  un  roi  d'Egypte ,  et  dont  la  manufac- 
tare  était ,  dit-on ,  établie  anciennement  à  Alexandrie. 

Pline  parle  d'autres  bleus,  qu'il  appelle  des  espèces  de 
sables  (arenœ),  et  qu'on  tirait  des  mines  d'Egypte ,  de 
Scytbie  et  de  Chypre.  Sir  Davy  regarde  comme  probable 
que  ces  bleus  naturels  étaient  différentes  préparations  dela- 
pis-lazuli  et  des  carbonates  et  arséniates  bleus  de  cuivre. 

Pline  et  Vitruve  parlent  du  bleu  indien  :  le  premier  dit 
qu'il  était  combustible  ;  c'était  donc  évidemment  une  es- 
pèce d'indigo. 

Sir  Davy  examina  plusieurs  bleus  dans  les  fragmens  de 
peinture  tirés  des  ruines  des  monumens  de  Gaïus-Gestus  : 
c'est  un  indigo  bleu  foncé ,  approchant  par  sa  couleur  de 
celle  de  l'indigo;  il  y  trouva  un  peu  de  carbone  de  cui- 
Tre  y  mais  la  base  de  cette  couleur  était  la  fritte  décrite 
ci-dessus. 

Les  bleus  de  la  Noce  Âldobrandine,  d'après  le  pouvoir 
qu'ils  ont  pour  résister  à  l'action  des  acides  et  aux  effets 
du  feu ,  sont,  à  ce  que  croit  sir  Davy ,  des  composés  du 
bleu  d'Alexandrie. 

Dans  une  excavation  faite  à  Pompéia,  en  1814^  à  la* 
quelle  sir  Davy  fut  présent ,  on  retira  un  petit  pot  qui 
contenait  une  couleur  bleue  pâle ,  ce  n'était  autre  chose 
çu'un  mélange  de  chaux  et  de  fritte  d'Alexandrie. 

L'azur  égyptien ,  dont  la  bonté  est  prouvée  par  une 
t'xpérience  de  dix-huit  cents  ans^  peut  être  imité  aisément 
et  à  bon  marché.  Sir  Davy  a  trouvé  que  quinze  parties 
en  poids  de  carbonate  de  soude ,  vingt  parties  de  cailloux 
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silicieux^  pulvérisés,  et  trois  parties  de  limaille  de  cuivre, 
fortement  chauflfées  ensemble  pendant  deux  heures»  don- 
nent une  substance  exactement  de  la  même  couleur,  et 
presqu'aussi  fusible;  pulvérisée,  elle  produit  un  beau  bleu 
de  ciel  foncé. 

Le  principe  de  la  composition  delà  fritte  alexandrienne, 
continue  sir  Davy,  est  parfait;  savoir  :  celui  d'incorporer 
la  couleur  dans  une  composition  qui  ressemble  à  de  la 
pierre  «  de  manière  à  prévenir  le  dégagement  d'aucun 
fluide  élastique ,  ou  Faction  décomposante  des  élémens. 
C'est  une  espèce  de  lapis-lazuli  artificielle ,  dont  la  subs- 
tance colorante  est  naturellement  inhérente  à  une  pierre 
silicieuse  fort  dure. 

Il  est  probable ,  suivant  sir  Dary ,  que  l'on  peut  faire 
d'autres  frittes  colorées ,  et  il  vaudrait  la  peine  d'essayer 
si  le  beau  pourpre ,  obtenu  par  Poxide  d'or ,  ne  pourrait 
pas  être  rendu  utile  pour  la  peinture ,  en  l'incorporant 
dans  on  verre  qui  en  serait  fortement  itioprégné.  L'expé- 
rience de  dix-sept  cents  ans  nous  démontre  que  les  meil- 
leures couleurs ,  après  les  frittes ,  sont  des  combinaisons 
métalliques,  insolubles  dans  l'ean,  et  saturées  d'oxigène 
ou  de  quelques  matières  acides. 

Parmi  les  couleurs  matérielles  trouvées  à  Pompéia ,  et 
soumises  à  l'analyse  par  M.  Ghaptal,  il  y  en  avait  une  qui 
était  d'un  beau  bleu  intense  et  nourri  ;  elle  était  en  petits 
morceaux  de  même  forme.  L'extérieur  de  chaque  frag- 
ment était  d'un  bleu  plus  pâle  que  l'intérienr,  dont  la 
couleur  présentait  plus  d'éclat  et  de  vivacité  que  les  plus 
belles  cendres  bleues. 

Les  acides  muriatique ,  nitrique  et  suMuriqne  font  une 
légère  effervescence  avec  cette  couleur,   qu'ils  parais- 
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sent  aviver  »  même  par  une  ébuUItion  prolongée.  L  acide 
mnriatiqne  oxigéné  n'a  pas  d'action  sur  elle. 

Cette  couleur  n'a  donc ,  suivant  M.  Gfaaptal ,  aucun 
rapport  avec  celle  de  l'outremer,  que  détruisent  ces  quatre 
acides,  ainsi  que  l'ont  observé  MM.  Clément  et  Desormes. 

L'ammoniac  n'a  pas  d'action  sur  elle. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle  noircit  et 
forme  une  fritte  de  couleur  brune-rougefttre ,  par  l'action 
prolongée  de  la  flamme. 

Fondue  au  chalumeau  avec  le  borax,  die  donne  un 
vert-bieu-verdâtre. 

Traitée  avec  la  potasse  sur  un  support  de  platine ,  elle 
produit  une  fritte  verdâtre  qui  passe  an  bmn ,  et  finit  par 
prendre  la  couleur  métallique  du  cuivre.  Cette  fritte  se 
dissout  en  partie  dans  l'eau  ;  l'acide  muriatique,  versé  dans 
cette  dissolution,  y  forme  un  précipité  abondant,  flocon- 
neux ,  et  la  liqueur ,  décantée  de  dessus  le  premier  pré- 
cipité ,  en  fournit  encore  une  assez  considérable  avec 
Poxalate  d'ammoniac. 

L'acide  nitrique  dissout  avec  effervescence  le  irésidu 
que  l'alcali  n'a  pas  pu  dissoudre;  la  dissolution  se  colore 
en  vert ,  l'ammoniac  y  forme  un  précipité  qu'elle  redis- 
Hiut  lorsqu'on  l'y  verse  en  excès ,  et  alors  la  dissolution 
devient  bleue. 

Cette  couleur ,  dit  M.  Chaptal ,  parait  donc  être  com- 
posée d'oxide  de  cuivre ,  de  chaux  et  d'alumiqe  ;  elle  se 
rapproche  des  cendres  bleues  par  la  nature  de  ses  prin- 
cipes ;  mais  elle  en  difibre  par  ses  propriétés  chimiques. 
Elle  parait  être  le  résultat,  non  d'une  précipitation ,  mais 
l'effet  d'un  commencement  de  vitrification ,  ou  plutôt 
une  véritable  fritte. 
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Il  parnll ,  d'aprcs  cela,  h  31.  Chaplal ,  c|ii<'  le  j)roc<'<ir 
au  moyen  duquel  les  anciens  oLlenaienl  celles  coiiKmii 
est  perdu  pour  nous;  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir, 
en  consuUanl  les  Annales  des  aiis  ,  c'est  que  l'emploi 
de  celle  couleur  reuionte  h  des  siècles  Lien  antérieurs  à 
celui  qui  a  vu  disparaître  Pompéia  sous  un  déluge  de 
cendres.  M.  Descotils  ,  ajoute  M.  Chaptal ,  a  observé  une 
couleur  d'un  hlcu  vif,  éclatant  et  vitreux  sur  les  pein- 
tures hiéro|j;lyphiques  d'un  monanienl  d'Lgypte;  et  il 
s'est  assuré  que  celle  couleur  élait  due  au  cuivre. 

En  partant,  dit   AI.   (Ihaptal ,  de  la  nature  des  prin- 
cipes constituans  de  celte  couleur,  nous  ne  pouvons  la 
comparer  qu'à  la  cendre  hleue  des  njodernes;  en  la  con 
sidérant  sous  le  rapport  de  son  ulilité  dans  les  arts,  nou> 
pouvons  lui  opposer  avec  avanla!j;e  l'outremer  et  l'azur: 
surtout  depuis  que  M.  Tlienard  a  l'ait  connaître  une  pré- 
j)aration  de  ce  dernier,  qui  permet  de  l'employer  à  Fliuilc. 
Mais  la   cendre   bleue  n'a   ni  l'éclat',  ni  la  solidité  d(^  la 
couleur  des   anciens;  et  l'azur   et  l'outremer  sont  d'un 
prix  très-supérieur   à  celui  d'une  con)j>o>ition   dont  lo'^ 
Irois   élémc^ns  sont  de  peu  de  valeur.    M.  Chaptal  pen>e 
donc  (|u'il  serait  bien  intéressant  de  reclierclier  les  pro 
cédés  de  Tabrication  de  colle  couleur  bleue. 

Le  hleu  de  Prusse  ou  bleu  de  Berlin. 

Cette  substance  précieuse  est  due  au  hasard  ,  et  a  éh 
découveite  au  comujencemcnt  de  ce  siècle  par  un  chi 
misto  de  Berlin  '  qui ,  ayant   jeté  dans  sa  coui'  plusieur 

1    ('(Uc  dtMduvcrlc',  failc  va  i-<ij  ,  k>{  alliibutu  «h»v  <  liimi>tcs.  l>ii  - 
:».h1i  «t  l)i|.j)('L 
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liqueurs  de  son  laboratoire»  s'aperçut  avec  surprise  que 
quelques  pavés  étaiçnt  devenus  d*un  bleu  magnifique  :  il 
recomposa  ses  liqueurs ,  et  reconnut  celle  dont  la  pro- 
priété lui  paraissait  si  singulière.  Il  s'appliqua  à  préparer 
de  ce  bleu  pour  la  peinture ,  et  en  fit  un  secret  qui ,  dé- 
couvert par  les  chimistes ,  fut  publié  en  1 794  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

c  La  préparation  du  bleu  de  Prusse»  dit  M.  Formey^est 
une  suite  de  procédés  difficiles.  On  a  plusieurs  raisons  de 
croire  que  ce  bleu  yieat  du  fer.  On  sait  que  les  dissolutions 
de  fer  prennent  dans  l'eau  ime  couleur  bleue  par  la  noix 
de  galle*  L'acier  bien  poli  et  échauffé  à  un  feu  modéré , 
prend  une  couleur  bleue  ;  et  il  parait ,  par  cette  expé- 
rience ,  que  cette  couleur  vient  d'une  substance  grasse 
que  le  feu  élève  à  la  surface  du  fer.  On  sait  qu'ii  y  a 
dans  le  fer  une  matière  bitumineuse,  qui  n'est  pas  parfai- 
tement unie  avec  les  autres  principes ,  ou  qui  y  est  en 
trop  grande  quantilé. 

•  C'est  ce  bitume  qui  doit  être  la  base  du  bleu  que 
l'on  veut  faire  :  mais  il  est  trop  compacte;  il  faut  le  sub- 
tiliser; or  les  alkalis  sont  les  dissolvans  naturels  des  bi- 
tumes. 

»  Il  y  a  apparence  qu'on  a  essayé ,  pour  faire  le  bleu 
de  Prusse ,  plusieurs  huiles  végétales ,  et  que  c'a  été  sans 
succès.  On  a  aussi  éprouvé  les  huiles  animales;  et  le 
sang  de  bœuf  calciné  et  réduit  en  poudre ,  a  rempli  l'at- 
tente :  pour  l'alcali ,  on  a  employé  le  plus  puissant ,  qui 
est  celui  du  tartre. 

9  Le  bitume  du  fer  est  attaché  à  une  terre  métallique 
jaane;  cette  terre  altérait  la  couleur  bleue  du  bitume, 
quelque  raréfié  qu'il  fût.    On  le  transporte  de  dessus  h 
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terre  jaune  sur  une  terre  blanche,  qui  est  celle  de  l'alun, 
et  alors  la  couleur  bleue  non-seulement  n*est  plus  altérée 
par  le  fond  qui  la  soutient ,  mais  de  sombre  et  trop  foncée 
qu'elle  était ,  elle  devient  plus  claire  et  plus  riye. 

>  Il  &ut  observer  que  ce  bitume  qu'on  yeut  avoir ,  on 
ne  le  cherche  pas  dans  le  fer  en  substance ,  mais  dans  du 
vitriol  9  où  le  fer  est  déjà  très-divisé. 

>  Il  y  a  donc  trois  liqueurs  nécessaires  pour  faire  le 
bleu  de  Prusse:  une  lessive  de  sang  de  bœuf  calciné  avec 
le  sel  alcali;  une  dissolution  de  vitriol ,  et  une  dissolution 
d'alun. 

>  De  toutes -ces  opérations,  il  résulte  une  espèce  de 
fécule  d'une  couleur  de  vert  de  montagne ,  et  qui ,  par 
l'esprit  de  sel ,  devient  dans  l'instant  d'une  belle  couleur 
bleue  foncée  ;  et  c'est-là  le  bleu  de  Prusse.  > 

>  M.  Formey ,  dans  l'article  qu'on  vient  de  lire ,  nous 
indique  les  causes  du  bleu  de  Prusse,  plutôt  que  la  ma- 
nière de4e  faire.  Il  spécifie  les  substances  qui  le  compo- 
sent, sans  nous  en  particulariser  les  doses,  et  nous  instruire 
delà  manipulation  qu'elles  exigent.  L'auteur  du  Traiiédô 
la  Peinture  au  pastel  nous  instruit  avec  autant  de  clarté 
que  de  précision  ,  de  ce  que  le  secrétaire  de  l'Académie 
de  Berlin  nous  laissait  ignorer. 

»  On  fait  dessécher  sur  le  feu  du  sang  de  bœuf ,  ou  tout 
autre;  on  le  réduit  en  poudre,  on  en  mêle  cinq  ou  six 
onces  dans  un  creuset,  avec  autant  de  sel  de  tartre,  ou 
même  de  potasse.  On  couvre  le  creuset  seulement  pour 
qu'il  nase  remplisse  pas  de  cendre.  On  fait  rougir  sur  le 
feu,  par  degrés,  la  matière  qu'il  contient.  Lorsqu'elle 
cesse  de  fumer ,  on  la  verse  toute  brûlante  dans  deux  ou 
trois  pintes  d'eau  chaude.  On  fait  bouillir  le  tout  à  peu 
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près  jusqu'à  la  diminution  de  moilié;  on  filtre  Teau  dans 
un  autre  vase  au  travers  d*un  linge  ;  on  fait  bouillir  le 
marc  resté  sur  le  filtre  dans  de  nouvelle  eau  qu*on  réunit 
ensuite  à  la  première.  Cette  liqueur  est  la  lessive  prus- 
sienne :  elle  ne  contient  que  de  Talcali  chargé  de  la  ma- 
tière colorante.  Pour  en  composer  le  bleu  de  Prusse  or- 
dinaire ,  on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  bouillante  deux 
onces  de  vitriol  vert,  et  trois  ou  quatre  onces  d'alun. 
Cette  dissolution ,  versée  par  intervalles  sur  la  lessive  en- 
core chaude  9  produit  de  Teffervescence.  On  agite  le  mé- 
lange »  et  Ton  y  verse  le  reste  de  la  dissolution.  Le  fer 
contenu  dans  le  vitriol,  et  la  terre  de  l'alun ,  quittent 
leur  acide  »  saisissent  la  matière  colorante  »  et  se  précipi- 
tent avec  elle  en  fécule  verdâtre.  On  verse  toute  la  com- 
position sur  un  linge.  Les  sels  dissous  dans  la  liqueur , 
passent  avec  elle  au  travers  de  ce  filtre  ;  on  i;pcueille  dans 
un  vase  la  fécule  restée  sur  le  linge ,  on*  la  délaie  avec 
deux  ou  trois  onces  d'acide  marin.  Ce  précipité  devient 
sur  le  champ  d'un  bleu  plus  ou  moins  profond ,  suivant 
la  quantité  de  l'alun.  Quelques  heures  après»  il  faut 
Tarroser  de  beaucoup  d'eau  tiède  pour  la  bien  dessaler.  » 
c  On  peut  facilement ,  dit  Tingry ,  purger  la  prussiate 
de  fer  de  l'alumine ,  ou  base  argilleuse ,  qui  provient  de 
la  décomposition  de  l'alun.  On  pulvérise  le  bleu ,  on  le 
place  dans  une  jatte  avec  de  l'eau  mêlée  d'acide  muria- 
tique  (acide  marin).  Il  s'excite  un  mouvement  d'effer- 
vescence assez  fort;  lorsqu'il  est  apaisé,  on  verse  une  nou- 
velle portion  d'acide.  Si  le  mouvement  n'a  plus  lieu,  on  se 
contente  de  donner  une  petite  pointe  d'acide.  On  aban- 
donne le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures.  Après  ce 
tems,  on  décante  la  partie  claire;  on  lave  le  sédiment 
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avrc  (le  l'eau  bouillaule;  on  verse  le  tout  sur  un  lillre  (i<î 
])r.j)ior;  on  jelle  sur  le  lillre  un  peu  d'eau  jusqu'il  ce 
qu'elle  en  sorle  insipide;  on  lail  alors  séclier  le  bleu  qui 
resle  sur  le  fillrc,  el  on  le  Lroic.  Le  prussialc  de  i'er, 
ainsi  préparé ,  peut  être  regardé  comme  sans  mélange; 
s'il  a  perdu  en  quantité,  il  a  gagné  eu  intensité.  i> 

Voici  ce  qu'on  Ht  dans  l'Art  de  l'abriquer  les  couleurs, 
par  M.  Pelouze  ; 

«  Toutes  les  matières  animales  sont  susceptibles  de 
donner  du  bleu  de  Prusse  par  leur  calcina  lion  avec  les 
alcalis;    mais  aucune   n'en    peut  aulant  fournir  que  le 


sang. 


»  D'abord  il  faut  Taire  évaporer  toute  l'eau  contenue 
dans  le  sang,  ce  qui  est  une  opération  assez  longue  et 
désagréable  h  cause  de  l'odeur  i'ade  el  nauséabonde  qui 
s'e\bale.  On^se  sert  pour  cela  d'une  chaudière  en  jbnle 
de  fer  peu  profonde.  Il  faut  chaulVer  le  plus  rapidement 
possible,  cji  agitant  continuellemeni  avec  un  ringard 
{'Il  IVt. 

))  Kcrasez ,  émiellez  le  sang  desséché  el  élalez-Ie  sur 
<le  grandes  tables  pour  Texpo^cr  dans  cet  état  au  soKmI; 
puis  on  le  met  dans  des  tonneaux  qui  restent  ouvcrls. 
Si  on  l'y  plaçait  au  sortir  de  la  chaudière,  il  se  corioni- 
prail. 

))  Faites  dissoudre  une  partie  de  polass(^<  dans  une  Irès- 
p(Mlle  quantité  d'eau  ,  et  avec  celle  solution,  arrosez  dix 
pallies  de  sang  dess<''ché ,  en  y  ajoutant  einiron  un  cen- 
liènn'  de  liatlilures  de  ier  pul\éri>ées.  .Mclani^j^z  e.xaele- 
lîMiil  et  versez  dans  un  creuset  de  lonh*;  calcinez  d.uis 
nn  lourneau  ordinaire.  Les  iliniensîon.s  du  creuset  peu- 
v(Mil  varier.  Il  est  bon  d'en  avoir  de  cylindriques,  arriui- 
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dis  par  le  fond ,  d'un  pied  de  diamètre  environ  sur  seize 
pouces  de  profondeur. 

»  D'abord  y  le  mélange  se  ramollira  et  brûlera  avec 
flamme.  Il  s'affaissera  ensuite  peu  à  peu.  Une  majeure 
partie  de  la  capacité  du  creuset  restera  vide.  Remplissez 
de  nouveau  avec  le  même  mélange  de  sang  alcalisé.  Re- 
muez constamment  avec  une  tige  de  fer ,  et  maintenez 
le  creuset  toujours  plein.  Après  cinq  ou  six  heures  de 
calcination,  la  vapeur  ne  s'enflammera  plus  et  la  matière 
vous  paraîtra  fortement  cliarbonnée.  Il  faut  maintenant 
au^enter  considérablement  la  chauffe  peur  faire  éprou- 
ver au  mélange  une   espèce  de  fusion  ;  elle   s'attachera 
dans  cet  état  à  la  tige  en  fer.  Celte  haute  chauffe  doit 
durer  environ  deux  heures  pour   un  creuset  de  la  capa- 
cité dont  nous  avons  parlé.   Après  quoi ,  retirez  la  ma- 
tière du  creuset  à  Taide  d'une  cuiller  ou  poche  en  fer , 
et  projetez  dans  une  quantité  d'eau  froide  à  peu  près  du 
double  du  sang  employé.  Cette  eau  doit  être  contenue 
dans  une  chaudière  de  fonte  ,  sous  laquelle  on  fera  en- 
suite du  feu.  Poussez  jusqu'à  l'ébullition»  puis  filtrez  la 
liqueur  sur  des  carrés  de  toile  un  peu  serrée.  Le  marc 
doit  être  repris  et  lessivé  de  nouveau.  Les  liqueurs  filtrées 
étant  réunies ,  distribuez-les  dans  de  larges  baquets  peu 
profonds.    Laissez  ces  liqueurs  exposées  à  l'air  pendant 
quinze   jours  au  moins  ,  pour  qu'elles  cessent  d'être  hy- 
drosulfurées.  Après  ce  lems,  dissolvez,  pour  chaque  par- 
tie de  potasse  employée ,  trois  parties  d'alun  et  une  demi- 
partie  de  sulfate  de  for  (couperose  verte)  que  préalable- 
ment vous  aurez   fait  bouillir  avec  une  petite  quantité 
d'acide  nitrique  (un  gros  d'acide  nitrique  par  livre  de  cou- 
perose). 
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»  Il  ne  faat  faire  le  mélange  des  solutions  de  couperose 
et  d'alun  qu*au  moment  de  s'en  seryir. 

t  Maintenant  versez  peu  à  peu  ce  mélange  dans  la  les- 
sive de  sang  et  passez  en  même  tems  avec  beaucoup 
d'exactitude  »  à  l'aide  d'un  long  bfiton.  Vous  obtiendrez 
un  précipité  abondant  d'un  bleu  plus  ou  moins  pur  et 
foncé*  Laissez  déposer ,  siphonnez  la  liqueur  claire.  La- 
vez le  précipité  à  plusieurs  reprises,  et  jusqu'à  ce  que  l'eau 
sorte  parfaitement  claire.  Jetez  alors  le  dépôt  sur  une 
toile.  Secouez  fréquemment  le  châssis  afin  d'exprimer 
l'eau*  Qu^iid  la  pâte  sera  bien  égouttée ,  soumetlez-Ia  à 
la  preé^B  et  divisez  le  gâteau  que  vous  en  aurez  formé 
en  petits  carrés»  que  vous  laisserez  sécher  à  l'air  libre 
sur  des  tablettes  bien  exactement  abritas  du  soleil.  En 
hiver  on  peut  faire  sécher  à  l'étuve,  pourvu  que  la  tem- 
pérature n'excède  pas  vingt-cinq  degrés  centigrades. 

»  Le  produit  estVenviron  de  dix  onces  de  bleu  de  Prusse 
par  livre  de  potasse  employée. 

9  Souvent ,  pour  les  peintures  çn  détrempe ,  le  bleu  de 
Prusse  est  livré  par  le  fabricant  à  l'état  de  pâte  liquide. 

»  Les  fabricans  de  couleurs ,  multipliant  sans  cesse  les 
dénominations»  vendent»  sous  le  nom  de  bleu  minéral»  un 
bleu  de  Prusse  qui  ne  diffère  de  tous  les  autres  que  par 
une  proportion  beaucoup  plus  grande  d'alumine.  » 

Enfin  »  disons  que  le  bleu  de  Prusse  »  ou  prussiate  de 
fer  »  est  le  résultat  de  la  combinaison  du  fer  avec  un  acide 
d'une  nature  particulière  »  auquel  on  donne  le  nom  d'a- 
cide prussique»  et  que  son  aflinité  avec  ce  métal  est  telle 
que  les  acides  minéraux'^les  plus  forts  ne  peuvent  pas  l'en 
séparer. 

On  doit  choisir    le  bleu   de  Prusse  foncé  en  couleur  , 
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brillant ,  et  sans  aucune  teinte  pourprée.  Lorsque  sa  cou- 
leur est  pâle  ou  verdâtre  »  c'est  un  signe  d'impureté.  Ce 
n'est  guère  que  lorsqu'il  est  mêlé  avec  du  blanc  que 
Ton  peut  en  connaître  parfaitement  le  caractère  chroma^ 
tique. 

Terminons  en  recueillant  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  de 
Watin  p  revue  par  M.  Bourgeois. 

>  Le  bleu  de  Prusse,  quoiqu'inférieur  aux  couleurs 
d'outremer  et  de  cobalt ,  sous  le  rapport  de  la  fixité , 
ne  laisse  pas  que  d'avoir  sur  elles ,  à  volume  égal ,  l'avan* 
tage  d'une  bien  plus  grande  quantité  de  principes  colo- 
rans  ;  quantité  que  nous  avons  trouvée ,  par  l'expérience» 
être  dans  le  rapport  de  dix  à  un  environ.  Malheureuse- 
ment tous  les  alcalis  attaquent  le  bleu  de  Prusse;  c'est 
pourquoi ,  lorsqu'on  Ae  combine  avec  des  couleurs  qui  en 
contiennent ,  l'on  expose  ce  bleu  à  disparaître  ou  à  chan- 
ger en  peu  de  tems. 

9  Quant  à  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  »  voici  l'un 
des  procédés  qu'on  suit  le  plus  ordinairement  dans  les 
arts. 

»  On  fait  d'abord ,  à  parties  égales ,  un  mélange  de 
potasse  du  commerce  et  de  charbon  légèrement  inciné- 
rés »  provenant  de  matières  animales  desséchées,  (  le  sang, 
les  rognures  de  cornes ,  sont  les  matières  les  plus  propres 
à  cet  objet.  )  L'on  calcine  ce  mélange  dans  un  creuset 
jusqu'au  rouge;  puis  l'on  délaie  cette  substance  dans 
quinze  à  vingt  fois  son  poids  d'eau;  on  remue  de  tems 
en  tems,  pendant  une  heure,  et  jusqu'à  ce  que  l'eau  ait 
pu  dissoudre  cette  mixtion.  La  liqueur  étant  filtrée ,  on  y 
verse  graduellement  une  solution  faite  de  deux,  de  trois, 
et  même  de  quatre  parties  d'alun  et  d'une  partie  de  sul- 


fatc  de  fer  (vitriol  vert  )  du  commerce.  L'on  continue  la 
inrme  opération  jusqu'à  ce  rpie  l(^  précipité  obscur  cjui  st^ 
i'ormc  dans  la  liqueur  soit  de\enu  Irès-iojicé,  et  qu'il  ne 
s'en  fasse  plus  de  nouveau.  Apres  quoi,  on  lave  h  j;rand(^ 
eau,  matin  et  soir;  et,  par  une  succession  continue  de 
ces  lavages  pendant  vingt  h  vingl-cin(|  jours,  le  précipité 
passe  successivement  par  dillerens  degrés  de  brun  ver- 
dàlre  a  un  bleu  lrès-1'oncé.  Lorsque  le  bleu  est  enlière- 
njenl  l'ormé,  on  le  recueille  sur  une  toile  pour  l'égoutter; 
puis,  lorsqu'il  est  devenu  en  pale  assez  solide,  on  le  coupe 
])ar  morceaux  pour  le  faire  séclier.  » 

Bleu  miné  rai 

<;  On  peut,  dit  l'auteur   du  Trall6  de  la  Peinture   au 
;;/.'5^c/ ,  subsliluer  h  la    cendre   bleue,    une   préparation 
toute  récente ,  et  qui  se  lapproebe  beaucoup  du  ton  de 
ecltr  cendre.  Il  y  a  deux  ou  trois  mois  ipi'un  amateur  , 
qui  peiut  en  miniature,  m'en  fil  passer  un  ])elit  i'ragmenl , 
tjij'll   tenait  d'un  peintre  d«i  Stadlhouder  h   la  Haye.  La 
couleur  en  était  bieu-célesiiî  et  trés-amie  de  l'œil:  enfin 
le  liasard  m'en  lit  découvrir  ,  il  y  a  (|uel(pies  joints  »  chez 
{ia  marchand  dt;  couliMirs.  Il  n)e  la  j)réseula  sous  le  nom 
dt;  bien  minerai,  et  me  dit  qu'il  la  tirait  de  Hollande,  La 
préparation  dont  il  s'agit  est  une  es|>èce  de  bleu  de  Prusse, 
mais  dans  laquelle  on  a  fait  entrer,  avec  très  peu<b-  vitriol 
de    mars,    quebpj'aulre    cbaux   métallique    et   beaucou]> 
(I  .  lun  :  peut-être    même   n'y   met-on   ])as   de   ^il^i(d    dr 
.Mnrs,   l'acide  maiin   du  commerce    conleuant   assez    de 
ïiv.  J'ai  soumis  cMc  r()nî|)o.>'ilion  aux  plus  iorle^  \aj>eur> 
t\i\  loie  (le  >oulre  ,  eu  <  ll'TU'seene'    a\e('  Ic^  ;îe'iî<'>  miu'- 
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raux,  sans  qu'elle  en  ait  reçu  la  moindre  altération;  d*où 
Ton  peut  conclure  qu'elle  tiendra  bien  dans  la  peinture 
en  détrempe ,  au  pastel  et  à  l'huile. 

»  En  employant  dans  la  composition  du  bleu  de  Prusse 
(roy.  l'article  bleu  de  Prusse) ,  de  la  dissolution  de  ré- 
gule d'antimoine ,  produite  par  l'eau  régale  sur  la  cendre 
chaude ,  au  lieu  d'y  employer  le  vitriol  vert ,  on  aura  ce 
bleu  céleste.  Il  sera  du  moins  à  très-peu  près  semblable, 
et  parfaitement  solide  «  après  avoir  été  bien  lavé.  Ce  n'est 
pas  de  la  chaux  d'antimoine ,  qui  par  elle-même  est  fort 
blanche ,  que  proviendra  la  couleur  bleue;  c'est  le  fer 
contenu  dans  l'acide  marin  qui  la  fournira.  Seulement 
la  chaux  d'antimoine  adoucit ,  tempère  la  couleur  trop 
iotense   du  fer;  elle  ne  donne  point  de  bleu,  quoique 
précipitée  par  la  lessive  prussienne,  si  l'on  emploie  l'a- 
cide marin  de  Glauber  :  c'est  qu'il  ne  contient  pas  de  fer 
comme  l'acide  marin  du  commerce.  Celui-ci ,  mêlé  seul 
avec  la  lessive  prussienne ,  devient  d'un  bjeu  profond. 
J'ai  de  même  essayé  la  dissolution  d'étain ,  celle  de  bis- 
muth »  celle  de  zinc  :  toutes ,  avec  le  même  acide ,  ont 
produit  un  bleu  naissant;  mais  celle  du  régule  d'anti- 
moine m'a  paru  réussir  le  mieux.  Je  n'ai  point  essayé 
celle  du  régule  de  cobalt. 

9  Au  reste ,  j'ai  vu  des  bleus  de  Prusse  d'une  couleur 
très-pâle;  mais  ils  étaient  loin  de  ressembler  au  bleu  cé- 
leste que  je  viens  d'indiquer  :  ils  avaient  le  ton  sombre  et 
violâtre  qu'aurait  le  bleu  de  Prusse  ordinaire ,  mêlé  de 
beaucoup  de  craie  ou  de  céruse. 

Le  bleu  minéral  n'est  donc  qu'une  modiGcation  parti- 
culière du  bleu  de  Prusse;  car,  soumis  aux  mêmes  réac- 
tifs ,  il  amène  précisément  les  mêmes  résultais  bien  qu'il 
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contienne*  une  plus  grande  quantité  de  terre  d'alun.  Le 
bleu  minéral  est  néanmoins  encore  très-riche  en  principes 
colorans  ;  aussi  est-il  employé  de  même  que  le  bleu  de 
Prusse. 

Bleu  d'outremer  ou  de  lazuUte. 

L'outremer  est  extrait  d'une  pierre  nommée  lapis- 
lazuli;  on  l'appelle  aussi  lazulite.  Celte  pierre,  qui  est 
d'une  forte  couleur  bleue  »  se  trouve  en  Perse ,  en  Chine 
et  dans  le  royaume  de  Golconde;  elle  devient  de  plus  en 
plu»  rare ,  parce  qu'on  a  épuisé  les  morceaux  qui  prove- 
naient des  débris  antiques  trouvés  dans  les  fouilles.  Les 
Romains  avaient ,  comme  on  sait ,  rendu  cette  pierre  fort 
commune  en  Italie  :  autrefois  on  vendait  cette  couleur 
deux  cents  francs  l'once  ;  aujourd'hui ,  qu'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  s'occupent  de  l'extraire  »  on  la  vend 
deux  cent  quarante  francs  environ.  L'outremer  de  Rome» 
première  qualité ,  coûte  vingt  piastres ,  ou  cent  six  francs 
l'once.  Si  on  l'achète  en  d'autres  pays,  il  coûte  plus  cher, 
et  souvent  il  est  mélangé  avec  d'autres  bleus ,  tels  que  le 
smalt  ou  cobalt,  la  cendre  bleue,  le  bleu  d'Espagne ,  et 
même  le  bleu  de  Prusse. 

Le  gouvernement  français  avait  proposé  un  prix  de 
six  mille  francs ,  pour  celui  qui  inventerait  une  couleur 
capable  de  remplacer  celle  de  l'outremer;  ce  prix  vient 
d'être  remporté  par  M.  Guimet ,  dont  le  bleu  offre  en 
effet  tous  les  caractères  du  bleu  de  lazuUte.  Le  prix  de 
cette  nouvelle  couleur»  inaltérable  au  feu  ou  à  l'air,  est 
de  vingt-cinq  francs  l'once. 

Il  y  aurait  un  grand  nombre  d'observations  à  faire  au 
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sujet  de  la  fixité  de  la  couleur  de  routremer ,  et  de  la 
qualité  précieuse  que  semble  posséder  cette  matière  co- 
lorante 9  qui  est  de  conserver  ou  de  rendre  fixes  elles- 
mêmes  les  couleurs  avec  lesquelles  on  la  mélange;  mais 
de  semblables  observations  ne  seraient  instructives  qu'au- 
tant qu'elles  seraient  soutenues  par  des  raisonnemens  et  des 
exemples  exclusivement  tirés  d'opérations  chimiques.  Nous 
oous  contenterons  donc  de  constater»  comme  un  fait  cer- 
tain ,  que  les  carnations  dans  lesquelles  les  peintres  ont 
employé  l'outremer  se  sont  beaucoup  mieux  conservées  que 
celles  où  cette  couleur  n'existe  pas;  je  veux  dire  que  le 
vermillon  »  le  blanc  de  plomb  de  ces  carnations  ont  subi 
peu  d'altérations ,  tandis  que  ces  mêmes  matières  se  sont 
flétries  dans  les  peintures  à  huile  où  d'autres  bleus  ont 
été  employés.  La  présence  du  bleu  de  Prusse  n'a  pas  pu 
!«eule  occasionner  cette  altération  des  blancs ,  des  rouges, 
àes  gris,  sur  tant  de  tableaux  flétris  et  abaissés;  ces 
mêmes  couleurs  devaient  changer  par  l'effet  seul  de  l'huile 
et  sans  l'influence  du  bleu  de  Prusse;  car  il  n'est  pas 
prouvé  que  les  carnations  des  peintres ,  qui  rejettent  ce 
Uea  pour  n'employer,  par  exemple,  que  le  noir  bleuâtre 
et  nullement  altérable  de  noyaux  de  pêche,  soient  restées 
plus  fraîches  que  celles  où  il  est  entré  du  bleu  de  Prusse, 
pour  en  composer  les  tons  gris  et  frais. 

On  est  donc  tenté  de  croire  que  la  présence  de  l'outre- 
mer dans  ces  tableaux  a  préservé  les  autres  couleurs  avec 
lesquelles  il  a  été  mélangé;  en  sorte  qu'il  paraîtrait  im- 
portant de  reconnaître  en  quoi  consiste  cette  propriété 
cooservalrice.  Si  ce  qu'on  appelle  la  cendre  d'outremer  a 
autant  que  le  bel  outremer  lui-même  cette  propriété  conser- 
vatrice, celle-ci  ne  résiderait  donc  pas  dans  la  couleur  bleue 
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proprement  dite ,  mais  aussi  dans  ce  que  les  chimistes  ont 
appelé  le  rocher  gris  du  lazulite»  dégagé  en  grande  partie 
de  sa  couleur.  Le  silence  des  chimistes  sur  ce  point  fe- 
rait croire  qu*ils  n'aperçoivent  ou  ne  reconnaissent  point 
cette  propriété  conservatrice  dans  Toutremer,  et  qu'ils 
pensent  que  le  ravage  du  tems»  sur  les  carnations  des 
tableaux ,  provient  de  la  présence  du  bleu  de  Prusse  dans 
les  peintures.  Celte  question  ne  leur  a  jamais  été  proba- 
blement soumise  directement.  Ayant  imaginé  que  Tinter- 
position  des  molécules  vitreuses  du  lazulite  contribuait 
peut-être  à  cet  efiet  conservateur ,  j'ai  essayé  l'emploi  du 
cristal  pulvérisé  mêlé  avec  les  couleurs;  mais  je  n'ai  ob- 
tenu de  ce  moyen  aucun  résultat  satisfaisant. 

Quelques  observateurs  ont  cherché  à  désabuser  les 
peintres  sur  les  avantages  prétendus  de  cette  couleur 
outremer»  qui  ne  subit  jamais  l'altération  générale  et 
chromatique  de  tout  le  tableau,  et  dont  la  présence  dans 
l'état  pur  et  primitif  produit  nécessairement  une  discor- 
dance optique ,  et  rend  »  par  opposition  ,  sales  et  flétries 
toutes,  les  autres  teintes.  Cette  observation  n'est  pas  sans 
fondement;  aussi ,  par  exemple»  ne  doit-on  jamais  con- 
seiller d'exécuter  une  draperie  avec  celte  couleur  inalté- 
rable. Mais  s'il  s'agit  des  carnations ,  s'il  s'agit  des  ciels , 
l'exclusion  de  l'outremer  serait  le  résultat  d'une  ridicule 
prévention  :  au  reste,  on  cite  des  tableaux  dans  lesquels 
on  a  prodigué  l'outremer  »  et  qui  n'en  sont  pas  plus  frais 
pour  cela.  Descamps  nomme  une  confrérie  des  Pays-Bas , 
qui  paya  seize  cents  florins  de  Brabant  pour  Toutremer 
employé  dans  six  tableaux  peints  par  Van  Loon.  Ce 
moyen  n'empêcha  pas  »  dit  Descamps ,  ces  tableaux  de  se 
gâter.  On  sait ,  au  reste  »  qu'il  est  facile  de  faire  prendre 
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pour  du  véritable  outremer  de  Toutrcmer  falsifié ,  aux 
peintres  qui  ignorent  le  moyen  de  constater  la  qualité 
de  cette  couleur. 

Procédés  pour  extraire  la  couleur  bleue  du  lazulite. 
—  t  Voici ,  dît  Watin  (  édit.  de  M.  Gh.  Bourgeois  ) ,  le 
procédé  qu'on  suit  pour  extraire  la  couleur  de  l'outremer. 
Après  avoir  choisi  le  lazulite  le  plus  riche  en  principe  co- 
lorant ,  on  le  fait  rougir  à  plusieurs  reprises ,  en  le  jetant 
chaque  fois  dans  de  Teau  fraîche ,  pour  atténuer  Faggré- 
gation  de  ses  parties.  Ensuite,  on  le  broie  à  l'eau  pour  en 
former  des  trochisques  que  l'on  fait  sécher  à  une  douce 
chaleur.  Dans  cet  état ,  on  le  mêle  intimement ,  avec  le 
double  de  son  poids ,  d'un  mastic  formé  d'huile  de  lin , 
de  cire  jaune ,  de  colophane  et  de  poix-résine,  de  cha- 
cune une  livre ,  et  de  deux  onces  de  mastic  blanc,  le  tout 
bouilli  à  un  feu  doux,  pendant  u;ie  heure,  et  passé  en- 
suite à  travers  un  linge.  On  enveloppe  le  mélange  de  la-, 
zulile  et  de  mastic  dans  un  morceau  de  toile  neuve,  pour 
eo  former  un  nouet  que  l'on  trempe  dans  une  quantité 
suflbante  d'eau  claire  et  chaude  dans  laquelle  on  pétrit 
ce  Qouet  avec  la  main ,  ou  avec  des  spatules  de  bois,  pour 
en  faire  sortir  la  couleur.  La  première  eau  est  quelque- 
fois sale;  alors  on  la  change  et  l'on  continue  de  pétrir  le 
Qooet  jusqu'à  ce  que  l'eau  se  soit  teinte  de  la  plus  grande 
partie  de  la  couleur  du  lazulite.  Pour  obtenir  des  outre- 
mers  de   différentes  qualités,  on  divise  l'opération  en 
plusieurs ,  en  se  réglant ,  pour  les  nuances  de  chacune 
d*eUes  ,  sur  la  richesse  du  lazulite. 

»£iiGn,  on  laisse  déposer  ces  difFérens  bleus,  qui  n'exi- 
«ent  alors  d'autre  opération  que  de  les  broyer  finement , 
-d  avec  beaucoup  de  propreté ,  avant  de  les  faire  sécher. 
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Indiquons  maintenant  le  procédé  publié  par  M.  Peloaze 
pour  extraire  la  couleur  du  lazulite. 

<  Concassez  la  pierre  dans  un  mortier  de  fonte.  Faites 
en  sorte,  après  cela,  d'enséparer,  à  l'aide  de  ciseaux  en 
acier ,  les  parties  non  colorées  »  adhérentes  au  vrai  lazu- 
lite; chauffez  jusqu'au  rouge  le  lazulite  trié,  et  jetez-le 
tout  chaud  dans  Teau  froide ,  pour  l'étonner  et  le  rendre 
friable.  Réduisez-le  ensuite  en  poudre  impalpable.  On  ne 
saurait  pousser  ensuite  trop  loin  la  porphirisatîon  du 
lazulite ,  puisque  c'est  de  la  ténacité  des  molécules  que 
dépend  tous  le  succès  de  l'opération.  Le  broyage  à  l'eau 
dans  un  moulin  convenablement  approprié  à  cet  usage, 
serait  le  meilleur  moyen. 

>  Faites  sécher  la  pâte  impure  de  lazulite  ainsi  obtenue, 
pour  en  extraire  ensuite  l'outremer  fin;  composez  le 
mastic  dont  suit  le  dosage  :  Pour  cent  parties  de  lazulite 
pulvérisé ,  prenez  résine  ordinaire  quarante  parties ,  cire 
blanche  vingt,  huile  de  lin  vingt-cinq,  poix  de  Bourgo- 
gne quinze.  Faites  fondre  et  incorporez  dedans,  par  pe- 
tites parties,  le  lazulite  pulvérisé,  en  remuant  sans  cesse. 
Versez  ensuite  le  mélange  f^ndu  dans  un  vase  plein  d'eau 
froide.  Servez-vous  de  deux  spatules  pour  diviser  d'abord 
la  masse  résineuse ,  et  ensuite ,  avec  les  mains ,  tous  la 
pétrirez  en  boules  commodément  maniables. 

»  Laissez  les  boules  dans  l'eau  pendant  quinze  jours. 
L'outremer  s'en  séparera  mieux.  Au  bout  de  ce  tems, 
malaxez  les  boules  dans  l'eau  froide.  Celle-ci  se  colorera 
en  bleu.  Si  cette  coloration  est  très-lente ,  tiédissez  l'eau, 
ou  même  chauffez-^i  jusqu'à  60"  centigrades.  Quand  le 
liquide  sera  d'ilïi  bleu  très-foncé,  transportez  les  boules 
dans  un  autre  vase,  et  répétez  la  même  opération.  Con- 
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liouez  enfin  ces   changemens  de  yases  jusqu'à  ce  que 
Teau  ne  se  colore  plus  que  très-faiblement. 

>  Il  faut  toujours  fractionner  les  produits ,  si  Ton  veut 
obtenir  des  qualités  distinctes  d*outremer.  Le  premier 
lavage  donne  le  plus  beau ,  le  plus  vif.  Assez  ordinaire* 
ment ,  on  partage  ainsi  en  trois  le  produit  total. 

t  Laissez  déposer  la  couleur.  On  décante  Teau;  on  re- 
nouvelle, et  on  recommence  la  décantation,  et  cela  à  plu- 
sieurs reprises.  On  fait  sécher  les  dépôts  et  on  en  sépare 
tout  ce  qui  peut  y  adhérer  de  résineux ,  au  moyen  de 
deux  lavages  successifs  à  l'esprit-de-vin. 

»  Des  lavages  subséquens  produisent  encore  un  bleu 
très-pâle ,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cen- 
dres d'outremer.  » 

Un  grand  nombre  de  livres  parlent  de  la  manière  d'ex- 
traire Toutremer  :  il  ne  nous  a  pas  paru  nécessaire  de 
recueillir  toutes  ces  indications.  Nous  nous  contenterons 
d'extraire  ici  ce  qu'on  lit  dans  l'Encyclopédie  »  au  mot 
Outremer  ;  puis  nous  emprunterons  à  M.  Bouvier  ce  qu'il 
a  communiqué  sur  cette  question. 

c  La  base  de  cette  couleur  bleue  est  le  lapis-lazuli , 
pierre  précieuse  ;  c'est  ce  qui  la  rend  fort  chère ,  indé- 
pendamment des  opérations  nécessaires  pour  en  tirer  le 
bleu  qui  ne  laissent  pas  d'être  longues  et  pénibles. 

9  Pour  connaître  si  le  lapis -lazuliy  dont  on  veut  tirer 
la  couleur ,  est  d'une  bonne  qualité ,  et  propre  à  donner 
un  beau  bleu ,  il  faut  en  mettre  des  morceaux  sur  des 
charbons  ardens  et  les  y  faire  rougir.  S'ils  ne  se  cassent 
point  par  la  calcioalion ,  et  si  après  les  avoir  bien  laissé 
refroidir»  ils  ne  perdent  rien  de  l'éclat  de  leur  couleur, 
c'est  une  preuve  de  leur  bonté.  On  peut  encore  les  éprou- 
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ver  d'une  autre  façon  :  c'est  en  faisant  rougir  des  mor- 
ceaux de  lapis  sur  une  plaque  de  fer ,  et  les  jetant  en- 
suite tout  rouges  dans  du  rinaigre  blanc  très-fort.  Si  la 
pierre  est  d'une  bonne  espèce ,  cette  opération  ne  lui  fera 
rien  perdre  de  sa  couleur.  Après  s'être  assuré  de  la  bonté 
du  lapis,  voici  comme  il  faut  le  préparer  pour  en  tirer 
le  bleu  d'outremer.  On  le  &it  rougir  plusieurs  fois ,  et  on 
l'éleint  chaque  fois  dans  l'eau ,  ou  dans  du  fort  vinaigre  ; 
ce  qui  vaut  encore  mieux.  Plus  on  réitère  cette  opération  , 
pins  il  est  facile  de  le  réduire  en  poudre.  Cela  fait ,  on 
commence  par  piler  les  morceaux  de  lapis  :  on  les  broie 
sur  un  porphyre ,  en  les  humectant  avec  de  l'eau ,  du 
vinaigre  ou  de  l'esprit-de-vin  ;  on  continue  à  broyer,  jus- 
qu'à ce  que  tout  soit  réduit  en  une  poudre  impalpable  ; 
car  cela  est  très-essentiel  :  on  fait  sécher  ensuite  cette 
poudre  après  l'avoir  lavée  dans  l'eau  »  et  on  la  met  à 
l'abri  de  la  poussière  pour  en  faire  l'usage  qu'on  va  dire, 
c  On  fait  une  pâte  avec  une  livre  d'huile  de  lin  bien 
pure  ;  de  cire  jaune ,  de  colophane ,  et  de  poix-résine  , 
de  chacune  une  livre;  de  mastic  blanc»  deux  onces.  On 
fait  chauffer  doucement  l'huile  de  lin  ;  on  y  mêle  les  au- 
tres matières ,  en  remuant  le  mélange  qu'on  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure  ;  après  quoi  »  on  passe  ce  mé- 
lange à  travers  un  linge ,  et  on  le  laisse  refroidir.  Sur 
huit  onces  de  cette  pâte,  on  mettra  quatre  onces  de  la 
poudre  de   lapis-lazuli   indiquée   ci-dessus.    On  pétrira 
long-tems  et  avec  soin  cette  masse.  Quand  la  poudre  y 
sera  bien  incorporée ,  on  versera  de  l'eau  chaude  par- 
dessus ,  et  on  la  pétrira  de  nouveau  dans  cette  eau ,  qui 
se  chargera  d'une  couleur  bleue  :  on  la  laissera  reposer 
quelques  jours  >  jusqu'à  ce  que  la  couleur  soit  tombée 
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au  fond  du  vase  :  ensuite  on  décantera  l'eau  ,  on  laissera 
sécher  la  poudre ,  et  on  aura  obtenu  du  bleu  d'outre- 
mer. 

»  Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  la  pâte  dont  nous  venons 
de  parler  :  mais  nous  nous  contenterons  d'indiquer  encore 
celle-ci.  Poix-résine,  térébenthine,  cire-vierge,  et  mastic, 
de  chacun  six  onces  :  encens,  et  huile  de  lin,  deux  on- 
ces ,  qu'on  fera  fondre  dans  un  plat  vernissé.  Le  reste , 
comme  dans  l'opération  précédente. 

»  Kunchel  dit  avoir  pratiqué  avec  succès  la  méthode 
suivante  pour  faire  le  bleu  d'outremer. 

a  Après  avoir  cassé  le  lapis -lazuli  en  petits  morceaux 
de  la  grosseur  d'un  pois,  on  le  fait  calciner,  et  on  Féteint 
à  plusieurs  reprises  dans  du  vinaigre  distillé.  Ensuite  on 
le  réduit  en  une  poudre  extrêmement  déliée;  on  prend  de 
la  cire-vierge  et  de  la  colophanô ,  chacune  de  ces  subs- 
tances en   quantité  égale ,  et  faisant  ensemble  le  même 
poids  que  le  lapis  réduit  en  poudre.    On  les  fait  fondre 
dans  une  poêle  ou  plat  de  terre  vernissée;  on  y  jette  peu 
à  peu  la  poudre,  en  remuant  et  mêlant  avec  soin  les  ma- 
tières. On  mêle  le  mélange  ainsi  fondu  dans   de  l'eau 
claire,  et  on  l'y  laisse  pendant  huit  jours.   Au  bout  de 
ce  tems ,  on  remplit  de  grands   vases  de  terre ,  d'eau 
aussi  chaude  que  la  main  puisse  la  souffrir  :  on  prend  un 
linge  bien  propre,  on  pétrit  la  masse,  et  lorsque  cette 
première  eau  sera  bien  colorée ,   on  retirera  la  masse 
pour  la  mettre  dans  de  nouvelle  eau  chaude  :  on  procé- 
dera de  la  même  façon  jusqu'à  ce  que  toute  la  couleur 
soit  exprimée.  C'est  cependant  la  couleur  qui  s'est   dé- 
chargée dans  la  première  eau,  qui  est  la  plus  précieuse. 
On  laisse  ensuite  reposer  l'eau  colorée    pendant  trois  ou 

TOME    IX.  2  1 


332  PAOCiDjÊS    HATÉBIELS. 

quatre  jours ,  au  bout  desquels  on  voit  que  la  couleur 
s'est  précipitée  au  fond  du  vase.  Une  même  masse  fournit 
trois  ou  quatre  sortes  de  bleu  d'outremer;  mais  on  n'en 
retire  qjue  fort  peu  de  la  plus  belle. 

»  Il  y  a  encore  bien  des  manières  de  tirer  le  bleu  d'ou- 
tremer :  mais»  comme  leur  différence  ne  consiste  que  dans 
la  pâte  à  laquelle  on  mêle  le  lapis  pulvérisé ,  on  a  cru 
inutile  d'en  dire  davantage.  On  reconnaît  si  le  bleu  d'ou- 
tremer a  été  falsifié,  non-seulement  au  poids ,  qui  est 
moindre  que  celui  du  véritable;  mais  encore  parce  qu'il 
perd  sa  couleur  au  feu.  (Le  baron  d'Holbach»  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie.)  » 

Voici  un  nouveau  procédé  »  plus  simple  et  plus  expédi- 
tif  que  tous  les  anciens ,  selon  M.  Bouvier  »  pour  extraire 
l'outremer  du  lapis-lazuli. 

c  Ce  procédé  n'a  été  découvert  que  depuis  peu  d'an- 
nées par  un  de  mes  amis ,  M.  Tœpffer  »  de  Genève ,  cé- 
lèbre paysagiste  :  il  lui  a  parfaitement  réussi ,  ainsi  qu'à 
moi  et  h  plusieurs  de  nos  amis.  C'est  de  son  consentement 
que  je  le  publie. 

.  9  Plus  le  lapis  est  chargé  de  parties  colorées  en  bleu , 
jilus  on  en  tire  d'outremer:  il  est  donc  avantageux  de  se 
procurer  du  lapis  aussi  bleu  que  possible;  car  les  frais 
de  trituration  et  de  départ  sont  les  mêmes  pour  un  lapis 
pauvre  en  couleur,  que  pour  celui  qui  en  est  beaucoup 
chargé. 

9  II  est  vrai  que  ce  dernier  est  plus  rare  et  par  consé- 
quent plus  cher  tjue  l'autre;  malgré  cela»  il  y  a  encore  de 
l'économie  è  s'en  procurer. 

9  Celui  qu'on  tire  des  mines  du  nord  de  la  Russie  est  à 
meilleur  marché  que  celui  qui  nous  vient  d'Orient  par 
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l'Italie»  parce  que  son  importance  y  est  moins  connue  :  il 
est  tout  aussi  bon. 

Opératidit  préliminaire*  »  Vous  concassez  à  grands 
coups  de  marteau  votre  lapis  »  jusqu'à  ce  que  les  plus 
gros  morceaux  ne  dépassent  plus  le  volume  d'un  œuf  : 
plus  les  éclats  sont  petits,  mieux  cela  vaut. 

»  Ayez  un  ou  plusieurs  creusets  ;  faites  rougir  votre 
lapis  à  blanc  »  à  feu  découvert;  jetez-le  rouge-blanc  dans 
de  Teau,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  dans  du  vinaigre 
blanc  distillé,  en  sorte  qu'il  en  soit  entièrement  sub- 
mergé. 

>  Vous  répéterez  cette  opération  trois  ou  quatre  fois  de 
suite ,  jusqu'à  ce  que  le  rocher  soit  devenu  assez  friable 
pour  se  briser  sous  le  marteau  sans  trop  de  difficulté. 
Cette  calcination  procure  le  double  avantage  de  rendre 
le  lapis  plus  friable ,  de  brûler  et  de  faire  évaporer  pres- 
que toutes  les  pyrites  et  autres  parties  sulfureuses  qu'il 
contient. 

>  Vous  séparez  avec  un  petit  marteau  tranchant  les 
morceaux  qui  n'ont  que  très-peu  ou  point  de  veines  bleues, 
afin  de  vous  éviter  les  frais  de  faire  broyer  ce  qui  n'en 
vaut  pas  la  peine. 

»  Vous  concasserez  et  pilerez  les  morceaux  de  choix 
dans  un  grand  mortier  de  fer  ou  d'acier ,  avec  un  pilon 
du  même  métal,  sinon,  dans  un  mortier  de  pierre.  Ne  vous 
servez  pas  de  mortiers  de  fonte  ou  de  cuivre  ;  ils  salissent 
et  altèrent  sensiblement  la  couleur. 

»  Vous  aurez  soin  de  couvrir  d'un  linge  ou  d'une  peau 
le  mortier ,  après  avoir  passé  le  pilon  dessous ,  et  vous  la 
laisserez  assez  lâche  pour  vous  permettre  le  mouvement 
aisé  du  pilon  par  dessous.  On  doit  tenir  le  pilon  avec 


le  hinl  <!<'  r.'nv(:lo]s|M; ,  cl  cc^indrc   \r  winvùcv  par  iiiic  11 
'^ahirf ,    ^an>  .juoi    1rs   i''t:Ial>    d;i   laj»!^    >e    rj'pnndraici;'.. 
en  dehors.    II  n(\  fanl  pas   nieUic  trop   de  lapis   dans  le 
mortier. 

»    Onaixl  lonl  le  lapis  >era  pu!\érls(',  vous  le  Ltiniserfv. 
de  laron  à  ce  cpTil  n'v  ait  plus  de  parUcn!<\-  plus  i:rosse< 
fîue  du  sable  ordiiiali<:  ,   el   \ous  repilerez  tous  l-'s  inor 
ceaux  plus  cousldérahhv'î,  jiisfpi'à  ce  cju'ils  jnisseiil  en  pou 
dre  à  travers  le  Ir.inis  de  crin. 

»  Vous  broierez  lu  b:j)is  mis  en  poudre  dans  de  l'eau 
distillée  ,  ])ar  pt^liles  portions  dVnviron  une  demi-onc" 
à  la  i'o:> ,  el  ni'>ins  encore,  si  votre  pierre  ou  votre  ;;lac(' 
n'est  cpie  d'unrî  petite  dimension.  Ouand  voiis  l'aïu-e/. 
l»rové  en  totalité  et  réduit  en  poudre  iiopalpabh^  (car  il 
importe  beaucoup  de  lui  donnei*  le  dernier  deuré  de  té- 
nuité ) ,  vous  triturerez  eneor<'  celte  poudi'e,  pour  laire 
évaporer  la  surajir-r.dnnce  de  Ftvau  ,  et  vous  la  relmere/ 
enstiitr*  fjuand  e!!e  sera  <pais>ie  à  |»eu  pi'ès  au  (lr:;ré  irimi' 
lorte  colle  d'amidon;  ptiis  \()us  la  ferez  sécher  en  Irochi^ 
cpirs  ,  comme  on  Ta  indiqué. 

9  Quand  c<*s  Irochiscpies  ou  petits  tas  de  couleurs  ser- 
rent complètement  s(xs  ,  (ce  fpii  a  ma  lien  le  lendemain  , 
si  vous  avez  liUé  la  dessicalion  par  le  soleil  (ui  ]>ar  mi 
feu  lrès-dou\\  ^ous  \vs  reporterez  par  huit  ou  dix  à  la  lois 
sur  la  pierre  a  l)roy(U',  ela\ec  la  mob^lte  vous  les  écra - 
seiez  el  les  ré<luir(V.  en  poudre  très-line  el  Irès-é^ale: 
mais  il  ne  faut  pa^  l'aire  aller  el  venir  la  mcdette;  il  ne  laul 
(Mi'écraser  les  Iroelii^qîies. 

»  Toute  votre  pfuidrf  de  lapis  étant  ainsi  pré()arée  , 
vous  la  mettrez  d.;ns  une  balriuce  bien  nette,  et  von'> 
mettrez  dajis  Tautie  bassin   de  la  balance  le  mémo  poids 
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de  pur  suif  de  chèvre  :  le  suif  ordioaire  ne  pourrait  le 
remplacer. 

»  Vous  ferez  fondre  ce  suif  dans  une  jarre  vernissée 
qui  n'ait  jamais  servi.  Quand  il  sera  totalement  fondu , 
vous  le  transporterez  sur  un  feu  beaucoup  plus  tempéré, 
seulement  pour  le  maintenir  liquide ,  et  vous  y  verserez 
peu  à  peu  votre  poudre  de  lapis ,  en  ayant  soin  de  ne  la 
répandre  que  par  petites  parties ,  et  en  ayant  soin  aussi 
d'agiter  en  même-tems  toute  la  masse  liquide  avec  un 
tuyau  de  terre  de  pipe  ou  un  petit  bâton  bien  net  et  sans 

0 

écopce. 

1  II  est  essentiel  que  le  lapis  se  mêle  également  dans 
le  suif;  c'est  pourquoi ,  on  recommande  de  le  remuer 
constamment ,  et  de  ne  répandre  la  poudre  bleue  que 
peu  à  peu  et  d'une  manière  égale  et  uniforme ,  en  pro- 
menant la  main  qui  la  verse  sur  toute  la  superficie  li- 
quide. 

»  La  poudre  étant  tout  entière  dans  le  suif,  vous  re- 
tirez peu  à  peu  du  feu  la  jarre  qui  le  contient ,  mais  sans 
cesser  de  remuer  avec  le  bâton  et  d'agiter  tout  le  mélange; 
sans  quoi,  la  poudre  se  précipiterait  au  fond  du  vase ,  ce 
qui  ferait  manquer  l'opération  ;  mais  lorsque  le  suif  a 
pris  assez  de  consistance  pour  empêcher  la  précipitation , 
vous  cesserez  d'agiler ,  et  vous  laisserez  le  tout  se  figer 
et  se  refroidir  complètement. 

•  Si  vous  faites  cette  opération  dans  une  saison  froide, 
il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  au  suif  un  vingtième  de 
graisse  molle  ou  blanc  de  lard;  si ,  au  contraire ,  vous  la 
faites  par  un  tems  très-chaud ,  vous  mêlerez  un  vingtième 
de  colophane  ou  poix-résine  transparente  et  en  poudre 
dans  la  masse  du  suif,  afin  de  lui  donner  plus  de  cousis- 
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taDoe;  et  daos  l'un  et  Tautre  cas,  vou»  fondrez  «isembio 
le  tout. 

»  Le  blanc  de  lard  attendrit  un  peu  le  suif  en  hiver , 
ce  qui  permet  à  Toutremer ,  quand  on  fait  le  lavage  dont 
on  va  parler  »  d*étre  entraîné  par  l'eau ,  avec  laquelle  il 
parait  qu'il  a  plus  d'afiinité  qu'avec  le  suif. 

1  En  été ,  on  est  obligé  de  donner  plus  de  consistance 
au  suif  y  quoique  celui  de  chèvre  soit  le  plus  dur  de  tous  ; 
sans  cela  il  abandonnerait  trop  vite  non- seulement  l'ou- 
tremer y  mais  aussi  la  poudre  inutile  et  malfaisante  du 
rocher  »  qui  ne  contient  point  de  bleu  :  c'est  pour  cela 
qu'il  faut  ajouter  un  peu  de  résine.  Les  parties  du  rocher 
qui  ne  contiennent  point  de  ce  bleu  qu'on  appelle  outre- 
mer »  paraissent  avoir  beaucoup  plus  d'affinité  avec  le  suif 
que  n'en  ont  les  parties  colorées  en  bien;  en  sorte  qu'au 
lavage,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  le  bleu 
quittera  le  suif  pour  s'unir  à  l'eau ,  tandis  que  le  suif  re- 
tiendra toutes  les  particules  du  rocher  ordinaire. 

»  Votre  suif  refroidi,  vous  l'enlevez  entièrement  du 
vase ,  et  vous  en  faites  une  masse ,  que  vous  pétrissez  et 
repétrissez  à  plusieurs  reprises  dans  les  mains  ou  avec 
un  rouleau  de  bois  lisse ,  comme  on  ferait  d'une  pâte  à 
faire  des  gâteaux.  Vous  pétrissez  sans  relâche ,  durant 
une  demi-heure ,  sur  un  corps  dur  et  uni ,  comme  du 
marbre,  une  glace,  etc. ,  afin  de  ne  point  salir  la  couleur, 
et  aussi  pour  n'en  point  perdre  ;  car  il  faut  pouvoir  l'é- 
tendre souvent  sous  le  rouleau  et  la  relever  aisément  avec 
xm  couteau  à  couleur.  Gela  fait ,  rassemblez  toute  la  pâte 
avec  soin,  et  formez-en  une  boule  ou  une  masse,  que 
vous  laisserez  reposer  quinze  jours  en  été ,  et  seulement 
six  ou  huit  jours  en  hiver,  s'il  fait  froid. 
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Opération  du  départ  ou  du  lavage.  »  Au  bout  du  temd 
prescrit,  ayez  deux  cuvettes  de  terre  de  pipe  ou  de  fiiïence 
bien  nettes ,  et  remplissez-les  d'eau  jusqu'aux  deux  tiers. 
Si  le  tems  est  très-froid ,  prenez  de  Teau  passablement 
chaude;  mais  qu'elle  ne  soit  que  tiède,  s'il  ne  fait  pas 
trèa-froid ,  et  ne  vous  servez  que  d'eau  fratcbe  en  été. 
Ceci  est  essentiel.  L'eau  froide ,  en  hiver,  ne  ferait  pas 
sortir  l'outremer,  et  l'eau  chaude,  en  été,  agirait  en  sens 
contraire ,  et  il  se  mêlerait  beaucoup  de  rocher  à  votre 
outremer. 

>  Vos  deux  bassins  d'eau  posés  sur  une  table ,  prenez 
dans  vos  mains ,  gros  comme  une  petite  noix  ^  de  la  pâte 
de  suif  et  de  lapis  et,  (opérant  les  bras  nus,  pour  avoir 
plus  d'aisance)  lavez- vous  les  mains  avec  cette  pâte, 
comme  vous  le  feriez  avec  de  la  pâte  d'amande,  et 
plongez-les  souvent  dans  l'eau ,  toujours  en  les  tournant 
et  retournant  Tune  contre  l'autre ,  comme  on  le  fait  en 
se  lavant  :  bientôt  vous  verrez  l'eau  se  saturer  du  plus 
beau  bleu  d'azur.  Continuez  sans  relâche  et  avec  patience, 
car  Topération  est  longue  et  désagréable. 

»  Quand  vous  vous  apercevrez  que^la  couleur  bleue  ne 
sort  plus  de  vos  mains  ni  si  chargée  ni  si  abondante ,  ce 
qui  a  lieu  ordinairement  au  bout  de  huit  à  dix  minutes , 
abandonnez  la  première  covette  et  mettez-vous  au-dessus 
de  la  seconde ,  dont  l'eau  sera  à  la  même  lempéralure  ; 
continuez  à  y  frotter  et  y  pkmger  vos  mains  alternative- 
ment, et  ne  cessez  que  lorsque  vous  n'en  voyez  plus  sor- 
tir assez  de  bleu  pour  qu'on  plus  long  travail  en  vaille  la 
peine. 

•  Alors  vous  ratisserez  les  doigts  et  les  mains  avec  un 
couteau ,   pour  vous  débarrasser  de  cette  pâte  grisâtre 


OU   noirâtre,  ([ui    m  v^i  [)Ins  boiiric  i»    rien;    \ous  cri  r( 
prendrez   de    la  nou\elle,    el  vous    V()i;>   en    la\erez   le> 
UKiins  couinie    la   première    lois,  el    ainsi  de   suile  ,   <.'n 
ayanl    sein    de    lenii'  l()ujour.>   l'eau  à    la   même   leuij)é- 
ialure. 

;)  La  première  cuveUc  où  vous  aurez  commence  le  la- 
vable, \ous  donnera  roiilremer  le  plus  pur  et  le  plus  in- 
tense; celui  de  la  seconde  sera  inlèrieur,  quoiqu'encore 
d'une  belle  el  bonne  (jualilé. 

»  Si  votre  intention  est  d(î  classer  un  plus  jzrand  nom- 
bre d(;  qualités  d'outremer,  vous  vous  la\erez  successi- 
vemejil  dans  (pialre  ou  six  euvelles  dillérenles  :  la  der- 
nière ne  NOUS  donni^ra  plus  que  de  la  cendre  d'oulremer. 
De  celte  manière,  \ous  auiez  une  succession  de  nuajice^ 
ou  de  (pialilés  toiijouj's  d(':croissa:ilcs  :  la  première  esl 
toujours  la  j)lu>  belle  el  la  plus  précieuse. 

)i  Quant  à  moi ,  je  ne  iais  aucun  cas  de  cette  éciiello 
de  nuances  ;  elle  convient  aux  marchands  de  couleurs. 
Ils  en  tirent  un  meilleur  paît!  ])Our  la  \entc,  allendu  que 
les  prix  sont  plus  ou  moins  élevés,  en  proportion  de  la  pu- 
reté (;i  de  Tinlcnsilé  du  bleu. 

»  Je  me  borne  à  deux  ou  trois  qualités  au  plus,  el  \v 
rejette  toul-à-fail  ce  (pi'on  appelle^  la  cendre  d'outremer; 
ce  n'e'sl  plus  cpie  du  rocher  <rinj  blanc  un  peu  bleuiUro  , 
el  pour  <d)lenir  cette  b'-^èie  ItMiile  ])leue,  il  sirllit  d'un 
atome  i\v  b(d  outremer  pur  ,  mélangé  avec  du  bon  blanc  : 
la  leint(^  sera  même  plu>  [)ure  (,'t  meilleure,  atl(Midu  (pio 
ie  rocher  blanciiàtre  de  la  cendre  n'e^l  poijil  un  bon  blanc. 
AusnÎ  l.'i  cendre  .s'aUère-(-elle  a»ez  p''-  iu[)l<^me:)l  :  elle 
de\ienl  «Tun  roux  vcida're,  einj>lo\ée  à  l'huile,  el  elle 
ii'a  point  de,  corp-. 
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»  Si  VOUS  VOUS  apercerez  que  votre  bleu  s'échappe 
trop  facilement  au  lavage ,  ce  qui  doit  faire  soupçonner 
qu'il  passe  aussi  du  rocher  en  même  tems  »  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  refondre  toute  la  masse  »  en  y  ajoutant  un  peu 
de  poudre  de  résine ,  comme  on  Ta  indiqué  plus  haut , 
et  en  observant  toujours  toutes  les  précautions  indiquées 
pages  395  et  SsG.  N'ajoutez  la  résine  qu'imperceptible- 
ment, et  extrêmement  peu  à  la  fois;  sans  cette  précau- 
tion p  votre  outremer  resterait  enfermé  dans  les  portions 
de  hi  pâte  qui  contiendraient  plus  de  résine  que  les  au- 
tres ,  et  il  deviendrait  fort  difficile  de  l'en  dégager  :  il 
faudrait,  en  ce  cas,  refondre  de  nouveau  la  pâte,  et  rajou- 
ter du  suif  9  ce  qui  dérange  la  proportion  du  poids  du  suif 
à  celui  du  lapis. 

»  Si  vous  trouviez,  au  contraire,  qu'en  hiver,  et  par  un 
froid  vif,  le  bleu  eût  trop  de  difficulté  à  se  séparer  de  la 
pâte,  ce  serait  le  cas,  outre  la  ressource  de  l'eau  chaude, 
d'ajouter  un  peu  de  blanc  de  lard ,  en  refondant  la  pâte, 
afin  d'attendrir  le  suif;  mtfis  il  faut  aussi  ne  le  mêler  que 
par  très-petites  gouttes  à  la  fois ,  et  n'en  mettre  que  fort 
peu. 

>  N'essayez  pas  de  garder  la  pâte  pour  n'en  faire  le  lavage 
qu'en  une  saison  plus  chaude  :  vous  risqueriez  de  ne  plus 
en  pouvoir  extraire  l'outremer.  Gela  est  arrivé  à  l'un  de 
mes  collègues.  Il  paratt  que ,  quand  le  lapis  séjourne  trop 
long- tems  dans  ce  corps  gras,  ce  dernier  le  saisit  si  for- 
tement qu'il  ne  peut  plus  s'en  dégager. 

9  La  méthode  que  je  viens  d'indiquer  pour  faire  l'outre* 
mer ,  quoiqu'assez  longue  et  ennuyeuse ,  l'est  cependant 
moins  que  le  procédé  généralement  connu  :  d'ailleurs  on 
peut  faire  un  sacrifice  de  tems  et  de  peine  pour  obtenir 
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très-'pure  et  à  meilleur  compte  une  couleur  précieuse 
que  les  marchands  vendent  très^cher ,  sans  qn'on  puisse 
compter  toujours  sur  sa  pureté. 

•  Quand  la  pâte  est  épuisée,  et  qu'il  n'en  sort  plus  d'ou- 
tremer que  ce  qu'on  appelle  la  cendre ,  tous  êtes  sûr  d'en 
avoir  extrait  tout  ce  qu'on  en  pouvait  tirer  :  le  reste  de 
la  pâte  ne  contient  plus  que  le  suif  et  la  partie  du  lapis , 
qui  ne  renferme  point  de  bleUé 

»  J'ai  observé ,  ainsi  que  mes  amis ,  qu'il  est  bon  de 
change  d'eau  souvent  pour  s'y  laver  les  mains.  Il  paraît 
que  l'eau  propre»  n'ayant  encore  aucune  particule  de 
graisse  >  dégage  beaucoup  mieux  Toutremer,  que  quand 
elle  a  déjà  servi  hmt  ou  dix  minutes.  On  aura  donc  plu- 
sieurs cuvettes  avec  de  l'eau  à  la  température  conve- 
nable, dont  on  se  servira  successivement  »  et  à  mesure 
qu'on  abandonnera  les  précédentes,  comme  étant  déjà 
trop  grasses  pour  faciliter  l'extraction  du  bleu  par  le  la- 
vage. On  laissera  les  premières  cuvettes  tranquilles  pen- 
dant quelques  heures ,  afin  de  laisser  le  t^ns  à  l'outremer 
de  se  précipiter  au  fond  des  vases;  puis,  quand  on  verra 
que  la  précipitation  a  eu  lieu ,  on  versera  la  plus  grande 
partie  de  l'eau  claire  dan»  un  vase  quelconque,  comme 
n'étant  plus  bonne  à  rien;  mais  on  le  fera  avec  assez 
d'adresse  et  de  précaution,  pour  éviter  d'entraîner  le 
bleu  déposé  au  fond  et  contre  les  parois  des  vases.  L'on 
versera  alors  tout  ce  qui  restera  d'eau  et  de  bleu  dans  ces 
diverses  cuvettes,  dans  une  autre  grande  cuvette  unique, 
destinée  à  recevoir  tous  les  dépôts  chargés  de  bleu;  mais 
on  les  y  transvasera  à  travers  un  tamis  de  soie ,  afin  que 
toutes  les  particules  de  graisse  et  les  autres  malpropretés 
s'arrêtent  sur  le  tamis ,  qui  ne  laissera  passer  que  l'eau 
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chaînée  d*outreaier.  On  aura  soin»  avant  de  transyaser, 
d*agiter  le  dépôt  avec  l'eau  restante ,  pour  entraîner  toute 
la  partie  bleue  sur  le  tamis»  ce  qui  doit  être  fait  prompte- 
ment ,  afin  que  la  masse  liquide  entraîne  Toutremer  arec 
elle  à  travers  le  tamis. 

1  Tous  les  dépôts  d'outremer  étant  rassemblés  dans  une 
seule  et  même  cuvette  avec  une  quantité  d'eau  conve- 
nable ,  on  la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures , 
plus  ou  moins ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  bleu  soit  précipité 
et  que  l'eau  soit  parfaitement  limpide;  alors  vous  décan- 
terez cette  eau  de  la  manière  suivante. 

Manière  de  décanter  oh  de  vider  Ceau  eana  emporter 
la  couleur,  c  Vous  soulèverez  très-doucement  la  grande 
cuvette ,  en  l'inclinant  sans  aucune  secousse;  car  si  l'eau 
se  mêlait  de  nouveau  avec  le  bleu ,  cela  vous  imposerait 
Tobligation  de  la  laisser  reposer  de  nouveau. 

»  Vous  vous  y  prendrez  donc  avec  assez  de  précaution 
pour  éviter  de  mettre  le  dépôt  en  mouvement ,  et  vous 
décanterez  l'eau  également  et  lentement ,  jusqu'à  ce  que 
vous  voyiez  que  vous  êtes  sur  le  point  d'entraîner  de  la 
couleur  :  alors  reposez  doucement  le  vase  »  et  laissez-le 
tranquille  jusqu'à  ce  que  la  couleur  se  soit  de  nouveau 
complètement  précipilée. 

>  Il  est  bon  de  placer  sous  le  vase  que  vous  tenez  ac« 
tuellement ,  un  appui  qui  l'oblige  à  conserver  le  dernier 
degré  d'inclinaison  que  vous  hii  voulez  donner  :  on  risque 
beaucoup  moins ,  par  ce  moyen ,  d'en  détacher  le  dépôt. 
Quand  tout  sera  bien  reposé  »  vous  prendrez  une  petite 
seringue  d'ivoire  ou  d'étain,  et  vous  aspirerez  douce- 
ment et  peu  à  peu  l'eau  qui  reste.  Vous  vous  arrêtez,  dès 
qu'en  aspirant  l'eau,  vous  voyez  que  la  couleur  elle- 


incinc    csl    sur  lo  poinl   (rcnlrrr  (h:îi^   la  ^orin|ZiH"  :  N'mi- 
vi'^svv.  aloi'.s ,  cl  vous  loicz  évaporer  l(î  rcsiaiil  de  riiuinl 
(lilé  en  ])la(;anl   le  \a>e  sur    un   poêle  chaud  ou   sur  (le> 
cendres  cliMudes,  à  l'abri  de  la  pous'^ière. 

»  Ouaiid  IvXile  la  couleur  re^l.T'a  ii  s-jc  ,  \ous  renlcviMe/ 
prrjprenient  en  la  ratissant  ])arlout  avec  un  morceau  <!«• 
corne  Irès-inince,  soujde  ,  et  de  la  i;rand'*nr  d'une  carte' 
à  jouer,  tel  fju(*  vos  doiL:ls  j)uis>ent  lui  imprimer  la  courbe 
nécessaire  pour  nettoyer  les  parois  du  \as(^  intérieure- 
ment :  il  iaut  fjue  c(  l  in>lrumenl  soil  Iranchanl  du  coli"- 
(pli  rativ-e  la  couleur. 

V  \  ous  i\Lss<'njl)lerez  et  recueillerez  celle  poudre,  et  1;. 
consei\erez  dans  une  boiti;  Ijien  propre,  ou  au  moins 
d;ins  un  j>apier  lin  el  bien  Iis>e  ,  jusrju  ^.  ce  cjue  vous  i'd-- 
.^iez  la  de;  niîre  oj)éralion.  \  oici  en  quoi  consisli;  c<'lli' 
autre  njanij)ulation. 

Dcr/iicrc  ojjcr(itio?i,  «  Quand  loul  l'outremer  est  ré- 
dint  en  poudre  lien  sèclie,  tel  ([u  on  l'a  in(li([ué  c!  dessus, 
el  ou'on  l'a  >oii:neiisemeiil  rec!ieil!i  ,  il  reste  encore  une 
comîe  opérai  ion  à  laire  pour  dégraisser  la  couleur  et  J:i 
rendre  parl'aile. 

))  Gicliez  elhupK^  (pialité  d'(»ulremer  <la:is  \\n  cronsot  sé- 
j)aré,  eulouie/  le  loul  de  cliar])ons  ardens,  et  laites  ,  h  fou 
(lécouserl,  r')ii^ir  à  blanc,  joscpTà  ce  (jue  la  ('(valeur  ellc- 
méiue  soil  aussi  ar(!enle  (pic  le  iéu  ;  el  alin  (juClIc  se  cal 
cine  éL:aleunMil ,  ayez   an  pelil    l'ai^'eau  comj)osé  de  buil 
ou  douze,   ai^uiili.s  ci',  cier  à  tric(>t'r,el  r«Mn:iez   de  lenis 
en  lem>  la  poudre  <lans  l:\s  cr(  u>(Ms,  peiidau!  rpi  il-i  so:il 
:;u  le!!.  Ou  auia  .soifi  d."  lier  ce  laisceau  ave  d'i  lil-de-l'ei 
lits-iiu-iiii  ^  ([  l'on  écarleia  u:ie  des  e.\héiuiiéî>  de  ces  aj- 
;iiilles,  <i(^'  niiUiiéri*   'u  elj;  spuissvnl  picudiel»  !éruM    d  un 
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balai  \  Vous  verrez  bientôt  s'élever  de  chaque  creuset 
une  légère  fumée ,  qui  prouvera  que  la  poudre  n'était  pas 
bien  dégraissée.  Vous  ne  retirerez  les  creusets  du  feu  que 
lorsque  vous  ne  verrez  plus  paraître  aucune  fumée. 

•  Retirez  vos  creusets ,  en  prenant  garde  de  les  renver- 
ser. Lorsqu'ils  seront  refroidis ,  vous  en  essuierez  avec 
soin  le  dehors  oii  il  peut  y  avoir  de  la  cendre ,  et  ensuite 
TOUS  verserez  la  couleur  dans  autant  d'assiettes  nettes  et 
neuves  que  vous  avez  de  différentes  qualités  d'outre- 
mer. 

>  Quand  la  couleur  est  complètement  refroidie ,  et 
avant  qu'il  puisse  s'y  mêler  de  la  poussière ,  vous  la  re- 
cueillez «  et  la  mettez  dans  autant  de  flacons  qu'il  y  a  de 
qualités  différentes;  vous  numérotez  les  flacons;  vous  les 
bouchez ,  et  votre  outremer  est  prêt  à  être  employé  dans 
lous  les  genres  de  peinture ,  soit  à  l'eau  gommée ,  soit  à 
Thuile ,  sans  avoir  besoin  d'être  rebroyé. 

Autre  procédé  pour  extraire  l'outremer  de  la  pâte  de 
suif,  c  Le  même  M.  TœpfTer ,  dont  j'ai  parlé  ,  a  essayé 
divers  moyens  d'extraire  l'outremer  de  la  pâte  ;  en  voici 
un  qu'il  m'a  dit  lui  avoir  réussi  :  il  jette  sa  pâte ,  en 
morceaux  de  la  grosseur  d'une  noisette,  dans  une  grande 
jarre  de  terre  vernissée,  qu'il  remplit  à  moitié  d'eau,  la- 
quelle doit  être ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ou  chaude ,  ou 
froide ,  selon  la  température  de  la  saison  actuelle  :  il  faut 
que  la  pâte  soit  submergée ,  et  qu'il  y  ait  au  moins  un 
pouce  d'eau  par-dessus. 

•  Il  prend  ensuite  un  de  ces  petits  balais  de  bois  dé-  I 

1  II  ne  faut  pas  laisser  long-tems  ce  balai  d'acier  dans  les  creusets  , 
mai*  l'en  retirer  avant  qu'il  ne  devienne  rouge,  sans  quoi  l'on  ternirait 
un  peu  la  couleur  par  les  dé  jets  de  l'acier. 
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pouillés  d'écorce,  dont  on  fait  usage  pour  battre  les  œufs, 
et  il  fouette  Teau  et  la  pâte  assez  vivement ,  jusqu'à  ce 
que  l'eau  soit  visiblement  bien  saturée  de  bleu. 

»  Il  passe  cette  eau  à  travers  un  tamis  de  soie ,  placé 
au-dessus  d'une  autre  grande  jarre  pareille  à  la  première  ; 
il  reprend  les  morceaux  àe  pâte  restés  sur  le  tamis ,  et 
recommence  à  battre  et  fouetter  comme  auparavant  avec 
de  la  nouvelle  eau ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
sorte  plus  de  bleu.  » 

Si  cette  méthode  est  aussi  expéditive  que  la  première» 
et  si  elle  extrait  autant  d'outremer  de  la  pâte ,  elle  aurait 
l'avantage  d'être  d'une  exécution  moins  pénible  et  plus 
propre;  mais  je  n'en  ai  pas  fait  l'expérience ,  non  plus 
que  de  la  méthode  suivante ,  que  le  même  ami  m'a  dit 
avoir  employée  avec  succès. 

Lessive  dépotasse  pour  extraire  C outremer,  f  Les  pré- 
paratifs dont  j'ai  parlé  plus  haut  pour  composer  la  pâte 
sont  les  mêmes  pour  ces  diverses  méthodes  ;  il  ne  s'agit 
ici  que  de  moyens  différens  de  faire  sortir  l'outremer  et 
le  dégager  plus  ou  moins  facilement  de  la  masse  pâ- 
teuse. 

•  Déchirez  votre  pâte  en  morceaux»  comme  dans  la 
méthode  précédente ,  et  versez  dessus  une  lessive  de  po- 
tasse passablement  forte  »  chaude  »  froide  ou  tiède  »  selon 
la  saison;  laissez  le  tout  tranquille»  et  ne  le  remuez  que 
d'heure  en  heure. 

»  Au  bout  de  quelques  jours»  la  masse  entière  d'eau  et 
de  couleur  deviendra  sale  et  trouble  :  pompez  »  avec  une 
petite  seringue»  les  eaux  boueuses  et  le  limon;  mais  pom- 
pez doucement»  de  crainte  d'aspirer  l'outremer.  Rejetez 
toutes  les  eaux  boueuses  qu'aura  enlevées  la  seringue  »  et 
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coDtinuez  à  faire  d'heure  en  heure  cette  opération»  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  reforme  plus  d'eaux  troubles  »  et  que 
vous  trouviez  le  dépôt  d'outremer  pur  au  fond  du  vase. 

9  Lavez  et  relavez  plusieurs  fois  le  dépôt  avec  de  l'eau 
pure  et  froide»  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte  parfaitement 
limpide ,  et  qu'en  la  portant  avec  le  doigt  sur  la  langue» 
TOUS  n'y  trouviez  aucun  goût;  et  vous  aurez  alors  une 
seule  et  même  qualité  d'outremer  d'une  fort  bonne  qua- 
lité. Vous  ferez  ensuite  tout  ce  qui  a  été  indiqué  plus 
haut  pour  décanter  »  sécher  et  calciner  le*  bleu»  et  l'opé- 
ration sera  terminée  :  mais,  de  cette  manière»  Ton  ne  peut 
faire  qu'une  seule  qualité  d'outremer. 

»  Il  est  probable  que,  dans  cette  opération  «  la  potasse 
réduit  le  suif  à  l'état  de  savon  »  et  dissout  ou  tient  en  sus- 
pension les  parties  siliceuses»  laissant  à  nu  l'outremer. 
Suivant  M.  TœpfTer  »  ce  procédé  »  toutes  choses  égales 
d'ailleurs»  est  celui  qui  fournit  le  plus  d'outremer.  Si  une 
expérience  constante  lui  assure  cet  avantage  »  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  à  tous  égards  préférable  aux  deux 
premiers. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  que  »  pour  cette 
dernière  méthode  comme  pour  les  précédentes  »  la  pré- 
paration du  lapis  et  de  la  pâte  doit  être  la  même  »  ainsi 
que  l'opération  dernière  »  qui  est  de  calciner  l'outremer 
en  poudre  avant  de  l'enfermer  dans  des  flacons.  » 

Cendre  dCoutremer^  —  L'extrait  le  moins  coloré  du 
lazulite»  celui  qui  s'obtient  par  un  dernier  lavage»  et  qu'on 
emploie  concurremment  avec  celui  qu'on  extrait  des  par- 
ties de  la  gangue»  qui  avoisinent  le  lazulite;  cet  extrait, 
dis-je  »  a  été  nommé  par  les  marchands  cendre  d*outre^ 
nur  :  cette  expression  n'a  rien  de  significatif. 


V  '   '.  1  lis    MATLr.ir.L>. 


K:i  L'f  nei  il  ,  ou  a  lmnL.in(''  pm-  spcciilalion  (ic  (îislin::nir 
t  ■  (le  inii!li]>lior  1rs  dririt-s  do  boaiilô  de  roulreuior;  iiKii^ 
il  ••>l  ô\it!oTit  qu»'  le  plus  Lf'au  est  loujours  celui  (pii  coùt'^ 
le  i^lii-i  cîier.  A  Rnuie ,  l'outremer  iulV-rleiu'  se  vend 
\lui:l-ciu([  iVauc<;  il  n'y  a  pas  du  tout  dV'cououiie  à  le 
préft  rer  :  eu  effet ,  le  n"  premier  foisonne  en  raison  du 
prix  qu'on  le  paye. 

Il  reslerrul  à  savoir  si  cCst  la  parlie  colorante  du  l,:zu- 
lile  qui  seule  est  cons(  r\alrlcc  des  eouîeurs  qu'on  lui 
associe;  car  si  la  cendre  d'outremer,  quoique  décolon-c, 
eoulribue  à  cellt^  conservation ,  il  serait  avanlaireux  (j'cîi 
eiuplov(M'  beaucoup.  iNous  avons  proposé  plus  haut  (jîu'i- 
qn«'-   qi:(^<li'»ns  sur  ce  point. 

Si>p!<!S!i(\tti(Vi,  A  oici  l(*  moyen  qu(^  donne  M.  l>ou\ii'r, 
pour  leeennailie  la  TaLsilicalion  de  Toutremer. 

«  Aliîir><i*/-NOus  ,  dil-il  ,  d'ime  pelile  liole  (reau-lorle 
.ui  d\;ei'le  nitrique,  et  d'un  petit  morceau  de  verre  de 
\ii[\':  pire.!  '  un  t'elianlillnn  douliHuner  u;r(îs  coujuu*  un 
pc  lil  piMN,  meiltv-Ie  eu  un  jxMil  (as  sur  le  morceau  d(^ 
\ilu*,  ri  \er>e,'  di»-siis  uik^  jz^Mille  d'aeîd(^  ;  aUendcz  quel- 
que uiinuU\>  :  si  Toulremcu'  est  le  résultat  du  pur  la-Ms, 
»!  n\  aîua  a.ucune  eirvrvc^sceuce  ;  el  la  couleur  se  réduir.i 
Itiiiilél  eu  cjmuIi''^  urisiilre  sans  uiélaii^e  :  si,  au  coulraire, 
y:i\r  p,  rll'  dw  ptMil  Ir.s  laisse  voii'des  parlicub's  bleu  loucé, 
A  ((Mip  >ùr  il  y  a  méi.'uij;!*  ou  (ie  cobalt  ou  de  bien  d'^ 
rrus>e  ,  CCS  de'JK  substances  ne  s(i  dissolvant  pas  di\ii< 
Teau  forle. 

»)  Si  r(''eb;mli!!(ui  i.iil  t^lier\ (V^eejice  et  bouillonne  .se;:s 

I   nidr  ,  <l   (jue  la  dissolulion  pré>(\'î!r  a    Tceil  d(»s  trar^^'s 

I  iMis^.iliTS  et  jaunàlri^s  ,    Il    v  a  niélani;e  de  Ideus  lires  du 

"Mir     (  .iinuie  la  ceudrr  bbiii'  'H   l<^   bleu    d\\usrr<i,    •" 
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quelques  autres  tirés  du  règne  y^étal^  comme  celui  qu*oa 
exprime  des  bluets  ou  de  fleurs  analogues. 

»  Voici  une  autre  épreuve ,  qui  prouyera  si  l'outremer 
est  mélangé  de  bleu  de  Prusse  ou  de  bleu  de  cobalt ,  ou  de 
tous  les  deux  ensemble  :  prenez  un  échantillon  de  l'ou- 
tremer qui  n'a  pas  pu  se  dissoudre  entièrement  à  l'eau- 
forte ,  et  qui  a  conservé  de  petites  particules  d*un  bleu 
foncé  pendant  un  quart  d'heure  et  plus;  mettez-le  dans 
une  cuiller  de  fer  déjà  rougie  au  feu;  attendez  que  la  cou- 
leur soit  elle-même  rougie  à  blanc;  ensuite  laissez^a  re- 
froidir^ et  examinez  avec  attention  votre  petit  échantillon , 
s'il  est  mélangé  de  cobalt ,  il  se  fondra  comme  du  verre, 
et  vous  offrira  de  petites  boules  bleu  foncé  et  polies;  s'il 
est  mélangé  de  bleu  de  Prusse ,  vous  le  connaîtrez  à  de 
petites  particules  rousses  ou  jaune-obscur;  car  le  bleu  de 
Prusse  se  change  en  une  espèce  d'ocre  foncée ,  calcinée  à 
feu  découvert. 

»  Quant  à  l'outremer  véritable,  il  doit  rester  d'un  bleu 
aussi  vif  et  aussi  pur  qu'avant  Ja  calcination;  en  sorte  que 
vous  pourrez  reconnaître  approximativement  combien  le 
mélange  en  contient;  mais  qu'il  j  en  ait  beaucoup  ou  peu, 
n'importe»  n'achetez  pas  cette  couleur  falsiCée;  elle 
gâterait  vos  teintes ,  surtout  dans  les  carnations  ou  dans 
les  ciels.  » 

Enfin ,  pour  reconnaître  la  présence  du  bleu  de  Prusse 
dans  les  bleus  de  lazulite  et  de  cobalt  qui  auraient  été 
falsifiés  avec  cette  couleur ,  faites  digérer ,  pendant  une 
heure  environ,  une  pincée  d'outremer,  ou  de  bleu  de  co- 
balt, dans  un  peu  d'eau  de  chaux  clarifiée.  Si,  d'une  part, 
l'eau  de  chaux  prend  une  couleur  citrine ,  et  si ,  de  l'au- 
tre »  il  se  produit  un  précipité  de   couleur  d'ocre,  c'est 
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un  signe  certain  de  la  présence  du  bleu  de  Prusse  dans 
ceux  de  lazulite  et  de  cobalt 

Bleu  de  cobalt. 

ff  Le  bleu  de  cobalt,  dit  M.  Bourgeois  (édition  de  Wa- 
tin)  9  est  une  couleur  d'une  nuance  pure,  brillante  et  fixe» 
qui ,  TU  la  modicité  de  son  prix  comparé  à  celui  de  Tou- 
tremer ,  remplace  maintenant  celui-ci  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas.  Il  pourrait  même  être  employé  avec  au- 
tant d'avantage  que  Toutremer  dans  les  peintures  les  plus 
délicates»  s'il  n'avait  pas  le  déiaut»  et  c'est  le  seul»  de 
paraître»  vu  le  soir  à  la  lumière  d'une  chandelle»  d'une 
nuance  tirant  sur  le  violet;  iuconvénient  qui  change  né- 
cessairement alors  le  rapport  des  tons  que  l'artiste  a  voulu 
exprimer. 

I  Les  meilleures  qualités  de  mine  de  cobalt  nous  vien- 
nent de  Suède ,  et  particulièrement  de  Tunaberg.  Il  en 
existe  une  mine  très-riche  dans  la  vallée  de  Gisto ,  en  Es- 
pagne ;  mais  cette  mine  n'est  point  exploitée. 

»  Pour  extraire  la  couleur  bleue  que  donne  cette  subs- 
tance minérale»  on  suit  à  peu  près  les  opérations  que  nous 
allons  décrire. 

•  L'on  grille  d'abord  la  mine  de  cobalt,  jusqu'à  ce  que 
l'arsenic»  qui  s'en  échappe  sous  la  forme  d'une  fumée 
blanche  »  soit  presqu^entièrement  évaporé;  puis  on  la  met 
dissoudre  dans  un  matras»  avec  une  suffisante  quantité 
d'acide  nitrique  »  étendu  de  cinq  à  six  parties  d'eau.  On 
fait  évaporer  la  liqueur  presque  jusqu'à  siccité;  on  la  re- 
dissout  dans  une  suffisante  quantité  d'eau;  on  la  filtre» 
puis  on  verse  une  dissolution  de  phosphate  de  soude  »  jus- 
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qu'à  C6  que  Toxide  de  cobalt  soit  complètement  séparé 
de  la  liqueur  qui  le  tenait  en  dissolution.  On  lave  plusieurs 
fob ,  et  Ton  recueille  sur  un  filtre  le  précipité ,  dont  on 
prend  une  partie  encore  humide,  que  Ton  combine  avec 
sept  à  huit  parties  d'alumine  réduite  en  gelée.  Ensuite  on 
laisse  y  si  Ton  yeut»  sécher  ce  mélange,  avant  de  l'intro- 
duire dans  un  creuset ,  que  l'on  chauiFe  par  degrés  jus- 
qu'au rouge-cerise  »  et  jusqu'à  ce  que  la  couleur  soit  par- 
faitement bien  développée. 

B  On  peut  encore  obtenir  ce  bleu  en  substituant  au 
phosphate  de  potasse  une  combinaison  de  cette  dernière 
substance  avec  l'arsenic,  arêeniate  dépotasse;  mais,  dans 
ce  cas,  il  &ut  doubler  la  quantité  d'alun  en  gelée,  par 
rapport  à  celle  de  cobalt. 

»  Par  ce  dernier  procédé ,  les  bleus  sont  plus  ou  moins 
frittes ,  ce  qui  les  fait  paraître  aussi  riches  en  principes 
colorans  que  ceux  de  la  première  espèce ,  quoiqu'ib  n'en 
contiennent  en  efFet  que  la  moitié. 

Autre  indication*  — •  9  Prenez ,  dit  M.  Pelouze ,  de  la 
mine  de  cobalt  de  Tunaberg,  en  Suède;  faites-la  griller 
dans  un  petit  fourneau  de  Maquer;  remuez  fréquemment 
pendant  la  calcination ,  et  continuez  de  remuer  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  du  tout  de  vapeurs  arsenicales  et 
sulfureuses* 

9  Faites  bouillir  légèrement  la  mine,  ainsi  grillée  et 
pulvérisée,  dans  un  matras  de  verre ,  avec  un  excès  d'a^ 
cide  nitrique  faible.  Après  avoir  décanté  le  liquide  surna- 
geant ,  faites-le  évaporer  presque  jusqu'à  siccité,  en  vous 
servant  d'une  capsule  de  porcelaine,  ou  mieux,  de  platine. 
Délayez  le  résidu  dans  de  l'eau  bouillante ,  et  filtrez  pour 
séparer  l'arseniate  de  fer.  Versez  la  solution  filtrée  et 
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claire  dans  une  solulion  de  sous-phospbate  de  soude.  11 
se  précipitera  du  phosphate  de  cobalt  insoluble. 

»  Ce  précipité  »  violet  d'abord ,  est  susceptible  de  de- 
venir rosé  par  le  séjour  sous  Teau.  Lavez-le  exactement 
sur  un  filtre»  et  rassemblez-le  tandis  qu'il  est  encore  hu- 
mide et  gélatineux.  Mélez-le  le  plus  exactement  qu'il  sera 
possible  avec  huit  fois  son  poids  d'alumine  en  gelée.  Ne 
cessez  pas  de  triturer  jusqu'à  ce  que  la  pâte  ait  acquis 
une  teinte  parfaitement  uniforme.  Etendez  ensuite  le  mé- 
/  lange  sur  des  planches  dans  une  étuve.  Lorsque  la  ma^ 
tière  sera  devenue  dure  et  cassante ,  broyez-la  à  sec  dans 
un  mortier ,  et  exposez-la  au  feu  dans  un  creuset  de  terre 
recouvert.  Tenez  à  la  température  du  rouge-cerise  pen- 
dant une  demi-heure.  Retirez  alors  le  creuset  du  feu ,  et 
l'opération  est  finie. 

»  Voici  le  procédé  pour  obtenir  l'alumine  gélatineuse 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  indispensable  pour 
le  bleu. 

»  Prenez  de  l'alun  bien  pur  »  exempt  de  fer,  au  point 
que  le  prussiate  de  potasse  n'en  bleuisse  pas  la  solution. 
Dissolvez-le  dans  une  quantité  d'eau  chaude,  au  moins 
triple  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  cette  dissolution ,  et 
précipitez  par  l'ammoniac  en  excès,  en  agitant  vivement. 
Laissez  ensuite  en  repos  pendant  assez  long-tems.  Enle- 
vez alors  le  liquide  à  l'aide  du  siphon.  Remplacez-le  par 
une  égale  quantité  de  nouvelle  eau  pure.  Répétez  les  la- 
vages jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte  parfaitement  limpide. 
Plutôt  un  excès  qu'un  défaut  de  lavage.  Filtrez  ensuite  le 
résidu ,  qui  restera  en  gelée  sur  le  filtre. 

B  Vous  n'obtiendrez  l'alumine  en  gelée  et  bien  lavée , 
qu'en  observant  strictement  ce  qui  vient  d'être  prescrit.! 
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Voyez ,  à  ce  sujet ,  le  Journal  des  Arts ,  vol.  xxi ,  et  les 
numéros  3o2 ,  3o3  et  5 12. 

Bleu  de  safre. 

La  mine  de  cobalt ,  qui  se  trouve  abondamment  en 
Saxe  9  étant  préparée ,  purgée ,  mêlée  et  grillée  pendant 
long-tems  avec  de  la  silice,  reçoit  le  nom  de  safre.  Si  Ton 
vent  préparer  le  safre  pour  les  couleurs  employées  dans  la 
verrerie  et  la  porcelaine ,  il  faut  prendre  deux  gros  n)or- 
ceaux  de  zaflfera  ou  safre ,  les  mettre  dans  des  vaisseaux 
de  terre»  et  les  tenir,  pendant  une  demi-journée»  dans  la 
chambre  du  fourneau  ;  on  les  fera  ensuite  rougir  au  feu  du 
fourneau;  et  après  qu'pn  les  en  aura  retirés  »  il  faudra  les 
arroser  avec  du  vinaigre  très-fort.  Lorsque  ces  morceaux 
seront  refroidis. et  séchés,  on  les  broiera  sur  un  porphyre, 
et  on  les  édulcorera  plusieurs  fois  avec  de  Teau  chaude 
dans  des  vaisseaux  de  terre  vernissés;  on  laissera  à  chaque 
fois  le  safre  se  précipiter  au  fond  ;  l'on  décantera  ensuite 
l'eau  tout  doucement;  le  safre  restera  au  fond  du  vais- 
seau t  et  sera  dégagé  de  toute  saleté  et  des  parties  terres- 
tres qui  pourraient  s'y  trouver.  La  partie  propre  à  la  tein- 
ture demeurera  au  fond;  on  la  séchera ,  et  on  la  gardera 
dans  des  vaisseaux  fermés  pour  en  faire  usage.  Lorsque 
le  safre  aura  été  ainsi  préparé ,  il  colorera  le  verre  beau- 
coup mieux  qu'il  n'aurait  iait  auparavant. 

II  y  a  des  safres  de  différons  prix,  suivant  l'intensité  et 
la  beauté  du  bleu  qu'ils  fournissent  :  on  les  emploie  dans 
les  manu&ctures  de  faïence  et  de  porcelaine  pour  peindre 
ces  poteries  en  bleu ,  en  y  mêlant  une  quantité  suffisante 
de  fondant,  pour  que  le  feu,  par  lequel  on  cuK  la  poterie 
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OU  sa  couverte  »  soit  assez  fort  pour  bien  vitrifier  le  safre 
qui  est  dessus. 

Le  bleu  de  safre  est  de  toutes  les  couleurs  qu'où 
puisse  employer,  en  vitrification ,  la  plus  solide  et  la 
plus  fixe  ;  elle  soutient  le  feu  le  plus  violent  sans  s'al- 
térer. (Extrait  du  Dictionnaire  de  Tlndustrie.  ) 

Bleu  d'azur  ou  d'émail. 

Uni  à  la  potasse  et  vitrifié  »  le  safire  produit  de  l'azur. 
Pour  obtenir  cette  composition  »  prenez  :  saire ,  cent  à 
cent  cinquante  parties  ;  quartz  pulvérisé^  trois  cents  par- 
ties; potasse  calcinée ,  cent  quarante  parties. 

On  fond  ce  mélange  dans  de  grands  creusets.  Quand 
la  vitrification  est  complète ,  ce  qui  ordinairement  a  lieu 
au  bout  de  douze  beures  »  on^cueille  le  verre  à  la  poche, 
et  on  le  jette  dans  l'eau  froide  pour  le  faire  tressaillir. 

On  boccarde  la  matière,  et  on  la  réduit  en  poudre  fine 
dans  des  moulins  formés  de  deux  meules  horizontales  en 
grès  très-dur»  On  transporte  la  matière  dans  un  grand 
cuvier  chargé  de  robinets  à  diverses  hauteurs;  puis,  en 
agitant  la  matière,  et  en  la  fiiisant  couler  par  ces  robinets, 
on  obtient  de  l'azur  de  divers  degrés  de  grosseur  :  on 
appelle  mal-4i-propos  émail  des  quatre  feux,  l'émail  qui 
ofire  ces  quatre  divers  degrés  de  finesse. 

C'est  le  plus  fin  qu'on  emploie  pour  la  peinture;  le 
plus  gros  sert  à  saupoudrer  le  champ  des  tableaux  d'en- 
seigne. 

L'azur  ou  bleu  d'émail  est  le  produit  des  fabriques  de 
Saxe  et  de  Bohême  :  il  y  en  a  aussi  une  fabrique  dans  la 
vallée  du  Luchon ,  dans  les  Pyrénées. 
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Voici  commenl  s'exprime ,  sur  le  bleu  d'asur ,  l^auteur 
du  Traité  de  la  Peinture  au  pastel;  (Paris»  Defer  de 
liaisonneuve ,  1788).  c  L'azur  est  du  Terre  en  poudre 
que  fournit  le  régule  du  cobalt ,  substance  métallique 
particulière  y  qu'on  a  regardée  long-tems  comme  une 
simple  mine  arsenicale  »  mais  dont  on  tire  un  régule  qui 
diffère  absolument  de  l'arsenic.  Les  fabriques  de  Saxe , 
d'où  l'azur  se  tire ,  ne  le  mettent  dans  le  commerce  qu'a- 
yec  beaucoup  d'autre  yerre  en  poudre  ou  du  sable  fin. 
Quand  on  fond  la  chaux  du  cobalt ,  sans  aucun  mélange, 
(il  faut  aldrs  un  feu  de  la  phis  grande  violence) ,  elle 
produit  un  yerre  d'un  bleu  si  profond ,  qu'il  paraît  noir. 
On  peut  aussi  tirer  ce  yerre  du  safire  :  c'est  la  mine  du 
cobalt  calcinée;  mais  le  safre  est  mêlé  de  beaucoup  de 
sable  ou  de  terre.  On  peut  l'en  séparer  en  mettant /par 
exemple ,  une  once  de  safre  sur  une  soucoupe.  On  en- 
fonce la  soucoupe  dans  l'eau  d'un  baquet;  on  l'y  balance; 
le  safire  s'échappe  dans  ce  mouvement  d'ondulation  »  et 
laisse  le  safre.  Il  peut  fournir  du  régale  de  cobalt,  au 
moyen  d'un  flox  réductif.  • 

On  trouve  aussi  de  ce  régale  dans  quelques  bou- 
tiques de  pharmacie  ;  il  est  fort  cher.  On  sait  que  ce 
demi-métal ,  dissous  dans  l'acide  nitreux  avec  un  peu  de 
sel  de  caisine ,  sur  la  cendre  chaude ,  forme  une  encre 
de  S3^pathie  singulière. 

Bleu  d* indigo. 

L'indigo  est  extrait  de  l'écorce  des  branches,  de  la 
tige  et  des  feuilles  de  l'anil,  plante  qui  croît  au  Brésil  et 
dans  les  Iodes  orientales  :  on  le  vend  en  masse  ou  en 
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pâte  sèche.  U  doit  être  lourd  »  médiocrement  dar  et  par- 
filé  de  blanc  dans  ses  cassures.  Lorsqu'on  frotte  sur  l'on- 
gle un  morceau  d'indigo ,  il  prend  une  couleur  brillante 
de  cuivre  rouge. 

On  a  distingué  Tinde  de  l'indigo ,  mais  au  fond  c'est  la 
même  substance.  L'inde  se  vend  en  tablettes  minces  de 
deux  ou  trois  lignes  »  d'un  bleu  plus  clair ,  plus  vif;  l'in- 
digo est  en  morceaux  irréguliers  et  de  couleur  foncée. 

c  Le  plus  bel  indigo  du  commerce ,  dit  M.  Pelouze ,  ne 
contient  que  bien  rarement  au-delà  de  cinquante  pour 
cent  de  véritable  matière  colorante  bleue;  le  reste  est 
composé  de  matière  mucilagineuse»  soluble  dans  l'eau , 
de  résine  soluble  dans  l'alcohol  »  de  substances  terreuses, 
et  d'oxide  de  fer. 

1  Pour  purifier  l'indigo  »  lui  donner  de  l'éclat  et  l'inal- 
térabUilé  en  peinture  »  il  convient  de  le  débarrasser  de 
toutes  ces  matières  étrangères. 

»  Pulvérisez  finement  l'indigo;  faites-le  bouillir  d'abord 
dans  cinq  fois  son  poids  d'eau  pure;  décantez,  laissez 
sécher  le  résidu ,  et  traitez-le  par  son  triple  de  poids 
d'alcohol.  Filtrez  ou  décantez  exactement ,  et  verses  sur 
le  résidu,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dessécher  préala- 
blement ,  de  l'acide  muriatique ,  qui  lui  enlèvera  le  fer  et 
les  matières  terreuses.  I^écantez,  lavez  h  plusieurs  eaux, 
faites  sécher  à  une  très-douce  chaleur.  Vous  obtiendrez 
ainsi  l'indigo  presqu'à  l'état  de  pureté  parfaite  pour  les 
peintures  fines.  • 

La  couleur  de  l'indigo  est  très-fixe ,  et  pourrait  certai- 
nement être  préparée  pour  la  peinture;  cependant  la 
teinte  qu'elle  procure  est  un  peu  sombre ,  et  semble  noir- 
cir avec  le  tems. 
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On  sait  qn*on  retire  de  la  gaede,  guesde»  ou  Touède 
(  isatis  sativa ,  ou  pastel  ) ,  lorsqu'on  Ta  laissé  fermen- 
ter ,  une  couleur  bleue ,  presqu'aussi  bonne  que  celle  de 
Findigo. 

Il  est  possible  de  retirer  .encore  la  couleur  bleue  de 
plusieurs  antres  Totaux.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
d'Industrie  :  t  Un  naturaliste  suédois  a  reconnu  que  la  tige 
de  blé-sarrasin  y  qu'on  a  laissé  mûrir  et  sécher  sur  pied  , 
lorsqu'elle  se  pourrit,  deirient  bleue,  et  donne  même  en 
teinture  une  couleur  bleue  :  cette  couleur  végétale  ne 
change  ni  dans  le  vinaigre,  ni  dans  l'esprit  de  vitriol , 
Feau-forte  la  fait  disparaître  conune  celle  de  l'indigo , 
sans  cependant  qu'elle  jette  comme  lui  cette  espèce  d'é- 
cume qu'on  appelle  fleur  bleue.  Cette  couleur  n'est  pas 
aussi  tenace  que  celle  de  Findigo  ;  mais ,  si  elle  était  belle, 
ne  ponrrait-on  pas  parvenir  à  lui  donner  la  solidité  né- 
cessaire ?  L'alcali  change  en  rouge  ce  bleu  de  sarrasin  : 
mêlé  avec  de  la  noix  de  galle  concassée,  il  devient  d'un 
noir- clair  ;  et  sans  avoir  été  nullement  mélangé,  il  prend 
une  .couleur  verte  par  l'évaporation. 

»  On  peut  encore  retirer  des  fleurs  de  bluet  une  très- 
belle  couleur  bleue ,  et  qui  a  Féclat  de  l'outremer  :  on 
exprime  le  suc  de  ces  fleurs ,  et  on  y  ajoute  un  peu  d'a- 
lun. Si  l'on  veut  préparer]  ce  bleu  pour  la  teinture  ,  on 
en  fiiit  une  espèce  de  pâte;  on  prend  ces  fleurs,  on  les 
met  en  tas  entre  des  feuilles  de  papier;  on  les  expose 
au-dessus  d'un  fourneau  qui  leur  communique  une  douce 
chaleur,  on  les  serre  fortement  avec  une  planche  ,  en  les 
arrosant  d'eau  gommée  :  ces  gâteaux  peuvent  être  em- 
ployés en  teinture. 

•  On  peut ,  dit-on ,  retirer  aussi  pour  la  peinture  un 
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très-beau  bleu  du  bois  de  Brésil  rouge  de  Fernambouc. 
On  fail  infuser  ce  bois  dans  de  Peau  à  une  chaleur  doooe; 
on  retire  le  boîs  ;  on  i!nt  évaporer  la  Hqcieor,  en  la  tenant 
sur  un  bain  de  sable  très-doux ,  l'espace  de  deux  ou  trois 
jours.  La  fécule  desséchée ,  redissonte  et  môlée  avec  de 
la  gomme,  donne  une  couknr  d'un  très-beau  bleu  :  peut- 
être  que  l'alun  relevenft  cette  couleur.  » 

Toutes  ces  indications ,  bien  qu'elles  ne  se  rapportent 
pas  à  des  couleurs  très-  solides ,  nous  ont  semblé  devoir 
être  de  quelque  utilité. 

Bleu  de  $malt. 

Le  smalt  est  un  verre  ooloié  par  le  safre;  il  est  ordi>. 
nairement  si  grossièrement  pulvérisé,  qa'tt  devient  im. 
possible  de  s'en  servir  en  peinture ,  et  sa  dureté  est  telle, 
qu'il  est  fort  difficile  à  broyer.  C'est  une  couleur  extrê- 
mement brillante  et  durable;  de  manière  que.  lorsqu'on 
peut  parvenir  h  lui  donner  un  degré  de  finesse  suffisant , 
on  l'emploie  avec  avantage  à  la  place  de  l'outremer.  Le 
docteur  Lewis  a  recommandé ,  comme  pierre  capable  de 
broyer  cette  couleur,  des  plaques  en  poroelaine  dite  de 
Réaumur. 

Bteu  de  montagne. 

Le  bleu  de  montagne  est  un  minéral  ou  pierre  fos- 
sile bleue  tirant  un  peu  sur  le  vert  d'eau.  Elle  ressemble 
assez  au  lapis-lazuli;  mais  avec  cette  différence  qu'elle  est 
plus  tendre ,  plus  légère  et  plus  cassante ,  et  que  sa  cou* 
leur  ne  résiste  pas  de  même  au  feu.  Lorsqu'on  lait  usage 
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da  bleu  de  montagne  dans  la  peinture  »  il  est  à  craindre 
que,  par  la  suite»  la  couleur  n'en  deyienne  yerdâtre.  Cette 
pierre  se  trouve  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  et 
surtout  dans  le  Tjrol.  Elle  se  nomme  en  allemand  berg- 
blauj  et  en  latin  tapie  armenus,  ou  cœruleum  tnanta- 
littm.  On  dit  que  celle  qui  vient  d'Orient  ne  perd  point 
sa  couleur  dans  le  feu.  Le  bleu  de  montagne  contient 
beaucoup  de  cuivre  :  celui  qui  est  léger  en  fournit  moins 
que  celui  qui  est  pesant;  le  premier  contient  un  peu  de 
fer,  suivant  M.  Cramer.  On  dit  que  Ton  contre&it  le  bleu 
de  montagne  en  Hollande ,  en  faisant  fondre  du  soufre  et 
en  y  mêlant  du  verd-de-gris  pulvérisé. 

Cendre  bleue. 

On  dcHNie  le  nom  de  cendre  bleue  à  une  pierre  bleue , 
tendre ,  grenelée ,  presque  réduite  en  poudre ,  qu'on 
tronie  dans  des  mines  de  cuivre ,  en  Pologne ,  et  dans  un 
lorrain  particulier  de  l'Auvergne ,  nommé  Puj^-Mur  : 
elle  est  d'une  grande  beauté,  et  fort  en  usage  dans  la 
détrempe,  surtout  pour  les  décorations  de  théâtre  et 
pour  les  cieis. 

La  chimie ,  dit  H.  Bourgeois ,  compose  aussi  des  cen- 
dres bleues ,  en  mêlant  ensemble  trois  parties  de  bon 
sable  blanc  cristallisé ,  bien  séché  au  feu  ;  deux  parties 
de  nitre ,  une  partie  de  limaille  de  cuivre ,  une  partie  de 
sel  commun  décrépité ,  et  un  huitième  de  partie  de  sel 
ammoniac.  On  lait  fondre  le  mélange  dans  un  creuset , 
on  verse  la  matière  dans  l'eau  froide,  on  la  lave  et  on  la 
Umise.  L'eau  étant  décantée ,  on  fait  sécher  la  poudre 
bleue ,  qu'on  réduit  en  poudre  impalpable. 
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—  Des  bUks-rougeâtres.  — 

Les  bleus  de  lazulite  et  de  cobalt  offrent  parfois  une 
légère  nuance  de  rouge,  qui  leur  donne  un  caractère  que 
les  anciens  ont  appelé  hjacintfiuê  color.  L'hyacinthe» 
plante  bulbeuse  et  si  odorante  de  nos  jardins ,  fait  sou- 
vent  voir  ce  bleu  azuré ,  légèrement  teint  de  purpurin  ; 
enfin ,  parmi  les  couleurs  bleues  leintoriales ,  il  7  en  a 
beaucoup  qui  participent  de  ce  léger  mélange. 

—  Des  bleus-jaunâtres,  — 

Plusieurs  bleus  tirés  des  minéraux,  tels  que  les  cendres 
bleues ,  le  bleu  de  montagne ,  etc. ,  ont  souvent  un  œil 
Terdâtre  »  qui  provient  du  cuivre  dtnt  elles  sont  compo- 
sées. Le  verd-de-gris  n*a  pas  précisément  cette  nuance , 
puisqu'il  appartient  à  la  classe  des  verts  ;  cependant  on 
rencontre  souvent  cette  colorisation  dans  les  produits 
chimiques  provenant  de  ce  métal;  et  c'est  à  cette  teinte 
bleue-jaunâtre  qu'on  a  donné  le  nom  de  pers  ,  qui  si- 
gnifie couleur  qui  est  entre  le  vert  et  le  bleu. 

DBS   VBBTS. 


Presque  toutes  tes  couleurs  de  matière  homogène» 
donnant  le  vert  pour  la  peinture»  proviennent  du  cuivre; 
plusieurs  sont  pernicieuses.  Cependant  le  vert  naturel  de 
la  malachite  »  pierre  assez  rare  »  et  le  vert  artificiel  de 
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cobalt»  sont  extrêmement  solides  et  durables;  quant  aux 
couleurs  végétales  vertes  »  elles  sont  peu  solides  en  géné- 
ral. Les  peintres  se  servent  donc  ordinairement  de  deux 
couleurs  matérielles  pour  composer  leur  vert  :  le  bleu  de 
Prusse  et  les  ocres  ;  ou ,  s'ils  ont  besoin  de  produire  de 
beaux  verts»  ils  emploient  »  au  lieu  d'ocre»  le  jaune  pur  et 
brillant  du  chrome»  qui  cependant  n*est  pas  très-solide» 
lorsqu'il  est  en  état  de  mélange  avec  les  autres  couleurs. 
Ils  emploient  aussi  le  jaune  minéral  »  et  depuis  peu  »  le 
jaune  indien  »  qui  »  comme  nous  l'avons  dit  »  semble  être 
une  couleur  très-fixe. 

Les  anciens  étaient  moins  embarrassés  que  nous«  en 
employant  les  oxides  de  cuivre»  parce  qu'il  n'entrait 
point  dans  leur  peinture  de  bl^ ne  de  plomb  »  qui  noircit  » 
lorsqu'il  est  associé  à  l'oxide  de  cuivre;  et  comme  ils 
n'usaient  point  d'huile  pour  leurs  tableaux ,  il  en  est  ré 
salté  que  leurs  peintures  »  au  moins  celles  qui  nous  sont 
parvenues  »  font  voir  des  verts  très-frais  »  suaves  et  très- 
bien  conservés. 

Des  couleurs  vertes  des  anciens. 

Selon  M.  Chaptal ,  il  se  trouvait  parmi  les  couleurs 
antiques  »  qui  furent  soumises  à  son  examen  »  une  subs- 
tance qui  n'avait  reçu  aucune  préparation  de  la  main 
des  hommes  :  elle  consistait  dans  une  argile  verdâtre  et 
savonneuse»  telle  que  la  nature  nous  la  présente  sur  plu- 
sieurs points  du  globe  ;,  cette  couleur  lui  parut  être  ana- 
logue à  celle  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  terre  verte  de 
Vérone. 

On  fragment  »  détaché  des  bordures  du  plafond  de  la 
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;:insi  que  sir  Davy  a  reconnu  que  faclion  de  l'acide  mu 
I  ialique  sur  eux  le  démontre. 

Enfin  les  carbonates  de  cuivre ,  qui  contiennent  un 
oxide  et  un  acide ,  ont  très-peu  chaniré. 

Vert  de  malachite. 

La  malachite  est  une  pierre  verte,  opaque,  très-dure, 
et  susceptible  d'un  très-beau  poli.  Si  cette  pierre  n'était 
j)as  si  rare  ,  elle  fournirait  aux  peintres  un  des  plus  beaux 
verts  que  l'on  connaisse.  Cette  couleur  est  toute  préparée 
par  la  nature.  Cependant  on  peut  eu  produire  d'artili- 
ciellc. 

«  La  malachite  se  trouve  dans  les  différens  pays  où  il 
\  a  des  mines  de  cuivre.  Les  plus  belles  nous  viennent  de 
îiibério;  elles  se  trouvent  d'ordinaire  dans  les  cavités  des 
mines  de  cuivre  ,  en  morceaux  protubérances,  plus  on 
moins  grands,  plus  ou  moins  compacts;  elles  prennent 
attachement  comme  les  stalactites  et  les  stalagmites;  on 
'en  aperçoit  racilement ,  lorscju'on  les  examine.  La  ma- 
lachite lire  son  nom  de  sa  couleur  ,  qui  ressemble  h  celle 
(le  la  mauve,  en  grec  maladie.  On  en  a  long-tems  dislin- 
:i;ué  de  quatre  esj)èces  :  l'une  verte  et  de  couleur  de  mauve  ; 
l'autre  verte,  mêlée  de  veines  blanches  et  de  taches  ver- 
tes; unci  autre  d'un  fond  vert,  mêlée  de  bleu;  la  qua- 
trième approchant  de  la  couleur  de  la  turquoise. 

j)  On  ne  donne  à  présent  ce  nom  qu'h  une  espèce  de 
>talaclite  cuivreuse,  d'im  très-beau  vert;  elle  est  suscep- 
tible du  poli,  et ,  suivant  le  morceau  et  la  coupe  qu'on  en 
fait,  elle  oUVe  des  dessins  variés  et  fort  agréables,  soil 
])ar  des  lignes  disposées  les  une?,  sur  les  autres ,  et  de  dif 
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férenles  nuances  de  vert ,  soit  par  des  cercles  de  diverses 
grandeurs. 

B  Pour  faire  de  la  malachite  artificielle,  on  peut  em- 
ployer le  procédé  suivant  : 

>  Dissolvez  du  cuivre  par  Talcali  volatil,  dégagé  du  sel 
ammoniac  par  le  moyen  de  Talcali  fixe^  en  laissant  celte 
dissolution ,  qui  est  d'un  beau  bleu  d'azur ,  exposée  à 
l'air  dans  un  vaisseau.  L'alcali  »  décomposant  la  matière 
grasse  »  reste  inhérent  au  cuivre ,  et  lui  donne  une  cou- 
leur verte.  Par  l'évaporation  insensible,  on  obtient  des 
cristaux  du  plus  beau  vert,  mais  rassemblés  confusément  : 
c'est  ce  qu'on  peut  nommer  malachite  artificielle;  elle  a 
toutes  les  propriétés  de  la  naturelle.  »  (Article  extrait  de 
l'Encyclopédie  méthodique.) 

On  trouve  aujourd'hui  du  vert  de  malachite  chez  plu- 
sieurs marchands  de  Paris.  Il  serait  prudent  de  ne  l'em- 
ployer qu'après  l'avoir  éprouvé. 

Vert  de  cobalt. 

Le  vert  de  cobalt  est  une  couleur  de  nouvelle  fabrica- 
tion ,  et  dont  le  mérite  consiste  dans  son  inaltérabilité  et 
dans  la  facilité  de  se  lier  avec  beaucoup  d'autres  couleurs. 

Cette  couleur  résulte  de  la  combinaison  d'un  sel  de  co- 
balt avec  un  peu  de  fer  et  d'alumine.  On  peut  voir  dans 
ce  produit  quelque  chose  de  fort  analogue  au  bleu  Thé- 
nard  mélatigé  d'un  oxide  de  fer  jaune,  qui  le  fait  passer 
au  vert.  Le  vert  de  cobalt  est  une  couleur  précieuse  et 
fixe  qu'on  peut  employer  sans  crainte  même  dans  les 
carnations. 


TOME    IX. 


23 


0')h  IT.OCUDLS    MATLRILLS. 


Terre  verte. 


«  Ln  U'iTo  verlc,  dit  M.  Pdouze ,  osl  une  substance 
iialur(4lo ,  probablement  une  arj^ile  impn'^nrc  d'oxide  d(^ 
rniv Te.  Klle  Vbl  d'ini  vert  ])b'uâlre  ,  cjni  a  l)eaucoiip  de 
la  nuance  tWir.  vert  de  nier.  Celle  substance  <\st  âpre  et 
rude;  elle  oxii;e  d'clre  loni:;-lenis  broyre  avarjl  d'en  fainî 
usage.  La  couleur  en  est  durable,  mais  pas  tres-brillanle. 
C'est  celle  sul)slance  (jue  llaiiy  a  désign('-(^  sous  le  nom 
de.  chloritc  zot^raphifjuc.  On  en  reconnaît  (b^  deux  sortes, 
savoir:  U'im  \orle  conunune,  et  terre  verte  de  Vérone. 
Celle  dernières  est  d'une  teinte  beaucoii]»  plus  belle;  elle 
a  beaucoup  plus  de  corps  (jue  la  terre  v«m'1<^  commune  , 
(jui  est  ass(*z  ]>âl<\  Broyée  à  l'Iiuile ,  elle  devient  d'une 
leiiile  veil  loncé.  » 

Quelques  personnes  considèrent  celte  couleur  comme 
étant  le  seul  o\id(^  de  1er  lornié  parla  nature. 

On  a  di.sliu^ué  |)ar  des  noms  dillerens  les  diverses  cou- 
bnu^s  sert(\^  nalun'lli  s  provenant  du  cuivre,  et  l'on  pour- 
rait uudiipli«r  ces  dénominations  à  l'inlini ,  soit  en  les 
l'aisant  dériver  d(\s  pays  qui  les  ])roduisent,  soit  en  les 
variant  selon  la  dillériMice  des  teintes,  ou  selon  l'espèce 
d'o])éralion  ;  aussi  la  cendre  verte,  le  vert  démoniaque, 
qu'on  liouve  dans  les  montagnes  de  Kernbaussen  ,  en 
Hongrie,  et  qui  participe  beaucoup  du  bleu  de  montagne, 
dont  iMMis  avons  parlé,  cl  d'autres  couIcmus  vc^dàtres  mé- 
talliques, ont  entr'elles  une  grande  anab-gie,  et  ne  sem- 
Meut  dev(Hr  inléresser  que  les  l'.ibricans  de  couleurs. 

Piiixpse  l<^s  ])einlres  ont  le  \ert  de  cobalt  à  leur  dis- 
posilion,   la  terre  verte  leur  devient  presqu'inulile. 
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Vert^de-gris. 

Le  Tert-de-gris  est  un  oxide  de  cuivre  que  l'art 
produit  en  employant  Tintermède  du  TÎnaîgre.  La  nature 
le  produit  aussi»  puisque  Tair  recouvre  ce  métal  d'une 
espèce  de  rouille  verte.  Le  vert-de-gris  a  toujours  été  re- 
gardé comme  une  couleur  ennemie  et  destructrice  de  toutes 
les  autres;  aussi  les  peintres  de  tableaux  la  délaissent-ils. 
Cependant»  on  a  cherché  à  purifier  celte  couleur  »  c'est- 
à-dire,  à  donner  à  l'oxide  verdet  un  caractère  salin  »  et  à 
le  dépouiller  de  toutes  les  impuretés  qui  accompagnent  le 
travail  du  verdet  ordinaire.  Cette  opération  a  lieu  au  moyen 
d'une  nouvelle  addition  de  vinaigre  qui,  étant  enébullition» 
dissout  l'oxide  verdet»  et  produit  des  cristaux»  que  l'on 
nomme  acétite  de  cuivre  ou  verdet  cristallisé.  Ce  verdet 
cristallisé  doit  être  pulvérisé»  et  dégagé  ensuite  de  son  eau 
de  cristallisation  par  le  soleil  et  les  étuves;  et  alors  il  est 
plus  propre  à  être  employé  dans  la  peinture  à  huile:  il  est 
bien  au-dessus  du  verdet  ordinaire  pour  l'éclat;  aussi  est- 
il  d'un  prix  plus  élevé. 

Les  peintres  peuvent  tirer  un  grand  parti  de  cette  cou- 
leur» s'ils  l'emploient  seulement  par  glacis,  sur  des  des- 
sous, dont  lestons  seront  calculés  par  l'expérience  et  par 
la  connaissance  des  effets  de  cette  couleur.  Le  jaune  do 
Naples  et  le  bleu  de  Prusse  »  ou  plutôt  le  bleu  mioéral  » 
sont  excellons  pour  préparer»  soit  des  draperies»  soit  tous 
autres  objets  qu'on  a  l'intention  de  glacer  avec  cette  cou- 
leur. Ainsi  »  le  travail  gris-verdâtre  du  dessous  étant  bien 
sec  »  et  les  formes  de  l'objet  étant  bien  rendues»  et  tous 
les  détails  achevés»  on  glacera  de  verdet  broyé  à  l'huile  de 


lin  (celle  huile  élaiit  plus  prc'servatrice  de  celle  inducuct 
(le  l'air  sur  les  sels  de  la  couleur).    Au  boul  de  .six  jours  , 
reiïbl  sera  produit ,  cl  la  leinle  lur(|uoisc  du  verdel  sera 
cliangée  en  un  vcrl  harmonieux  cl  superbe. 

C'est ,  je  crois  ,  par  ce  procédé ,  que  les  peintres  ^éni- 
iiens  ont  obtenu  ces  beaux  verls  ,  qu'on  ne  peut  repro- 
duire aujourd'hui  sans  employer  le  même  moyen. 

/  crt  (le  vessie. 

Les  \é^élaux  ont  fourni  aussi  h  la  peinture  des  couleurs 
\ertes.  Le  vert,  appelé  ass«'z  improprement  verl  de  vessie, 
])arce  qu'on  est  dans  rus;ij;e  de  le  nieltrc  dans  des 
vessies,  se  fait  avec  le  fruit  d'un  arbrisseau  qu'on  nomme 
noirprun  ou  bourg-épine.  (La  p;raine  d'Avignon  provient 
d'un  arbuste  du  même  genre  ,  et  qu'où  nomme  pelil  ner- 
prun pm-galif.)  On  cueille  les  baies  du  noirprun  c[uand 
elles  sont  noiies  et  bien  nu'uvs  ;  on  \o>  met  à  la  presse  ,  on 
(u  exprime  le  suc,  qui  «'sl  vis([ueu\  et  noir,  qu'on  laisse 
évaj)(>rer  h  [)elil  feu,  sans  l'avoir  fait  dépurer;  on  y  ajoute 
un  peu  (Kalun  de  roche  dissous  dans  l'eau  ,  et  de  l'eau 
de  chaux.  Celte  couleur  doit  être  en  ccuisislaiice  de  miel. 
On  croit  qu'elle  a  été  connue  des  anciens. 

La  Heur  de  riri>  donne  aussi  un  ^erl  em|)!<>y('^  par  qiud- 
ques  peintres.  \  oici  la  nianière  de  l'oblenir  : 

Prenez  des  lleiu's  de  Tiiis  bbuie  ou  bulbeuse  (iris  bid- 
beuse  de  Linné);  délachez-(  n  les  pi'udes ,  prenez-les  cl 
jetez  le  resle,  ne  piMUiez  même  cpu'  K^ur  dessus,  qui  est 
satiné;  êjlez  au.ssi  la  pelil  j  nervure  houpj)ée  :  [)ill<v.  ces 
pétales  dans  un  morlier  en  les  arrosant  (Win  peu  dCau  , 
dans  lacpielle  vous  aurez    l'ail    (omiie    une  |)elile  (juantilê 
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de  gomme  arabique  et  d'alun;  continuez  à  piler  ces  fleurs, 
ou  plutôt  p  broyez-les  sur  un  marbre ,  puis  mettez  celte 
espèce  de  pfite  dans  une  toile  forte ,  et  exprimez-en  le 
jus,  que  TOUS  mettrez  dans  des  coquilles»  et  que  vous  ferez 
sécher  à  Tombre. 

Avec  des  fleurs  de  violettes  ou  avec  des  fleurs  de  pen- 
sées ,  on  peut  £ure  encore,  et  de  la  même  manière  ,  des 
verts  assez  agréables. 

Le  stramonium ,  Tacanthe  »  le  tabac  »  le  fenouil  d'Es- 
pagne ,  l'arbre  colorant  de  Virginie ,  etc. ,  donnent  aussi 
d'assez  beaux  rerts. 

Tenninons  nos  obseryations  sur  ce  point  par  l'indica- 
tion d'un  Mémoire  publié  par  M«  Bizio»  et  intitulé  Memo^ 
ria  sopra  una  tacca  verdc ,  etc.  ;  Mémoire  sur  une  laque 
verte  tirée  du  café,  avec  quelques  observations  nouvelles 
sur  la  nature  et  la  propriété  de  la  matière  colorante  de 
cette  semence.  Venise,  1819;  in-8^ 

L'auteur  passe  en  revue  les  expériences  faites  sur  le 
café  par  MM.  Ghennevix ,  Cadet,  Payssé,  Séguin ,  et  sur- 
tout par  Brugnatelli.  M.  Bizio ,  en  répétant  et  en  conti- 
nuant les  essais  de  ce  dernier,  est  parvenu  à  obtenir  du 
café  une  bonne  laque  verte.  Quelques  artistes  ont  assuré 
que  cette  nouvelle  couleur  a  été  employée  avec  beaucoup 
de  succès  dans  la  peinture. 

DES    0RUISS. 

Par  bruns,  on  doit  entendre  les  couleurs  très-obscures, 
quelleque  soit  leur  teinte.  Un  brun  absolument  incolore  est 
ce  qu'on  doit  appeler  noir;  certaines  matières  dites  noires 
sont  donc  plutôt  des  bruns  que  des  noirs  ;  c'est  ainsi  que 
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le  noir  d*os  de  porc  n*est  au  fait  qu'un  brun* jaunâtre; 
le  noir  de  pèche  est  souvent  un  brun-bleuâtre»  etc.  Il  est 
vrai  que  Tidée  de  brun  est  surtout  attachée  aux  couleurs 
sombres  jaunâtres  ou  rougeâtres ,  et  rarement  aux  cou- 
leurs bleuâtres.  Cependant  »  malgré  Timperfection  de 
notre  vocabulaire  ^ ,  et  quoiqu'il  convienne  d'appeler  le 
noir  de  pêche  couleur  sombre  plutôt  que  brune,  elle  n*en 
est  pas  moins  une  couleur  très-obscure  bleuâtre,  ou,  pour 
parler  selon  le  langage  précis  de  la  chromatique,  un  brun- 
bleuâtre.  Ainsi ,  nous  ne  confondrons  pas  ici  les  bruns 
avec  les  noirs ,  et ,  parmi  les  bruns ,  nous  distinguerons 
les  jaunâtres ,  les  rougeâtres  et  les  bleuâtres.  Voyons  d'a- 
bord quels  ont  été  les  bruns  des  anciens. 

Des  bruns  et  des  noirs  des  anciens. 

Sir  Davy  trouva,  en  plusieurs  endroits,  des  fragmens  de 
stuc  peints  en  noir.  Après  avoir  gratté  quesques-unes  de 
ces  couleurs  et  les  avoir  soumises  à  des  expériences ,  il 
s'assura  que  les  acides  et  les  alcalis  n'avaient  aucune  ac- 
tion sur  elles.  Elles  faisaient  déflagration  avec  le  nitre, 
et  avaient  toutes  les  propriétés  d'une  matière  carbonacéc 
pure. 

Dans  le  vase  rempli  de  couleurs  mélangées ,  sir  Davy 
ne  trouva  poiut  de  noir,  mais  bien,  différentes  espèces  de 
brun«  Une  de  ces  couleurs  avait  celle  du  tabac,  une  autre 
était  d'un  rouge-brun  foncé,  et  la  troisième  était  d'un 
brun-olive  foncé.  Les  deux  premières  se  trouvèrent  être 

1  Dans  le  Vocabnlaire  de  Wailly ,  aa  mot  noir,  on  lit  nofV,  adjectif, 
qui  est  de  la  couleur  la  plus  obicure ,  opposée  au  blaoc. 
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des  ocres,  que  sir  Dayy  considéra  comme  ayant  probable* 
ment  été  calcinées  en  partie;  la  troisième  contenait  de 
Foxide  de  manganèse  ainsi  que  de  l'oxide  de  fer ,  et 
donnait  du  chlore ,  quand  on  l'exposait  à  l'action  de  l'a- 
cide muriatique. 

Tous  les  anciens  auteurs ,  observe  sir  Davy ,  décrivent 
les  noirs  artificiels  »  grecs  ou  romains ,  comme  des  subs- 
tances carbonacées  et  faites ,  soit  avec  de  la  poudre  de 
charbon ,  par  le  moyen  de  la  décomposition  des  résines 
dans  le  genre  du  noir  de  fumée ,  soit  préparées  avec  des 
lies  de  vin  ou  avec  de  la  suie  ordinaire.  Pline  assure ,  dit 
sir  Davy ,  qu'on  trouve  aussi  un  noir  fossile  naturel , 
ainsi  qu'un  autre  noir  qu'on  prépare  avec  une  terre  de 
la  couleur  du  soufre  :  il  est  probable ,  selon  sir  Davy , 
que  ces  deux  substances  sent  des  mines  de  fer  et  de  man- 
ganèse. 

Il  est  évident ,  continue-t-il ,  que  les  anciens  connais  - 
saient  les  mines  de  manganèse ,  d'après  l'usage  qu'ils  en 
faisaient  dans  la  peinture  du  verre.  Pline  parle  de  diffé- 
rentes ocres  brunes  »  et  surtout  d'une  de  ces  ocres  qu'il 
nomme  oicerculutn ,  venant  d'Afrique ,  qui  contient  pro- 
bablement du  manganèse;  et  Théophraste  fkit  mention 
d'un  fossile  qui  s'enflammait  lorsqu'on  versait  de  l'huile 
dessus  »  propriété  qui  n'appartient ,  suivant  sir  Davy ,  à 
aucune  autre  substance  fossile  maintenant  connue ,  si  ce 
n'est  à  une  mine  de  manganèse  qui  se  trouve  en  Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Derby. 

Les  bruns ,  dans  les  peintures  des  Bains  de  Livie  et 
dans  la  Noce  Aldobrandine,  sont  considérés,  par  sir  Davy, 
comme  étant  tous  formés  par  le  mélange  d'une  ocre  avec 
des  noirs.  Ceux  de  la  Noce  Aldobrandine  cèdent  de  l'oxide 
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de  fer  h  l*acide  muriatique  ;  mais  les  teiotes  foncées  ne 
soot  pas  attaquées  par  cet  acide ,  ni  par  des  dissolutions 
alcalines. 

—  Des  bruns- jaunâtres.  — 
Brun  de  fer. 

Depuis  quelque  tems,  les  chimistes  ont  fabriqué  pour 
les  peintres  un  brun ,  qu'ils  ont  nommé  brun-mars»  parce 
qu'il  proTient  du  fer;  mais  la  teinte  et  le  ton  de  cette, 
couleur  s'obtiennent  d'une  manière  fort  irrégulière;  en 
sorte  que»  tantôt  elle  est  rougeâtre  et  claire»  tantôt  elle  est 
lourde  et  grisâtre;  enfin  »  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle 
oiTre  le  plus  intense  degré  des  tons  jaunps.  Mais»  grâce  à 
la  publication  que  vient  de  donner  M.  Bouvier,  du  moyen 
d'obtenir  un  brun- jaunâtre  pur  »  et  grâce  à  M.  TœpfFer  » 
qui  lui  communiqua  ce  moyen»  les  peintres  peuvent  ai- 
sément obtenir  aujourd'hui  ce  véritable  brun-jaunâtre  » 
qui  est  si  nécessaire  aux  coloristes  »  lorsqu'ils  procèdent 
selon  la  vraie  méthode  chromatique. 

Voici  le  procédé  par  lequel  on  peut  produire  ce  brun 
précieux ,  inaltérable»  au  dire  de  M.  Bouvier  »  et  qu'il  a 
employé  depuis  plus  de  vingt  ans  »  lui  et  quelques-uns  de 
ses  amis  seulement. 

t  Mettez  sur  un  feu  assez  vif  une  cuiller  de  fer;  faites-la 
rougir;  jetez-y  quelques  morceaux  de  bleu  de  Prusse»  de 
la  grosseur  d'une  noisette»  à  peu  près  :  il  faut  choisir  du 
beau  bleu  de  Prusse  foncé  en  couleur  »  et  jamais  du  bleu 
de  Prusse  de  fidirique  anglaise;  bientôt  chaque  morceau 
éclatera  de  soi-même  et  se  dégradera  par  écailles  »  à  me- 
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sure  qu'il  s'écbauflfera  »  jusqu'à  devenir  rouge  lui-même. 
Retirez  la  cuiller  du  feu  et  fiiites-la  refroidir  :  si  vous  la 
laissiez  plus  long-tems  sur  le  feu  »  tous  n'obtiendriez  pas 
la  teinte  désirée.  Quand  tous  concasserez  la  couleur ,  il 
s'y  trouvera  des  parties  noirâtres ,  et  d'autres  bruns- jau- 
nâtres :  c*est  précisément  ce  qu'il  faut.  Broyez  le  tout 
ensemble;  il  en  résultera  un  brun  couleur  de  bistre  ou 
d'asphalte ,  fort  transparent. 

»  L'opération  de  brûler  le  bleu  de  Prusse  ne  réussit 
pas  toujours  également;  cela  dépend  des  différentes  qua- 
lités du  bleu  9  et  aussi  du  degré  de  chaleur  qu'on  donne , 
et  même  de  l'état  actuel  de  l'atmosphère.  Il  ne  fieiut  pas 
pour  cela  se  rebuter;  quoique  les  diverses  teintes  qu'on 
obtient  soient  plus  rousses ,  plus  verdâlres ,  ou  plus  noi- 
râtres qu'on  ne  le  voudrait ,  ces  essais  ne  sont  pas  per- 
dus ,  l'on  peut  toujours  en  &ire  usage  dans  beaucoup  de 
cas.  Mais ,  comme  la  teinte  la  plus  désirable  est  celle  de 
l'asphalte»  il  n'y  a  qu'à  recommencer  avec  différons  bleus» 
et  en  diflEérens  tems ,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  ce  qu'on 
désire. 

•  On  aura  l'attention  de  brûler  celte  couleur  à  feu  dé- 
couvert y  sans  quoi  l'on  n'obtiendrait  que  du  noir»  comme 
on  le  verra  plus  loin.  » 

Je  ne  manquai  pas»  aussitôt  que  j'eus  pris  connaissance 
de  cette  espèce  de  découverte  »  d'en  faire  moi  -  même 
l'essai  ;  car ,  pénétré  du  besoin  de  compléter  la  palette 
des  peintres  par  un  brun  très-profond ,  assez  opaque  et 
essentiellement  jaunâtre  »  sans  mélange ,  j'avais  fait  long- 
tems  des  vœux  pour  qu'on  pût  suppléer  à  la  terre  de  ca-» 
nel  qui  est  rougeâtre  et  lourde»  à  l'asphalte  qui  n'a  point 
de  corps  »  aux  bruns-mars  qui  sont  trop  clairs ,  à  la  terre 
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d'ombre  et  à  la  terre  de  Cologne  qui  sont  des  coaleurs 
pernicieuses ,  au  mélange  assez  fade  du  jaune-doré  du  fer 
et  du  noir  d'ivoire ,  avec  lesquels  on  n'obtient  qu'un  brun 
sale  et  sans  vigueur ,  etc.  Je  parvins  donc ,  avec  le  bleu 
de  Prusse  brûlé,  à  obtenir  un  brun  d'une  force  admirable 
et  sans  aucune  nuance  de  rouge.  Voici  quelle  est  la 
méthode  bien  simple  que  j'ai  suivie. 

Mettez  sur  une  plaque  de  fer  posée  au-dessus  de  char- 
bons ardens ,  des  morceaux  de  beau  bleu  de  Prusse,  non 
anglais  et  gros  comme  des  noyaux  de  cerises  :  ^muez- 
les  et  retournez-les  doucement  jusqu'à  ce  qu'on  voie  s'éva- 
nouir la  teinte  bleue.  Retirez  la  plaque  du  feu  aussitôt 
que  cette  teinte  est  entièrement  anéantie. 

Il  est  à  remarquer  qu'un  plus  long  séjour  sur  le  feu 
donnerait  à  la  couleur  brune  une  teinte  orangée  très-sen- 
sible. (  Cet  excès  de  séjour  sur  le  feu  peut ,  soit  dit  en 
passant,  être  utile  au  peintre,  dans  le  cas  où ,  manquant 
de  couleur  orangé-foncé ,  il  voudrait  promptement  s'en 
procurer.  )  Quant  au  choix  qu'on  ferait  du  bleu  de  Prusse 
de  fabrique  anglaise ,  il  en  résulterait  une  couleur  brune- 
orangée  très-riche;  mais  les  couleurs  orangées  provenant 
du  fer  ne  sont  pas  rares.  La  découverte  de  ce  brun  de 
Prusse  est  donc  un  service  important  rendu  à  la  peinture. 

Quels  tons  puissans  acquiert  ce  brun,  lorsqu'il  est  paré 
de  la  pourpre  si  riche  de  la  garance  I  Quels  verts  pro- 
fonds ,  lorsqu'on  lui  associe  le  bleu  de  Prusse  I  Quelle 
force  de  jaune  inconnu  jusqu'ici,  lorsque  le  jaune  indien 
y  développe  sa  teinte  élémentaire  I  Qu'on  l'ajoute  à  l'as- 
phalte, il  en  résulte  une  valeur  inattendue.  Enfin,  si  l'azur 
admirable  de  l'outremer  jette  en  extase ,  et  nous  trans 
porte,  pour  ainsi  dire ,  au  centre  des  régions  éthérées , 
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avec  ce  brun  puissant  le  peintre  peut  descendre  et  s'en- 
foncer jusques  dans  les  plus  sombres  profondeurs  des 
abîmes. 

Asphalte  ou  bitume  de  Judée. 

L'asphalte  sort  liquide  du  fond  du  lac  Asphaltide»  situé 
en  Judée ,  d*où  il  tire  aussi  le  nom  de  bitume  de  Ju- 
dée; il  s*élè?e  à  la  surface  de  l'eau ,  où  il  se  dessèche  par 
l'action  combinée  de  l'air  et  du  soleil. 

Cette  substance  est  une  espèce  de  poix  minérale ,  sus- 
ceptible d'acquérir  un  certain  degré  de  consistance  :  les 
Tolcans  souterrains  opèrent  ce  que  nos  procédés  chimi- 
ques parviennent  quelquefois  à  imiter.  Notre  poix  noire , 
ou  goudron  y  est  une  espèce  de  bitume  artiCciel ,  que  l'art 
peut  dégager  de  toute  substance  hétérogène  et  nuisible; 
mais,  jusqu'à  présent,  rien  n'a  détourné  de  la  préférence 
que  les  peintres  donnent  au  véritable  asphalte. 

L'asphalte  est  souvent  falsiCé  avec  le  pissaphalta,  ou  le 
maltha ,  poix  ou  bitume  moins  solide  dont  les  Asiatiques 
enduisent  leurs  murailles ,  et  dont  l'odeur  tient  le  miliea 
entre  la  poix  et  le  bitume;  il  faut  donc  choisir  l'asphalte 
cassant ,  d'une  surface  brillante ,  polie  et  presque  noire. 
Pline  dit  qu'il  faut  le  choisir  brillant  et  lourd,  parce 
que  celui  qui  est  léger  a  été  sophistiqué  avec  de  la  poix. 
Mais  une  bonne  preuve  que  l'asphalte  n'a  point  été 
sophistiqué»  c'est  quand ,  en  le  cassant  nettement ,  on  n'y 
découvre  point  de  bulles ,  et  qu'en  outre  il  fait  voir  des 
ondulations  dans  ses  cassures;  en  effet ,  ces  ondula- 
tions proviennent  du  mouvement  qu'il  a  éprouvé  sur 
les  flots  de  la  mer ,  lorsqu'il  était  encore  liquide;   en 
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9uiie  9  il  a  conservé  dans  l'état  concret  cette  forme  de 
cristallisation.  Si»  au  contraire ,  il  a  été  fondu  et  altéré,  il 
a  pris  un  autre  caractère  de  contexture  en  se  refroidis- 
sant »  et  ses  molécules  se  présentent  à  l'œil  dans  un  état 
de  désordre. 

Le  vrai  bitume  doit  être  odorant,  et  rester  bien  lié 
lorsqu'il  est  prêt  à  se  fondre. 

Il  est  évident  que  cette  couleur  a  été  employée  par  les 
Vénitiens  dans  les  tems  les  plus  anciens. 

cLe  bitume  de  Judée,  dit  R.  Boschini,  est  appelé 
»  noir  de  spalte  (pour  dire  noir  d'asphalte).  Il  flotte  sur 
n  le  lac  de  Sodome ,  et  se  coagule  sur  le  rivage ,  où  il  se 
»  durcit  :  on  colorie  à  huile  avec  cette  couleur.  Pag.  207  ; 
>  édition  de  Florence ,  1 584*  > 

Abraham  Bosse  vantait ,  vers  le  milieu  du  1 7*"*  siècle , 
l'excellence  de  l'asphalte,  qu'il  appelle  aussi  spalt,  nom 
qu'il  conserve  encore  en  Italip;  mais  cent  ans  plus  tard , 
Leblon,  élève  de  Cari.  Maratti^  disait  positivement 
f  que  l'asphalte  est  une  couleur  que  l'on  ne  connaît  pas 
en  France.  »  Ce  fut  au  commencement  du  ig""*  siècle  que 
quelques  jeunes  peintres  de  Paris  en  essayèrent  sur  leurs 
palettes;  mais  les  peintres  plus  anciens  n'en  firent  point 
usage  :  David  ne  s'en  est  jamais  servi. 

Plusieurs  chimistes  font  peu  de  cas  aujourd'hui  de 
l'asphalte,  et  doutent  de  sa  solidité;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  choix  à  faire  dans  les  espèces  d'asphaltes  qui  se 
présentent  dans  le  commerce;  et  il  iaut  observer  de  plus 
que  rien  n'empêchç  d'y  associer  soit  du  noir  d'ivoire, 
soit  du  brun  de  Prusse ,  qui ,  sans  altérer  sa  transpa- 
rence, en  rendra  la  teinte  fixe  et  durable.  Les  peintres 
qui  cherchent  la  transparence  et  la  magie  l'aiment  beau- 
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coup  ;  ceux  qui  empâtent ,  et  forcent  les  tons  par  des 
noirs  durs ,  s'en  passent  yolontiers ,  et  aiment  à  faire 
révoquer  en  doute  sa  iGlxité  :  d'autres  ,  indifférons  sur 
l'effet  que  procure  cette  couleur  forte  et  translucide , 
la  délaissent  par  routine ,  ou  ne  l'emploient  que  dans 
certains  cas ,  par  glacis  et  pour  ajouter  de  la  force  à  cer- 
tains tons  de  leurs  tableaux. 

Il  est  évident  que  Tiziano  ,  Giorgione ,  Paul  Yéronè- 
se  ;  etc. ,  employaient  l'asphalte  jusque  dans  les  couleurs 
claires ,  ce  qui  procure  des  demi*teintes  Itères  et  ma- 
giques. Cependant 9  lés  Flamands  s'en  méfièrent;  ils. pré- 
férèrent une  certaine  laque  brune  alors  en  crédit;  mais  ces 
préférences  ne  furent  jamais  bien  motivées.  Hagedorns 
nous  ^dit ,  par  exemple ,  que  l'asphalte  embellissait  les 
peintures  de  Manyocks ,  et  qu'il  altérait  celles  de  Joseph 
Crespi,  qui  employait  cette  couleur  pour  les  clairs. 
On  sera  d'accord,  si,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne 
choisit  que  celui  qui  aura  été  éprouvé  à  la  lumière  du 
soleil ,  et  qui  aura  été  mêlé  d'un  peu  de  brun  de  Prusse 
et  d'un  peu  de  noir  d'ivoire. 

Le  bitume  est  une  stibstance  analogue  à  la  houille ,  au 
charbon  de  terre,  au  jeai;  et  s'il  est  vrai  qu'il  provient 
de  végétaux  réduits  en  état  de  bitume  concret ,  il  est 
vraisemblable  qu'il  doit  y  en  avoir  dont  la  teinte  est  plus 
ou  moins  fixe  et  solide.  On  en  a  trouvé  dans  le  comté 
de  Neufchâtel,  en  Suisse.  M.  Rey  a  fait,  à  Paris,  des 
expériences  sur  les  diverses  variétés  de  bitume ,  et  il  en 
a  distingué  qui  étaient  extrêmement  fixes,  solides,  et 
très-propres  à  être  apprêtés  pour  la  peinture. 

Pour  préparer  l'asphalte,  il  convient  de  le  liquéfier  au 
feu ,  et  d'y  introduire  de  l'huile   dans  l'état  chaud.   On 


368  PROCÉDÉS    HAT^BIBLS. 

prend  un  petit  pot  yernissé  »  on  le  place  sur  un  feu  doux, 
et  l'asphalte  qu'il  contient  se  fond  peu  à  peu.  On  y  ajoute 
un  peu  d'huile  volatile  d'aspic  et  de  l'huile  dessicative 
dite  huile  grasse;  et  comme  cette  couleur  résineuse  serait 
trop  fluide ,  on  y  ajoute  un  peu  de  cire ,  pour  la  rendra 
moins  coulante.  On  remue  le  tout  et  on  évite  l'ébullition. 
La  présence  de  l'huile  d'aspic  est  préférable  à  la  présence 
de  l'huile  de  térébenthine.  Quant  à  la  présence  de  la  cire, 
elle  n'est  pas  sans  inconvéniens,  et  je  pense  que  l'addition 
du  brun  de  Prusse  peut  en  dispenser.  On  devrait  d'ailleurs 
préférer  le  spermaceti  et  ajouter  un  peu  de  cristal  pilé. 

Cette  couleur  est  très-précieuse  pour  les  coloristes , 
en  ce  qu'elle  est  diaphane  et  favorable  ftux  glacis.  Ce- 
pendant ,  l'emploi  du  copal  est  préférable ,  en  ce  qu'il 
permet  de  faire  usage  de  bruns  et  de  noirs  dont  la  fixité  est 
éprouvée.  (Voyez  au  chap.  SqS  la  manière  d'employer  le 
copal  avec  l'huile.) 

Brun  de  momies. 

De  nos  jours,  avant  qu'on  employât  l'asphalte,  on  ima- 
gina de  recourir  au  brun  des  momies  »  et  cet  exemple 
avait  été  donné  par  les  Egyptiens  mêmes.  Cette  couleur , 
qui  coûte  fort  cher  en  Europe,  a  eu  peu  de  crédit.  Quelques 
personnes  se  persuadèrent  que  la  transparence  de  cette 
couleurétant  due  àla  présence  de  l'asphalte ,  selon  elles,  il 
était  inutile  d'avoir  recours  à  la  momie,  puisque  l'asphalte 
est  è  notre  disposition.  D'autres  croient ,  au  contraire , 
que  les  Egyptiens  n'usaient  point  d'asphalte  pour  leurs 
embaumemens,  mais  bien  d'une  autre  résine^r  L'ana- 
lyse d'une  momie ,  faite  à  Londres ,  en  1 763 ,  fit  recon- 
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nattre  qu'il  ne  s'y  trouvait  point  d'asphalte ,  mais  une 
résine  végétale.  (Voyez  les  Transactions  philosophiques , 
tom.  1*'.)  On  ne  dit  point  si  Ton  j  trouva  du  Aapht  con- 
cret ou  mou  »  ainsi  qu'on  en  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  momies.  On  peut  supposer  qu'on  n'a  employé , 
pour  les  embaumemens ,  que  des  résines  vulgaires ,  et  que 
le  napht ,  qui  est  si  abondant  en  certaines  régions ,  a  dft 
être  consacré  au  même  objet.  Au  reste ,  il  n'est  guère 
prudent  d'employer  sans  nécessité  ces  débris  de  cadavres , 
qui  doivent  contenir  de  l'ammoniac  et  des  parties  grasses 
concrètes,  qui  pourraient  plus  ou  moins  endommager  les 
couleurs  auxquelles  on  les  associerait. 

Voyez ,  sur  le  bitume  »  les  Mémoires  de  l'Académie , 
tom.  IX. 

Terre  de  Cologne. 

On  donne  le  nom  de  terre  de  Cologne  à  une  substance 
brune ,  compacte  et  légère ,  dont  on  trouve  des  mines 
près  do  Cologne.  Cette  terre,  espèce  de  terre  d'ombre, 
paraît  formée  d'ocre  et  de  débris  de  végétaux  résineux. 
Comme  la  teinte  brune  de  cette  substance  est  fugace , 
on  doit  la  rejeta.  On  n'imagina  d'en  faire  usage  que  lors- 
que ,  n'employant  ni  l'asphalte  ni  la  momie ,  on  ne  possé- 
dait que  les  bruns  de  la  terre  d'ombre  ou  ceux  qui  peu- 
vent résulter  du  noir  et  du  jaune.  On  a  vu  des  chevelures 
brunes,  représentées  avec  cette  couleur,  disparaître  au 
bout  de  six  mois.  Tout  le  brun  était  évanoui  ;  il  ne  restait 
quo  quelques  traits  noirs  de  Tébauche. 

Cette  terre  calcinée  acquiert  une  teinte  rougeâtre,  qui 
est  très-sensible  quand  on  y  mêle  du  blanc. 

On  doit  calciner  long-tcms  la  terre  de  Cologne  sur  la 
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370  PROCiDJ&S   MATàaiELS. 

braise,  dans  une  cuiller  d'argent  ou  dans  un  creuset. 
Quand  on  l'aura  tirée  du  feu  toute  rouge,  on  la  portera 
dans  uniieu  aéré,  pour  l'y  laisser  brûler,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'éteigne  d'elle-même.  Alors  on  la  broiera  long-tems  a^ec 
de  L'eau ,  et  on  l'arrosera  abondamment.  Elle  deviendra 
d'un  brun  obscur. 

Stil  de  grain  brun,  ou  stil  de  grain  d'AngUierre. 

c  La  graine  d'Avignon ,  dit  Tingry ,  le  bois  d'épine  - 
»  vinette  (bois  de  berberis) ,  des  cendres  gra  volées ,  et 
9  une  solution  de  sulfate  d'alumine  »  composent  le  stil  de 
9  grain  brun.  Gomme  l'alumine  ou  l'argile  7  est  pure , 
»  cette  couleur  est  plus  solide  que  le  stil  de  grain  jaune.» 
Le  fustet  ou  fusticks  entre  encore,  à  ce  qu'on  croit  »  dans 
cette  composition,  et  même  la  terre  d'ombre  non-brûlée. 

L'Encyclopédie  s'explique  ainsi  (  pag.  4^4  )  ^ur  cette 
couleur  :  •  Les  stils  de  grain  sont  de  très-mauvaises  cou- 
leurs ;  elles  sont  susceptibles  de  s'évaporer  et  de  noir- 
cir. Les  anciens  peintres ,  dit-on,  ne  les  connaissaient 
point.  C'est  Antoine  Coypel  qui ,  le  premier ,  en  fit  usage 
en  France ,  lorsqu'il  peignit  la  galerie  Ai  Palais-Royal , 
à  Paris.  On  a  pu  voir  le  mauvais  effet  qu'ils  ont  pro- 
duit. » 

C'est,  en  effet,  au  commencement  du  xviii*  siècle  que 
l'on  commença  à  employer  le  stil  de  grain  brun.  Lors- 
que les  fabricans  de  couleurs  virent  les  peintres  séduits 
par  la  fraîcheur  du  stil  de  grain  jaune ,  ils  imaginèrent 
de  leur  procurer  une  couleur  végétale  brune ,  qu'ils  ap- 
pelèrent stil  de  grain  brun.  Mais  cette  dernière  était 
aussi  fugace  que  la  première.  Cependant ,  comme  la  pa- 
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lette  manquait  alors  de  beaux  bruns,  et  que  Tasphalte,  la 
momie,  le  brun  de  fer  n'élaient  pas  en  usage,  on  se  ser?it 
volontiers  de  cette  couleur  transparente  dont  les  effets 
étaient  agréables. 

Plusieurs  Flamands  et  les  Hollandais  regrettent  vire- 
ment un  stil  de  grain  brun,  ou  une  laque  brune  qui , 
jadis,  se  fabriquait,  disent-ils,  à  Anvers,  mais  qu'on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  dans  le  commerce.  Ils  assurent 
que  Rubens  et  toute  son  école  ne  se  sont  pas  servi  d'autre 
brun.  Ce  brun  était  beaucoup  moins  intense  de  ton  que 
le  bitume,  mais  il  était  doux  à  l'emploi,  au  dire  d'un 
Flamand  qui  m'a  assuré  en  avoir  trouvé  un  reste  conservé 
précieusement  par  son  père.  Le  brun  de  fer,  dit  brun  de 
mars,  mêlé  avec  un  peu  de  laque  de  gaude ,  donne ,  au 
dire  de  ce  même  Flamand ,  la  même  teinte  que  ce  brun. 

Lorsqu'on  examine  avec  attention  les  tableaux  des  écoles 
flamande  et  hollandaise ,  on  reconnaît  en  effet  que  les 
tons  bruns ,  tels  que  ceux  des  ombrages ,  par  exemple , 
n'ont  pas  été  exécutés  avec  de  l'asphalte,  mais  avec  une 
couleur  diaphane  plus  moelleuse,  plus  douce  que  l'asphalte^ 
Cependant ,  la  présence  de  l'asphalte  est  manifeste  dans 
plusieurs  tableaux  de  ces  mêmes  écoles.  Il  est  difficile  de 
croire  que  Rubens,  G.  Crayer,  Jacq.  Jordaens,  ne  s'en 
servirent  pas  quelquefois.  Toutefois  les  meilleurs  peintres 
de  ces  écoles  surent  peut-être  préparer  l'asphalte  mieux 
que  nous  le  faisons  aujourd'hui. 

Quelques  tableaux  flamands  représentant  des  palettes 
chargées  de  couleurs ,  font  voir  cette  laque  brune  placée 
et  rangée  immédiatement  après  les  jaunes  clairs. 
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lem  d\)mbrc  ou  cl'Ombria. 

11  faut  ran|j:erencorr'  parmi  le^^  brnns-jnuncUre>,  la  (errr 
brune  qu'on  tire  <lc  Noccra  ,  dons  rOmhrie  ,  district  d'I- 
talie. C'est  une  espèce  d'ari:;ile  mêlée  d<'  f«^r  un  peu  o\idé  : 
c'<'st  moins  une  ocre  brune  qu'une  terre  bitumineuse,  lé- 
irrrenicnt  lerru^ineu-^e.  Si  on  lui  l'ait  subir  un  brùlement, 
en  l'enfermant  dans  une  boîte  de  ier,  sa  coideur  sera 
plus  brune,  plus  mnclleusc,  et  tirera  au  rouii;eàlre.  On 
a  tout-a-lait  abandonné  cette  couliHir,  parce  qu'elle  pousse 
évidrumienl  au  noir,  rnruu;  lorsqu'elle  est  calcinée.  Elle 
est  très-bonne  cependant  [)Our  la  |)einlure  à  colle. 

—  Des   bruns-romzcdtrcs.  — 

Parmi  les  bruns-rougeâlres  ,  il  faut  compter  les  bruns 
de  iér,  dil>  bruns-mars.  Il  y  en  a  p<ui  (]ui  ne  participent 
de  la  leinl(^  rou^e,  à  I  exception  du  brun  obtenu  par  le 
bleu  de  Prusse. 

Terre  de  Casstl, 

La  couleur  l)rune-ro!ii;eatre  la  plus  usitée  aujourd'hui  , 
c'(\^l  la  terre  (\e  Cassel. 

La  lern^  de  Cas^el  est  d'un  brun  très-ob.scur  et  léirè- 
rement  rou|j:(\ilre;  e'e^t  une  substance  ([ui  parait  de  la 
nature  des  bîtuui(\>,  par  l'analo^ir*  fpi'(ll(^  ollVe  a\ec 
eux  dans  sa  combuslion.  (ieMee>i)èce  de  brun  dontrem- 
ploi  (\Nt  facile,  est  d'un  a^sez  fréquent  usage  dans  la  pein- 
ture. On  n'a  pas  remarqué  (^u'II  j)oussàl  au  noir,  et  toute 
l'école  de  David  en  a  usé  sans  en  redouter  aucuus  fâcheux 
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résultats  chimiqaes.  Je  n'en  dis  pas  autant  sous  le  rapport 
chromatique,  caries  teintes  produites  par  cotte  couleur, 
mêlée  au  blanc,  ont  quelque  chose  de  lourd  et  de  trouble 
qui  n'est  pas  (a?orable  à  l'expression  du  modelé. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  terre  d'ombre ,  qui  offre 
aussi  un  brun  rougeâtre  après  qu'elle  a  passé  au  feu. 

Parlons  d'une  couleur  nouvelle,  imaginée  par  M.  Bou- 
vier ,  et  qu'il  appelle  laque  ou  carmin  brûlé  :  nous  l'ap- 
pellerons brun  de  cochenille. 

Brun  de  cochenille. 

Peu  de  laques ,  dites  de  cochenille ,  sont  propres  à  être 
brûlées  ;  il  faut  donc  faire  des  essais  de  toutes  celles  qu'on 
pourra  se  procurer,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve  une  qui 
devienne  pourpre  très-foncé,  sans  prendre  une  teinte  gri- 
sâtre. Il  convient  de  préférer  celle  qui  est  bien  fournie  en 
couleur  et  de  teinte  foncée,  sans  être  violâtrQ.  La  bonne 
laque  de  Venise  ne  doit  pas  changer  par  le  jus  de  citron , 
par  l'alcali  fixe  en  liqueur,  ou  bien  encore  par  l'effet  du 
vinaigre  blanc  distillé.  Elle  sera  bonne,  si  elle  ne  devient 
pas  violette  à  l'alcali  et  jaunâtre  au  vinaigre.    Ces  laques 
de  Venise,  ou  celles  qu'on  fabrique  ailleurs  sous  ce  nom , 
sont  donc  ordinairement  les  meilleures.  Elles  doivent  être 
un  produit  de  la  cochenille  ,  ainsi  que  le  bon  carmin  qiH 
est  préférable  aux  laques  pour  obtenir  ce  résultat.  Mais  , 
comme  on  vend  partout  pour  de  bonnes  laques  ou  de  bons 
carmins  des  couleurs  qui  ne  sont  souvent  tirées  que  des  bois 
de  teinture ,  ou  de  drogues  qui  ne  peuvent  fournir  rien  de 
solide ,  il  faut  prendre  beaucoup  de  précautions  à  ce  sujet. 
Quant  au  carmin  ou  à  la  laque  de  garance  «  ils  ne  peu- 
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vent  aucunemeiit  atteindre  ce  bat ,  ne  possédant  point  les 
qualités  esJgées  pour  ce  brun. 

i  Prenez  une  cuiller  d'ar|;ent  à  soupe;  placez-la  sur  des 
charbons  ardens ,  et  jetez-y  Totre  laque  ou  Totre  carmin 
réduit  en  poudre.  Remuez  sans  interruption  la  couleur 
avec  un  petit  bâton  de  bois  dur;  il  s*exhalera  bientôt 
une  fumée  de  mau?aise  odeur ,  que  tous  éviterez  de  res- 
pirer. SoufQez  légèrement  sur  les  charbons»  sans  faire 
entrer  de  la  cendre  dans  la  cuiller»  mais  maintenez  un 
feu  vif,  en  remuant  toujours  la  poudre,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  d'un  beau  brun  foncé  et  pourpré  couleur 
d'œillet  :  alors  retirez  la  cuiller  du  feu.  La  couleur ,  en 
se  refroidissant»  devient  moins  foncée;  c'est  pourquoi  »  il 
ne  faut  pas  craindre  de  la  voir  devenir  très-sombre  sur 
le  feu.  N'attendez  pas  néanmoins  qu'elle  prenne  feu;  cela 
la  gâterait  tout-à-fait  »  et  la  ï*éduîrait  en  mauvais  charbon  : 
retirez-la  à  tems  »  et  versez-la  dans  une  assiette  bien  nette 
et  qui  n'ait  jamais  contenu  de  graisse.  Vous  verrez  si  elle 
est  parvenue  à  son  point.  Si  vous  ne  la  trouvez  pas  assez 
brune  »  remettez-la  sur  le  feu  dans  la  cuiller.  Si  votre 
laque  est  de  bonne  qualité»  vousobtiendrez  une  couleur 
qu'on  ne  peut  imiter  par  aucun  mélange  :  elle  aura  toutes 
les  qualités  et  presque  la  solidité  »  ainsi  que  la  teinte  du 
précipité  d'or  de  Cassius ,  dont  on  &it  usage  en  minia- 
ture »  et  dont  on  compose  le  pourpre  en  émail.  Mais  la 
laque  ne  pourrait  point  servir  à  l'usage  des  émaux. 

»  Cette  couleur  devient  fixe  et  solide  étant  ainsi  brûlée; 
elle  sèche  moins  difficilement  à  l'huile  que  quand  on 
l'emploie  sans  être  brûlée;  mais  encore  est-il  nécessaire 
de  la  délayer  avec  une  portion  d'huile  grasse  »  soit  qu'on 
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l'emploie  pure«  soit  qu*on  la  mélange  avec  de  la  terre  de 
Siemie  brûlée  »  ou  avec  des  terres  rouges. 

»  J'ai  souvent  essayé  de  brûler  des  laques  de  garance , 
qui  sont  naturellement  si  solides;  mais  cela  ne  m'a  jamais 
réussi.  Le  feu  leur  fait  perdre  leur  couleur;  elles  devien- 
nent terreuses  et  grisâtres  :  d'ailleurs,  elles  ne  portent  pas 
une  teinte  assez  nourrie,  assez  foncée^  pour  atteindre  le 
but  qu'on  se  propose;  il  vaut  beaucoup  mieux  les  em- 
ployer pures  à  d'autres  usages. 

On  conçoit  que  la  liste  de  tous  les  bruns- rougeâtres 
qu'on  peut  employer  pour  la  peinture  serait  d'une  très- 
grande  étendue;  nous  n'en  citerons  plus  que  deux. 

Voici  ce  qu'on  lit ,  au  sujet  d'un  nouveau  brun ,  dans 
le  journal  de  l'Aube,  a4  février  1827  :  c  On  vient  de  dé- 
couvrir, dans  les  environs  de  Besançon,  un  nouveau  mi- 
néral ,  qui  a  été  essayé  pour  la  peinture.  Il  donne  une  cou- 
leur d'un  brun-noisette,  inaltérable  par  tous  les  agens 
chimiques  et  physiques  qui  peuvent  influer  sur  la  pein- 
ture ,  et  conserve  le  même  ton ,  broyé  à  l'eau ,  à  la  colle, 
à  la  gomme ,  au  vernis  ou  à  l'huile.  Mêlée  au  blanc  de 
plomb  ou  d'argent ,  cette  couleur  donne  le  ton  vrai  de  la 
transition  du  clair  à  l'ombre  dans  les  carnations  ;  on  lui 
a  donné  le  nom  de  brun  de  Burgmont.  » 

M.  Pelouze  indique  une  nouvelle  couleur,  qu'il  appelle 
prussiate  brun  de  cuivre.  Cette  couleur,  dit-il ,  est  très- 
riche,  très-belle  et  parait  être  durable.  On  n'a  encore 
fait  que  l'essayer. 

f  On  peut  l'obtenir  en  versant  du  prussiate  de  potasse, 
soit  dans  le  sulfate  de  cuivre  (  vitriol  bleu  ) ,  soit  dans 
l'acétate ,  ou  le  nitrate  ou  le  muriate  de  cuivre.  Il  paraît 
cependant  que  c'est  avec  le  muriate  de  cuivre  que  l'on 
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obtient  le  plus  beau  produit.  Dans  ce  cas  ,  il  sera  mieuv 
(remployer  leprussiate  de  chaux  que  celui  de  potasse. 

»  Faites  dissoudre  le  muriate  de  cuivre  dans  environ 
dix.  fois  son  poids  d'eau  distillée  ou  de  belle  eau  de  ri- 
vière iillrée  ,  {^t  versez  dessus  la  solution  de  prussiate  de 
chaux  juscpi'ii  ce  qu'il  ne  se  précipite  plus  rien.  Ilecueillez 
le  précipité;  lavez  exactement  à  l'eau  froide,  et  faites 
sécher  h  Tombrc, 

—  Des  briuis-bleiiâtrcs.  — 

Après  ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant  des  bruns  en 
général  (  pai;e  '^^^>^^)  ,  il  nous  faut  sigiu-der  plusieurs  subs- 
Innces  apj)elées  noires,  et  h's  a])peler  liruns-bleuàlres  , 
conforniénu^nt  à  notre;  théorie.  Aous  j)om rions  donc  pla- 
ciîr  ici  les  articles  :  noir  de  pèche,  noir  d(*  sarment  ,  qui 
sont  en  elfe t  hhMiàIrcs,  (4c.;  mais,  pour  ne  pas  paraître 
singiihers,  nons  nous  eonlcnterons  de  signaler  une  seuir 
(h'  ces  coul(M!rs;  clic  est  nonv(^ll<»  :  h's  aiiist«\s  en  doivent 
la  connai>sance  a  M.  IJouvIcr  ,  qui  Fa  soumise  aux  épreu- 
\esderiU't.  (l'est  celhî  qjTon  ol)licntd!i  (mIc,  et  (ju'il  ap- 
pelle noir  (le  calV".  CiC  brun,  laeile  à  broyer,  sèche  bien 
"l  procure  une  teinic  Ircs-liiie. 

Brun  de  caj't. 

u  Proc!Uvz-vous  une  certaine  (jiianl!l(''  de  marc  de 
calé,  ([ui  ne  renfermcia  aucun  nKlang»^  de  chicorée  ou 
(riiulres  sub>laiices  élrani:cr(\s.  H  jaul  eue  vous  en  avez 
a>>c/.  j)oiir  rcnq)lir  couq)lèlcini\'it  lu  boite  de  fer  (\oul  on 
\;«  p.n  Irr  toiil  .1    1  hciire.   ÎmiIc';  stTJicr  ce  iiiiro  ,  «'U  >v>n'- 
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qu'il  n*y  reste  plus  la  moindre  humidité;  remplissez-en 
une  boite  de  fer^  en  la  refoulant  fortement.  Il  est  très- 
essentiel  que  la  poudre  soit  très-serrée  dans  la  boite  et 
qu'elle  la  remplisse  complètement  jusqu'en  haut,  en  sorte 
que  le  couvercle;  une  fois  appliqué  dessus,  la  touche  im- 
médiatement, et  qu'il  n'y  ait  point  de  yide  entre  les  deux. 
Mettez  alors  le  couvercle  de  fer,  et  enfoncez-le  bien  à 
fond.  Procurez-vous  d'avance ,  non  pas  simplement  de 
la  terre  glaise ,  qui  éclate  facilement  au  feu,  mais  de  la 
terre  dont  les  poéliers  se  servent  pour  mastiquer  et  bâtir 
les  poêles  de  faïence.  Délayez  cette  terre ,  comme  eux , 
avec  un  peu  d'eau,  et  pétrissez-la  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la 
consistance  d'un  bon  ciment  :  cela  est  fait  en  un  instant 
Garnissez-en  tout  l'extérieur  de  votre  botte ,  épaisseur  de 
trois  lignes  environ,  et  même  un  peu  davantage  aux  join- 
tures, de  façon  que  nulle  part  le  fer  ne  reste  à  découvert. 
Faites  sécher  cet  enduit  devant  le  feu  ou  à  l'ardeur  du 
soleil ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  humidité. 
Alors ,  et  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  enlever  l'enduit , 
faites  rougir  la  boite  à  un  feu  très -vif,  tel  que  celui  d'une 
forge  ou  d'un  poêle  qui  ne  flambe  plus,  mais  qui  contient 
encore  un  bon  brasier  de  charbons.  A  mesure  que  la  boite 
s'échauffera,  vous  en  verrez  sortir,  malgré  le  fer  et  l'enduit 
de  terre,  des  flammèches  bleuâtres,  qui  s'échapperont 
de  toutes  parts  comme  si  elles  étaient  poussées  par  des  cha- 
lumeaux :  ce  sont  les  restes  de  l'huile  essentielle  du  café , 
qui  s'enflamment  et  se  font  jour  malgré  les  obstacles. 

>  Quand  vous  n'apercevrez  plus  ces  jets  de  flammes 
bleues ,  et  que  toute  votre  botte  sera  d'un  rouge  vif,  re- 
tirez-la du  feu ,  en  prenant  des  précautions  pour  que  les 
pinces  ne  la  dégarnissent  pas  de  Tenduit  de  terre.  Lais- 
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sez-la  se  refroidir  :  le  noir  est  tàiu  Mais  »  avant  d'où- 
yrir  la  boite ,  enlevez  avec  un  couteau  toute  la  terre  qui 
Tentoure ,  et  prenez  surtout  de  grandes  précautions  pour 
n'en  laisser  aucune  trace  à  la  jonction  du  couvercle.  A 
cet  effet»  ne  vous  contentez  pas  simplement  de  la  gratter 
avec  la  lame  du  couteau;  prenez»  déplus,  une  forte 
vergette  à  poils  durs  et  courts ,  et  »  pour  terminer  le 
nettoyage ,  mouillez  la  brosse ,  et  après  en  avoir  frotté 
régulièrement  cette  place»  essuyez -la  bien  avant  de 
iaire  l'ouverture  de  la  boite;  car  »  s'il  entrait  la  moindre 
parcelle  de  cette  terre  dans  votre  noir»  votre  opération 
serait  manquée  »  et  la  couleur  serait  gâtée.  Cela  £ût»  ou- 
vrez la  botte  »  et  videz  le  noir  qu'elle  renferme  dans  une 
assiette  propre  qui  n'ait  jamais  contenu  aucune  graisse. 
Vous  aurez  un  noir  doux»  un  peu  gris-bleuâtre»  déjà 
presqu'impalpable.  Le  volume  en  sera  fort  diminué  »  cela 
ne  peut  être  autrement;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  serrer» 
autai^t  que  possible»  dans  la  boite  de  fer»  toutes  les  ma- 
tières en  poudre  dont  on  veut  faire  du  noir  »  afin  qu'il  ne 
s'y  introduise  que  peu  d'air;  sans  cela»  ces  matières  en- 
trent en  combustion»  et  produisent  des  cendres  qui  les 
altèrent  considérablement. 

•  Le  noir  de  café  se  trouve  déjà  si  fin  en  sortant  de  la 
botte  »  qu'il  semble  qu'on  pourrait  s'en  servir  en  le  dé- 
layant tout  de  suite»  soit  à  l'huile,  soit  à  l'eau.  Mais  il  y  a 
une  précaution  à  prendre  auparavant  »  précaution  essen- 
tielle pour  toutes  les  couleurs  qu'on  élabore  au  feu  :  il  faut 
les  laver  à  l'eau  bouillante  »  et  à  plusieurs  eaux»  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  séparé  les  seb  qu'elles  contiennent  ;  ce 
qui  est  aisé  à  connaître  »  quand  l'eau  du  lavage  n'a  plus 
aucun  goût  à  la  bouche.  Vous  décanterez  l'eau  et  vous  re- 
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caeillerez  la  couleur  :  j*insiste  sur  ce  lavage  préalable  à 
plusieurs  eaux  bouiUantes. 

»  Pour  laver  le  noir  de  café,  mettez  toute  votre  poudre 
noire  dans  une  cuvette  de  faïence  propre  et  neuve»  ou 
dans  une  soucoupe ,  si  vous  n*en  avez  brûlé  qu'une  petite 
quantité.  Versez  dessus  quelques  gouttes  d*alcohol  (ou  es- 
prit-de-vin); il  pénétrera  le  noir  très-promptement,  et  vous 
le  verrez  s'alBaisser  tout  de  suite ,  ce  qui  vous  permettra 
de  le  délayer  et  d'en  faire  une  pfite  épaisse.  Vous  ajou- 
terez peu  à  peu  assez  d'eau  filtrée  pour  pouvoir  broyer  le 
noir»  si  telle  est  actuellement  votre  intention;  et  si  vous 
ne  voulez  encore  faire  que  le  lavage,  vous  pourrez  sans 
difficulté  remplir  la  cuvette  d'eau  bouillante:  la  poudre 
ne  surnagera  plus.  Quand  vous  voulez  laver  la  couleur 
pour  en  dégager  tous  les  sels ,  il  faut  vous  servir  d'eau 
très-chaude  »  et  agiter  le  mélange»  afin  d'en  accélérer  la 
dissolution.  Vous  laisserez  ensuite  la  poudre  se  précipiter. 
Vous  décanterez  cette  première  eau  »  et  vous  en  substi- 
tuerez de  la  nouvelle  »  toujours  chaude ,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  reste  parfaitement  incolore  »  et  qu'elle  ne  laisse  plus 
la  moindre  saveur  sur  la  langue.  Vous  laisserez  s'opérer 
la  précipitation  ;  vous  décanterez  l'eau  comme  on  l'a  in- 
diqué. Vous  recueillerez  la  poudre  bien  sèche  »  et  vous 
l'enfermerez  soigneusement  dans  un  flacon.  » 

Nous  ne  ferons  pas  de  plus  longues  recherches  sur 

les  diverses  couleurs  brunes.  Quand  nous  parlerons  de 

la  fresque  »  nous  aurons  occasion  d'en  signaler  d'autres 

encore.  Enfin»  nous  ferons  mention  de  l'encre  delà  Chine»^ 

du  bistre  et  delà  seppia»  lorsqu'il  sera  question  de  la  peii\-. 
ture  au  lavis. 


'"^So  rnOCLDl's    MATÉRIELS. 

Di:>    >OIRS    PI  RS    01     INCOLORES. 

^  air  d'ivoire. 

Calcinez  jiisqirau  rouire  ,  dans  des  vaisseaux  clos  ,  les 
r:ipiires  et  rou'iuires  d'lvoirt\  ([iii  se  Irouvenl  assez  abon- 
dammeul  chez  les  labltliers,  el  biovez  à  l'eau  et  lavez 
le  beau  charbon  qui  résultera  de  cette  calcinalion.  Tous 
Icfii  os  compactes  ,  et  notamuient  les  os  longs  des  pieds 
de  moutons ,  sont  sounouI  substitués  à  Tivoire  dans  la  fa- 
bricali<Mi  de  ce  noir,  mais  il  s'en  faut  bien  que  le  pro- 
duit soit  é^al  en  beauté,  en  finesse,  en  velouté. 

L'EncyclojHMlie  indicpie  le  procédé  suivant  :  (*  On  ren- 
lérme  le  morceau  d'ivoire  dans  un  cren^et  ou  dans  un 
pot  bien  luté  aNCC  de  la  terre  à  potier,  et  on  le  met  dans 
le  lonr  à  polior  pendant  le  temps  que  cuisent  les  pote- 
ries. Pv^iir  éîi'^  bien  cuit  c[  dt^enir  bien  noir,  il  ne  laul 
pas  qu  il  V  re^lv'  moi:>  de  tcms  que  ers  polrri(\^  elles- 
uitune<.  11  i'  ul  "Uil'^it  biru  prtuidre  ^arde  qu'il  n'v  ail 
aucun  jour  au  cicumî  .>uau  vase:  Cir,  au  lieu  de  devenir 
uuir  .  1  iMHvr  li!,-;nehi;ail  cl  •^';  cnusî.in-'raii.    -, 

(h]  \:\[  .MI  ui^ir  d  i^s  de  yovc  ,  n  Mr-rou><àtre  et  très-dil- 
lu"lle  à  x'cii'^r.  il  >';ml>!r  iu'uile  dr  le  recluM'clier  j)our  la 
pemliu'e  à  huile  .  jnii-qtic  \c  n^ir  (Tivcire  j)fMil  (Hre  cohu'é 
à  \(>liuitc  de  cette  même  telnle  rous-alre,  à  l'airle  d'autres 
Cc^uleur^  r.ni-^-i^N  cile>-ui(unes. 

Le  mur  discuc  a  ItMi j  mu'S  (ir  r;'_:ardj'*  comme  une 
'■\ci'lL^.'r  ooMlfiir  :   c'(^st   d'aill-urs    \r    ]>|ii>  incolore  de 
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Noir  de  fer ,  dit  noir  de  Prusse. 

Voici  encore  un  noir  que  M.  Bouvier  indique  comme 
excellent ,  parce  que  étant  broyé  avec  Thuile  ,  il  sèche 
beaucoup  plus  vite  que  tous  les  autres  noirs  connus. 

ff  Prenez ,  dit-il ,  du  bon  bleu  de  Prusse ,  mais  qui  ne 
soit  pas  de  fabrique  anglaise. 

»  Concassez  ce  bleu  en  morceaux  de  la  grosseur  d'un 
petit  noyau  de  cerise;  remplissez-en  votre  boite  de  fer, 
sans  y  introduire  les  morceaux  trop  petits,  et  encore 
moins  le  bleu  en  poudre;  car  votre  noir  alors,  au  lieu 
d'être  d'une  teinte  pure  et  veloutée»  deviendrait  roussâtre 
comme  de  la  suie.  Secouez  souvent  la  boite ,  à  mesure 
que  vous  introduisez  les  grains  bleus ,  afin  qu'ils  s'arran- 
gent d'eux-mêmes  et  se  logent  les  uns  près  des  autres , 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  entr'eux  que  le  moins  de  vide  pos- 
sible. 

9  Votre  boîte  étant  ainsi  remplie ,  sans  refouler  ni  bri- 
ser la  couleur,  mettez-y  le  couvercle,  lutez  avec  soin, 
faites  sécher ,  puis  rougir  la  boite ,  etc.  »  (Voyez  ce  qui 
a  été  dit  au  sujet  du  brun  de  café ,  page  577.) 

^oir  de  charbon. 

Le  charbon  des  bois  les  plus  communs ,  tels  quQ  le 
chêne ,  le  hêtre ,  l'ormeau ,  le  charme ,  le  peuplier ,  la 
vigne  et  autres ,  fournissent  des  noirs  très-solides  pour  la 
peinture  à  l'huile ,  en  détrempe  et  au  pastel.  Le  bois  doit 
avoir  été  brûlé  à  feu  no,  et  non  dans  un  creuset  couvert. 
Il  iaut  en  éteindre  les  charbons  dans  l'eau,  pendant  qu'ils 
sont  bien  embrasés. 


:S.  ?:::L::-ML7i::zL:«. 

L*r  <:r.  ri":n  «i-  l^vj  :\  il  r'-;-:/.-:  «ir'::rie  un  noir  t^t'^- 
.  .-^j':v.  'lU-?  !•:-  L  !  :.-•  -  î;:.l:-  ^-ca;>i«  ierU  beaucoup, 
•  i  ([ïi.  pr\'qi:^-  lo'j-  -:-.  V-:  :  ;\  et  -a  JtrsaccorJ  a\ec  les 
c:'it^^'^  C"ij!»:',r?.  L-  chArL'ii  d-^  rirmont  est  encore  Irès- 
r-cLerrh»-:  il  •:?:  d!:l:c!!^'  >.  Lc-y.  r  h:i.  On  a  de  plus  mi'i 
1  C':'LU!L'.:.'«  n  !•  li^je  q':i  d'  i.i.e  :.u->i  un  nnir  très-Lleuà- 
tre.  rj'.:  .r.t  au  rr-jr  de  lie  d^  \;n.  dit  n-'ir  d'AlIeina^ne 
'•t  no:r  d»"-  liiiuêe  ,  il  î-iit  f.  :>"t  «i  «.^n  l.iire  u>ai::e.  Le> 
teinU^s  «ri-e-»  ^-t  \i<"-!'j't':f  d,e  p!L:ri^'l;^^  j>rinturesde  l'école 
d«'  Micli'jl- An^je  et  d--  R.-pii.:' 1  ont  a-sez  prouvé  combien 
ces  noir<  s-iit  d.Mi^' rt  u\.  Par  la  uirme  raison  le  noir  de 
L"i;jir  [)eut  Ltre  à  redouter. 

.A  oir  (le  Rii.<sit. 

Le  noir  do  Russie  e^t  une  terre  naturelle,  qui  csl  d'un 
;on  ol)Sciu%  extrêmement  intense.  On  sait  que  les  pein- 
très  il  lVes([ue  ont  >ouvent  lait  usage  d'un  noir  qu'ils  ont 
appelé  noir  de  terre,  ou  terre  noire  de  A  enise,  de  Rome,  etc. 
\  oici  encore  Tindicalion  d'un  noir  qu'on  a  appelé  sous- 
carbonate  de  maniranèse. 

((  On  ne  se  procure  le  sous-carbonate  de  manganèse  , 
',>our  l'emploi  en  peinture  ,  (pie  dans  la  vue  de  le  décom- 
j)oscr  parla  chaleur,  afin  d'ol)lenir  ,  de  cette  manière, 
un  o\id(i  noir  de  manl:anè^e  lrè>-pur  et  comme  velouté. 

w  Prenez  muriate  de  maniianèse  restant  dans  les  vases 
qui  ont  servi  ii  la  fabrication  du  chlore  pour  le  blanchi- 
ment. Décomposez  par  la  potasse,  lavez  le  précipité, 
l'ailes-le  sécher,  et  chaull'ez-le  ensuite  doucement  sur  une 
ph'KpH  d(^  tôle.  \ou>  <)btiendr(v.  ninsi  un  bel  oxide  noir 
de  lUiuiLi.'mèse.  >; 
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Enfin  disons  que  la  Revue  encyclopédique  annonce  un 
noir  anti-septique  9  inventé  à  Londres  en  iSsa. 

c  Les  propriétés  de  cette  couleur  noire  ne  peuvent  être 
altérées ,  dit--on ,  ni  par  Tefiet  de  Teau  salée»  ni  par  l'effet 
de  Feau  douce.  > 

Conclusion. 

Nous  trouvons  dans  Pline  une  conclusion  toute  faite 
pour  terminer  ce  chapitre  des  couleurs  matérielles.  Voici 
ce  qu'écrivait ,  il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  ce  célèbre  natu- 
raliste, dans  son  trente-cinquième  livre  consacré  entière- 
ment à  la  peinture  : 

c  La  grande  diversité  des  couleurs  en  vogue  aujour- 
d'hui nous  force  à  admirer  la  retenue  des  anciens  à  cet 
égard.  En  effet  »  tous  ces  chefs-d'œuvre  immortels  sortis 
de  leur  pinceau  sont  le  résultat  de  quatre  couleurs. 
C'est  avec  quatre  couleurs  qu'Apelle  »  Echion ,  Mélan- 
the»  Nicomaque»  peintres  si  célèbres  »  exécutèrent 
ces  tableaux  dont  le  prix  était  évalué  le  revenu  d'une 
ville  :  et  ces  quatre  couleurs  étaient  le  blanc  de  Mélos , 
l'ocre  attique,  le  rouge  de  synopis  pontique ,  et  le  noir. 
Aujourd'hui  que  la  pourpre  revêt  jusqu'à  nos  murail- 
les ,  et  que  l'Inde  nous  fournit  le  limon  coloré  de  ses 
fleuves,  et  les  couleurs  tirées  du  sang  de  ses  dragons  et 
de  ses  éléphans ,  nous  ne  possédons  plus  de  noble  pein- 
ture. Nous  étions  donc  plus  riches  du  côté  de  l'art , 
quand  nous  étions  plus  pauvres  en  matières.  Je  l'ai  déjà 
dit,  ce  n'est  plus  l'âme,  c'est  la  matière  que  l'on  ap- 
précie aujourd'hui  dans  les  arts.  • 
Et  cependant,  ce  fut  vers  l'époque  de  cette  critique  sé- 
vère que ,  dans  le  palais  de  Titus ,  on  voyait  le  marbre 
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rankiqaifté  n'ont  pas  été  toutes  signalées  dans  ce  chapitre; 
mais  ce  serait  un  travail  loogi  et  qu*on  ne  pourrait  rendre 
utile  qu'à  l'aide  de  digressions  exclusivement  chimiques, 
d'examiner  toutes  les  matières  que  Pline ,  Dioscoride^ 
Théophraste,  et  tant  d'autres  auteurs»  ont  seulement  in- 
diquées comme  ayant  pu  servir  à  la  peinture.  D'ailleurs, 
les  sites  où  se  trouvaient  alors  ces  mêmes  matières ,  sont 
ou  inaccessibles  à  nos  recherches ,  ou  dénaturés  par  le 
tems  :  au  reste  la  chimie  des  modernes  doit  indubitable- 
ment suppléer  tôt  ou  tard  aux  avantages  dont  nous  nous 
trouvons'  privés. 

Cependant,  répétons-le,  ce  n'est  pas  réellement  en 
couleurs  n^atérielles  que  nous  sommés  pauvres  ;  et  si  les 
teintes  de  nos  tableaux  s'altèrent,  on  n'en  doit  attribuer 
la  &ute  qu'à  notre  gluten,  et  non^à  nos  couleurs;  c'est 
l'huile  enfin  qui  abime  le  coloris. 

Voici  la  nomenclature  que  l'on  trouve  dans  le  trente- 
cinquième  livre  de  Pline ,  chap.  7 ,  au  sujet  des  matières 
colorantes  employées  de  son  tems  dans  la  peinture; 
on  y  a  réuni  quelques  autres  couleurs  que  Pline  cite 
ailleurs  en  passant. 

La  craie  de  Selinunte ,  —  d'un  blanc  laiteux. 

La  craie  annulaire  ;  —  elle  servait  aux  carnations. 

La  craie  d'Erétrie.  —  Il  y  en  avait  de  la  blanche  et  do 
la  grise. 

Le  paractronium ,  —  blanc  tenace. 

Le  cimoleum ,  —  espèce  de  craie. 

Le  saxnm ,  —  autre  espèce  de  craie. 

Le  melinum ,  —  terre  rubrique  blanche  de  Melos. 

La  craie  de  Sardaigne. 

Le  blanc  de  plomb. 

TOMB   IX.  25 
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.r.  r-  ; .  —  •■  u  <>::  J:ie  d'A-îo. 


L'-Ti/i-r/  jL'i ,  —  L!"'j-c!j;r. 

L'iiidic'Jiij.  —  ^Plin-  n'en  rr.ijncii>sait  pas  la  composi- 
tion :  c'et'iit  jHob.  i/^  ni'/nt  notre  indij:o.  ) 

Lf"<  ai  ♦ne,  —  ïiiLle-  Lleu^  de  Scylhie,  d'Égyple  el 
d'au!  re>  pa\  -i. 

La  cliry-okole  ,  —  couleur  verte. 

]j'  vert  appien;  —  il  imitait  la  chrysokole.  (Pline  iie 
eile  p;i>  !»•  vert-de  ::ii>  cnnime  couleur  employée  dans  la 
peinlure;  in.iis  ^  ilruvt;  en  l'ail  mention  sous  ce  rapporl.  ) 

La  terre  brune  d'Am|)élos,  —  terre  bitumineuse. 
Le  cicerculum,  —  ocre  brune  d'Afrique. 
L'asjdialle. 

L«'  noir  d'ivoire. 

I  ><-  noir  de  marc  de  raisin  ,  —  appelé  tryginon. 
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L'atrament  indien. 

Le  noir  de  la  sèche ,  polype  de  mer;  -^  on  l'emploie 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  seppià. 

Le  àoir  indicum ,  —  proirenant  probablement  de  Tin- 
digo. 

Les  artistes  désireront  peat-dtrê ,  qu'après  aroir  parlé 
assez  an  long  des  couleurs  matérielles  qui  peuvent  servir 
à  la  peinture  en  général ,  nous  exposions  ici  un  tableau 
des  couleurs  solides  et  fixes  reconnues  utiles  à  la  pein- 
ture à  huile ,  et  que  nous  les  distinguions  de  celles  dont 
Fttsage  serait  trompeur.  Voici,  à  ce  sujet,  Popinion  le 
plus  généralement  accréditée. 

L'oside  blanc  de  plomb  est  une  bonne  couleur  :  tous 
les  ocres  et  oxides  de  fer  sont  solides.  L'ocre  de  ru ,  qui 
est  une  ocre  naturelle,  est  souvent  impure;  il  faut  s'en 
méfier  dans  les  carnations.  En  général^  les  oxides  artifi- 
ciels ,  dits  jaune-mars ,  orangé-mars ,  rouge-mars ,  violet* 
mars ,  sont  excellens.  Le  jaune  de  Naples  n'est  pas  une 
mauvaise  couleur;  le  fer  de  l'amassète  le  verdit  :  il  faut 
ne  le  remuer  qu'avec  une  amassèteen  corne  ou  en  ivoire* 
Le  jaune  d'antimoine  est  aussi  solide  que  le  jaune  de 
Naples;  il  verdit  aussi  sous  la  lame  d'acier.  Le  massicot 
est  une  très^mauvaise  couleur ,  ainsi  que  l'orpin  jaune  ou 
rouge,  qui  sont  des  poisons  pour  l'art  comme  pour  l'ar- 
tiste; le  jaune  indien  semble  très-solide  :  les  jaunes  de 
gaude ,  de  gutte ,  le  stil  de  grain ,  ^ont  d'une  fixité  dou* 
teoae.  Le  jaune  de  chrome  est  à  redouter,  bien  que,  dans 
certains  cas,  c'est-k-dire,  dans  certains  mélanges,  il  change 
peu.  La  garance  est  une  couleur  très -fixe;  les  laques  et 
les  carmins  qu'elle  produit  ne  changent  point.  Le  cinabre 
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en  aiguille  est  a.-icz  bon;  mais  on  doit  craindre  tous  les 
vermillons  embellis.  Le  carmin  d»»  cochenille^  ne  vaut 
rien  cnîployé  à  huile.  Le  minium  est  un  poison.  L'oulrc- 
mer  est  la  couleur  pai'  exci-llence.  Le  bleu  de  Prusse  est 
bon;  mai>  >ouvenl  il  verdit  cl  ne  se  combine  pas  heurea- 
semenL  avec  les  carnations  cjui  sont  un  composé  d'oxide 
de  plomb  ,  de  roug(^  et  de  jaune.  Le  bleu  de  cobalt  est 
assrz  solide;  mais  il  pousse  au  bleu  et  laisse  une  teinte 
i'ausse.  Tous  les  bbnis,  provenant  du  cuivre  ,  sont  dange- 
reux, à  raison  de  I  huile  et  de  lOxide  «le  ])lomb.  Ain^i  les 
cendics  bleues  ,  les  azurs  ,  etc.  ,  doivent  être  exclus  <le 
la  peinture  à  huile.  Le  vert  de  cobalt  est  excellent.  Le 
vert  de  schéele  scmible  as>ez  bon;  cependant  il  provient 
du  ciii>re  :  Il  vaut  mieux  n'en  j)as  laire  usage  dans  les 
carnations.  La  terre  verte  est  dangereuse.  Le  brun  de 
J^  lisse  ou  de  fer  est  excellent.  La  terre  de  Cnssel  est  so- 
lide; la  terre  de  Colo«rne  est  fugace;  la  terre  d'ombre 
pousse  au  noir.  Le  bitume  est  d'uiie  grande  ressource; 
mai>  il  Idiit  \r,  choi>ir  et  I  éprouver  ,  parce  ([u'il  est  cjucl- 
rjuefois  fugace.  La  momie  est  au  moins  inutile.  Le  stil  de 
grain  brun  Ji'e»t  point  solide.  Tous  les  noirs  de  charbon 
sont  ^olid(•b;  on  doit  rejiîler  le  noir  de  fumée. 

Je  crois  devoir  teriSîiner  tout  c<^  sujet  des  couleurs 
par  un  expo>é  des  termes  propi'(\s  à  désigner  toutes 
les  teintes  et  tous  les  tons  sensibles  des  objets,  soit  dans 
la  nature,  soit  dans  l'art  :  ce  vocabulaire  tout  noiiveou  est 
fort  important.  On  remarquera  que  la  découverte  si  utile 
du  principe  de  rachromali>me  néces>ile  ,  dans  nos  dic- 
tionnaires, l'adoption  des  mots  orangeatre,  viohUre  et 
\erdalre.  (Voyez  sur  celle  question  en  général  le  cha- 
pitre 4-47  y  V(vl.   7  du  coloris.  ' 
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VOCABULAIRE  CHROMATIQUE. 

OU 

EXPOSÉ  MÉTHODIQUE  DES  TERMES  OU  EXPRESSIONS 
PROPRES  A  SIGNIFIER  TOUTES  LES  TEINTES,  TOUS 
LES  TONS  ET  TOUS  LES  MÉLANGES  SENSIRLES  DES 
COULEURS. 


Couleurs  primaires  ou  élémentaires. 

JAUNE. 

Couleur  pure  ou  élémentaire,  c*està-dire,  sans  mélange 
de  rouge  ou  de  bleu. 

ROUGE. 

Couleur  pure  ou  élémentaire,  c*est-à-dire,  sans  mélange 
de  jaune  ou  de  bleu. 

BLEU. 

Couleur  pure  ou  élémentaire,  c'est-à-dire,  sans  mélange 
de  jaune  ou  de  rouge. 


Couleurs  binaires  pures* 


ORANGlâ. 


Couleur  binaire  composée  de  jaune  et  de  rouge  purs. 
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VERT. 

Couleur  binaire  composée  de  jaune  et  de  bleu  purs. 

VIOLET. 

Couleur  binaire  composée  de  rouge  el  de  bleu  purs. 


Mclanc;cs. 


On  ajoute  la  syllabe  dire  h  une  couleur,  lorsqu'elle  par 
ticipe  d'une  autre  couleur. 

JAUNE  ROUGEATRE. 
IVINE  BLEUATRE. 
ROUGE  JAUNATRE. 
ROUGE  RLEUATRH. 
RLEU  JAUNATRE. 
BLEU  ROUGEATRE. 

Ou  ne  peut  pas  dire  indlfleremnient  blcu-rougeatre  ou 
rouge-bleuàtre ,  car,  le  mélange  égal  du  bleu  et  du  rouge 
composant  le  violet,  toute  autre  teinte  est  le  résultat  d'une 
couleur  élémentaire  dominante,  dans  laquelle  est  mêlée, 
h  un  faible  degré,  une  autre  couleur.  Or,  pour  exprimer 
cette  teinte  composée ,  il  faut  d'abord  que  la  couleur  élé- 
mentaire dominante  soit  désignée  par  son  nom  propre , 
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puis  il  faut  faire  suirre  ce  nom  de  celui  de  la  couleur  as- 
sociée »  et  ajouter  la  syllabe  âtrc,  afin  d'exprimer  que 
cette  couleur  est  mêlée  à  la  dominante  à  un  faible  degré. 

OBANCi-BOUGBATBB. 

C'est-à-dire  orangé  impar&it»  dans  lequel  le  rouge  do- 
mine sur  le  jaune. 

On  ne  peut  pas  dire  rouge-orangefitre ,  puisque  la  ré- 
gularité du  langage  force  à  dire  rouge-jaunâtre. 

OBANGlâ-JAIJNATBB. 

G'est-à«dire  orangé  imparfait,  dans  lequel  le  jaune  do- 
mine sur  le  rouge. 

U  serait  absurde  de  dire  orangé-bleuâtre,  puisque  l'ad- 
dition du  bleu  à  l'orangé  produirait  un  achromatisme  ou 
un  gris»  dans  lequel  ressortirait  toujours  Torangé,  orangé- 
sale. 

▼BBT  JAURATBB. 

C'est-à-dire  dans  lequel  le  jaune  domine  sur  le  bleu. 

▼BBT   BLBVATBB. 

C'est-à-dire  dans  lequel  le  bleu  domine  sur  le  jaune. 

U  serait  absurde  de  dire  yert-rougeâtre ,  puisque  le 
ronge  joint  au  vert  produirait  le  gris  avec  excédant  de 
▼ert ,  yert  sale. 

TIOLBT    B0U6EATBB. 

C'est-à-dire  dans  lequel  le  rouge  domine  sur  le  bleu. 
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VIOLET    BLEUATRE* 

C'esl-à-dire  dans  lequel  le  bleu  domine  sur  le  rouge. 

On  ne  peut  pas  dire  violet-jaunâtre,  puisque  le  jaune 
joint  au  violet  produit  rachromalisme,  et  dans  ce  cas 
le  ^ris. 

D'après  le  principe  évident  de  rachromalisme,  il  serait 
absurde  de  dire  orangé-verdâtre  ou  violatre  ,  vert-oran- 
geûlrc  ou  violâlre,  violel-orangeatre  ou  verdâlre. 


Torts  ou  dcirrcs  (V intcnsitc  iumincnsc, 

D 

Blanc. 
Gris-clair. 

Gris. 

Gris  foncé. 

Noir. 

Ces  mêmes  tons,  ai)pliqués  aux  teintes  ou  aux  cou 
leurs,  s'appellent  ainsi  qu'il  suit  : 

Très-clair. 

Clair. 

Demi-i'oncé. 

Foncé. 
\  res-ionct'. 
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Termes  additionnels  ou  expressions  signifiant  de  plus 

les  tons  Joints  aux  teintes. 

Le  nombre  des  couleurs  ou  teintes  qui  viennent  d'être 
dénommées  s'élève  à  dix-huit;  or,  ces  mêmes  couleurs 
ou  teintes  pouvant  être,  ou  claires  «  ou  foDcées,  ou  demi- 
foncées»  etc.,  le  Vocabulaire  chromatique  doit  comprendra 
absolument  toutes  ces  additions.  Ainy  il  faut  ajouter  à 
ces  dix-huit  couleurs  des  expressions  particulières;  c'est- 
à-dire,  qu'il  faut  reconnaître  dix -huit  couleurs  très- 
claires  ,  dix-huit  couleurs  claires,  dix- huit  demi-foncées, 
dix-huit  foncées  ,  et  dix-huit  très-foncées ,  ce  qui  com- 
pose en  tout  quatre  vingt-dix  dénominations. 

Et  comme  il  y  a  des  couleurs  qui  sont  si  peu  proncm- 
cées  qu'on  les  regarde  plutôt  comme  grises,  ou  blanches, 
ou  noires ,  il  faut  ajouter,  dans  la  nomenclature,  l'indica- 
tion de  ces  couleurs.  On  dira  donc  couleur  d'un  gris-jau- 
nâtre ,  rougeâtre ,  bleuâtre,  ou  bien  orangeâtre,  verdâtre, 
violâtre;  et  puisqu'il  y  a  évidemment  le  gris  clair,  le 
gris ,  le  gris  foncé ,  et  le  noir  et  le  blanc ,  on  doit  ajouter 
à  l'indication  de  tous  ces  divers  tons  l'indication  de  la 
teinte  de  laquelle  ils  participent  :  ainsi  les  quatre-vingt-dix 
couleurs  doivent  encore  être  multipliées  par  ces  cinq  cou- 
leurs dites  grises ,  blanches ,  noires ,  grises  claires,  grises 
foncées,  ce  qui  quintuple  le  nombre  des  quatre*vingt-dix 
dénominations ,  et  porte  le  nombre  total  des  dénomina^ 
tiens  du  Vocabulaire  chromatique  à  quatre  cent  cinquante. 

Il  serait  utile;  pour  compléter  absolument  ce  Vocabu- 
laire, et  pour  ajouter  dans  certains  casé  la  clarté  de 
l'expression  ou  du  langage  ,  d'employer ,  au  sujet  de  cer- 


394  PHOCiDiS   KATliHIBLS. 

laines  couleurs ,  le  mot  énergique  et  le  mot  faible*  Le 
mot  terne  ne  conriendrait  pas ,  puisqu'il  a  son  équivalent 
dans  les  mots  gris-rougefttre ,  gris-bleufitre ,  etc.  Il  y  a 
donc  des  couleurs  très-faibles  dont  Tanalyse  chromatique 
est  la  même  que  celle  des  couleurs  très -énergiques. 
C'est  ainsi  que  certaines  substances  se  décolorent  à  la 
lumière»  sans  changer  pour  cela  de  caractère  chromatique, 
mais  seulement  en  perdant  leur  énergie. 

A  l'aide  de  ce  Y^pcabulaire ,  on  exprimera  par  les  mots 
tous  les  caractères  des  couleurs  quelles  qu'elles  soient; 
aucune  n'échappera  au  langage ,  au  moins  parmi  les  cou- 
leurs sensibles  à  la  vue;  car  celles  qui  sont  si  peu  appa- 
rentes qu'on  les  distingue  h  peine,  ne  sont  plus  soumises 
aux  dénominations  du  langage. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous,  ne  nous  sommes  pas 
contentés  de  donner  un  Vocabulaire  des  couleurs  »  mais 
que  nous  avons  donné  (chap.  44?»  ▼ol*  ▼",  pag.  S8o)  les 
mesures  des  couleurs»  ou ,  pour  mieux  dire»  les  doses  qui 
les  composent;  en  aorte  que  deux  peintres  »  habitant  Tun 
Paris»  l'autre  Rome»  peuvent  désigner  par  écrit  la  com- 
position qui  doit  produire  telle  ou  telle  teinte ,  en  suppo- 
sant toutefois  que  l'espèee  lie  mètre  ou  de  diapason  chro- 
matique est  le  môme  pour  l'un  et  pour  l'autre  peintre. 

Pdrmi  les  quatre  cent  cinquante  dénominations  que 
nous  venons  d'établir  »  il  n'en  est  pas  une  de  superflue  » 
et  même  il  est  à  oroire  que  ce  sont  ^les  qui  fi'appeQl  le 
moins  l'esprit  qui  sont  le  plus  fréquemment  nécessaires 
dans  le  langage  ordinaire  relatif  aux  couleurs.  En  effet» 
on  a  plus  souvent  occasion  de  parier  d'objets  dont  les 
couleurs  sont  grises  »  colorées  par  quelques  teintes ,  que 
de  citer  des  couleurs  franches  et  entières. 
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CHAPITRE  592. 


DE  hk  PEINTURE  AU  VERNIS. 

X  EiNDBB  au  vemU ,  c'est  employer  pour  gluten  un  ver- 
nU  »  c'est  broyer  les  couleurs  avec  ce  Yernis.  Or  il  y  a 
bien  des  espèces  de  vernis.  11  y  en  a  qui  sont  composés 
sans  huile ,  d'autres  qui  sont  au  contraire  composés  avec 
de  Thuile  ajoutée  aux  résines.  Il  y  a  des  vernis  dont  la 
fluidité  est  due  à  une  huile  volatile  »  d'autres  qui  doivent 
cette  fluidité  à  l'alcohol  (ou  esprit-de-vin).  Il  y  en  a  enfin 
qui  sont  composés  de  plusieurs  résines  »  et  d'autres  qui 
ne  sont  composés  que  d'une  résine  seulement.  On  donne 
encore  le  nom  de  vernis  h  des  résines  naturellement  li- 
quides ,  etc.  Ainsi  on  peint  avec  des  vernis  gras ,  c'est-à- 
dire  ,  composés  d'huile  et  de  résines  :  on  peint  au  vernb 
à  l'essence»  tel  est  celui  qu'on  appelle  vernis  à  tableau  : 
on  peint  au  verpis  à  l'esprit-de-vin ,  tel  est  celui  qu'on 
appose  sur  les  lambris»  sur  les  boiseries»  etc.  :  on  peint 
enfin  avec  le  napthe  liquide ,  ayec  la  térébenthine  »  le  co^ 
paha  »  etc.  Quant  aux  glutqns  qui  ont  pour  base  des 
gommes  »  on  n'est  pas  dans  l'usage  (on  ne  sait  pas  pour- 
quoi) de  les  appeler  vernis. 

Les  peintureurs  emploient  assez  indifli&remment ,  selon 
leurs  hescias^  les  uns  ou  les  autres  vernis;  mais  Tartiste 
qui  pousse  plus  loin  ses  études  et  ses  recherches  trouve 
que  le  choix  de  ces  vernis  est  d'une  bien  grande  impor- 
tance. Pour  ne  parler  que  des  vernis  en  usage  au  jourd'hui. 
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je  (lirai  que  presque  l(.us  les  vernis  ^ras  des  niarchanJ- 
jaunissent,  que  ])re>que  tous  ]v<  vernis  à  hibleanx  jauni- 
sent  ,  et  que  l»'s  vernis  à  re>pril -de-vin  j<iuniss''nt  plu- 
encore,  parc»'  qu'ils  sont  le  plus  souvent  coTn[)o>é«i  avec 
des  résines  c»'>niniune>.  Je  sais  que  cerlain-  TabricHns  c^in- 
posent  il  part  ces  uîênies  vernis,  de  manière  à  le>  rendre 
]>lus  fins  el  njoin<  allérable>  :  il^  ré-ervent  ces  vernis  d'.- 
choix  p»>ur  certains  arts,  el  pour  sali-l'aire  à  de>  dernandei 
parliculit'res  ;  niîiis  on  peut  dir(^  que  cli^z  les  fabricant  d'ob- 
jets de  peinture  je  cercle  des  ann'lioi'ations  est  iorl  rétréci. 

hr  jaunissptnent  des  vernis  e>l  un  p:rand  inconvénient; 
inn.is,  lorsfju'on  s'en  sert  connue  gluten  pour  peindre,  ii> 
en  ont  encore  un  autre,  c'e>t  leur  jirfMnptitude  à  séch'T. 
l  n  troisième  inconvénient,  enlin,  c'est  le  manque  de  so- 
lidité ou   de  dureté  de  certains  vernis. 

Les  peintres  emploient  beaucoup  aujourd'hui  les  ver- 
nis à  huile-ré^ine  pour  les  mélanirer  avec  les  couleur- . 
lorsqu'il  s'agit  d'oiner  de  peintures  les  vases  de  lùle  , 
les  equipage5,  vie.  On  voit  de  ces  va>es  (b*  Iule  sur  Ici- 
(juels  la  peinture  à  huile-ré^ine  a  imité  d'une  manière 
agréable,  ijoit  l'aiate ,  soit  l'albâtre  oriental,  soit  le 
porte -or.  Les  verres  de>  lanternes  magiques  sont  peint- 
aussi  avec  ce  \ernis  ,  ce  rpii  ])ermet  la  transmission  de 
la  lumière  à  tra\ers  les  objets  ou  iigiu'es  représentés  sur 
ce.s  verres.  On  v<»it  (b\s  tajjalières  dont  les  peintures s(uil 
e\ecut(.'<'S  au  >erni-  gra>  ,  c'e>t-à-dire,  au  vernis  au  copal 
et  à  l'ambn?  :  ces  ol)jet>  >e  lont  sécher  à  léluve;  aussi  le 
peintre  tache-t-il  de  piévoir  le  jaunissement  qui  doit  ré- 
sulter de  la  dessication  de  Thuile;  en  sorte  que,  par  la 
juéc.'iulion  (piil  a  pri>e  de  rendn^  aziu'ées  el  un  peu  \io- 
l'.Mtes  sr>  teinte-  blanclu^s  ou    rose-i  .    il  arrive    cpie  celle 
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exagération  étant  disparue  par  l'effet  de  Tétuve  »  la  teinte 
devient  Traie  et  assez  fraîche  à  la  un.  Ces  sortes  de  pein- 
tures qui  ont  une  grande  force  et  un  ton  magique  que 
ne  saurait  manifester  la  peinture  ordinaire  à  huile ,  ont 
aussi  une  ténacité  remarquable.  Quelques  artistes  ont  in- 
génieusement imaginé ,  pour  revêtir  de  couleurs  fraîches 
certaines  petites  figures  servant  de  jouets  et  de  poupées  » 
d^employer  des  vernis  liquéfiés  par  beaucoup  d'huile  vo- 
latile; en  sorte  que  les  couleurs  mêlées  avec  ces  vernis 
produisent»  sur  ces  reliefs  »  des  teintes  demi -mates  >  très- 
fraîches  et  très-durables.  Ce  moyen,  qui  ne  convient  point 
à  la  peinture  plate,  puisqu'il  manque  de  diaphanéité,  est 
très-bon  pour  colorer  certains  objets,  parce  qu'il  ne  jaunit 
pas,  vu  la  petite  quantité  de  résine  employée  comparati- 
vement avec  la  quantité  des  matières  colorantes.  Celles-ci, 
étant  donc  mêlées  avec  peu  de  résine,  ne  jaunissent  point, 
et  conservent  leur  énergie,  leur  fraîcheur,  et  un  ton  très- 
lumineux.  On  peut  encore  remarquer  la  fraîcheur  des 
couleurs  apposées  sur  les  têtes  de  carton  dont  se  servent 
les  modistes ,  ou  encore  sur  les  masques  :  cette  fraîcheur 
est  due  à  l'emploi  de  vernis  composé  à  cette  fin,  pour  cette 
espèce  de  peinture. 

J*al  déjà  fait  observer  combien  les  imitations  se  rap- 
prochent de  la  nature,  lorsqu'on  emploie  des  glutens 
très-diaphanes,  et  j'ai  recommandé  aux  élèves  de  faire  des 
exercices  exécutés  avec  le  vernis  ordinaire  des  tableaux  ; 
mais  il  est  nécessaire ,  en  leur  donnant  ce  conseil  très- 
utile  ,  de  leur  offrir  le  moyen  de  remédier  à  l'obstacle 
provenant  de  la  prompte  dessication  de  cette  espèce  de 
vernis,  dont  la  fluidité  est  due  à  l'essence  de  térébenthine 
rectifiée  et  devenue  par  conséque  nt  très-fugace. 


\ 
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Il  ÙLUi,  afin  de  rendre  lent  à  sécher  le  remis  à  tableau  « 
substituer  à  nne  certaine  quantité  de  son  huile  volatile 
la  même  quantité  d'une  autre  huile  lente  à  se  volatiliser. 
On  pourra  donc  faire  évaporer,  sur  un  feu  très-doux.  Tes- 
sence  du  vernis,  de  manière  à  donnera  celnl-ci  la  consis- 
tance du  miel  ;  puis  substituer  la  même  quantité  d'huile 
essentielle ,  soit  de  lavande ,  soit  de  cire.  Ce  changement 
de  liquide  rendra  le  vernis  ductile  et  plus  ou  moins  lent 
à  sécher ,  selon  la  volonté  de  l'artiste!  Mais  un  procédé 
plus  sûr  et  plus  simple,  c'est  de  composer  soi-même  ce 
vernis.  Or  celui  que  nous  avons  indiqué,  en  traitant  dePen- 
caustique ,  est  excellent.  Il  s'agirait  seulement  de  le  ren- 
dre plus  translucide  encore.  Quant  à  la  présence  d'un  peu 
de  cire  dans  ce  vernis ,  je  la  crois  utile  pour  lui  donner 
du  liant  et  empêcher  qu'il  ne  se  brise.  Cn  peu  de  véri- 
table copahu  ajouté  aux  résines,  et  l'emploi  du  réchaud, 
qui  parfondrait  toutes  les  matières  une  fols  apposées  ,  se- 
raient aussi  d'un  bon  secours.  La  très-belle  térébenthine 
de  Chio  ajouterait  de  l'éclat  ;  mais  j'ai  déjà  dit  qu'elle 
était  sujette  à  jaunir.  Enfin  le  beau  mastic  en  larmes, 
la  sandaraque ,  et  autres  résines  cristalliques ,  augmente- 
raient la  transparence  du  vernis.  Quant  au  copal,  c'est  la 
plus  précieuse  substance  qu'on  puisse  employer. 

Voilà  donc  des  moyens  assez  simples  de  peindre  au 
vernis  à  l'essence.  Quant  au  vernis  à  Pesprit-de-vin,  si  on 
veut  l'employer  pour  peindre ,  on  peut  en  faire  évaporer 
de  même  le  liquide ,  et  lui  restituer  une  huile  volatile 
convenable.  Cependant,  il  est  à  observer  que  la  sandara- 
que, le  mastic»  etc.,  ne  sont  pas  fiicilement  miscibles  avec 
tous  les  dissolvans. 

Pour  en  revenir  à  cette  condition  de  transparence  ma- 


PBIMTUEB   AU   YBBHIS.  599 

lérielle  propre  à  la  peinture  au  vernis,  nous  dirons  qu'elle 
a  été  reconnue  par  un  grand  nombre  de  peintres ,  et  que 
s'ils  n'ont  pas  modelé  et  colorié  plus  sourent  par  ce 
procédé,  c'est  qu'ils  en  ont  été  détournés  par  les  incon- 
réniens  matériels  que  nous  ayons  signalés.  Mais  ils  ont 
fréquemment  aidé  à  cette  transparence  et  à  cette  force , 
en  incorporant  des  résines  dans  leur  peinture;  en  sorte 
que  plusieurs  se  sont  réellement  servi  d'une  espèce  de 
Ternis  gras  résultant  des  mélanges  qu'ils  ont  imaginés.  On 
ne  peut  donc  trop  engager  les  peintres  à  essayer  des  cou- 
leurs broyées  au  vernis  sans  huile.  J'ai  souvent  peint  par  ce 
procédé,  n'employant  que  de  bons  vernis ,  et  j'ai  vu  mes 
peintures  conservées  très-fralches  et  très- vives  après  plu- 
sieurs années.  La  beauté  de  leurs  teintes  et  leur  trans- 
parence ont  quelque  chose  d'enchanteur  à  côté  des  pein- 
tures à  huile ,  qui  paraissent  sans  force ,  sans  légèreté ,  et 
sans  éclat. 

Il  faut ,  pour  pratiquer  avec  succès  ce  procédé,  con- 
naître certaines  particularités  relatives  au  matériel.  Voici 
l'indication  »  ou  le  résumé  d'observations  relatives  à 
cette  matière  :  La  peinture  au  vernis  sans  huile  adhère 
mal  sur  des  toiles  dont  l'enduit  est  préparé  à  huile;  il  faut 
employer  des  préparations  h  colle.  La  peinture  au  vernis 
de  tableau  se  dessèche  avec  le  tems ,  elle  devient  friable, 
et ,  pour  en  maintenir  la  solidité ,  il  faut  y  introduire  un 
peu  de  cire  et  de  résine  liante.  On  peut ,  quand  l'ouvrage 
est  terminé ,  le  cirer  et  le  garantir  amsi  de  l'influence  de 
l'air  et  de  l'humidité.  Ce  moyen  permet  de  lustrer  l'on-' 
vrage  aussi  souvent  qu'on  le  veut.  (  Voyez  le  moyen  de 
vernir  avec  la  cire,  vol.  viii,  page  617.)  La  plupart  du 
tems  la  peinture  au  vernis  jaunit  :  il  faut  donc  composer 
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soi-même  son  Ternis ,  et  éviter  l'emploi  de  la  térébea- 
thioe.  Comme  les  couleurs  au  yernis  à  tableaux  sèchent 
sous  le  pinceau  et  empêchent  de  fondre  et  de  manier  les 
couleurs,  il  convient  d'employer  des  huiles  volatiles  lentes  à 
s'évaporer;  l'huile  de  lavande ,  celle  même  d*aspic,  et 
surtout  l'huile  de  cire ,  procurent  facilement  ce  résultat. 
On  aura  soin  de  contenir  les  couleurs  dans  des  godets 
bouchés  au  liège,  et  placés  dans  une  boite  à  l'obscurité  » 
et  dans  un  endroit  frais. 

Si  l'on  veut  peindre  au  vernis  gras  ou  à  l'huile-résine , 
il  faudra  le  composer  ainsi  que  nous  allons  l'indiquer 
dans  le  chapitre  suivant.  Comme  ce  gluten  contient  moins 
d'huile  que  le  vernis  gras  ordinaire ,  il  est  moins  sujet  à 
jaunir ,  et  sa  ténacité  est  assez  grande  pour  des  tableaux  ; 
mais  il  n'adhère  bien  que  sur  les  enduits  sans  huile. 

Les  résultats  chromatiques  de  la  peinture  au  vernis 
sont,  nous  l'avons  déjà  dit,  d'une  très-grande  importance. 
Mais  un  des  avantages  pratiques  attachés  à  cette  espèce 
de  procédé ,  c'est  que  l'on  trouve  en  un  instant  sur  la 
palette  des  tons  et  des  teintes  qui  ne  s'obtiennent ,  par  le 
procédé  à  huile,  qu'«vec  beaucoup  de  peine,  de  tâton- 
nemens,  et  de  glacis  superposés.  Les  dominons  sont  fins, 
légers  et  puissans ,  les  oppositions  vigoureuses  sont  fières 
et  énergiques  sans  paraître  noirâtres;  enfin,  avec  ces  cou- 
leurs,  le  peintre  jouit  de  son  travail  aussitôt. 

Je  ne  puism'empécher  défaire  mention  ici  d'un  peintre 
italien,  réparateur  habile  de  tableaux,  qui,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier ,  repeignit  sur  un  tableau  de  la  galerie  Co- 
lonna,  à  Rome  (ce  tableau,  de  P.  Véronèse,  représente 
une  Vénus  :  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  citer),  une 
portion  du  genou  de  cette  figure,  et  qui  ajouta  trois 
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grandes  marches  de  pierre  au  bas  de  cette  composition* 
Non-seulement  ces  repeints  furent  exécutés  de  manière 
que  le  plus  habile  connaisseui*  ne  pouvait  se  douter  d'au- 
cune retouche»  mais  encore  de  manière  à  faire  admirer 
ces  parties  comme  étant  des  plus  belles  de  ce  tableau ,  sous 
le  rapport  du  ton  et  de  l'illusion.  Les  teintes  obliques  et 
les  ombres  étaient  absolument  semblables  à  l'effet  naturel. 
Certainement  l'artiste  était  bon  coloriste  lui-même,  mais 
il  ne  réussit  à  ce  point  que  parce  qu'il  employa  certains 
procédés  qui  sont  encore»  pour  ainsi  dire ,  une  espèce  de 
secret ,  et  qui ,  s'ils  sont  connus  »  ne  sont  pas  adoptés 
généralement  »  les  peintres  se  méfiant  des  innoyations. 

Enfin  je  crois  devoir  répéter»  à  ce  sujet  »  que,  quand  un 
peintre  aura  su  imiter  la  nature  par  ce  moyen  »  son  œil 
se  sera  fait  un  besoin  de  la  transparence  et  de  la  justesse 
des  teintes  et  des  tons«  justesse  qui  constitue  le  mo- 
delé; en  sorte  qu'il  deviendra  correct  et  neuf»  même  lors- 
qu'il procédera  avec  la  peinture  à  huile. 

Nous  avons  dit  que  les  Persans  peignaient  avec  le 
naphte  ;  les  Chinois  et  plusieurs  autres  peuples  peignent 
avec  des  résines  fluides  »  ou  rendues  fluides  sans  huile  : 
ils  peignent  aussi  avec  des  huiles-résines.  Nos  bijoux  »  nos 
boites»  nos  chars  de  luxe  pourraient  offrir  bien  plus  de 
beauté  dans  leurs  couleurs  »  si  les  peintres  s'attachaient  à 
la  composition  de  leur  vernis  gras;  souvent  ils  jaunissent, 
et  les  couleurs  s'y  assourdissent;  l'or  seul  traverse  fière- 
ment ces  épaisseurs  ambrées  »  et  parait  avec  éclat  sous 
ces  surfaces  diaphanes. 

Si  nous  recherchons  maintenant  quelles  sont  les  ma- 
tières employées»  par  exemple»  par  les  Chinois,  par  les 
Japonais ,  pour  exécuter  leurs  peintures»  nous  remarque- 
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jons  (jii'onliM'    l'iiî^ij^r  de  la  ^omiiH' ,    pour  les    pciulurr- 
non  <:\|»os(''(\s  an-dchors,  ils  ont  à  leur  disposition  crrlai 
n('s  résines  (4  ccrlaincs  liuilrs  ])arliculièrcs  a  leiu^  pavs. 

I/lniilc  (ju'iis  nn'lenl  à  leur  résine  s'appelle  L:^irgi(i\ 
r|  leur  résine  on  binnni  .s'aj)pelle  ci  en  (Illinois,  et  cliia- 
i'(im  en  P()rlnji;ais.  Quant  au  bannie  à  vernis  des  Japo- 
ii.sis,  il  se  nonnnc  tfzurri ,  el  ils  en  l'ont  nn  \ernisdnr, 
(Ml  nn  \eniis  i;ras,  cmi  y  associant  Tlinile  appelée  i^iu- 
uifi/ôft  ,  senil)Ia])le  proba.blenieni  an  f^irp^ili  iU)  la  (lliine. 
(Iclni-ri  pro\ient  d'une  t;raine  appelée  en  Chine  i:;ir^ilt  : 
celle  nn'UKt  iiraine  s<»  reciieille  aussi  en  Sicile  ,  ri  elle 
>  «si  ;)|>pelee  t:^iiij'L:;it(lc7ta  y  (  \  ovez  les  la'lalions  du  ])ère 
l,econW(\  (lu  père  iMarlini  el  du  perc  \  anharnc  ,  jésuites. 
\o\(  z  aussi  I\irk(M*,  La  C.liine  illustrée,  cliap.  i '^'  ,  |).  1-20. 
—  \  ov<  z  TAllas  clnn<.is,p.  1  iT).  — Les  Leltres  éditianles. 

lir.nani.  (iuidolli ,  etc.)  Ti.^^ry  répele  ces  niéines  in- 
»'ic"l  î'U^,  niaisen  \  sii;nal<!nl  (|uel(iu(\>  dillérences.  L'arlire 
flcMi  1rs  (Jiîiîois  lir«Mil  leiir  résine  s(^  nomme,  dil-il  ,  cli'^z 
"ji\  l.si-i'î(i)u.  C  csi  une  résine  liquide  dv  couh^ir  rousse. 
'  >ti  (Ml  C(Mn|>l(*  trois  es])èce'*.  Combinée  a\ec  une  huile 
•  \\\  il>  n«Mnpieut  Li.îr^ili  ou  tOi^^,-^  cou  ,  il  en  ré-ulle  le  \ei'- 
nls  .Mupiel  lis  dnniUMil  le  nom  de  Loa-kiif-isi. 

<■  ai  ('jU'dUM'  Trllel  de  dc-ux  espèces  vie  bjiii]ie«i  pio\e- 
■:'n!  «In  rtM'o;;  .  et  (;ii  ii;i  peintre  ani;Iai>  cori>ei'\ait  prc- 
ci'M'M  iMCii!.  il  m;M:a:.fv:it  ce  ulultMi  j>our  emluHIr  les  cou- 
!'^i  r-  ('."^  p- Mil!!re>"  tp;  il  voiddîl  p(M^fecti;^nner.  Le  résul- 
:.'l  ■  '  c  '  ^I  i;ii  ni  a  '^  r;i  li'ès-b:\:u  .  tres-limslucidc  et 
.    •■   ,      .M',' .  n.' in«'  .:j'i«s  ileiiv  an>  de  d<->s;c.i{iun. 

<'     O"  1   i  <  11    !;:;■('  d-^  ce  ipii   pr^  cîdi'  «pi  «Mi   peut   c^m- 
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rle^  (1;^  \  ;  rnis  i>i  o'.Me?  a  r{i  c  nu  .cl >•  a\  ec 
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Voici  la  recelte  de  Tingry  pour  faire  le  yemis  à  ta- 
bleaux : 

«  Mastic  mondé  et  lavé ,  douze  onces  ;  térébenthine 
pure»  une  once  et  demie;  camphre»  une  demi-once; 
verre  blanc  pilé  »  cinq  onces;  essence  éthérée ,  trente-six 
onces.  On  peut  supprimer  la  térébenthine ,  si  Ton  veut 
un  Ternis  plus  sec;  car  si  elle  donne  de  la  souplesse  ^ 
elle  jaunit.  Tamisez  le  verre  et  pulvérisez  les  résines; 
placez  ce  mélange  avec  l'essence  dans  un  matras  à  col 
court;  ajustez  un  bâton  de  bois  blanc  arrondi ,  pour  re- 
muer le  tout;  exposez  le  matras  dans  une  cuvette  rem- 
plie d'eau  »  d'abord  un  peu  chaude»  et  que  vous  entre- 
tiendrez ensuite  bouillante  pendant  une  ou  deux  heures. 
Remuez  le  tout  pendant  ce  tems.  Lorsque  les  résines  sont 
fondues,  ajoutez»  si  vous  en  faites  usage,  la  térébenthine» 
liquéfiée  auparavant  au  bain-marie;  laissez  encore  le 
matras  une  demi -heure  dans  l'eau;  retirez-le»  et  remuez 
jusqu'à  ce  que  le  vernis  soit  un  peu  refroidi.  Le  lendemain 
on  le  soutire  et  on  le  filtre  au  coton.  On  peut  l'exposer 
quelques  heures  au  soleil  »  en  agitant  les  surfaces.  L'es- 
sence de  térébenthine  ne  s'évapore  jamais  en  totalité 
comme  l'alcohol;  elle  laisse  toujours  un  résidu.  C'est  ce 
résidu ,  dit  Tingry  »  qui  donne  au  vernis  à  l'essence  plus 
de  solidité  et  de  corps  que  celui  à  l'alcohol.  Il  dit  ailleurs 
que  si  l'on  donnait  successivement  un  grand  nombre  de 
couches  d'essence  sur  la  même  surface»  il  en  résulterait 
un  léger  vernis.  »  Cette  observation  vient  à  l'appui  de  ce 
que  j'ai  déjà  dit  sur  l'inconvénient  de  cette  huile  volatile. 

Quant  à  l'action  du  verre  pilé  »  elle  consiste  dans  la 
division  des  parties  à  l'aide  de  J'excipient  ;  et  comme  le 
verre  se  précipite  ensuite  au  fond  du  matras,  il  s'inter- 
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pose  entre  la  substance  résineuse  et  le  feu»  et  empêche 
Tadhérence  au  fond  du  vase  et  la  colorisation. 

Voici  une  recette  pour  faire  un  vernis  à  Tesprit- de-vin  : 

t  Blanc d'œuf  séché  au  nord,  une  dragme;  mastic» 

deux  dragmes;  camphre»  une  demi-dragme;  sandaraque, 

une  once.   Tamisez  et  faites  fondre  au  bain-marie  dans 

une  livre  d*esprit-de-vin. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  Tindication  d*un  procédé» 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  Journal  des  Arts»  16  fé- 
vrier 1807^  «Il  y  est  dit  que  M.  Hoin  »  peintre  à  Dijon  »  a 
présenté  à  l'Académie  une  étude  d'après  Ruisdael ,  qu'il 
a  exécutée  selon  le  procédé  qu'a  fait  connaître  M.  Sé- 
guin de  Bonne-Encontre  »  et  qui  exclut  l'huile  de  la  pein- 
ture. Ce  procédé  »  éprouvé  depuis  quinze  ans  »  a  »  dit-on  » 
l'avantage  sur  l'huile  de  ne  point  altérer  les  couleurs  par 
la  dessication.  » 

Des  peintures  fixées  sous  glace. 

On  a  imaginé  assez  heureusement  de  fixer  sous  une 
glace  des  peintures  à  huile  de  petite  dimension  »  de  ma- 
nière que  la  glace  et  la  peinture  ne  fassent  qu'un  corps  » 
et  que  les  couleurs  semblent  avoir  été  apposées  au  pin- 
ceau dessous  cette  glace.  L'effet  qui  résulte  de  celte  con- 
tiguité  est  favorable  à  l'imitation  en  petit  »  en  ce  que  la 
glace  fait  alors  l'office  de  vernis»  ce  qui  est  bien  différent 
de  l'effet  de  glaces  posées  simplement  sur  des  peintures 
sans  adhérence  ou  contiguïté  de  surfaces.  L'eau  contenue 
à  plat  sur  une  peinture  à  une  hauteur  d'une  ou  de  deux 
lignes  produit  le  même  effet.  L'idée  de  vernir  avec  du 
cristal  est  donc  heureuse  »  et  on  s'en  est  servi  assez  sou- 
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vent.  Cependant  le  ravage  de  la  lumière  sur  les  couleurs 
à  huile  se  manifeste  malgré  cette  glace  qui  ne  les  pré- 
serve que  de  Tiniluence  des  malignités  de  Tatmosphère. 
Cette  demi-conservation  de  ces  sortes  de  peintures  n*a  donc 
pas  persuadé  un  grand  nombre  de  peintres ,  et  peu  d'ar- 
tistes  aujourd'hui  usent  de  ce  procédé ,  qui  produit  tou- 
tefois un  résultat  charmant ,  par  la  suavité ,  le  fondu ,  la 
force  qu*il  procure  aux  couleurs.  L'épaisseur  du  verre 
abaisse  toujours  un  peu  les  clairs,  et  éclaircit  un  peu  les 
bruns;  de  plus ,  sa  couleur  »  bien  que  légère ,  décolore 
les  carnations.  Le  peintre  qui  destine  un  ouvrage  à  être 
fixé  sous  glace  est  donc  asservi  à  certaines  exagérations; 
mais  il  les  pratique  aisément,  parce  qu*il  peut  considérer 
de  tems  en  tems  sa  peinture  au  travers  de  l'eau  contenue 
par  une  bande  de  cire  fixée  autour  du  tableau ,  et  puis- 
qu'il peut  même  peindre  à  travers  cette  eau.  (C'est  ce 
procédé  de  peinture  sous  l'eau  qui  la  fait  appeler  quelque- 
fois peinture  éludorique.  ) 

J*ai  toujours  pensé  qu'une  peinture  au  vernis  sans 
huile  serait  bien  préférable  à  une  peinture  à  huile ,  pour 
être  ainsi  fixée  sous  glace.  Au  moins ,  on  n'aurait  point  à 
objecter  la  fragilité  ou  le  peu  de  ténacité  des  couleurs. 
Cet  avertissement  est  utile ,  je  crois ,  aux  peintres  qui 
ont  recours  au  fixé  sous  glace.  S'ils  veulent  donc  peindre 
au  vernis  composé  de  résine-élémi  et  de  copal ,  le  tout 
liquéfié  par  l'huile  volatile  d'aspic  ou  de  cire,  et  bien 
évaporé  avant  d'être  fixé ,  ils  obtiendront  des  peintures 
impérissables ,  d'un  éclat  et  d'un  accord  charmant. 

Le  procédé  nécessaire  pour  fixer  sous  glace  les  pein- 
tures consiste  à  les  exécuter  sur  taffetas,  à  les  bien  laisser 
sécher ,  et  à  les  coller  h  l'aide  de  la  colle  de  poisson.   Oa 
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vers  de  l'estampe  légèrement  humide ,  avant  de  poser  à 
l'endroit  la  couche  Ae  térébenthine.  Gela  fait,  on  prendra 
une  éponge  mouillée,  et  on  amollira  le  papier,  de  manière 
qu'on  puisse  l'enlever  par  petites  parties ,  en  le  roulant 
sous  le  doigt.  On  enlèvera  ainsi  une  grande  partie  de 
l'épaisseur  du  papier,  et  on  ne  laissera  que  l'épiderme, 
qui  a  reçu  les  tailles  de  la  gravure.  Si  l'opération  est  bien 
faite,  l'effet  transparent  de  ce  tableau  laissera  voir  toutes 
les  formes  et  même  la  dégradation  des  objets. 

Il  ne  s'agira  plus  que  de  coucher  par  teintes  plates , 
derrière  cette  épiderme,  des  couleurs  sur  chaque  objet 
représenté,  et  de  produire  ainsi  une  enluminure  par  trans- 
parence. A  l'aide  d'un  miroir,  on  jugera  de  l'enet  que 
produisent  les  couleurs  que  l'on  appose;  couleurs  plates 
qu'arrondissent  les  tailles  du  burin. 

Ce  procédé  un  peu  pitoyable  serait  bien  plus  souvent 
pratiqué ,  si  ces  sortes  d'enluminures  ne  jaunissaient  pas 
d'une  manière  épouvantable.  On  a  donc  tort  de  les  exécu- 
ter à  huile;  il  faut  les  exécuter  au  vernis  fin  et  exclure  la 
térébenthine.  Je  n'en  dirai  pas  d'avantage  sur  cet  enfantil- 
lage toujours  barbare ,  malgré  l'adresse,  ou ,  si  l'on  veut, 
l'art  de  celui  qui  s'en  amuse. 

C'est  probablement  ce  procédé  qui  est  exposé  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Moyen  de  devenir  peintre  en  trois 
heures»  Paris  lySy,  in-8^ 

Je  ne  crois  pas  devoir  parler  ici  de  l'art  d'imprimer  les 
tableaux  ;  cette  industrie  serait  bien  plus  goûtée  si  l'on 
employait  un  gluten  préférable  à  celui  des  peintures  or- 
dinaires. Ce  que  nous  allons  dire  doit  naturellement  s'ap- 
pliquer à  ce  procédé  de  peinture  mécanique. 
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CHAPITRE  593. 


DE  LA  PEINTURE  A  L'HUILE-GOPAL ,  OU ,  AUTREMENT 

DIT,  A  DEUX  TIERS  D'HUILE. 

J'ai  pensé  quol'on  perfectionnerait  sensiblement  la  pein- 
ture à  huile»  si  Ton  parvenait,  en  lui  conserrant  sa  duc- 
tilité, à  diminuer  la  quantité  d'huile  qui  ordinairement  la 
compose ,  et  si  on  y  ajoutait  une  résine  qui  pût  en  aug- 
menter la  transparence  et  embellir,  par  conséquent, 
ses  résultats.  Il  n'était  pas  très- difficile  d'atteindre  ce 
but ,  et  je  crois  y  être  parvenu.  La  quantité  d'huile , 
réduite  à  un  tiers»  n'altère  plus  les  couleurs  ;  j'ai  donc 
substitué  à  ce  tiers  d'huile  un  tiers  d'huile  volatile, 
afin  que  la  liquidité  restât  la  même.  Et  comme  cette  li~ 
quidité  eût  rendu  l'huile  ou  le  gluten  trop  fluide,  et  eut 
trop  diminué  sa  viscosité,  j'y  ai  introduit  une  résine  dont  la 
présence  a  non-seulement  remis  la  liqueur  dans  son  pre- 
mier état  glutineux,  mais  en  a  même  augmenté  la  viscosité, 
augmentation  qu'on  peut  produire  à  volonté.  L'huile  vola- 
tile d'aspic  convient  très-bien  aux  couleurs  dont  on  dé- 
sire la  prompte  dessication;  et  l'huile  Volatile  de  cire  con- 
vient à  celles  qu'on  veut  conduire  et  parfondre  plus  len- 
tement. Quant  aux  résines ,  on  peut  adopter  la  résine- 
élémi  pour  les  teintes  très-fralches ,  et  le  copal  pour  les 
teintes  vigoureuses. 

Les  avantages  de  celte  huile  ainsi  modifiée  sont  inap- 
préciables :  1**  Il  n'y  a  point  d'embu ,  parce  que  la  dessi- 
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cation  est  beaucoup  plus  déterminée  que  dans  le  procédé 
ordinaire;  9*^  Les  noirs  »  les  couleurs  chargées  d'alun ,  et 
qu'on  appelle  laques»  se  sèchent  aussi  promptement  que 
les  «utres ,  parce  que,  bien  qu'elles  contiennent  toujours 
plus  de  liquide  »  en  raison  de  leur  contexture,  cette  diffé- 
rence n'empêche  pas,  comme  d'après  le  procédé  ordinaire» 
leur  dessication;  3^  les  teintes  sont  infiniment  plus  belles» 
plus  pures  que  dans  la  peinture  à  huile  seule  ;  ^^  Il  ne  se 
fait  presque  pas  d'altération  »  au  moins  n'en  ai-]e  pas  en- 
core remarqué»  qui  fût  sensible;  5*^  Les  peintres  peuvent 
conduire  grassement  leur  pinceau ,  puisque  ces  couleurs 
ont  du  liant;  6^  enfin  »  on  peut  augmenter  à  yolonté  la 
transparence»  en  sorte  que  les  fonds»  les  ombres»  les  fuyans» 
etc.  »  contrastent  par  leur  aspect  diaphane  et  aérien  avec 
les  teintes  qu'il  faut  laisser  mates»  à  cause  de  leur  si- 
tuation de  front  et  qui  frappe  de  près  les  yeux  du  specta- 
teur. La  résineélémi  étant  plus  opaque  que  le  copal  »  con- 
court »  avec  ce  dernier  »  à  produire  ces  différences. 

L|i  ténacité  »  l'adhérence  de  cette  peinture  sont  un  peu 
diminuées»  puisqu'il  y  a  diminution  d'huile;  mais  elles  sont 
encore  très-grandes  »  et  plus  qu'il  ne  le  faut  pour  des  ta- 
bleaux. Il  importe  cependant»  pour  plus  de  sûreté»  de 
n'employer  que  des  dessous  préparés  à  colle;  par  ce 
moyen  la  couleur  s'accrochera  au  subjectile  »  et  ne  s'en 
détachera  jamais  en  se  desséchant. 

J'espère  que  les  peintres  les  plus  routiniers  »  les  plus 
prévenus»  Tondront  essayer  cette  nouvelle  peinture  à  deux 
tiers  d'huile»  puisqu'outre  les  grands  avantages  qu'elle 
offre  aux  coloristes  »  elle  est  plus  facile  à  pratiquer  que 
la  peinture  ordinaire  »  et  qu'elle  n'exige  d'eux  aucun  pro- 
cédé opposé  à  leurs  habitudes. 
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Voici  la  méthode  qu'il  faut  suivre  pour  préparer  le  glu- 
ten de  cette  peinture. 

Ayez  une  petite  cuiller^poche  à  manche ,  de  la  capa- 
cité d'un  petit  verre  à  liqueur;  puisez  avec  cette  poche 
deux  cuillerées  d'huile  de  pavot  ordinaire ,  et  versez-les 
dans  le  vase  destiné  à  contenir  votre  liquide;  puisez  en- 
suite,  avec  la  même  poche»  une  cuillerée  d'élémi  dis- 
soute dans  de  l'huile  d'aspic.  Répétez  cette  opération 
proportionnelle  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  dans  votre  vase 
la  quantité  de  liqueur  que  vous  désirez  ;  par  ce  moyen , 
vous  aurez  exactement  deux  tiers  d'huile  fixe  et  un  tiers 
d'huile  volatile  chargée  de  résine  :  c'est  avec  cette  liqueur 
h  ion  mélangée  que  vous  broierez  vos  couleurs.  Pour  avoir 
le  mélange  au  copal ,  procédez  de  la  même  manière;  pui- 
sez la  troisième  cuillerée  dans  le  copal  liquéfié  par  l'huile 
volatile.  Quant  à  l'huile  volatile  de  cire»  lente  à  s'évapo- 
rer» il  faut  en  avoir  de  toute  préparée  »  c'est-à-dire  char- 
gée de  résine  »  soit  copal ,  soit  élémi  ;  soit  copal  et  élémi 
mêlés  ensemble. 

On  peut  »  pour  simplifier  l'opération  »  employer  seule* 
ment  la  résine-élémi  fondue  dans  l'huile  d'aspic;  puis 
ajouter  sur  la  palette  »  avec  le  pinceau  »  soit  un  peu  d'huile 
volatile  lente  à  sécher»  soit  du  copal  fondu  et  liquide  »  se- 
lon que  l'on  en  aura  besoin. 

La  proportion  de  deux  tiers  d'huile  paratt  bonne  :  plus 
d'huile  fixe  serait  de  trop;  cela  laisserait  survenir  le  jaii> 
nissement  »  et  diminuerait  la  transparence  et  la  force  de  la 
peinture.  Moins  d'huile  fixe  diminuerait  la  ténacité  »  em- 
pêcherait la  dessication.  Quant  à  l'huile»  dite  grasse»  elle 
est  inutile  dans  ce  procédé. 

Nous  avons  indiqué  »  dans  le  huitième  volume  »  la  ma- 
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son  secret;  et  M.  Gastellan  fit  plusieurs  recherches  pour 
suppléer  aux  communications  trop  laconiques  de  ce  grec. 
On  exécuta  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  par  ce 
procédé ,  qui  consistait  à  employer  une  toile  fine  »  bien 
imprégnée  de  cire ,  à  user  de  couleurs  broyées  avec  de 
rhuile  d'olive  pure,  et  à  faire  revenir  la  cire  en  avant  et 
en  dehors  du  tableau  à  l'aide  du  feu  ;  ce  qui ,  en  séchant 
la  surface  «  permettait  d'apposer  les  nouvelles  couches 
nécessaires  au  fini  de  tout  l'ouvrage. 

Un  des  avantages  qu'on  remarqua  dans  ce  procédé  fut 
que  les  couleurs  ne  s'altéraient  point  avec  le  tems,  qu'elles 
restaient  sur  la  palette  plusieurs  semaines  ou  plusieurs 
mois  sans  se  sécher;  en  sorte  que  l'on  pouvait  perfec- 
tionner aussi  long-tems  qu'on  voulait  le  premier  travail 
ou  la  première  couche,  ainsi  que  chaque  couche  ou  re- 
touche qu'on  voulait  apposer. 

Cette  découverte  est  fort  intéressante  ;  mais  comme 
elle  était  incomplète ,  on  l'abandonna.  Il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  aux  artistes  ;  mais  bien  à  ceux  qui ,  chargés  de 
protéger  et  de  favoriser  les  innovations ,  lorsque  le  prin- 
cipe en  est  bon ,  ne  veulent  s'en  déclarer  protecteurs  qu'à 
coup  sûr ,  afin  d'associer  leur  nom  à  des  succès  qui  ont 
déjà  de  la  publicité.  Ces  personnes  influentes  sont  très- 
circonspectes  »  lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien  sûres  d'être 
applaudies  elles-mêmes ,  subordonnant  en  ceci  à  l'intérêt 
de  leur  vanité  l'intérêt  du  pays  et  de  l'art  qui  leur  est 
en  quelque  sorte  confié. 

Voici  les  inconvéniens  qui  ont  arrêté  les  peintres  qui 
employaient  les  couleurs  à  huile  d'olive ,  huile  qui , 
comme  on  sait»  ne  se  solidifie,  pour  ainsi  dire,  jamais; 
c^est  que,  comparées  aux  peintures  à  l'huile  dessicative. 


/|  1  /i  p r. <  ) c  î'-:  n  i. s   m  \  r  i  n 1 1: i, > . 

les  coulcnrs  ioiics  cl  hrinics  ji'oiri'aionl  |>oint  ossr/  ilt 
lraMS|)<iiM'nc('  ol  <lo  vignriir,  vl  que  In  simple  liislrc  do  Ln 
ciro  Irotlcn  ne  produisail  poinl  un  vernis  équivalent  à 
relui  (les  vernis  ordinaires  des  labli^aux.  Cet  incoiivé- 
nienl,  Télal  de  mollesse  <lc  celte  ppinlure,  el  même*  une 
eeiiaine  viscosité  qui  ne  disparaissîiil  qu'a  la  longue,  dé- 
lom'jièrenl  les  artistes  de  ce  procédé. 

Cv  pr()cédé  mérite    d'èliM^.  examiné  a\ec  rexpérieiier 
que  peut   suL:t!;érer   la  pratique  <le  ious   les   autres  pro- 
cédés   de    l'art.    La    pr<Mniéie    o!)servation    qui    se    pré- 
-enle  est  re!ali\e   au  caractère  j)hvs!qiie  el  chimicjue  dv 
riuiile   d'olive.  Cette   huile  se  dessèrlie-t-elle  ou   se  vo- 
lalilis(*-l-ell(î    avec   le    lems  ?   J;umil-ell(^    en    vieiliissmil 
rt  parvient-elle  a  un  étal  solide   et   coucn^t?  Y  aurait-Il 
un  moven  de  la  solidifier  sans  en  allc'îrer  le  caractère  in 
colore?  Les  (\^sais  que  )'ai  laits  m'ont  convaincu  (jue  cette 
huile   n'altère    jamais   les    couleurs:    j'ai   lieu    de    croin^ 
'ju'elh^  (^sl  volatile,  ])uisque  l'air  et   la  chaleur  en   accé- 
lèrent  lasoliiîilé;  ci  qu'au   hnnt   de   deux  ans,    toute  la 
matière  a  acquis  un  peu  i]e  diu-elé.  L'huile  d'olive,  sup- 
posée^ solide  el  CîVnciète,  am\'i;t-(;ll(*  la  tcMincilé,  la  dur<'lr 
Jiécessaire  |)our  la  conservation  des  couleurs  el  de  touti^ 
la  jK'inlure?  Sa  présence   dans  la  cÎihî  esl-cdic  nécessaire 
au  r(  sultatde  celte  rspèce  de  ])roe<'(Ié  matériel,  ou  hien 
n'^\sl-ell<'  (pi'uji  moyen  de  conduire,  pajfondn^ ,  nièhM*  el 
\p|>oser  les  couI(mu\s,  la  ciir  .laîsanl  seule  la  lonclicui  de 
;lutendans  ce  ca>?  S'il  en  est  alu>i ,  la  fixité  de  Thuiled O- 
<\\r  est  un  inconvéni(Mit  ,  ])uisfpi'<'lle  [)rolon:2;e  trop  \\][i\\ 
le  m(dles?(^  de  toute  la  matière:  mieux  vaiulràil<'nq)loyer 
;i  sa  placcî  une  huile  volaille  ,  assez  lente  ri  a>!^ez  ductile 
'••ur  être  niauiée  à  1  aide  du  piuc*\Mu.  Si  I  huile  d'olivr*  «'>{ 
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nécessaire  commo  gluten ,  et  si  sa  présence  embellit  les 
couleurs,  ne  peut-on  pas  en  diminuer  la  quantité ,  en 
i^mplaçant  la  quantité  soustraite  par  la  même  quantité 
d'huile  volatile  ajoutée  ? 

Quant  à  l'état  non  cristallique  de  l'huile  d'olive  mêlée 
à  la  cire,  état  qui  empêche  la  force  et  la  transparence 
<les  tons  f  pourquoi  n'associerait-on  pas  à  ce  gluten  du 
copal  ou  de  la  résine-élémi?  Qui  empêche  même  d'asso- 
cier une  petite  quantité  d'huile  dessicative  de  pavot  ou  de 
noix?  Il  résulterait  de  ce  procédé  ou  de  cette  addition  que 
les  peintres  ne  se  trouveraient  plus  embarrassés  pour  ver- 
nir leur  tableau  avec  la  cire,  et  que  la  surface  serait  assez 
solide  pour  supporter  le  frottement,  qui  est  assez  difficile 
dans  le  procédé  connu  jusqu'ici,  vu  la  mollesse  de  la  ma- 
lière.  Au  reste,  il  faut  user,  dans  ce  cas ,  d'eau  de  cire , 
telle  que  nous  l'avons  indiqué  en  parlant  de  l'encaustique, 
page  625 ,  vol.  viii ,  et  non  de  cire  dissoute  par  l'alcali. 

Il  serait  donc  très-important  de  perfectionner  ce  procédé, 
surtout  pour  les  peintures  du  dehors;  car  il  est  pénible  de 
voir  employer  des  moyens  aussi  imparfaits  que  ceux  des 
peintres  qui,  aujourd'hui,  par  exemple,  exécutent  à  Paris 
des  enseignes  qui ,  après  un  an ,  sont  déjh  flétries  et  obs- 
cures p  et  qui ,  après  six  ou  sept  ans  sont  abimées  sous  le 
vernis.  Des  essais  ont  été  faits  dans  les  tcms  d'après  ce 
procédé; exposés  long-tems  à  l'air ,  à  la  pluie  et  au  soleil, 
ils  y  ont  très-bien  résisté.  Mais,  ainsi  que  cela  arrive^ 
toutes  les  fois  que  les  découvertes  sont  assujetties  au  ju- 
gement d'un  tribunal  non  public ,  que  le  gouvernement 
consulte  pour  savoir  s'il  y  a  lieu  h  encouragement ,  tous 
ces  essais  sont  restés  sans  résultat  pour  l'art,  et  Ton  ne 
parle  plus,  à  Paris ,  de  peindre  à  huile  d'olive. 
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Il  est  à  observer  encore  que  l'emploi  de  ce  procédé 
sur  des  enduits  très-secs  et  propres  à  absorber  sufBsam* 
ment  la  cire ,  auraient  beaucoup  d'analogie  avec  le  pro- 
cédé à  fresque ,  et  offriraient  l'avantage  d'une  plus  grande 
solidité ,  de  plus  de  magie  et  de  force  dans  les  teintes 
et  les  tons  ;  de  plus  de  facilité  dans  l'exécution ,  et  enfin 
d'une  aussi  grande  durée.  Mais,  encore  une  fois»  qui 
poursuivra  ces  recherches»  qui  les  prescrira»  les  proté- 
gera ou  les  facilitera  ? 


CHAPITRE  595. 


DE  LÀ  PEINTURE  Â  FUESQUE. 

Ija.  peinture  à  fresque»  ainsi  nommée  du  mot  italien 
fresco  (frais)»  parce  qu'elle  s'exécute  sur  un  enduit  en- 
core frais ,  a  cela  de  particulier  »  quant  à  son  matériel , 
qu*elle  pénètre  l'enduit  du  mur»  et  qu'elle  le  colore  des 
mêmes  teintes  qui  ont  été  apposées  à  sa  surface.  On  attri- 
bue pour  cette  raison  une  grande  solidité  à  ce  de  procédé 
de  peinture  »  qui  »  en  effet  »  est  aussi  durable  que  le  sub- 
jectile  lui-même  »  sur  lequel  sont  appliquées  les  couleurs 
qu'on  lui  confie.  L'altération  de  la  fresque  ne  provient 
donc  en  général  que  du  changement  qu'éprouvent  les 
matières  colorantes  par  l'effet  du  tems. 

Les  modernes  ont  beaucoup  peint  à  fresque  :  première- 
ment» parce  que  le  procédé  à  huile  sur  mur  offre  des  résul- 
tats fort  altérables:  secondement»  parce  que  la  peinture  en 
détrempe  est  souvent  d'une  moindre  durée  que  la  pein- 
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ture  à  fresque  :  troisièmement ^  enfin»  pdrce  que  le  pro« 
cédé  encaustique  ayant  été  perdu ,  certains  maîtres  ha 
biles  produisirent  »  au  xv*  siècle  »  des  peintures  fameuses 
exécutées  par  le  procédé  à  fresque. 

Florent  JLeconte  a  répété  inconsidérément  que  ce  fut 
Gimabue  qui  inventa  la  peinture  à  fresque,  et  qu'il  en  fit 
l'essai  sur  la  fisiçade  de  l'hôpital  délia  Porcellana,  à  Flo- 
rence. Cette  assertion  toute  florentine  n'est  point  fondée  : 
le  procédé  de  la  fresque  est  antique  ;  mais  les  Grecs  et  les 
Romains  ne  l'ont  point  employé ,  ainsi  que  l'ont  fait  les 
modernes ,  pour  les  compositions  à  figures ,  ou  pour  des 
peintures  complètes  et  achevées.  Il  n'est  pas  à  supposer 
d'ailleurs  que  »  possédant  l'encaustique  »  procédé  par  le 
quel  on  avait  exécuté  dans  les  écoles  primitives  grecques 
des  peintures  publiques,  telles  que  celles  du  Pœcile  et  du 
Lesché,  les  anciens  aient  fait  usage  de  la  fresque ,  dont 
les  moyens  sont  bornés ,  et  qui  n'offre  à  l'artiste  que  peu 
de  iacilité  pour  perfectionner  son  ouvrage»  peinture  qui , 
d'ailleurs»  ne  se  prête  guère»  conmie  on  sait,  aux  délica- 
tesses del'imitaUon»  ou  aux  prestiges  du  coloris. 

Les  modernes  »  au  contraire  »  éclairés  sur  l'inconvé- 
nient du  procédé  à  huile»  procédé  très-altérable,  sur- 
tout lorsqu'on  l'applique  sur  les  murailles»  employèrent, 
pour  les  peintures  de  leurs  édifices  »  non  la  détrempe  » 
qui  n'a  qu'une  moyenne  solidité»  surtout  dans  les  lieux 
humides  »  mais  la  fresque  »  plus  facile  même  à  trai- 
ter que  la  détrempe.  Néanmoins»  si  les  modernes  eussent 
connu  le  procédé  encaustique  de  l'antiquité  »  ils  n'eussent 
jamais  confiée  la  fresque  leurs  compositions  et  les  formes 
expressives  sorties  de  leur  génie.  Mais  Raphaël ,  Michel- 
Ange»  Corrégio  »  etc.  »  avaient  opéré  de  cette  manière;  ils 
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nvaient  laissé  derrière  eux  les  fresques  de  P.  Perugino, 
de  GIoUo,  etc.;  il  était  naturel  que  les  Garracci,  les  Do- 
flMmichiuo ,  les  Gaido,  les  Guercbino  »  les  Zucchero»  et 
plus  tard  les  Mengs ,  et  enfin  les  Mariano-Rossi  perpé- 
tuassent cette  manière  de  peindre.  « 

On  a  produit  peu  de  peintures  à  fresque»  en  Europe, 
dans  le  xtiii*  siècle.  L'Italie  seule  semble  être  encore  la 
conservatrice  de  ce  procédé,  que  les  artistes  do  France  et 
de  tout  le  Nord  ne  pratiquent  que  rarement  aujourd'hui. 
Depuis  peu  cependant  on  cherche  à  le  renouveler  à  Paris, 
et  nous  avons  tu  récemment  quelques  peintures  qui  ve- 
naient d'être  exécutées  par  ce  procédé. 

Â-t-on  cherché  à  examiner ,  dans  l'intérêt  de  l'art ,  si 
le  procédé  à  fresque  est  perfectible ,  s'il  est  aussi  précieux 
qu'on  l'a  pensé  jusqu'ici ,  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
lui  substituer  le  procédé  à  huile  mieux  entendu  qu'il  ne 
Test ,  et  modifié  de  manière  à  être  rendu  tout  aussi  du- 
rable que  la  fresque;  enfina-t-on  essayé,  pour  les  peintures 
sur  mur,  le  meilleur  procédé  encaustique  ?  J'en  doute.  Je 
pense  qu'on  cherchée  renouveler  aujourd'hui  la  fresque  en 
France,  parce  qu'on  croit  et  que  l'on  cherche  à  faire  croire 
qu'elle  est  la  peinture  des  grands  sujets  et  des  grands 
peintres  :  parce  que  l'emploi  de  ce  procédé  est  tou- 
jours lié  à  l'idée  de  peintures  chrétiennes ,  de  peintures 
propres  à  terminer,  à  réparer  la  décoration  de  nos  églises; 
mais  dans  le  fait ,  c'est  un  faible  service  qu'on  rendra  à 
l'art  et  aux  temples,  que  d'assigner  exclusivement  ce  genre 
do  procédé  matériel  aux  artistes  chargés  de  grandes  com- 
positions. Nos  chimistes  pourraient  trouver  quelque  chose 
de  mieux  que  le  procédé  à  fresque,  et  ce  ne  sera  guère  que 
par  routine,  par  singerie  académique  qu'on  le  propagera. 
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Ce  qui  est  dit  dans  tant  de  livres ,   au  sujet  de  cette 
peinture  à  fresque  »  trompe  des  gens  qui  n'examinent 
point  par  eux-mêmes  ces  sortes  de  matières ,  et  tftti 
s'en  rapportent  aux  redites  de  la  routine.  Je  ne  sais  »  par 
exemple ,  de  qui  Millin  a  cru  devoir  emprunter  la  décla- 
mation suivante  :  •  Aucun  autre  genre,  dit-il  »  ne  saurait 
être  préféré  à  la  fresque  pour  les  palais,  les  temples  et 
le«  édifices  publics.  Lai^ ,  piquante  de  tons»  constam- 
ment fraîche,  elle  enrichit  l'architecture,  Cagrandit, 
C anime ,  et  repose  Cœil  de  la  répétition  de  ses  formes , 
et  de  la  monotonie  de  sa  couleur^  dans  un  lieu  surtout 
ou  Us  marbres  de  couleurs  9  ou  les  bronzes  ne  sont  pas 
employés.  Une  belle   fresque  fiiit  même  sentir  tout  ce 
qu'une  fastueuse  architecture  a  de  précieux ,   puisque 
cette  architecture  sert  de  cadre ,  de  soutien  et  d'abri  à 
cet  art  qui  arrête  les  regards  et  attache  toutes  les  âmes 
sensibles»  etc.  »  Voilà  certes  une  tirade  assaisonnée  d'un 
singulier  galimathias.   Si  l'auteur  de  ces  deux  périodes 
avait  pu  séparer  un  instant  dans  son  esprit  l'idée   de 
grande  dimension  de  l'idée  de  fresque ,  il  ne  se  fût  point 
battu  ainsi  les  flancs  pour  paraître  admirateur.  Affirmer 
que  la  fresque  est  un  procédé  superbe  de  peinture,  par  la 
raison  que  le  procédé  à  huile  est  sombre  et  terne,  ce  n'est 
pas  raisonner  avec  beaucoup  de  justesse.  Mais  ces  mêmes 
louangeurs  routiniers  qui ,  ne  jugeant  jamais  par  eux-mê- 
mes, ne  jugent  que  d'après  autrui,  ne  s'en  tiennent  pas  là. 
Non-seulement  les  fresques,  selon  eux,  animent  et  enrichis- 
sent l'architecture ,  mais  ce  sont  les  coupoles-tableaux , 
les  pendentifs-tableaux  qu'ils  admirent,  parce  que,  dans 
leur  enfance ,  on  les  a  assourdis  par  des  éloges  mysté- 
rieux en  présence  de  ces  plafonds ,  de  ces  voûtes,  de  ces 
pendentifs,   qui  scu^Ment  d'autant  plus  impcsans  qu'on 
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'  tifiU  ;j'l'j|'itr'ijr  -, ,  rjoii>  -f)r/jrii»;-  d  1  rj-  lifi  ^i'jc!e  f.>u  !e  -.mpK;. 
jr-  I  ;ji>'win-ilil<;,  l<:  Ji<'jlurrl  --r-  f«,[jl  jcur  rt  -oiil  joù:»j>  p».'U  à 
jj'ij;  <•.!  n'»'j-  -oinr;i''^  hi^'ntôt  uw  t^iij^  ru  l'en  ?l' rl^iuandera 
;ijj^  -fjuj)'i!':  -i  li.ij»!iri«-l  (:ut  Li^Ti  fait  d'j  fixf.T  5ur  d«--s  pla- 
liHid-.  ON  ^ur  (If-  iji'jr;nj|<'^  courLo»  st'?  b('lle>  peintures  ; 
f,fi  >f  d' rii'iiifjcr.i  '-.Jii-,  jirévrtiilioii  s'il  fxi^le  une  raison, 
rjjf  loi  dr  r.'irl.  «l  (Jij  ;ioûl.  cjui  prescrive  et  cjui  doive  pro- 
p.i;;fi  d'.niN^i  étf.iji;z<*s  Liz.'jrreries.  Jlais  revenons  au  pro- 
«  •  d/t  d<*  la    fr»'  'jU". 

Voici,  ;)ii  Mijcl  d(!  la  pr-iiiture  h  fresque,  des  observa- 
lions  cnipriiiilée^  ;\\\  prie  Po/zo  ,  jé.suile  ,  connu  par  son 
I  r.'iilé  <l<  [Mfspcejive  el.  parsa  \oril(î  peinte  à  fresque  daus 
r<'vli^^'  <!♦•  S.iiiil  J;;iiac<' ,   à  lionie. 

(iinunn;  celle  rsprec  de  peinture,  dil-Jl ,  ne  s'exécute 
un  ir  «pic,  sur  des  murailles,  de  vasles  édifices  ou  sur  de 
■landes  voùlrs,  on  n(!  lait  jj;uère  eii  ce  genn^  que  des  11- 
inres  de  irès-ivindc  dimension  ,  qui  exigent  beaucoup 
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d'énergie  de  dessin  :  comme  elle  ne  s'exécute  que  sur  un 
enduit  frais  qui  se  sèche  promptemént ,  elle  demande  une 
grande  habileté  et  une  grande  sûreté  d'exécution.  (AusA 
Molière  dit-il  dans  son  poème  du  Vàl-de-Grace ,  en  par- 
iant de  ce  gepre  de  peinture  •'  ) 

Avec  elle^  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 

Enfin,  comme  elle  est  souvent  destinée  à  décorer  des 
Toutes  qui  se  voient  de  bas  en  haut ,  elle  exige  encore 
plus  impérieusement  que  les  autres  manières  de  peindre , 
une  connaissance  très-étendue  de  la  perspective.  Ajou- 
tons qu'elle  demande  encore  une  rare  intelligence   de  la 
couleur  et  de  l'effet,  parce  qu'on  ne  peut  pas,  à  fresque, 
comme  à  l'huile ,  mêler  les  teintes ,  les  empâter ,  mettre 
couleur  sur  couleur,  et  donner  après  coup  une  grande 
vigueur  à  un  ouvrage  qui  d'abord  n'annonçait  qu'un  effet 
grisâtre  et  monotome.  Disons  aussi  que  les  ouvrages  à 
fresque ,  par  leur  vaste  étendue ,  et  par  leur  éloignement 
de  l'œil ,  paraîtraient  froids,  mesquins  et  sans  vie,  si  l'au- 
teur ne  s'y  permettait  pas  une  savante  exagération  dans 
les  formes  et  dans  les  effets  ;  exagération  bien  difficile  à 
ménager  et  à  contenir  dans  des  limites  bien  entendues , 
puisqu'il  faut  qu'elle  s'écarte  du  vrai ,  comme  toute  exa- 
gération, et  que  cependant  elle  paraisse  se  tenir  renfermée 
dans  les  bornes  du  vrai,    puisqu'elle  doit  agrandir    les 
formes,  quelquefois  jusqu'au  gigantesque,  et  respecter 
en  même  tems  les  charmes  les  plus  délicats  de  la  beauté  ; 
puisqu'elle  doit  étonner  le  spectateur  qui  veut  réfléchir 
sur  la  difficulté  vaincue,  sans  cesser  de  plaire  à  celui  qui  ne 
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\«'iiL  <|iiL'  j(»uir.  AjouUui:.  t;iie  c'est  MjrU.iil  l«»rsf|U(?  le  ]).:iii 
Ire  t.'xécule  t^  fresque  ([n'il  doit  a\eir  lecoîirs  h  la  science 
de  la  jî(M\<peclive  ,  pour  représenter  la  nalnre  par  des  li- 
|i;nes,  j)ar  des  loijs  et  dc>  lelnles  qu'il  n'a  pas  sous  Icn 
yeux.  I'  n'a  pour  modèle  que  ses  dessins  pré})araloires. 
s"^  cnilojis,  etc.  ,  mais  il  ne  peut  piirc  consulter  la  na- 
liuc.  Or,  la  science  des  mesure;?  lui  fera  immédialemenl 
••'InpLcr  lo  \t'Tiial)les  couleurs,  les  véritables  délinéation^; 
M  >r>il  quM  cherche  le  vrai  ,  soil  qu'il  ch(Mc]ie  Tart  par 
dr.  savantes  exa^éralions  conij^atihles  avec  1(^  vraiscmbla- 
!)!e.  c  r>[  loujoïirs  à  la  science  î^o^itive  de  la  géomélri» 
ru  iie  la  j)erspeclivc  (ju'il  doit  avoir  recours. 

Triies  sont  les  condilioiîs  que  doit  se  proposer  Tartisle 
I  'uiiAé  d'un  ii^rand  ou\raL^e  h  fresque,  quoique  peul-étî'. 
î  :i(\s  n  air'ut  jamais  été  complètement  rempli(\s. 

Le  premier  soin  de  l'artiste ,  après  avoir  conçu  sa  ma- 
(  iiirie  ,  est  de  bien  cxa:uiuer  l'enduit  sur  lequel  il  doit 
'..perer,  d(;  s'assurer  de  la  bonne  construction  de  la  mu 
'.aille  ou  de  la  voùle,  puisque  la  durée  de  son  ouvrai;e 
dépend  de  celle  du  sujet  (jui  doit  le  n^cevoir  :  un  faible 
t!oiiunau;e  siunenu  dans  im)  nmr  ordinaire  n'e^vi^c  qu'une 
ijible  réparation  ;  mais  lorscpje  cette  musaill;»  est  cou- 
.erle  de  peinture,  le  plus  faible  demma^',e  entraîne. 
>;u<.u  lu  dolihclion  ùr  louvrage  entier,  au  moins  une 
dé;j:ja<ial!on  i  r  ré  média  l)'i'. 

luii  suriace  rfarcliitecture  qui  est  de.^tinée  il  recevoÎ! 
'iU  ou\rai;e.  à  frescpic  exi:::,e  une  i>remièrL*  opération  ({ue 
r<Mi  noiuiix*  cr(''j)!SsaL;(;,  c'e^^l-à-dire,  (ju'elle  doit  être  cnu- 
verle  d'un  premit^r  enduit  (jui  a'(\st  point  encoiT.  celui  (jin 
r*.  ce-,  ra  la  peiiilm-e.  (ie  crépi  se  compose  ordinair'inen; 
!«'  Imuiu'  rli;M.\   cl    d<'  ^:il)i«M{t'    ri\;'"''  :  <>n  fx-Mrrait.  .«•' 
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lieu  de  sable,  employer  de  la  tuile  piiée.  Si  le  mur  est  de 
brique,  il  saisira  de  lui-même  ce  crépi  et  le  retiendra 
fortement.  Il  happera  encore  bien  le  crépi ,  s'il  est  cons- 
truit de  ces  pierres  poreuses  »  raboteuses  et  semées  de 
trous,  telles  que  nos  pierres  meulières.  Mais  s'il  est  fait 
de  pierres  de  taille  bien  lisses ,  il  faudra  j  faire  des  trous, 
y  ménager  des  inégalités,  des  rugosités  dans  tous  les  sens« 
imiter  enfin  ces  surfaces  vermiculées  que  la  nature  elle- 
même  donne  à  certaines  pierres. 

L'artiste  soigneux  de  sa  santé  ne  commencera  pas  son 
travail  avant'  que  ce  premier  enduit  ne  soit  bien  sec,  sur- 
tout s'il  a  été  appliqué  dans  un  lieu  fermé,  ou  abrité 
contre  le  passage  des  vents.  Il  en  sort  une  humidité  dan- 
gereuse, et  la  chaux  exhale  une  odeur  fétide  capable  d'atta- 
quer la  poitrine  et  le  cerveau. 

Un  peintre  doit  aussi  examiner  avec  attention  Técha- 
fiiud  qu'il  a  fait  construire.  Souvent  le  maçon  négligent 
aime  mieux  risquer  sa  vie  que  de  prendre  tous  les  soins 
qui  doivent  assurer  la  solidité  d'un  échafaudage:  l'artiste 
ne  doit  point  partager  sa  témérité. 

Il  iaut  que  le  crépissage  soit  assez  rude,  assez  raboteux 
pour  soutenir»  partons  les  points  de  ses  rugosités.  Ton- 
duit  qui  servira  de  fond  à  la  peinture.  Tous  les  grains  de 
sable  qui  en  excéderont  la  sur&ce,  qui  en  détruiront  l'é- 
galité, seront  autant  de  clous  qui  tiendront  fortement 
cet  enduit. 

On  prépare  le  crépi  à  recevoir  l'enduit  en  imbibant  d'eau 
ce  premier ,  selon  la  sécheresse  qu'il  a  contractée  :  cette 
humectation  lui  donne  ce  qu'on  appelle  de  l'amour,  c'est- 
à-dire,  qu'il  lui  ôte  l'aridité  qui  recevrait  mal  les  couches 
d'enduit  dont  il  doit  être  couvert. 
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« 

L'enduit  est  moins  grossier  que  le  crépissage.  Il  se  com- 
pose de  sable  de  ririère,  et  de  chaux  éteinte  depuis  un  an, 
ou  au  moins  depuis  six  mois.  L'expérience  a  prouvé  que 
les  enduits  faits  de  cette  chaux  ne  se  gercent  pas.  Le  sable 
doit  être  purifié  »  et  le  grain  doit  n'en  être  que  d'une  mé- 
diocre grosseur.  En  Italie ,  et  particulièrement  à  Rome , 
on  se  sert  de  Pouzzolane  au  lieu  de  sable  de  rivière  :  et 
comme  le  grain  en  est  fort  inégal ,  c'est  avec  beaucoup 
de  peine  qu'on  parvient  à  le  polir  à  la  truelle.  Une  autre 
difficulté  est  celle  de  reboucher  les  fentes  et  les  crevasses 
qui  s'y  font  au  bout  de  quelques  heures;  elle  est  d'autant 
plus  grande  que  cet  enduit  doit  avoir  fort  peu  d'épaisseur. 
On  est  obligé  de  choisir  pour  cette  opération  un  maçon 
habile  »  et  l'artiste  doit  le  surveiller  lui-même.  Il  ne  lui 
fait  enduire  que  la  place  qu'il  est  capable  de  peindre 
en  une  journée ,  condition  absolument  nécessaire,  puis- 
que la  peinture  doit  être  appliquée  sur  un  enduit  frais. 
Il  faut  donc  que  le  maçon  travaille  avec  assez  de  promp- 
titude, pour  ménager  le  tems  de  l'artiste,  et  cepen- 
dant il  faut  attendre  que  l'enduit  ait  acquis  assez  de 
consistance  pour  ne  pas  s'enfoncer  sous  le  doigt;  il  faut 
ôter  avec  une  hampe  de  pinceau,  ou  à  la  truelle»  ou 
autrement,  les  petits  grains  de  sable  qui  le  rendent  inégal; 
il  faut  enfin ,  du  moins  pour  les  grands  ouvrages,  en  grai- 
ner  légèrement  la  surface ,  pour  qu'elle  prenne  mieux  la 
couleur. 

Les  petits  ouvrages  exigent  une  surfisice  plus  lisse, 
on  la  polit  en  la  recouvrant  d'une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  on  passe  la  truelle  ou  la  paume  de  la  main  : 
cette  pression  fait  rentrer  les  parties  saillantes  dans  le 
corps  de  l'enduit. 
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Comme  le  travail  du  peintre  doit  être  très-expéditif 
dans  la  fresque,  il  ne  fautpasqn'il  cherche  sur  l'enduit  le 
Irait  de  ses  figures,  et  des  autres  objets  qu'il  doit  peindre. 
Il  iÎEint  qu'il  l'ait  d'abord  parfaitement  arrêté  sur  du  pa- 
pier fort,  de  la  même  grandeur  qu'ils  doirent  avoir  sur 
l'ouvrage.  Ces  dessins  occupent  ordinairement  plusieurs 
feuilles  collées  ensemble;  on  les  nomme  cartons,  de  l'aug- 
mentatif italien  cartoni,  (grands  papiers).  Gomme  ils 
doivent  être  appliqués  sur  un  enduit  humide ,  on  peut 
donner  à  ces  cartons  l'épaisseur  de  deux  ou  trois  feuilles 
de  papier  collées  les  unes  sur  les  autres ,  ce  qui  n'empê-- 
cbe  pas  d'exécuter  le  calque  sur  l'enduit  avec  une  forte 
pointe.  On  applique  donc  les  cartons  sur  la  surface  que 
l'on  veut  peindre,  on  passe  une  pointe  d'ivoire  ou  de  bois 
sur  tous  les  traits ,  en  appuyant  plus  ou  moins  suivant 
l'épaisseur  du  papier,  et  ces  traits  se  trouvent  gravés 
sur  l'enduit.  On  remarquer,  sur  des  fresques  d'Italie,  que 
cette  impression  ou  gravure  du  trait  est  d'une  assez  grande 
profondeur.  QueK{uefois  on  obtient  ce  trait  plus  vif  et 
plus  profond ,  en  employant  des  ciirtons  découpés ,  dont 
on  suit  les  contours  avec  la  pointe. 

D'autres  fois,  surtout  pour  des  fresques  d'une  fort  grande 
étendue ,  au  lieu  de  calquer  le  trait ,  on  le  dessine  aux 
carreaux ,  ce  qu'on  appelle  gratieuler. 

Au  contraire,  pour  les  petits  ouvrages,  on  ne  iaiC  que 
poncer  le  trait  en  le  piquant. 

On  se  sert,  pour  peindre  à  fresque,  de  brosses  et  de  pin-i 
ceaux  de  poil  ferme ,  assez  longs  et  assez  pointus.  Il  but 
éviter  de  labourer  dans  le  fond  du  mortier  frais;  il  faut 
aussi ,  comme  on  Ta  dit,  ne  commencer  h  peindre  quo 
lorsque  ce  mortier  est  assez  ferme  pour  résister  à  l'im-^ 
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pression  du  doigt ,  sans  quoi  la  chaux  encore  trop  liquide 
empêcherait  le  pinceau  de  couler  :  aucune  touche  ne 
pourrait  être  frappée  ayec  fermeté  ;  tout  l'ouvrage  serait 
mou,  indécis,  et  ressemblerait  à  une  ébauche  sortie  d'une 
main  mal  assurée.  On  fait  usage  de  brosses  carrées  ou 
plates  par  le  bout  pour  coucher  de  grands  fonds  :  mais 
le  poil  doit  toujours  en  êlre  fort  long. 

Avant  de  commencer  à  peindre ,  on  prépare  toutes  les 
teintes  dans  des  écuelles  ou  godets  de  terre ,  et  on  les 
essaie»  en  les  faisant  sécher  sur  des  carreaux  d'un  mor- 
tier semblable  à  celui  de  l'enduit  »  ou  sur  des  carreaux  de 
plâtre  9  ou  même  sur  des  briques  qui  absorbent  aisément 
l'humidité.  Ces  ^ildets  remplis  de  peintes  doivent  être 
rangés  par  ordre ,  comme  on  dispose  les  teintes  sur  une 
palette. 

Quand  on  doit  peindre  quelque  grand  fond»  on  prépare 
une  teinte  générale  qui  suffise  %  le  fiiire  tout  entier.  Sans 
cette  précaution»  on  aurait  bien  de  la  peine  à  reproduire 
assez  exactement  les  mêmes  teintes»  j^ur  que  toutes  se 
rapportent  parfaitement  entre  elles  »  sans  qu'on  pût  voir 
0(1  l'une  aurait  fini  et  où  l'autre  auraitt:ommencé. 

Outre  les  grandes  teintes  et  les  teintes  des  godets  »  il 
&ut  aussi  avoir  une  palette  pour  les  teintes  des  parties 
plus  petites  et  qui  exigent  plus  de  soin.  La  palette  du 
peintre  à  fresque  i»t  de  fer  blanc  «  avec  des  rebords  assez 
élevés»  et»  aumilieu»  un  petit  vase  propre  à  contenir  l'eau 
dont  on  a  besoin  pour  humecter  ks  couleurs. 

Aussitôt  que  les  teintes  viennent  à  s'imbiber  dans  la 
chaux  »  elles  s'affaiblissent  et  perdent  une  partie  de  leur 
vivacité.  Il  faut  donc  promptement  appliquer  l'une  sur 
l'autre  plusieurs  touches  des  mêmes  teiutes ,  et  charger 
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de  couleur  à  plusieurs  reprises  :  car  si  l'on  quittait  ime 
partie  pour  la  reprendre  quelques  heures  après ,  on  ne 
pourrait  éviter  de  iîiire  des  taches.  Cependant  on  peut 
retoucher  son  ouvrage,  lorsque  Tenduit  est  encore 
,  assez  frais V  et  lui  donner  plus  de  vigueur;  mais  ces  re- 
touches se  font  en  hachant  le  premier  travttM  avec  une 
teinte  plus  puissante  que  celle  de  dessous  »  mais  capable 
de  s'accorder  avec  elle.  Ces  hachures  fiiites  librement , 
mais  avec  art^  donnent  un  certain  agrément  au  travail  de 
la  fresque.  On  voit  par  les*peintures  antiques  qui  ont  été 
conservées,  que  cette  pratique  était  ^n  usage  chez  les  an- 
ciens. On  peut  observer  que  les  fresques  étant  générale- 
ment destinées  à  être  vues  de  loin  »  et  que  l'ouvrage  en 
étant  touché  hardiment ,  les  teintes  paraissent  toujours 
assez  adoucies,  lorsqu'elles  sont  placées  les  unes  auprès 
des  autres,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  trop  discor- 
dantes. La  masse  d'air ,  interposée  entre  la  peinture  et 
l'œil  du  spectateur,  noie  sjuflSsamment  ces  teintes,  el 
donne  à  l'ouvrage  heurté  l'apparence  d'un  ouvrage  bien 
fondu  et  fini  avec  soin. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  n'unisse  et  que  l'on  n'adou- 
cisse les  teintes  de  la  fresque;  mais  cela  ne  se  peut  faire 
qu'à  l'instant  où  ces  teintes  sont  posées,  ou  du  dioins 
avant  qu'elles  soient  embues  dans  le  mortier.  On  se  sert 
pour  adoucir  de  pinceaux  de  poil  de  porc  mous  et  un 
peu  humectés.  Souvent  même  le  peintre  &it  usage  de  ses 
doigts  pour  fondre  ses  teintes,  surtout  dans  les  têtes,  dans 
les  extrémités  et  dans  toutes  les  parties  qui  exigent  un 
travail  plus  soigné.  Il  est  surtout  obligé  d'employer  ce 
moyen,  quand  il  a  trop  attendu  et  que  le  mortier  commence 
h  se  durcir.   Dans  les  grandes  parties  des  fonds ,  il  faut 
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adoucir  sur  l'enduit  encore  assez  frais,  et  l'artiste  emploie 
pour  cette  opération  les  ustensiles  qu'il  trouve  plus  con- 
venable d'adopter ,  et  dont  l'habitude  du  travail  lui  fait 
sentir  la  convenance. 

Malgré  toutes  les  précautions  dont  le  peintre  s*est  muni 
pour  travailler  sûrement  au  premier  coup;  quoiqu'il  ait 
arrêté  d'avance  tout  l'ensemble  de  sa  composition;  quoi- 
qu'il  se  soit  rendu* compte  de  l'effet  et  3e  la  couleur  par 
une  esquisse  coloriée  qu'il  a  'sous  les  yeux;  quoique,  par 
des  études  soignées,  et  souvent  même  répétées,  il  ait 
tâché  d'arrêter  irrévocablement  son  trait  et  ses  masses 
sur  les  cartons,  U  arrive  cependant  quelquefois  que  quand 
l'ouvrage  est  déjà  avancé,  certaines  parties  lui  déplai- 
sent. Alors  il  ne  lui  reste  d'autre  moyen,  que  de  faire 
abattre  l'enduit  à  l'endroit  qu'il  veut  recommencer ,  «et 
de  faire  couvrir  d'un  enduit  nouveau. 

Quelquefois  des  peintres ,  pour  s'épargner  cet  embar- 
ras et  gagner  du  tems  ,  ont  pris  le  parti  de  repeindre  à 
sec  sur  les  premières  couleurs;  mais  il  est  aisé  de  sentir 
que  ces  nouvelles  couleurs  ne  peuvent  plus  s'incorporer 
dans  le  mortier ,  et  que  ce  travail  fait  après  coup  n'est 
qu'une  véritable  détrempe ,  qui  ne  durera  pas  autant  que 
la  fresque ,  et  qui  n'est  pas  même  praliquable  pour  les 
ouvrages  exposés  à  l'air  et  à  la  pluie.  En  Italie ,  on  mêle 
aux  couleurs  »  pour  donner  plus  de  solidité  à  cette  dé* 
trempe ,  du  lait  de  figuier. 

On  retouche  aussi  la  fresque  à  sec  avec  des  pastels  ;  et 
pour  les  parties  rouges ,  avec  des  crayons  de  sanguine  : 
par  ce  moyen ,  il  est  aisé  de  pousser  l'ouvrage  h  l'effet  le 
plus  vigoureux.  Au  moment  où  on  le  découvre ,  le  spec- 
tateur admire  la  force  du  coloris  :  le  peintre  reçoit  les 
plus  grands  éloges ,  le  souvenir  de  ces  éloges  se  perpétue  : 
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maïs ,  avec  le  tems ,  ces  couleurs  de  pastel  tombent  en 
poussière  »  et  la  postérité  qui  ne  voit  plus  qu'une  peinture 
blafarde  »  est  étonnée  du  succès  qu'elle  a  pvt  obtenir  dans 
son  origine  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  plafond  du  Val-de- 
GrficCy  peint  par  Mignard. 

Ainsi •  toutes  les  retouches  à  sec  ne  peuvent  pro- 
curer à  l'artiste  qu'une  gloire  fugitive  à  laquelle  il  survivra 
peut-être;  aussi  le  genre  de  la  fresque  exige-t-il  dans  celui 
qui  le  pratique»  une  hardiesse»  une  sûreté»  une  connais- 
sance des  effets  qui  lui  permettent  d'opérer»  sans  craindre 
de  se  repentir  le  lendemain  df  ce  qu'il  a  fait  la  veille»  puis- 
qu'il n'est  point  de  lendemain  pour  cette  espèce  de  pein« 
ture.  Ce  qu'il  a  pris  pour  la  tâche  de  sa  journée  doit  être 
lait  sans  retour.  Cette  considération  doit  »  selon  certaines 
personnes»  augmenter  l'estime»  on  peut  même  dire»  l'ad- 
miration qu'ont  méritée  les  artistes  qui  se  sont  distingués 
dans  ce  genre.  C'était  ce  genre  le  plus  difficile  de  tous»  dans 
lequel»  disent-elles»  Michel*Ange  et  Raphaël  se  trouvaient 
le  plus  à  leur  aise;  et  des  hommes  célèbres  par  leurs  con- 
naissances de  l'art  ont  décidé  que  le  dessin  de  Raphaël 
est  encore  plus  pur  et  plus  beau  dans  ses  peintures  à 
fresque  que  dans  celles  à  l'huile. 

Il  nous  reste  à  parler  des  couleurs  dont  on  fait  usage 
à  fresque.  On  les  emploie  comme  à  la  détrempe»  avec  la 
dilTérence  que  »  dans  cette  dernière  manière  »  elles  sont 
détrempées  dans  une  eau  mêlée  de  colle»  au  lieu  qu'à  la 
fresque  on  les  détrempe  à  l'eau  pure.  Cette  sorte  de  pein- 
ture n'admet  pour  couleurs  que  des  terres  naturelles; 
elle  rejette  toutes  les  teintures  et  toutes  les  couleurs  ti- 
rées des  minéraux»  lorsque  le  sel  de  la  chaux  les  pourrait 
faire  changer.  Il  faut  regarder  comme  des  poisons  de 
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L'ocre  est  la  meilleure  couleur  qu'on  puisse  employer 
pour  le  jaune.  Il  est  facile  de  Téclaircir,  et  de  la  réduire 
à  la  teinte  du  jaune  le  plus  tendre  en  y  mêlant  du  blanc 
de  chaux* 

Le  P.  Pozzo  nous  apprend  qu'à  Rome  on  emploie,  dans 
la  fresque,  deux  terres  jaunes,  dont  l'une  est  d'une 
nuance  extrêmement  foncée ,  et  dont  l'autre  tire  sur  le 
jaune  clair.  Toutes  deux  sont  excellentes ,  et  ne  cèdent 
en  rien  à  l'éclat  du  plus  beau  safran,  lorsqu'on  sait  les 
mêler  à  propos  dans  les  draperies.  Il  ajoute  que,  dans 
d'autres  endroits  de  l'Italie ,  on  trouve  des  terres  jaunes 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités.  (  C'est  dans  l'état 
de  Venise  que  l'on  tire  l'ocre  appelé  terre  d'Italie.) 

M.  Watelet  a  imprimé  dans  l'ancienne  Encyclopédie 
que  le  cinabre,  quoique  de  la  classe  des  minéraux,  peut 
être  employé  dans  les  draperies,  en  le  préparant  de  la 
manière  suivante.  «  Mettez  du  cinabre  en  poudre  dans  un 
vase  de  terre ,  et  jetez  par<Klessus  de  l'eau  de  chaux  prise 
au  moment  qu'elle  boue  encore  par  l'effervescence  do  la 
chaux  vive  qu'on  y  a  jetée.  Choisissez  la  plus  claire  et 
la  plus  nette.  Décantez  ensuite  celte  eau  de  chaux  sans 
troubler  le  cinabre,  et  remettez  plusieurs  (bis  de  nouvelle 
eau  de  chaux  semblable  à  la  première,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  vidé  celle  que  vous  y  avez  mise*  Il  faut  ache- 
ter le  cinabre  en  morceaux  :  celui  qui  est  réduit  en  pou- 
dre en  état  de  vermillon  est  souvent  falsifié.  § 

Le  vitriol  romain,  calciné  au  four,  est,  suivant  le 
P.  Pozzo  ,  une  bonne  couleur  pour  la  fresque.  Détrempé 
dans  de  l'eau-de-vie ,  il  devient  d'un  rouge  pourpre.  Il 
est  surtout  fort  utile  pour  ébaucher  une  draperie  qu'on 
se  propose  de  terminer  avec  du  cinabre.    Le  mélanj^c 
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de  ces  deux  couleurs  produit  une  très-belle  teinte  aussi 
éclatante  que  la  laque  la  plus  fine. 

Le  rouge-brun  d'Angleterre  peut  suppléer  au  vitriol 
et  donne  à  peu  près  la  même  couleur  de  pourpre.  Il  &ut 
le  coucher  sur  l'enduit  encore  frais,  et  il  acquiert»  en 
séchant,  la  belle  teinte  qui  lui  est  propre. 

L'ocre  jaune  brûlée  produit  un  rouge  pâle ,  et  ne  perd 
rien  de  ses  bonnes  qualités.  En  la  mêlant  arec  la  terre 
noire  de  Venise»  on  peut  l'employer  aux  ombres  des 
carnations  et  à  celles  des  draperies  jaunes. 

On  peut  aussi  &ire  usage  de  la  craie  rouge  ou  crayon 
rouge ,  que  l'on  nomme  sanguine. 

La  terre  d*ombre  est  utile  principalement  pour  les  om- 
bres des  draperies  jaunes.  Lorsqu'on  la  calcine»  elle  de- 
vient excellente  surtout  pour  les  fortes  ombres  des  car- 
nations »  en  la  mêlant  avec  de  la  terre  noire  de  Venise. 

L'émail  et  l'azur  à  poudrer  se  soutiennent  très -bien  à 
l'air  et  à  la  pluie;  ces  deux  couleurs  sont  bonnes  particu- 
lièrement pour  les  paysages.  Il  faut  les  coucher  pendant 
que  l'enduit  est  encore  bien  frais;  et  une  heure  après, 
on  en  augmente  l'éclat  et  la  vivacité»  en  donnant  une  se- 
conde couche.  L'émail  peut  servir  pour  les  ombres  ordi- 
naires ;  mais  »  dans  les  ombres  fortes ,  on  emploie  le  noir 
de  charbon. 

L'outremer  est  excellent;  mais  sa  cherté  ne  permet 
guère  de  l'employer  à  discrétion  dans  les  grands  ouvrages 
à  fresque. 

Pour  les  verts  »  la  terre  verte  de  Vérone  est  la  meil- 
leure de  toutes.  Le  P.  Pozzo  dit  même  qu'elle  est  la  seule 
dont  on  puisse  faire  usage  à  fresque»  parce  que  presque  tous 
les  autres  verts  sont  artificiels ,  métalliques  et  ennemis 
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de  la  chaox.  On  connaît  à  la  Térité  d*autres  yerta  dont 
l'emploi  n'aurait  rien  do  nuisible»  mais  qui  n'ont  pas  la 
même  beauté* 

Le  vert  de  montagne  ne  doit  pas  inspirer  une  grande 
confiance;  c'est  une  fausse  espèce  de  malachite;  on  le 
trouve  dans  les  mines  de  cuiTre»  et  il  participe  de  ce  mé- 
tal. En  général  les  cendres  vertes  ne  sont  jamais  employées 
qu'avec  désavantage. 

La  fresque  emploie  la  terre  noire  de  Venise  :  c'est  le 
plus  beau  noir  dont  on  puisse  faire  usage  dans  ce  genre 
de  peinture.  Il  est  bon  pour  les  ombres  des  carnations. 

La  terre  noire  de  Rome  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Venise.  On  l'emploie  communément  pour  les  draperies 
noires. 

Enfin  le  noir  de  charbon  fait  avec  du  bois  de  vigne , 
celui  de  pêche  »  celui  de  lie  de  vin  brûlée  sont  utilement 
employés  à  la  firesque;  mais  elle  rejette  absolument  le 
noir  d'os. 

On  aurait  grand  tort  d'affirmer  que  la  peinture  à  fres- 
que n*est  pas  susceptible  d'amélioration  »  et  que  les 
maîtres  d'Italie  ont  fait  toutes  les  recherches  qui  pou- 
vaient perfectionner  ce  genre  de  peinture.  On  doit  peu- 
ser»  au  contraire  »  que»  de  même  qu'ils  ont  cherché  scru- 
puleusement, par  une  espèce  de  superstition  »  à  répéter  les 
formes  des  draperies ,  les  attitudes  de  Michel- Ange  et  de 
Baphaël  »  ils  en  ont  répété  de  même  les  teintes  et  les  car- 
nations. Ces  étoffes  bleues  d'émail  »  ces  manteaux  couleur 
d'ocre»  ces  carnations  violacées  et  plombées  sont  le  ré- 
sultat et  de  l'imitation  des  artistes  subalternes  et  du  si- 
lence imposé  aux  critiques  par  ces  vastes  peintures. 

Néanmoins ,  malgré  la  routine ,  certains  fresquistes  ont 

TOME   IX,  s8 
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cherché  de  DOUTcUes  combinaisons.  Ratti  prétend  que 
Gio-Batista  Carlone ,  de  Gênes ,  mettait  dessus  le  mur 
qu'il  devait  poindre  une  préparation  qui  garantissait  ses 
couleurs  de  Teffet  de  la  chaux»  et  qui  donnait  à  ses  fresques 
l'apparence  de  tableaux  peints  à  l'huile.  (Yoy.  Lanzi, 
tom.  y,  pag.  SaS.)  Il  est  certain  que  les  fresques  de 
R.  Mengs  au  Vatican,  à  Saint -Eusèbe,  à  la  Villa- 
Albani ,  etc. ,  ont  un  aspect  et  une  vivacité  de  teinte  qui 
feraient  croire  que  ce  peintre  très-instruit  a  procédé  par  des 
moyens  différens  de  ceux  de  ses  devanciers. 

On  a  parlé  de  la  longue  durée  de  la  fresque;  cependant 
celles  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  dépérissent  et  don- 
nent déjà  quelqu'inquiétude  y  quoiqu'elles  n'aient  pas 
beaucoup  plus  de  trois  cents  ans  d'existence  :  or  les 
peintures  encaustiques  de  Polygnote  étaient  encore  vives 
au  bout  de  neuf  cents  ans,  au  dire  de  Victorinus;  et  des 
morceaux  de  peintures  étrusques  et  égyptiennes  décou- 
verts de  ngs  jours  ont  été  trouvés  dans  le  meilleur  état  de 
conservation.  J'ai  déjà  fait  observer  que  c'était  très-incon- 
sidérément qu'on  appelait  fresques  les  peintures  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  les  ruines.  L'encaustique  est  donc, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  la  vraie  peinture ,  soit  pour  les  mu- 
railles et  les  plafonds ,  soit  pour  les  panneaux  portatifs. 
La  chaux  de  l'enduit  devient  sans  elSet  sur  les  couleurs  par 
l'interposition  et  l'imbibition  de  la  cire  ;  en  sorte  qu'au 
lieu  de  peindre  en  incorporant  la  couleur  dans  up  mor- 
tier humide,  on  pourrait  tout  aussi  bien  l'incorporer  dans 
un  enduit  imbu  de  cire  et  rendu  perméable  après  coup  à 
l'aide  du  feu  :  par  ce  moyen  on  obtiendrait  à  volonté  une 
peinture  mate ,  et  l'humidité  ne  serait  plus  à  redouter. 
Quant  au  poli ,  que  l'on  ne  trouve  pas  suffisant  dans  l'en- 
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duit  composé  de  table  et  de  chaux  »  enduit  employé  ordi- 
nairement comme  nécessaire  à  la  solidité  du  crépiment» 
ne  pourrait-on  pas  l'obtenir  en  composant  la  dernière  cou- 
che selon  le  procédé  antique  employé  pour  revêtir  les 
murs  intérieurs  des  aqueducs ,  procédé  qui  consistait  en 
un  fnaUhum  composé  de  chaux  éteinte  dans  du  vin ,  et  in- 
corporée avec  des  figues  fraîches  et  de  la  résine  fondue  ? 
En  général»  les  modernes  ont  des  idées  fort  incertaines 
sur  tous  ces  points  qui  sortent  du  domaine  de  la  peinture 
à  huile;  aussi  trouTe*t»on  parfois  dans  les  livres  les  asser- 
tions les  plus  extraordinaires  au  sujet  de  ces  questions. 
C'est  ainsi  que ,  selon  de  Murr  (Bibliothèq. ,  pag,  5a4  )  » 
un  auteur  respectable  assure  que  François  Stampart , 
ayant  d'ébaucher  une  tête»  donnait  une  couche  de  cou- 
leur de  chaux  à  la  place  même  où  il  devait  peindre  cette 
tête. 

Des  sgrafitti. 

Ne  convient-il  pas  de  dire  ici  un  mot  sur  mi  procédé 
de  peinture  abandonné  depuis  long-tems ,  mais  qui  a  eu 
un  instant  de  vogue  du  t^oos  de  Raphaël  et  même  après  ? 
II  s'agit  des  peintures  qu'on  a  appelées  du  nom  de  êgra- 
fini  (égratignures  )  »  parce  qu'elles  s'exécutaient  avec  une 
espèce  de  fourchette  qui  égratignait  en  effet  la  superfi- 
cie blanche  du  mur  et  mettait  à  découvert  le  dessous 
mir ,  préparé  à  fresque  pour  cet  efiet  ;  en  sorte  que  les 
traits  et  les  hachures  ressemblaient  aux  e£fets  du  crayon 
noir  sur  du  papier  blanc.  On  croit  que  André  Cosimo 
employa  le  premier  ce  moyen  pour  exécuter  des  orne- 
mens  en  clairH>bscur*  Polydore  de  Carravagio  a  ainsi 
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peint  plasieors  fiiçades  qu'on  roil  encore  à  Rome.  Ma- 
thurÎDO ,  autre  élèTo  de  Raphaël ,  en  fit  égalemeni  ;  et 
quelques  viUes  d*ltalie  en  conservent.  (Voj.  au  Diction- 
naire ,  Tol.  !*«  le  mot  SgrafitU.  ) 

On  dit  encore  que  Gosimo  avait  imaginé  de  peindre 
sur  des  pierres  de  diverses  couleurs ,  et  que  les  couleurs 
mêmes  dç  ces  pierres  servaient  de  dessons  à  sa  peinture  : 
cette  nouvelle  manière,  ajoule-t-on,  eut  beaucoup  de 
partisans.  Ce  fut  donc  pour  imiter  la  durée  des  ouvrages 
en  ce  genre  qu*on  lui  demandait  qu*il  inventât  un  enduit, 
qui  pût  servir  à  exécuter  les  sgrafitti  monochromates ,  que 
nous  rappelons  ici. 

Si  les  traits  blancs  ou  masses  claires  du  dessus  ne  s'al- 
téraient jamais ,  ce  procédé  serait  en  effet  très-ingénieuK  ; 
mais  ces  blancs  de  dessus  se  salissent  et  embrouillent 
reffet  de  ces  peintures  monochromes.  Le  même  incon- 
vénient a  lieu  si  Ton  ménage  un  fond  blanc  et  qu*on  égra- 
tigne  le  dessus  préparé  en  noir. 

Pour  obtenir  le  fond  plus  ou  moins  sombre ,  qui  sert 
pour  les  bruns,  on  compose  un  enduit  fait  avec  de  la 
chaux ,  du  sable ,  et  plus  ou  moins  de  paille  brûlée.  Lors- 
qu'il est  sec,  on  superpose  une  couche  blanche,  composée 
de  chaux  et  d*eau  de  colle;  puis  on  trace  les  dessins  ou 
cartons  soit  au  poncis,  soit  en  en  suivant  les  découpures  : 
les  touches  très-fortes  de  brun  se  donnent  au  pinceau 
après  coup. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  fresque  dans 
leurs  écrits,  on  peut  citer  entr'autres  Gennini ,  Gespèdes, 
Croeckers,  Dupuy  du  Grez,  Faujas  de  St. -Fond,  Yasarî  , 
de  Piles,  Pernety ,  dans  son  introduction  artistique ,  etc. 
M.  Vinchon,  auteur  des  fresques  exécutées  à  la  chapelle 
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St. -Maurice  à  8t-Sulpice,  à  Paris  (d'autres  chapelles  y 
ont  été  peintes  dans  le  même  tems  )  »  a  promis  de  publier 
un  traité-pratique  de  ce  genre  de  peinture.  (Voy.  le  Mo  - 
niteur,  17  décembre  182s.) 

Nous  parlerons ,  à  la  fin  de  ce  Traité ,  des  essais  faits 
pour  enlever  les  fresques  et  les  fixer  sur  mur  de  nouveau. 


CHAPITRE  596. 


DE  LA  PEINTURE  A  LA  COLLE,  A  L'OBUF,  AU  hJilT,  etc. 

Ija  peinture  à  la  colle  est  appelée  aussi  détrempe  (du  mot 
italien  tempera) ,  parce  que ,  dans  cette  espèce  de  pro- 
cédé 9  on  détrempe  avec  de  la  colle  liquide  les  couleurs 
broyées  d'abord  è  l'eau  simple.  Ce  genre  de  peinture  est 
le  plus  ancien  de  tous  ;  mais  il  n'est  pas  le  plus  facile , 
parce  que,  la  dessication  des  couleurs  ayant  lieu  très» 
promptement^  le  peintre  a  fort  peu  de  tems  pour  fondre 
et  lier  suavement  ses  teintes.  Aussi  cette  peinture  ne  doit- 
elle  être  pratiquée  que  par  des  mains  habiles  et  par  des 
artistes  sûrs  de  leur  fait. 

La  peinture  à  colle  ou  à  détrempe  est  très-lumineuse; 
mais  elle  est  bornée  dans  les  tons  bruns  ou  obscurs,  parce 
que  la  lumière  se  réfléchit  sur  les  molécules  composant 
ces  couleurs  brunes  ou  obscures;  réflexion  favorable  toute- 
fois aux  couleurs  claires  qui  se  trouvent  ainsi  très-illumi- 
nées. Les  bruns  de  la  détrempe  ne  paraissent  donc  très- 
bruns  que  dans  leur  état  frais  et  avant  leur  dessication. 
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Pour  rendre  plus  ikcile  l'emploi  de  cette  espèce  de 
peinture  y  il  faudrait  rendre  l'eau  oo  le  liquide  n^oios 
prompt  à  se  volaliliser  :  il  fiiudrait  encore ,  pour  fttcililer 
l'emploi  de  ce  procédé  »  tenir  loog-tems  en  état  d'humi- 
dité le  subjectile ,  tel  que  la  toile ,  le  bois  »  le  mur ,  etc. 

La  solidité  d'une  peinture  à  détrempe  bien  faite  est  très- 
grande;  sa  durée ^ale  celle  de  la  fresque»  et  elle  résiste 
même  aux  injures  de  l'air.  On  voit  des  peintures  en  dé- 
trempe exposées  à  l'air»  et  qui  datent  de  cinq  à  six  siècles. 
On  objectera  peut*^tre  que  ces  anciennes  détrempes  sont 
des  espèces  d'encaustiques  »  et  que  la  cire  y  était  mêlée  à 
la  colle;  mais  une  chose  incontestable  »  c'est  que  l'Italie 
conserve  de  ces  sortes  de  peintures ,  dont  la  date  est  très 
reculée. 

En  général  les  colles  et  les  gommes  sont  conservatrices 
des  couleurs;  tandis  que  l'huile,  qui  nous  semble  si  s<^de» 
si  inattaquable»  est  peut^tre  moins  durable. 

On  se  demande  pourquoi  les  peintres  ont  délaissé  la 
détrempe,  puisqu'ils  peuvent,  par  son  moyen»  obtenir 
de  bons  résultats.  La  vraie  réponse  à  faire  »  c'est  que  les 
artistes  ne  sont  point  encouragés  dans  cette  espèce  de  tra- 
vail qui  requiert  de  l'habitude  »  et  qui  »  bien  qu'il  soit  ex- 
pédilif  »  exige  du  tems  pour  parvenir  à  la  perfection  dont 
il  est  susceptible.  Si  donc  il  existe  des  moroeaux  de  pein- 
tures exécutés  à  détrempe  séduisans  par  leur  vérité  et  leur 
éclat»  il  en  existe  aussi  beaucoup  dont  le  travail  manque 
d'union»  de  suavité,  et  qui  perdraient  beaucoup  à  être 
contemplés  de  près.  Quant  aux  vastes  peintures  »  aux  re- 
présentations scéniques»  aux  décorations»  c'est  préci- 
sément ce  pfOcéAé  que  réclament  ces  sortes  de  peintures. 

Je  crois  que  »  malgré  les  recherches  qui  ont  dft  être 
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faites  par  les  peintres ,  cette  espèce  de  peinture  est  en- 
core perfectible,  et  que  Ton  pourrait,  à  Taide,  par  exem- 
ple* de  la  cire  liquéfiée  dans  l'eau,  obtenir  des  bruns  mats 
plus  forts ,  et  qui  pourraient  deyenir  tds  lorsqu'on  les  ex- 
poserait au  feu  en  particulier. 

Les  sub jectiles  propres  à  recevoir  la  détrempe  sont  de 
diverses  espèces.  Le  bois ,  le  papier ,  la  toile ,  le  vélin , 
les  enduits  des  murs,  etc. ,  la  reçoivent  très-bien. 

Quant  aux  murs ,  il  importe  qu'ils  soient  par&itement 
secs,  sans  quoi,  en  séchant, on  verrait  pfilir  les  couleurs; 
on  les  verrait  se  fendiller  de  toutes  parts.  Sur  un  mur  pré- 
paré à  chaux ,  il  £aut  peindre  à  la  chaux ,  malgré  le  ra* 
rage  qui  en  résultera  pour  certaines  couleurs  ';  car  si  pn 
peint  au  blanc  de  gyps  ou  de  craie,  la  peinture  sera  bientôt 
évanouie.  Pour  peindre  avec  des  blancs  de  craie,  il  faut 
que  le  mur  soit  préparé  au  blanc  de  craie  ou  de  gyps ,  en 
employant  peu  de  craie  et  peu  d'épaisseur.  On  a  besoin 
d'employer  les  hachures  plutôt  lorsqu'on  peint  sur  mur 
que  lorsqu'on  peint  sur  toile. 

Quand  on  peint  sur  les  mur? ,  il  faut  d'abord  y  &ire 
un  enduit  de  bon  plâtre ,  le  plus  uni  qu'il  est  possible. 
On  laisse  bien  sécher  cet  enduit:  on  y  donne  ensuite  une 
ou  même  deux  couches  de  coUebien  chaude,  et  plus  forte 
que  s'il  s'agissait  de  détremper  les  couleurs.  Si  les  murs 
sont  un  peu  raboteux,  on  mêle  dans  la  colle  du  blanc 
d'Espagne  ou  do  craie,  pour  les  rendre  plus  unis  par  celte 
impression  :  on  fait  même  usage,  pour  cet  effet,  de  plâtre 
fusé  à  l'air  et  bien  broyé.  Quand  cette  couche  est  très- 

'  Les  oooleurt  qui  cmbelliMeot  d'ooe  mtDière  merTeîlleufe ,  dit-on , 
l'upcct  de  certains  temples  de  l'Egypte,  sont  appliquées  à  la  cbani. 
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sèche»  on  la  racle  le  plus  uniment  qu'il  est  possible ,  et 
Fon  peint  par-dessus. 

Lorsque  Ton  veut  peindre  sur  bois ,  il  fiiut  de  même  y 
donner  deux  couches  de  colle,  et  racler  cet  encollage  pour 
le  rendre  bien  uni* 

Pour  la  peinture  en  détrempe  sur  toile  »  Félibien  tou- 
lait  qu'on  choistt  delà  toile  vieille,  demi-usée  et  bien  unie. 
Il  donnait  pour  raison  qu'elle  était  plus  douce,  et  qu'on 
n'était  pas  obligé  d'y  mettre  plusieurs  couches  de  colle , 
qui ,  '  dans  la  suite ,  pouvaient  faire  fendre  et  écailler  la 
peinture.  Cependant  des  personnes  qui  ont  autant  d'ex- 
périence pour  la  peinture  à  la  détrempe  sur  toile  que  sur 
plâtre,  croient  que  la  toile  neuve  est  préférable.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  quand  la  toile  est  bien  tendue  sur  des  châssis ,  il 
faut ,  surtout  si  elle  est  neuve,  la  frotter  avec  de  la  pierre- 
ponce  ,  pour  en  ôter  les  nœuds  et  les  inégalités ,  et  pour 
la  préparer  à  bien  recevoir  la  peinture.  On  l'imbibe  en- 
suite avec  de  la  colle  chaude,  que  l'on  passe  partout  avec 
une  grosse  brosse  ;  et  quand  la  colle  est  sèche ,  on  y  re- 
passe la  pierre- ponce.  Il  faut  ensuite  imprimer  la  toile 
d'une  couche  de  blanc  de  craie  avec  de  la  colle.  La  terre 
à  pipe  est  encore  très-bonne  à  cette  fin ,  parce  qu'elle  est 
liante.  (On  trouve  de  cette  argile  à  Montereau-sur- Yonne.) 
Quand  cette  préparation  est  sèche,  on  y  passe  encore  la 
pierre-  ponce.  Si  la  toile  était  fort  claire ,  il  faudrait  y 
coller  du  papier  par  derrière.  En  parlant  des  toiles  pré- 
parées pour  la  peinture  à  huile,  j'ai  dit  qu'il  s'en  fabri- 
quait dont  la  largeur  était  de  plus  de  huit  pieds;  je  dois 
dire  qu'on  en  trouve  aujourd'hui  à  Anvers  qui  portent 
vingt  pieds  de  large,  en  sorte  qu'on  n'a  plus  à  redouter 
la  saillie  des  coqtures. 
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Pour  peindre  sur  le  papier,  ou  sur  le  vélin  >  toute  es- 
pèce de  préparation  est  inutile.  Il  faudrait  cependant  col- 
ler le  papier ,  s'il  ne  Tétait  pas^  On  peindrait  mal'sur  un 
papier  spongieux. 

Le  fond  sur  lequel  on  doit  peindre  étant  préparé  •  on 
y  dessine  ce  qu'on  veut  représenter ,  avec  du  charbon 
tendre  et  léger  y  sans  appuyer  beaucoup;  car  il  &ut  se 
ménager  la  liberté  d'eflGeicer  aisément ,  et  de  faire  à  son 
premier  trait  les  changemens  que  Ton  juge  convenables. 
On  efface  en  frottant  les  traits  avec  de  la  mie  de  pain  ras- 
sis» ou  avec  un  linge  blanc.  Quand  le  trait  est  arrêté^  on 
le  met  au  net  avec  une  petite  brosse  et  une  couleur  mêlée 
de  beaucoup  d'eau,  afin  qu'elle  n'ait  pas  de  corps ,  qu'elle 
soit  très-faible ,  et  qu'elle  n'altère  pas  la  couleur  qu'on 
couchera  dessus.  Ce  dessin  étant  bien  sec ,  on  enlève 
avec  la  mie  de  pain  ou  le  linge ,  ce  qui  peut  rester  des 
traits  inutiles  de  crayon. 

On  fait  les  teintes  sur  la  palette.  Elle  n'est  pas  de  bois, 
comme  pour  la  peinture  à  l'huile ,  mais  de  fer  blanc ,  de 
figure  carrée,  et  seulement  un  peu  arrondie  vers  l'endroit 
où  est  le  trou  dans  lequel  on  passe  le  pouce.  On  borde 
ce  trou  d'un  morceau  de  peau  ou  de  cuir  mince  »  pour 
que  le  fer  ))Ianc  ne  blesse  pas  la  main.  La  partie  supé- 
rieure de  cette  palette ,  c'est-à-dire ,  l'extrémité  la  plus 
éloignée  du  pouce ,  doit  avoir  des  rebords  un  peu  relevés, 
pour  retenir  les  couleurs  qu'on  y  arrange ,  en  cas  que 
l'on  vienne  à  la  pencher  un  peu  trop  sans  y  penser.  On 
pratique  aussi ,  vers  le  haut  de  la  palette,  quelques  enfon- 
cemens  pour  contenir  chaque  couleur  dans  son  ordre  : 
cet  ordre  est  le  même  que  pour  la  peinture  à  l'huile. 
(Yoy.  vol.  VII,  pag.  386),  Ces  couleurs  sont  seulement  diy 
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trempées  avec  de  l*eau  oette»  el  tenues  d'une  consistance 
un  peu  épaisse  :  à  mesure  que  l'on  veut  s'en  servir ,  oo 
prend  avec  la  brosse  ou  le  pinceau  un  peu  de  colle.  On 
tient  toujours  cette  colle  un  peu  liquide ,  en  laissant  le 
vaisseau  de  terre  qui  la  contient ,  sur  un  petit  feu  de  cen- 
dres chaudes. 

Lorsque  la  colle  vient  à  se  figer  sur  la  palette  pendant 
le  travail ,  il  suffit  de  la  présenter  au  feu ,  et  elle  se  fond 
aussitôt.  Si  y  en  se  fondant ,  elle  devenait  trop  forte ,  il 
fiiudrait  y  mêler  un  peu  d'eau.  On  doit  prendre  garde 
aussi  que  les  couleurs  entières ,  arrangées  en  haut  de  la 
palette ,  ne  se  dessèchent  pas  par  l'effet  du  feu. 

On  ne  se  sert  point  du  couteau ,  comme  dans  la  pein- 
ture à  l'huile  9  pour  faire  les  teintes  sur  cette  palette  :  on 
les  &it  avec  la  brosse  ou  le  pinceau ,  à  mesii^  qu'on  en 
a  besoin.  On  nettoie  la  palette  chaque  fois  que  l'on  quitte 
l'ouvrage ,  on  la  lave  :  et  on  la  fait  sécher  aussitôt  au  feu» 
de  peur  qu'elle  ne  se  rouille. 

Lorsqu'on  peint  en  grand,  et  qu'on  a  &  faire  de  larges 
masses,  on  ne  se  sert  pas  de  la  palette ,  mais  on  détrempe 
la  teinte  dans  des  godets  ou  écuelles  de  terre  vernissée , 
avec  l'eau  de  colle  nécessaire.  On  fait  l'épreuve  de  la 
teinte  sur  des  carreaux  de  plâtre ,  ou  sur  des  planches 
préparées  comme  le  fond ,  ou  sur  du  gros  papier  blanc , 
afin  d'être  sûr  de  l'efiet  qu'elle  doit  produire  étant 
sèche.  On  applique  toujours  les  couleurs  un  peu  plus  que 
tièdes  :  a,insi  il  faut  les  mettre  de  tems  en  tems  sur  un 
petit  feu»  ou  sur  les  cendres  chaudes ,  pour  les  entre- 
tenir dans  un  état  de  liquidité.  On  j  ajoute  un  peu  d*eau 
pure ,  quand  la  colle  devient  trop  épaisse.  Il  faut  aussi 
avoir  l'attention  de  remuer  chaque  fois  la  couleur  dans 
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les  godols»  avant  de  la  prendre  à  la  brosse ,  parce  qu*elle 
se  précipite  aisément. 

Une  observation  très-essentielle ,  c'est  que  les  teintes 
doivent  toujours  être  tenues  extrêmement  hautes  et  très-- 
vigoureuses ,  parce  qu'en  séchant ,  elles  s'affaiblissent  au 
moins  de  moitié.  Il  ne  faut  donc  pas ,  dans  ce  genre , 
craindre  de  pousser  trop  au  noir  en  travaillant  :  si  l'on 
n'a  pas  la  hardiesse  d'outrer  de  vigueur  ^  on  peindra  faible 
et  gris.  Il  faut  savoir  que  les  terres  brûlées  changent 
moins  que  les  autres ,  et  que  la  laque ,  non  plus  que  les 
noirs ,  ne  change  point  du  tout.  Mais  l'expérience  en  ap- 
prendra plus  à  cet  égard  que  tous  les  préceptes. 

Une  règle  générale ,  et  dont  il  ne  fiiut  point  s'écarter , 
c'est  que  la  détrempe  ne  veut  pas  être  fatiguée ,  et  ne 
souffre  pas  que  l'on  repeigne  pardessus  avec  d'autres 
couleurs  que  celles  qu'on  a  employées  dans  le  même  en- 
droit, parce  que  celles  de  dessous»  venant  h  se  détremper, 
se  mêleraient  avec  celles  qu'on  appliquerait  de  nouveau ,  et 
on  détruirait  la  teinte  ;  d'où  il  résulterait  des  tons  bizarres, 
sales  et  désagréables.  La  belle  détrempe  demande  à  être 
peinte  au  premier  coup.  Comme  elle  sèche  très-vite ,  si 
l'on  ne  travaille  pas  d'une  manière  prompte  et  expéditive, 
et  si  l'on  ne  connaît  pas  parfaitement  Tefifet  qui  doit  ré- 
sulter des  teintes  que  l'on  emploie ,  on  risque  de  faire  un 
ouvrage  d'une  très-mauvaise  exécution.  La  peinture  à  dé- 
trempe est ,  à  cet  ^rd ,  plus  difficile  que  la  peinture  à 
l'huile. 

Quand  l'ouvrage  est  fini ,  on  peut  le  retoucher  tant 
qu'on  veut ,  pourvu  du  moins  que  ce  soit  avec  les  mêmes 
teintes  :  c'est  ainsi  qu'on  ajoute  de  la  force  aux  endroits 
faibles.  Il  faut  seulement  attendre  que  la  peinture  soit 
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bien  sèche.  Après  la  retouche,  on  unit  proprement  les 
teintes  avec  une  brosse  que  Ton  trempe  dans  de  l'eau 
pure.  Quelquefois ,  comme  il  se  pratique  dans  la  peinture 
à  fresque ,  on  adoucit  deux  teintes  Toisines  en  hachant 
avec  une  couleur  qui  participe  de  toutes  deux. 

Si  TouTrage  doit  être  touché  sans  être  adouci .  tel  que 
le  paysage ,  on  couche  d*abord  des  teintes  assez  brunes 
pour  servir  d'ébauches.  Quand  elles  sont  sèches,  on 
frappe  par-dessus  des  touches  claires  »  et  encore  par-des- 
sus celles-ci,  lorsqu'elles  sont  sèches  elles-mén^t  d'autres 
touches  plus  claires  encore. 

Quelquefois,  au  lieu  de  retoucher  par  des  hachures,  on 
retouche  en  glaçant  Gela  se  iait  avec  des  teintures  qu'on 
couche  le  plus  également  qu'il  est  possible  avec  une  brosse 
ou  un  pinceau  de  poil  doux  :  il  fiiut  être  expédltif  dans 
cette  opération  pour  ne  pas  détremper  le  fond  sur  lequel 
on  glace.  Il  faut  aussi  prendre  garde  que  ce  fond  ne  boive 
pas  la  couleur  avec  laquelle  on  fait  le  glacis ,  car  il  s'y 
ferait  des  taches ,  comme  si  l'on  dessinait  au  lavis  sur  du 
papier  spongieux.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  en- 
colle l'ouvrage  avant  de  le  glacer.  Cet  encollage  se  fait 
en  passant  légèrement  sur  le  tableau  une  couche  de  colle 
claire ,  bien  nette ,  et  médiocrement  forte  :  quand  cette 
colle  est  sèche ,  on  glace  par-dessus. 

En  détrempe  on  se  sert  pour  glacer  les  bruns  d'une 
couleur  appelée  fulverin.  Cette  couleur  est  faite  avec 
l'urine ,  dans  laquelle  les  teinturiers  en  écarlale  lavent 
les  draps ,  aussitôt  qu'ils  sortent  de  la  teinture. 

Il  arrive  souvent  que  la  couleur  qu'on  emploie  pour 
retoucher,  refuse  de  prendre  sur  celle  qui  est  déjà  sèche. 
La  cause  de  cette  résistance  est  la  trop  grande  quantité 
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de  colle  employée  dans  la  peinture  que  l'on  veut  retou- 
cher. On  parvient  à  vaincre  cet  obstacle ,  en  mettant  un 
peu  de  fiel  de  bœuf  dans  la  couleur  que  Ton  veut  appliquer 
de  nouveau. 

Une  draperie  rouge  réussira  quant  à  la  teinte»  si  d'abord 
on  la  peint  avec  du  minium ,  et  si  on  la  glace  ensuite 
avec  de  la  laque  :  les  draperies  jaunes  peuvent  être  gla-* 
cées  de  gomme  gutte;  les  draperies  bleues ,  qui  seront 
ébauchées  en  ocre  rouge  et  glacées  avec  du  bleu ,  parât- 
iront  d'une  teinte  harmonieuse  et  transparente.  Les  pein- 
tres du  XV*  siècle  obtenaient  des  yerts  en  glaçant  du 
jaune  sur  l'outremer  »  comme  on  en  voit  des  exemples 
à  l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  »  à  Rome. 

Presque  toutes  les  couleurs  fixes  sont  bonnes  à  dé- 
trempe :  la  terre  d'ombre ,  si  mauvaise  quand  on  l'em 
ploie  à  huile,  est  excellente  employée  à  colle;  il  y  a  ce- 
pendant quelques  couleurs  qui  sont  à  rejeter  :  tels  sont 
les  stils  de  grain ,  le  cinabre  ou  vermillon.  Quant  au  mi- 
nium ,  il  réussit  même  dans  les  carnations. 

Les  pinceaux  doivent  être  doux  :  ceux  de  poils  de  che- 
vreau sont  très-bons  pour  fondre  les  couleurs.  Les  pin- 
ceaux de  Paris  »  de  Bologne  et  de  Rome  sont  bons  aussi , 
pourvu  qu'ils  soient  souples. 

Les  teintes  doivent  être  posées  sur  la  palette  dans  le 
même  état  de  solidité  que  les  couleurs  à  huile  ;  on  les  y 
place  aussi  dans  le  même  ordre.  Il  &ut  maintenir  ses 
teintes  fraîches»  en  les  humectant  avec  précaution  et  sans 
les  rendre  coulantes. 

Le  trait  au  fusin  étant  fait  sur  le  mur ,  et  époussetté» 
on  l'arrête  en  employant  un  pinceau  chargé  de  couleur 
légère  ;  quelques-uns  le  retracent  à  l'encre ,  parce  qu'elle 
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est  plus  péoéirante  et  moins  délëbile.  Quand  oe  trait  esl 
sec ,  il  importe  beaucoup ,  avant  de  peindre,  d'imbiber  le 
mur  jusqu'à  ce  qu'il  ne  boive  plus  :  cela  donne  le  tcms 
de  fondre ,  et  procure  beaucoup  de  suavité  et  de  fraî- 
cheur à  la  détrempe.  Les  peintres  sont  assez  d'accord 
de  commencer  parles  parties  claires»  pour  passer  ensuite 
aux  demi-tons  et  aux  bruns  :  cette  méthode  permet  mieux 
de  suivre  le  travail. 

Les  peintres  en  petit  essaient  l'effet  des  couleurs  sur 
un  morceau  de  terre  d'ombre  ou  sur  un  morceau  de 
craie ,  ou  bien  encore  sur  une  tuile  chaude  ,  ce  qui  lait 
connaître  la  teinte  telle  qu'elle  sera  dana  sqq  état  sec , 
car  ces  substances  absorbent  l'humidité  de  la  teinte  aus- 
sitôt qu'elles  la  reçoivent;  et  il  arrive  souvent  que  deux 
teintes  différentes  l'une  de  l'autre,  quand  elles  étaient 
mouillées ,  deviennent  semblables  aussitôt  qu'elles  sont 
sèches. 

Pour  retoucher  à  sec  quelques  parties  à  détrempe ,  il 
Faut  mouiller  avec  le  doigt  et  de  la  salive  :  tout  autre 
moyen  ferait  tache.  En  général  le  bon  moyen  pour  re- 
prendre et  retoucher  une  détrempe  sur  les  places  où  l'on 
a  mal  réussi ,  c'est  de  reposer  des  teintes  lorsque  cette 
peinture  n'est  ni  sèche  ni  humide ,  et  que  celle  que  l'on 
met  dessus  n'enlève  pas  celle  de  dessous  :  cela  réussit 
très-bien  en  employant  un  pinceau  de  Pozzola  Bastarda. 
L'usage  de  ce  procédé  s'acquiert  avec  le  tems  »  et  ap- 
prend que  les  couleurs  superposées  doivent  être  plus 
claires,  parce  qu'elles  s'obscurcissent  après  coup.  On 
commence  par  les  grandes  masses ,  parce  que  les  petites 
peuvent  être  reprises  plus  tard.  S'il  arrive  que  les  cou- 
leurs de  ces  reprises  sèchent  trop  vile  parce  qu'on  s'y  est 
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pris  trop  tard ,  elles  semblent  érailler  et  font  tache.  Si  on 
s*y  prend  trop  tôt^  c'est-à-dire»  lorsque  le  dessous  n'est  pas 
desséché ,  on  entraîne  et  on  éraille  les  couleurs  de  des- 
sous. Si ,  outre  cela»  on  veut  retoucher  à  sec»  les  couleurs 
que  l'on  appose  dessus  ne  forment  qu'une  mosaïque  dé- 
agréable. Quant  à  la  toile  »  elle  laisse  plus  de  tems  que  le 
mur  pour  peindre.  Le  bois  en  donne  moins  que  la  toile; 
au  reste  on  a  encore  la  ressource ,  quand  tout  est  bien 
sec»  de  travailler  par  glacis»  et  de  donner  ainsi  de  la 
force  et  de  la  liaison  aux  teintes  et  aux  tons. 

Si  l'on  Toulait  rehausser  d'or  sur  la  détrempe»  il  convien- 
drait de  voir  si  le  fond  est  assez  encollé;  car  s'il  ne  l'était 
pas  assez  »  il  faudrait  y  passer  une  légère  couche  de  colle 
bien  claire  et  bien  nette»  et  ne  pas  repasser  à  plusieurs  re- 
prises. En  effet»  la  brosse  même  la  plus  douce  pourrait  bien 
ternir  le  fond;  malgré  tout  et  quoiqu'on  fasse  »  on  le  gâte 
toujours  un  peu  en  l'encollant.  On  prépare  ensuite  la  ma- 
tière qui  doit  happer  l'or»  laquelle  s'appelle  balture;  ce 
n'est  que  de  la  colle  assez  épaisse  où  l'on  mêle  tant  soit 
peu  de  miel.  Tous  les  rehauts  qu'on  veut  dorer  se  font  donc 
avec  cette  batture  chaude  »  en  hachant  pour  l'ordinaire 
avec  la  pointe  d'un  pinceau  ou  d'une  brosse  »  et  en  n'y 
épargnant  pas  la  batture.  Peu  de  tams  après  »  lorsque  la 
batture  est  figée  et  assez  ferme  »  on  y  applique  l'or  en 
feuilles  avec  du  coton  ou  avec  des  bilboquets  garnis  de 
drap  »  et  on  laisse  bien  sécher  pendant  quelques  jours  ; 
enfin  on  épousette  tout  l'or  avec  une  brosse  de  poil  de  co« 
chon  très-douce  et  très-nette.  Il  &ut  bien  prendre  garde 
que  la  batture  ne  s'emboive  pas  dans  le  fond  aussitôt 
qu'elle  est  couchée  »  ce  qu'on  connaît  quand  elle  devient 
terne  et  qu'elle  perd  son  luisant;  car  alors  l'or  ne  peut 
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pas  s'y  attacher,  et  il  faut  recomineiicer  à  coucher. la 
batture  dans  ces  endroits  imbus. 

Nous  avons  dit  qu*il  serait  à  désirer  qu'on  trouvât  un 
moyen  de  ralentir  la  dessication  du  fluide  qui  liquéCe  la 
colle  ou  le  gluten.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce  moyen. 
(Yoy.  Tol.  VIII,  pag.  4^3.)  La  présence  de  sucs  visqueux 
peut  y  contribuer.  L'écorce  du  gui»  les  racines  de  Tiorney 
le  jus  de  certaines  plantes ,  telles  que  le  sureau ,  les  ra- 
cines de  narcisse  »  de  jacinthe  »  ou  autres  matières  bul- 
beuses ;  et  parmi  les  glutens  provenant  du  règne  animal , 
les  entrailles  de  chenille^  les  limaces  et  limaçons  peuvent, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  contribuer  à  ce  résultat.  Quant  au 
lait  ou  jus  de  figuier,  il  a  été  employé  de  tout  tems  à  cet 
e0et. 

La  présence  des  sucres  »  du  miel  ou  des  sirops  de  gai- 
mauve  ,  de  jujube ,  peut  augmenter  encore  cette  lenteur 
de  dessication ,  mais  ces  substances  jaunissent  et  absor- 
bent constamment  l'humidité. 

Mais  un  gluten  e£Scace  sous  ce  rapport  et  sous  d'autres, 
c'est  le  jaune  d'œuf  qui  est  assez  lent  à  se  dessécher. 
Quant  à  la  présence  de  l'huile  volatile  de  cire,  qu'on  in- 
corporerait avec  la  gomme ,  et  en  état  d'émulsion ,  ce 
moyen  de  ralentir  la  dessication  serait  peut-être  excellent. 

De  la  peinture  à  fauf. 

L'œuf  a  de  tout  tems  été  considéré  comme  contenant 
un  gluten  très-propre  à  la  peinture.  Les  écrivains  de  l'é- 
poque de  la  renaissance  de  l'art  nous  parlent  souvent  de 
la  peinture  à  l'œuf;  et  si  nous  ne  connaissons  pas  très-po- 
sitivement aujourd'hui  le  meilleur  procédé  à  suivre  pcNir 


pratiquer  celte  peinture ,  c'est  que  la  peioture  à  huile 
est ,  pour  ainsi  dire  »  la  seule  que  Ton  ait  adoptée  »  et  que 
les  tableaux  à  gouache  ou  à  gomme,  ainsi  que  les  mi- 
niatures f  sont  considérés  comme  des  peintures  toutes 
particulières»  dont  la  difficulté  fait  même  le  caractère 
propre  et  le  mérite.  Cependant  rien  ne  démontre  Fimpos- 
sibilité  de  rendre  ces  sortes  de  procédés  plus  faciles  »  plus 
commodes»  et  plus  favorables  à  la  justesse  d*imilation. 

Il  importerait  donc  beaucoup  d'examiner  ce  que  pour- 
rait produire  cette  peinture  à  Tœuf  »  si  usitée  dans  les  xiy* 
el  XY*  siècles ,  et  même  à  des  époques  antérieures. 

Une  première  question  à  présenter  sur  ce  point ,  c'est  de 
savoir  si  Ton  usait»  et  si  Ton  doit  user  du  jaune  de  Tœuf 
seulement  »  ou  bien  du  jaune  mêlé  au  blanc  de  l'œuf»  ou 
quelquefois  du  blanc  de  l'œuf  uniquement.  Je  pense»  d'a- 
près les  essais  que  j'ai  faits»  que  tous  les  trois  moyens  peu- 
vent et  doivent  être  employés.  La  présence  du  jaune  seul  de 
l'œuf  procure  beaucoup  d'onctueux  et  d'énergie  aux  cou- 
leurs ;  le  mélange  du  blanc  donne  de  ta  ténacité  et  une 
plus  grande  transparence;  l'emploi  du  blanc  d'œuf  seul 
procure  des  couleurs  plus  vives  »  plus  fortes  encore  »  mais 
moins  omoelleuses  et  plus  friables. 

Le  jaune  d'œuf  ayant  la  propriété  de  dissoudre  les 
corps  gras  et  résineux  »  on  peut  associer  des  résines  à  ce 
gluten  »  et  le  rendre  ainsi  plus  tenace»  plus  dur  et  par  consé- 
quent moins  perméable.  Les  peintres  du  moyen  âge  y  as- 
sociaient le  suc  ou  le  lait  du  figuier  :  ils  en  coupaient  les 
jeunes  branches  par  petits  morceaux  »  et  ils  les  battaient 
avec  le  jaune  de  l'œuf.  L'huile  volatile  de  cire  peut  en- 
core être  associée  à  ce  gluten ,  et  en  retarder  la  dessica- 
tion.  Enfin  il  est  à  désirer  que  les  peintres  faasenit  des 
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1  cchcrclics  sur  ce  procédé,  qui  est  Irès-éclalant ,  trcs- 
richc ,  et  aussi  puissant  que  le  procédé  li  huile.  L'asso- 
ciation de  la  cirr ,  liquéfiée  par  le  procédé  que  nous 
avons  indiqué,  ne  pourriut  cjue  coulribuerh  la  pcrf<^ction 
i]r  ce  genre  d<?  peinliire  ,  au  moyen  duquel  Pierre  Péru- 
;^ino,  iManlegna,  Uapliacl ,  et  tant  d'autres  ont  produit 
i\rs  cliels-d'œuvre. 

On  peut  obtenir  la  décoloration  du  jaune  d'œuf  5  la 
iuniièrr,  en  le  liquéfiant  à  Tespril-de-vin.  Quant  au  blanc 
de  rœul",  il  peut  tri  s-bien  se  conserver  en  état  de  cristal, 
pour  rire  liqtiéfié  au  besoin. 

Si  nous  possédions  des  écoles  bien  organisées  ,  on  s'v 
occuperait  du  matériel  de  la  peinture,  et  les  expériences 
y  serai(Mit  bien  mieux  suivies  qu'elles  ne  peuvent  l'être 
par  un  seul  artiste  isolé,  qui  n'a  pour  soutien  que  son 
«nlhousiasme,  qualité  bien  rare,  et  qui,  si  souvent,  est 
])réîudiciable  à  sa  fortune. 

De  la  peinture  au  lait. 

On  a  imaginé,  pour  obtenir  une  peinture  plus  durable 
que  la  peinture  a  colle  et  à  gomme,  d'employer  le  laii 
mêlé  do  chaux  et  d'huile,  et  de  détremper  les  couleur^ 
Mvec  ce  liquide. 

On  fut  éteindre  une  pelite  quantité  de  chaux,  qu'on 
délaie  ensuite  dans  une  sullisante  quantité  de  lait  écrémé, 
îi  laquelle  on  ajoute  à  peu  prés  autant  d'huile  qu'il  a  été 
employé  de  chaux.  L'huile  étant  absorbée,  on  fait  in- 
Inser  dans  hî  li([uide  douze  lois  autant  de  craie  que  de 
chiiuv,  <i  (juand  rinlusion  est  achevée,  on  ajoute  les 
conb  in\s  (jjk^  l'on   veut  employer  et  la   quantité   de    lait 
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nécessaire  pour  détremper  le  mélange.  Les  couleurs  ainsi 
détrempées  s'emploient  comme  les  couleurs  détrempées 
à  la  colle.  Cette  peinture  a  plus  de  consistance  lors* 
qu*on  fait  dissoudre  dans  l'huile ,  avant  de  la  verser  sur 
la  chaux  y  une  certaine  quantité  égale  de  résine.  Alors  on 
emploie  la  peinture  tiède.  Le  lait  en  état  caillé  ou  en  état 
de  fromage  même  est  aussi  bon ,  parce  qu*il  est  prompte^ 
ment  liquéfié  par  la  chaux.  Il  suffit  qu'il  ne  soit  pas  aigre» 
car  il  formerait  alors  une  sorte  d'acétite  calcaire ,  suscep- 
tible d'altérer  l'humidité. 

La  matière  caséeuse ,  dit  M.  E.  Martin  dans  ses  Elé- 
mens  de  Chimie  * ,  est  une  substance  blanche ,  insipide, 
inodore,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  dissolu- 
tions alcalines,  se  comportant  dans  son  contact  avec  l'eau 
d'une  manière  analogue  au  ferment  ;  nutritive ,  formant 
la  base  de  tous  les  fromages ,  et  extraite  du  lait ,  le  seul 
liquide  où  on  la  rencontre ,  sous  la  forme  d'une  matière 
caillée,  qu'on  obtient  en  abandonnant  le  lait  à  lui-même; 
qu'on  sépare  de  la  crème  qui  s'épaissit  à  la  surface ,  et 
du  petit-lait  qui  reste  liquide;  qu'on  égoutte  enfin  et 
qu'on  lave  ensuite  à  grande  eau. 

On  doit  k  M.  Alexis  Cadet  de  Vaux  des  recherches  très- 
utiles  sur  cette  matière.  (Voyez  les  Annales  des  Arts , 
vol.  VI,  pag.  78  ,  et  vol.  xvi;  voy.  aussi  décembre  1809.) 
Les  mêmes  Annales  des  arts ,  i8i3,  n®  i4o,  indiquent  le 
mélange  de  cire  et  de  petit-lait. 

M.  Bachelier  avait,  dans  les  tems,  composé  un  badi- 
geon conservateur,  par  un  procédé  analogue.  (Voyez 

>  On  trouTcra  l'indicttlon  complète  de  cet  ouvrage  à  la  page  49^  ^^ 
ce  même  Tolame. 


encore  les   niOnies  Annales,   vol.  xxxiv;   et   de  pins  le^ 

vol.  vin,  p.  177'  ) 

On  a  imaginé  aussi  l'emploi  du  sérum  du  sang.  On  y 

mêle  une  assez  loile  dose  de  chaux  bien  pure  et  bien 
vive ,  et  on  v  incorpore  les  couleurs  :  celte  préparation 
demande  à  être  employée  promplement. 

Dans  l'un  et  l'autre  procédé,  la  présence  de  la  chaux 
obli"^e  à  faire  choix  de  couleurs  que  celle-ci  ne  saurait 
altérer. 


CHAPITRE  50 


r . 


DE  LA  PEIMl  RE  A  LA  COMME  OL    A   GOUACHE. 

J^ES  mois  italiens  guazzo,  que  l'on  traduit  en  franç^ais 
par  gouache;  tempera  ,  que  Ton  traduit  en  français  par 
délrempe,  n'expriment  rien  de  technique ,  puisqu'ils  si- 
gnifient seulement  raction  de  détremjïer  ou  de  gâcher, 
sans  spécifier  la  nature  du  liquide  ou  celle  de  la  sub- 
stance qui  forme  le  gluten.  Il  n'y  aurait  point  d'équivoqu*: 
h  ce  sujet ,  dans  le  langage  de  Fart ,  si  Ton  se  servait  des 
expressions  :  peinture  à  colle  ,  peinture  h  gomme  ,  etc. , 
expressions  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  :  quant 
aux  mots  peinture  à  huile,  au  vernis,  a  fresque,  h  l'aqua- 
rclle,  ils  indiquent  au  moins  quelque  chose  de  précis  qu'il 
est  facile  de  comi)rendre. 

La  peinture  à  la  gonnne  se  dislingue  de  la  peinture  à 
la  colle  en  ce  que  c'est  avec  de  l'eau  chargée  de  gomme 
que  l'on  détrempe  les  couleurs  déjà  broyécîs  à  l'eau.  On 
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emploie  ordinairement  la  gomme  arabique  pour  oetto  es- 
pèce de  peinture^  qui  s'exécute  sur  papier»  sur  bois ,  sur 
toile  »  sur  yélin  »  etc.  Les  peintres  à  gouache ,  puisqu'il 
est  reçu  de  les  appeler  ainsi ,  n'ont  peutrêtre  pas  assez 
étudié  »  répétons-le ,  l'effet  des  autres  gommes  «  telles  que 
la  gomme  adragant ,  la  gomme  du  Sénégal  et  nos  gommes 
indigènes;  ils  n'ont  presque  jamais  fait  d'essais  avec  la 
sarcocoUe ,  gomme-résine  employée  par  les  peintres  de 
l'antiquité. 

Ce  que  recherchent  les  coloristes ,  qui  peignent  à  la 
gomme ,  c'est  la  transparence  et  la  force  des  tons  ;  et  ce- 
pendant ils  redoutent  l'effet  des  couleurs  qui ,  par  leur 
luisant ,  interrompent  l'aspect  mat  qui  est  le  propre  de 
celte  peinture  à  gouache  ainsi  que  de  la  peinture  à  colle, 
aspect  mat  qui  fait  même  un  des  charmes  de  ces  genres 
de  peinture;  ils  désirent  donc  des  bruns  vigoureux  et 
translucides,  et  ils  exigent  le  mat.  Or  ces  conditions  s'ob- 
tiendraient ,  si  y  à  la  gomme  ils  associaient  soit  le  jaune 
d'œufj  soit  la  sarcocoUe^  soit  quelque  gomme  moins 
translucide  que  la  gomme  arabique ,  et  telle ,  par  exem- 
ple, que  la  gomme  adragant. 

Le  procédé  de  peinture  à  gomme  est  d'une  grande 
ressource  pour  les  paysagistes,  parce  que,  par  son  moyen, 
ils  peuvent  aisément  représenter  d'après  nature;  les  pein- 
tres de  figures  s'en  servent  avec  avantage  pour  la  com- 
position de  leurs  esquisses ,  car  ils  peuvcvnt  en  un  instant 
changer  et  déterminer  des  effets,  des  poses,  des  fonds, 
et  conserver  de  l'éclat  et  de  la  lumière  dans  ces  mêmes 
esquisses.  Le  procédé  à  gomme  est  très-commode ,  puis- 
qu'avec  un  pinceau  chargé  d'eau  on  détrempe  en  un  ins* 
tant  les  tas  de  couleurs  déposées  et  séchées  sur  la  pa* 
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lette;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aocon  apprêt  à  fiiire,  et  que  sur 
du  papier  on  peut  exprimer  aussitôt  sa  pensée. 

Pour  bien  peindre  k  la  gomme»  il  ne  faut  pas  être 
débutant  en  peinture.  U  faut  savoir  ce  que  c'est  que 
transparence,  glacis»  couleurs  rompues;  il  fiaiut  déjà  avoir 
peint  et  étudié  le  coloris;  aussi  voit-on  très-peu  de  belles 
peintures  de  ce  genre,  parce  que  le  plus  souvent  elles  sont 
exécutées  par  des  artistes  qui  ont  commencé  leurs  études 
dans  l'art  par  le  métier  de  la  gouache ,  et  qui  n'ont  jamais 
bien  appris  la  peinture. 

L*aridité  qu'on  remarque  sur  la  plupart  des  paysages 
peints  à  gouache  ne  provient  pas  précisément  du  carac- 
tère matériel  de  cette  peinture,  mais  du  peu  d'études 
optiques  des  peintres  qui  en  général  la  pratiquent. 
Sous  le  pinceau  d'un  coloriste  habile  »  les  couleurs  de  la 
gouache  prennent  une  grande  suavité  :  la  fraîcheur  des 
ciels  est  accompagnée  de  douceur  et  du  vague  de  l'at- 
mosphère; les  ombres  sont  diaphanes  et  légères,  et  les 
objets  rapprochés  sont  sans  dureté,  sans  découpure,  quoi- 
que fermes  et  forts  de  teintes  et  de  ton.  Chez  les  peintres 
ignorans  rien  n'est  plus  cru ,  plus  cerné ,  plus  plat  que 
leurs  représentations  ;  ils  font  ressortir  tout  ce  quo  ce 
genre  a  de  sec ,  tout  ce  qu'il  a  d'aride  ;  leurs  verts  sont 
entiers ,  leurs  jaunes  ne  sont  jamais  azurés  par  l'air  ou 
par  le  firmament,  et  souvent  le  bleu  du  cobalt  tranche 
faussement  sur  quelques  vêtemens  avec  le  ton  rouge  d'un 
horizon  qu'ils  ont  par  singeriç  trop  enflammé. 

Une  des  difficultés  de  ce  procédé  de  peinture,  c'est  la 
prompte  dessication  de  l'eau ,  qui  ne  permet  pas  de  con- 
duire et  de  fondre  les  couleurs  au  gré  du  peintre.  U  con- 
viendrait donc ,  je  le  répète ,  d'associer  à  la  gomme  et  à 
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l'eau  quelque  corps  glutlaeux,  visqueux,  qui  pût  raleutir 
la  dessication  :  le  suc  des  limaçons,  la  jujube,  la  mauve, 
le  lait  de  figuier,  etc.  ,  peuveut  donc  être  utiles  en  ce 
point;  mais  le  jaune  d'œuf  est  peutr-étre  la  substance  que 
Ton  doit  préférer  :  on  le  délaie  dans  un  peu  de  vinaigre, 
pour  empêcher  la  corruption.  On  sait  que  le  jaune  d'œuf 
desséché  acquiert  une  très-grande  dureté. 

Quant  au  moyen  d'entretenir  dans  l'état  humide  le 
subjectile  qui  reçoit  la  peinture  à  gomme  ou  à  colle  ,  il 
semble  devoir  être  aussi  d'un  grand  secours.  On  lit  dans 
un  ancien  écrit  qu'un  peintre,  qui  travaillait  dans  un  cou- 
vent ,  demandait  très*fréquemment  du  vin  pour  asperger, 
disait-il,  sa  peinture. 

Il  paraît  que  quelques  décorateurs  anglais  sont  dans 
l'usage  d'employer  la  bière  comme  glacis  dans  la  pein> 
ture  en  détrempe. 

Enfin  la  peinture  à  gomme ,  ainsi  que  la  peinture  à 
colle»  est  très-fratche  et  très-durable  :  tous  les  anciens 
manuscrits  sont  peints  à  gomme;  il  y  en  a  plusieurs 
qui  offrent  encore  aujourd'hui  un  vif  éclat.  Quant  aux 
peintures  à  l'œuf,  il  s'en  trouve  aussi  qui  ont  conservé 
toute  leur  vivacité.  Descamps  cite  de  Jean  Hemmeling , 
élève  de  Van-Eyck,  un  reliquaire  peint  à  Tœuf  et  d'une 
fitilcheur  extraordinaire  :  on  le  conserve,  dit-il,  dans  l'hô- 
pital de  Saint-Jean  de  Bruges. 

Les  ciels  sont  assez  difficiles  à  exécuter  à  la  gomme  ; 
lorsqu'ils  sont  un  peu  grands ,  ils  exigent  beaucoup  de 
pratique  et  d'adresse ,  parce  que ,  les  couleurs  séchant 
sous  le  pinceau  ,  il  est  difficile  de  fondre  les  nuances.  Un 
très-bon  moyen  dans  ce  cas ,  c'est  d'employer  trois  larges 
pinceaux  (dits  queue  de  morue),  et  d'avoir  les  trois  teintes 
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principales  du  ciel  prêles  dans  trois  vases  distincts.  En 
posant  lestement  ces  trois  tons  avec  ces  larges  pinceaux , 
on  peut  les  unir  suffisamment  :  par  ce  moyen ,  les  ciels 
auront  Tair  d'avoir  été  iaits  d'une  seule  fonte»  et  la 
dégradation  en  sera  insensible  et  très-^uave  \ 

Quant  aux  couleurs  matérielles  qu'il  convient  d'em- 
ployer dans  la  peinture  à  la  gomme ,  elles  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  dont  on  se  sert  dans  la  peinture  à 
la  colle  :  le  minium  et  les  orpins ,  le  bleu  de  Prusse  »  l'in- 
digo ,  le  carmin  de  cochenille ,  n'offrent  pas  sous  ce  rap- 
port les  inconvéniens  qu'ils  présentent  dans  la  peinture  à 
hui)e«  Nous  répéterons  ici  la  réflexion  que  nous  avons 
émise  précédemment  au  sujet  du  nombre  trop  considé- 
rable des  matières  colorantes  employées  aujourd'hui  par 
les  peintres.  Le  peintre  à  la  gomme  peut»  s^il  a  sur  sa 
palette  les  trois  couleurs  primaires  jaune,  rouge  et  bleu , 
auxquelles  il  associera  un  brun  convenable  et  un  blanc 
éclatant»  obtenir  toutes  les  teintes  dont  il  aura  besoin.  La 
trop  grande  diversité  des  couleurs  matérielles  ne  peut  que 
l'embarrasser  »  surtout  s'il  n'a  pas  fait  antérieurement  des 
études  positives  et  méthodiques  sur  le  coloris. 

Le  peintre  »  qui  a  quelques  décorations  à  associer  à  aes 
peintures  à  gouache  ^  désire  souvent  les  orner  d'or  ou 
d'argent.  Yoici  le  moyen  de  laire  l'or  ou  l'argent  en  co- 
quille. 

Jetez  des  feuilles  d'or  sur  un  marbre  bien  net»  selon 
la  quantité  que  vous  en  voulez  faire;  broyez-le  avec  du 
miel  sortant  de  la  ruche»  et  pur»  jusqu'à  ce  qu'il  soit 

1  Ce  procédé  est  celui  de  M.  Lcroi  de  Lîancourt,  qui  traite  U  gona- 
che  avec  une  magie ,  une  transparence  et  une  Térité  trè«  •  remar- 
quablci. 
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extrêmement  doux  sous  la  molette;  eosuite  mettez-le  dans 
un  verre  d'eau  claire»  remuez-le  et  le  changez  jusqu'à  ce 
qu'elle  demeure  claire.  Il  faut  avoir  pour  deux  sous  d'eau 
forte  »  verser  votre  or  dedans»  et  l'y  laisser  tremper  deux 
jours;  puis  on  retire  l'or,  et  cette  eau- forte  peut  servir 
une  autre  fois  :  il  en  est  de  même  pour  l'argent.  Quand 
on  veut  appliquer  l'un  et  l'autre ,  il  faut  les  détremper 
avec  une  ou  deux  gouttes  d'eau  un  peu  gommée;  et  • 
pour  le  lisser  mieux ,  l'eau  de  savon  est  nécessaire  :  il  est 
bon  aussi  de  mettre  sous  l'or  un  lavis  de  pierre  de  fiel; 
ce  moyen  en  fait  ressortir  la  beauté. 

On  trouve  chez  les  marchands  de  couleurs  des  palettes 
pour  la  gouache  :  il  y  en  a  en  porcelaine;  il  y  en  a  en 
bois  verni  et  chargé  de  petites  tringles  propres  à  retenir 
les  couleurs  liquides  et  à  les  empêcher  de  couler.  Un 
verre  d'eau  »  des  pinceaux ,  une  palette  chargée  »  et  un 
carton  ou  pa'^ier  préparé ,  voilà  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  peintre  à  la  gouache. 

Quelques  peintres  sont  parvenus  à  vernir  à  la  résine 
leurs  gouaches ,  pour  leur  donner  de  la  force  et  de  la 
transparence  ;  mais  je  crois  qu'en  associant  convenable- 
ment de  la  cire  aux  couleurs  à  gouache ,  on  obtiendrait 
l'amilioration  qu'on  peut  raisonnablement  désirer. 

Il  vient  de  paraître  récemment  trois  ouvrages  intitulés , 
l'un  :  Manuel  de  miniature  et  de  gouache ,  par  Stev.  F. 
Constant  Yiguier  (Paris  1828);  l'autre  :  Manuel  du 
peintre  au  lavis  et  à  l'aquarelle,  par  F. -P.  Langlois  de 
Longueville  (Paris  1828).  Voyez  la  collection  des  Ma- 
nuels de  Roret;  et  le  troisième  :  Cours  théorique  et  pra- 
tique d'aquarelle ,  par  M.  Duménil:  Paris,  1829. 


-i-J  -« 
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DR  LV   priMUUE  i:.\   MIMAIT  RE 

Oans  ircliCTclier  si  le  mot  niinialiire  vient  dv  miniuDi  . 
i)iit  (le  minium  ,  ou  s'il  provient  d«*>  mois  mi^uard  ,  mi- 
gnon ,  elc.  \  ]v  considérerai  la  miniature  couime  un  gr^nre 
de  j)einlure  e\<''cnlér  en  petit  et  qui  est  soumis  au\  mêm<\< 
r»|il('>  de  la  représentation  que  les  autres  genres  de  pein- 
ture. L'idée  d'ime  peinture  en  prtit  et  exécutée  à  la 
gomme  n'implique  point  l'idée  d'une;  peinture  particu- 
lière :  (m  ollét ,  on  a  produit  des  peintures  miniatures 
e\('cutées  à  l'œuf,  à  la  colle,  à  l'huile,  etc.  Cependant  il 
sérail  pimt-etre  permis  de  désigner  notre  miniature  d'au- 


'  MfiK'ii:!.' ,  I)i' ii  iiHiaii»  <  fvnv  •l'S'i'JLH  d«;  la  lan^rue  (V.inr.tiy  ;  »:(Jifioii 
(Il    ij'f,  Ijrn.   Il',  l'-'i:.  '-*iiS,   Mii,MKit  n  r  ,  (!«■  riùniatiira  fait  de   niiniiiui. 

— ^  l)i(  li  'iin;u«-,  ili;  l'A(  adeinic  ,  édit.  d«.'  177S,  au  niol  .Mitiiatu:»-  , 
-iibs.  I».rii.  [nu  \nniïn\i(t'.  «n  flinaii  cnniit  luiirtialaïc  ^  ,  >oit»'  de  ju-intuic 
dan>  lafj.i(II(:  !<'  |>(Miitiij  CMi}d"ic  dts  coulciii>  dclavccs  avfc  (If.  i't-aii: 
pMi  11  ait>  <'ii  iiiidialuto  ,  «fr. 

-    (Jiairl   (](•  (Il  Ijelin  :  MrMi'lf  juimilil",  tom.  v.    Diclioimaii  c  ttvniil  1- 
"Kiiu-  d«;  la  l.iiiLMic    iVaiK  ai^c  ;  (id.    -(;(».   Mi^rnard  ,  drlicat  ,  ai^ifabic.  - 
"m^uuii,  jH  lit ,  d<  lirait  ,  j.>li.  —  .Mi^^'naturc  ,  {irintiire  en  pelil. 

-  Lav«'aux  :  Die  tioiinaiic.  de>  dilliciiltr-  do  la  lai):L;iic  iVaii'aise,  in-S   . 
iSiO;  a»i  m  it  Miiiialui»; ,  .sul)>laiilil  remiidn  ,  nn  {iron'-tiicc  rni^iiaUirr. 

(^'iix  (|iii  pM  t<;iu!»:nt  que  rniiiiatuir  \'uu[  de  mininrn  ,  tMniriit  que  le- 
jaintM's  d'juiiaicnl  jadis  hMiorii  de  miuiani  au  carmin;  ou  tflVl  le  un- 
i;iuin  ,  cnuU.ur  jH-n  .si)lid«j ,  ut  paiait  jias  .ivt)ir  via  «^uijdoy»,'  |)rMHii>aK'- 
ijuiil  datl^  \c<  j)«;iiituM>  dr>  aucirus  manu-fiif>.  C(  tte  qu«>lion  ctNnio- 
|..L:i.[H('  «si  au  n.->tc  peu  iuipoitaul*  ,  ft  auj<iuid'liui  on  aUachc  :.'<  luial» - 
iiiviit  a  i'iil<  o  d«    iiiinijluii.-  Ijdix.'  d'un  ubj'l  tri^-prtit  t-t  tio^Jt  lii  vil. 
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joard'hui  par  le  nom  de  miniature  au  lavii  sur  ivoire  , 
pour  la  distinguer  de  la  miniature  à  couleurs  mates  » 
chargées  de  blanc  et  appliquées  sur  le  papier  vélin.  Les 
peintres  en  miniature  de  l'antiquité  se  croyaient  soumis  à 
toutes  les  lois  de  la  peinture  »  de  même  que  Myrmécide , 
sculpteur  en  miniature ,  se  croyait  soumis  à  toutes  les 
lois  de  la  statuaire.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  môme  la 
prétention  de  rivaliser  avec  Phidias;  en  un  mot,  il  fiiut 
être  bon  peintre  pour  faire  de  bonnes  miniatures  '. 

Pourquoi  donc  tant  d'auteurs ,  qui  ont  publié  des  trai* 
tés  sur  la  miniature ,  ne  commencent-ils  pas  par  traiter 
des  règles  de  la  peinture  ?  On  voit  dans  ces  livres  un  éta- 
lage descriptif  des  petits  moyens  qu'acquièrent  aisément 
tous  les  plus  médiocres  miniaturistes.  On  y  parle  au  long 
d'une  foule  de  couleurs ,  de  teintes;  on  y  explique  avec 
importance  ce  que  doivent  être  les  pinceaux ,  l'ivoire,  les 
godets»  les  hachures ,  etc. ,  et  on  se  contente  de  quelques 
réflexions  presqu'inutiles  sur  le  dessin ,  sur  le  clair-obscur 
et  le  coloris.  On  y  dit  quelques  mots  sur  le  naturel  des 
poses;  mais  on  n'y  apprend  rien  d'essentiel  aux  élèves, 
sur  la  perspective  des  lignes  et  des  couleurs ,  rien  sur  la 
beauté,  etc.  ;  et  comme  la  plupart  de  ces  auteurs  ne  sont 
guère  que  des  praticiens  en  ce  genre  de  peinture ,  ils  se 
permettent  même  de  mêler  à  tant  de  lieux  communs  des 
absurdités. 

Le  nombre  des  écrits  sur  la  peinture  en  miniature  est 
assez  considérable.  Voici  les  noms  des  auteurs  dont  nous 
avons  cité  les  ouvrages  dans  notre  Catalogue  (  vol.  i*')  : 


1  Voyes  ce  qui  a  été  dit  sur  les  représeotations  très-petitej ,  pag.  696, 
Tol.  4  :  —  Fttg.  3oi  ;  toI.  6 ,  etc. 
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i).icli;-'li<r  ,  Ballard  ',  Bosse,  Bromerv,  Delavove-Miiriiot  . 
Fonlalin',  Fo'jquet,  .Mansion,  Mavol,  Meli::iian,  Perrault, 
Violet.  On  trouvera  eiicon?  dan^  ce  même  calalo::ue 
l'indication  d'autres  ouvra::es  sur  la  miniature,  sous  les 
II'  11  ,  i5,  i4,  59,  44»  ^>'^  *  ^^'J  »  ^^  y  \oG,  etc.  Dans 
le  ]\lanuel  de  M.  Constant  \  iguier,  on  lit  l'indication  de 
l'ouvra^^e  suivant,  que  le  père  Lctore  Aibertoli ,  miniatu- 
riste deb  livres  de  choeur  imprimés  ei  Bologne,  publia  sous 
le  titre  de  UaccoUa  di  cnlori ,  etc. ,  et  sous  Tanagramme 
de  Gallij)ido  Talier.  M"'^  Gaslal  Laé'derick  a  publié,  en 
i(Sy(),  lin  ouvrai:e  sur  la  miniature,  intitulé:  Principes 
(b'  miniature,  1  vol.  in-8^  Paris,  chez  Audot.  Enlin  on 
peut  dire  qu'en  Europe  il  parait  tous  les  jours  de  nouveaux 
écrits  sur  ce  su  je;  t. 

L'Italie,  l'Allemajine ,  la  France,  etc. ,  ont  eu  de  très 
habiles  miniaturistes  avaîit  et  après  le  xv""  siècle;  mais 
prrsrjuc.  toutes  ces  mijiiatures  sont  des  peintures  et  non 
(l(\s  lavis  ou  des  l<>iiitures,  c'est-à-dire,  (ju'on  y  employait 
le  blanc  dans  les  carnations  :  elles  lurent  exécutées  sur- 
tout j)our  des  volumes  (îu  \élin  ou  (mi  parchemin.  Le  ma- 
niLscrlt  dit  le  T(hence  du  \atican,  et  celui  dit  le  Virgile 
<le  la  nimie  l)ibli<>lhè([ue  ,  ne  sont  point  des  miniatures, 
mais  de>  jX'iiilNro  à  gonune  :  les  figures  ont  cpiatrc  à 
(:in<|  pouces  (b-  haut.  A  liome,  les  armoires  anciennes  d<v^ 
[)alciis,  les  v(^lrls,  les  taberuaebîh,  les  dyptiques,  etc.,  sont 
revêtus  de  jx^intures  délicates,  ([ui  ne  sont  point  des  mi- 
niatures proj>!emeut  dites,  si,  par  ce  mot,  l'on  entend  ex- 
(•lusi\ement  des  lavis  exli'èmeuient  légers,  tels  que  ceux 

,    Ht!  lii  fi.M)<  ]'■  \";iniMl  cl»'  iiir.'i.il'iif  (le  iM.  CiMi-l;int  A  iL'ulcr ,  p.  i-'>. 
)'  r  ('!,<     i5.>l!.)i  d  ,  imi'iiiiictn  Cu    l\ui- .  «Liil  lient  circ  l'aiil»:iii  ilu  Tiai!' 
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qui  s'exécatent  aujourd'hui  sur  ivoire  pour  les  portraits  : 
ces  lavis  miniatures  s'appelaient  jadis  peintures  à  l'épar- 
gne ,  parce  qu'on  épargnait  pour  les  clairs  le  fond  blanc. 
Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  d'attribuer  à  ces  pro- 
ductions délicates  »  florentines  ou  romaines,  le  nom  de 
miniatures. 

Millin ,  dans  son  Dictionnaire  des  Beaux- Arts ,  article 
Miniature ,  parle  du  luxe  bibliographique  qui ,  dans  le 
siècle  d'Auguste»  était  remarquable  par  les  ornemens 
miniatures  des  manuscrits.  Cette  méthode  de  remplir 
les  livres  d'ornemens ,  de  ligures  emblématiques  et 
même  de  portraits ,  est ,  dit-il ,  fort  ancienne  ;  et  il  cite  à 
ce  sujet  l'ouvrage  bibliographique  de  Varron,  auquel 
étaient  joints  les  portraits  des  sept  cents  illustres  romains 
dont  il  avait  écrit  la  vie. 

Les  bibliographes ,  ajoute^t-il ,  ont  grand  soin  de  dé- 
crire les  vignettes  significatives  des  manuscrits  :  Demurr , 
Lambécius,  Montfaucon,  l'abbé  Aive,  etc.,  en  ont  fait 
graver  plusieurs. 

>  Les  bibliothèques  les  plus  riches  dans  ce  genre  de  cu- 
riosité sont ,  au  dire  de  ce  savant ,  la  bibliothèque  du 
Vatican 9  celle  de  Vienne,  celle  de  Paris;  la  bibliothèque 
Cottoniène  de  Londres,  et  celle  de  Saint-Marc ,  à  Venise. 
On  trouve  encore  dans  d'autres  bibliothèques  quelques 
objets  intéressans  en  ce  genre.  La  Société  des  antiquaires 
de  Londres  a  fait  graver  deux  cent  cinquante  figures  pri- 
ses d'un  manuscrit  curieux  de  la  Genèse.  Lambécius  en  a 
fait  graver  plusieurs  dans  son  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Vienne.  Les  figures  jointes  au  Virgile  du  Vatican, 
dans  le  iv*  siècle ,  époque  à  laquelle  les  arts  étaient  en- 
tièrement négligés ,  expliquent  différens  passages  de  ce 
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poète*  Les  vignettes  du  manuscrit  de  l'Bvangile  de  saint 
Cutlibert  »  fiiites  par  saint  Ethewald  »  jettent  du  jour  sur 
plusieurs  points  relatifs  à  Thistoire  des  arts  en  Angleterre. 
Ce  manuscrit  est  consenrëdans  la  bibliothèque  Cottoniène. 
La  paraphrase  poétique  de  la  Genèse,  écrite  par  Cœdmon, 
dans  le  xi*  siècle ,  nous  montre  les  instrumens  et  les  dif- 
férons ustensiles  des  Anglo-Saxons;  on  la  voit  dans  la 
même  bibliothèque.  Le  manuscrit  de  Térence  noud  re- 
présente les  masques  et  les  habits  de  théâtre  conformé- 
ment à  ridée  qu'on  en  avait  au  xii*  siècle.  Les  vignettes 
qui  accompagnent  l'Histoire  de  Richard  II  (bibliothèque 
HarléiènOy  n*  iSig.)  nous  indique  les  différentes  coutu- 
mes relatives  à  l'art  de  la  guerre ,  au  commencement  du 
XV*  siècle.  Strutt  en  a  tiré  un  grand  parti  dans  ses  diffé- 
rons Traités  d'antiquités.  On  peut  en  dire  autant  du 
manuscrit  de  Froissard ,  de  la  Bibliothèque  royale  de 
France.  Quant  à  notre  histoire  et  à  celle  de  l'Angleterre , 
cette  même  bibliothèque  possède  plusieurs  chefs-d'œuvre 
en  ce  genre.  Le  manuscrit  le  plus  curieux  pour  l'histoire 
de  l'art  »  est  le  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne  »  sur 
lequel  on  voit  sur  la  marge ,  à  chaque  page ,  une  plante 
différente,  avec  l'insecte  qui  s'en  nourrit,  et  outre  cela, 
plusieurs  peintures  isolées,  qui  représentent  les  mystères 
de  la  Passion  ,  la  vie  de  sainte  Anne ,  et  les  travaux  des 
douze  mois  de  l'année. 

>  Un  des  plus  célèbres  miniaturistes  anciens  est  Giulio 
Glovio,  surnommé  Macedo,  né  en  1498  à  Grisone,  en 
Esclavonie;  son  principal  ouvrage  est  un  Bréviaire  que 
l'on  conserve  dans  le  cabinet  du  roi  de  Naples.  Il  l'exé- 
cuta en  i546,  pour  le  cardinal  Alexandre  Farnèse;  Va- 
sari  en  fait  grand  cas,  surtout  à  cause  de  quelques  figures 
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travaillées  dans  la  manière  de  Michel- Ange»  et  à  cause  des 
bordures  de  grotesques  très  bien  exécutées.  Albert  Durer 
a  exécuté  quelques  gravures  d'après  les  miniatures  de  ce 
maître.  Clovio  mourut  à  Rome  en  iSyS.  Dans  le  cabinet 
(lu  duc  de  Parme ,  on  voyait  encore  un  très-beau  Missel 
enrichi  de  ses  peintures. 

i  Parmi   les  autres  peintres  de  miniatures,  on  peut 
citer  Oderico  da  Gobbio,  en  i33o;  D.  Lorenzo,  en  i^io; 
Attavante  et  Fra  Bernardo,  en  i4âo;  Franc.  Giov.  An- 
gel,  da  Fiesole,  mort  en  i455;  Gherardo»  mort  en  1470; 
fiart.  della  Gatta,  AbatidiS.  Clémente ,  en  1490;  Girol. 
Ficino,  en  i55o;  AnneSegers,  en  i55o;  Jean  Mielich, 
mort  en  iSys;  Jean-Baptiste  Anticone  et  Annuntio  Gal- 
lizi ,  en  1  Sgo  ;   André  di  Vito ,  1610;  Isaac  Oliver ,   mort 
en  1617;   Giov.  Gerva,  mort  en   1620;  Fil.  de  Lianno, 
mort  en  iGaS;  Jacques  Ligozio,  mort  en  1627;  Scorza, 
mort  en  i65i  ;  François  et  Michel  da  Gastello,  en  i636: 
Jean-Baptiste  Castulli,  mort  en  1637;  Jean-Guillaume 
Bauer;  Sig.  Laire»  mort  en  1640;   Jacq.  Stella ,  mort 
en  1647;  Louis  du  Guerrier,  mort  en  i65g;  Phil.  Frui- 
tiers,  mort  en    1660;  Pierre   Oliver,  mort  en    16G0; 
Balth.  Gerbier,   mort  en  1661;    Bon.  Bisi,  surnommé 
Padre  Piltorino,  mort  en  1 662  ;  Jean-Baptiste  Borgonzone, 
mort  en  1662;  Giovanna  Garzoni,  morte  en  1670;    Nie. 
Gassner  et  Jean-Baptiste  Yan-Duinen ,  vers  la  même  épo- 
que;   Samuel  Gooper,  mort  en   1672;  Jacques  Baillj, 
mort  en  167g;  Aubriet  et  Alemans  de  Bruxelles,  morts 
en  1700;  Jos.  Werner,  mort  en  1710;  Elisabeth-Sophie 
Cheron,  morte  en  1711;  Giovanna -Maria  Clementina, 
vers  Tan  1720;  Jacques-Philippe  Ferrand,  mort  en  1733; 
Klingstet,  mort  en  1734;   Manzoni ,  en  i73g;  Giuseppe 
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di  Liguoro  »  Félicitas  Sarlori  et  Maria-Felicia  Tibaldî , 
vers  1740;  Jacq.  Ghret  Leblond,  mort  en  1741;  Jacq. 
Ant.  Arlaad,  mort  en  174^;  MaroUes»  mort  en  1780; 
Rosalba  Carriera  »  mort  en  1767;  Ismael  Hengs»  mort 
en  1764;  Melendez  et  Jean-Bapt.  Massa,  à  la  même  épo- 
que; Baudouin,  Gustave-André  Wolfgang,  Martin  de 
Meytens,  morts  en  1770;  Jean-Etienne  Liotaird  »  mort 
en  1776;  Ant-Fréd.  Kœnig,  mort  en  1787;  Dan.  Cho- 
dowiecky ,  Fîiger ,  Nixon ,  Shelly.  » 

Depuis  Fheureuse  révolution  qu'a  subie  la  peinture ,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  vu ,  à  Paris  et  à  Londres ,  de 
très-habiles  miniaturistes.  Je  ne  puis  m'empécher,  malgré 
la  résolution  que  j*ai  prise,  de  ne  point  citer  d'artistes  vi- 
vans ,  de  mentionner  ici  les  belles  productions  en  minia- 
ture d'Isabey ,  de  l'école  de  David.  La  force  du  modelé 
y  est  jointe  au  fini  le  plus  vrai;  la  vie  et  ses  expressions 
résultent  dans  ces  ouvrages  de  la  justesse  de  représenta- 
tion ;  un  caractère  de  grandeur  ressort  au  milieu  de  ces 
production»  si  délicates;  son  mécanisme  approprié  au 
but  qu'il  se  proposait  est  ^  admiré  de  tous  les  praticiens. 
Enfin  les  plus  belles  miniatures  de  cet  artiste  justement 
célèbre  réunissent  ce  que  la  manière  anglaise  a  de  large, 
de  facile  et  d'énergique,  à  la  finesse,  le  charme  et  le  fini, 
qui  furent  toujours  le  caractère  des  miniaturistes  français. 

La  miniature,  ainsi  appelée  généralement  parlant,  peut 
être  exécutée  sur  toutes  sortes  de  subjectiles  blancs  et 
unis ,  sur  toutes  sortes  de  substances.  Parlons  d'abord  du 
vélin. 

Le  vélin.  ^-  Le  vélin  d'Angleterre  et  de  Picardie  est 
préférable ,  pour  la  peinture ,  à  celui  de  Flandre  et  de 
Normandie.  Le  vélin  d'Angleterre  est  très-doux  et  assez 
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ilui  <lu  Piciinlîe  l'est  encore  daranlage.  Quelques 

;e  croienl  ({uc  le  meilleur  véliii  provient  des  peaux 

'X  morts -iit^s.  Les  peintres  exigent  i^ue  le  vélin  soit 

us  >;rfinitc  bliiiiclieur,  qu'il  ne  soit  ni  gras,  m  frotté 

•X,  et  Tju'ii  ne  s'y  *''*'"^^  P*^  ^^   petites  taches, 

.il  veines  chiircs  qui  s'f  rencontrent  sî  souvent.  Il     ■ 

^  bien  colli^  et  a'ètre  point  spongieux.  Si  l'on  ap- 

«  bout  do  In  liingue  sur  l'un  des  coins,   l'endh^it 

<doit  f^lre  qii>;lque  temsi  se  sécher  t  s'il  so  sèche 

l^ire  Irès-iir^iioptement,  il  boit  et  doit  être  rejeté. 

^nt  plus  ^ii^TC  aujourd'hui  sur  le  vélin,  à  moins 

I  traite  des  sujets  assez  étendus  pour  qu'on  ne 

Xuver  d'assrz  grandes  tablettes  d'ivoire.  Quel  que 

Kvec  lequol  on  puisse  opérer  sur  le  vélîn ,  te  travail 

'{suite  n'a  jamais  beaucoup  d'agrément.  Le  vélin 

iier,  humccléparla  couleur,  ne  manquerait  pas 

nper:   il  Tant  donc  qu'Us  soient  bien  solidement 

^n  prend  une  petite  planche ,  ou  une  plaque  de 

I     ^1  un  fort  carton  de  la  grandeur  du  sujet  qu'on 

Urc.  Ou  humecte  légèrement  le  vélin  ou  le  pa- 

'crriëre  avec  de  l'eau  bien  nette;  et  on  le  colle 

par  les   bords  à  la  planche  de  bois  ou  de 

t  au  carton  :  les  bords  doivent  être  repliés  en 

derrière  <1q  la  planche;  et  entre  la  planche  et 

iiii:!  un  papier  blanc.  En  collant,  il  faut  tirer 

le  papier,  pour  qu'ils  soient  bien  étendus.  On 

'de  que  la  colle  ne  soit  que  sur  les  bords;  s'il 

«it  â  h  partie  du  vélin  qui  se  trouve  au  re- 

•jinture ,  elle  pourrait  j  causer  quelque  gri- 

«mpêchirflit  d'ailleurs  de  l'enlever  ft   volonté 

plaiiciii:.  Les  grandes  plaques  d'ivoire  que 
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Ton  se  procure  aujourd'hui  ont  fait  presque  renoncer  à 
l'usage  du  vélin ,  qui  a  cependant  ses  avaotages. 

[^papier.  —  Quant  au  papier,  on  peut  essayer  de  le 
polir  et  d'en  faire  disparaître  le  grain  à  l'aide  de  la  dent 
de  loup  ;  ou  bien ,  on  peut  le  préparer  en  le  couvrant 
d'une  ou  deux  légères  couches  de  blanc  très-fin  à  la  colle, 
poncées  et  polies. 

La  toile.  —  On  peut  peindre  encore  sur  toile  préparée 
à  colle;  nous  avons  donné  la  manière  de  faire  cette  pré- 
paration. 

Le  bois.  —  Si  on  emploie  le  bois ,  il  devra  recevoir 
aussi  le  même  apprêt  que  nous  avons  déjà  indiqué.  Seule- 
ment le  poli  en  doit  être  plus  parfiiit,  puisqu'il  s'agit  d'y 
exécuter  des  miniatures. 

On  peut  peindre  encore  en  miniature  sur  marbre, 
sur  albâtre ,  en  usant  de  certaines  préparations.  On  peut 
même  peindre  en  miniature  sur  des  coquilles  d'œufs.  Ce 
subjectile ,  indépendamment  des  préparations  dont  nous 
venons  de  parler,  en  exige  une  autre;  c'est  qu'il  faut 
les  amollir  pour  les  redresser.  Leur  fragilité  semble  suf- 
fire pour  les  feire  rejeter  :  cependant  si  elles  l'emportaient 
à  d'autres  égards  sur  les  autres  fonds ,  elles  recevraient 
assez  de  solidité  de  la  glace  qui  les  couvrirait,  et  de  la 
plaque  de  métal  sur  laqueUe  elles  pourroient  être  appli- 
quées. Enfin  on  a  peint  en  miniature  sur  ces  feuilles  qu'on 
nomme  tablettes ,  et  qui  servent  à  écrire  avec  une  aiguille 
d'or  et  d'argent,  les  choses  dont  on  veut  se  souvenir.  Ces 
feuilles  se  préparent  avec  des  couches  de  blanc  très-fin. 
Cependant  on  peut  dire  que  les  substances  sur  lesquelles 
peignent  les  miniaturistes ,  se  bornent  généralement  au 
vélin  et  à  l'ivoire. 
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Nous  allons  emprunter  plusieurs  articles  au  Manuel  de 
M.  C.  Viguier,  Nous  les  indiquerons  par  des  gnillemets. 

U ivoire,  — ^  «  II  convient  de  choisir  Tivoire  qui  est 
d'une  teinte  bleuâtre,  et  que  Ton  appelle  ivoire  vert;  il 
est ,  ditHsn  »  moins  sujet  à  jaunir  que  Les  autres.  Il  faut 
lexposer  verticalement  au  jour ,  pour  voir  au  travers  si 
la  plaque  ne  contient  pas  quelques  taches ,  des  trous  et 
des  veines  en  forme  de  rubans ,  qui  produiraient ,  par  la 
suite  ,  des  effets  très-désagréables  dans  les  carnations  et 
les  parties  claires  qu'elles  pourraient  traverser. 

»  Il  est  utile  de  savoir  remédier  à  certains  défauts,  qui 
peuvent  se  trouver  dans  les  ivoires  préparés  du  commerce. 
On  pourra  employer  partiellement ,  à  cet  effet ,  les  divers 

moyens  que  nous  allons  donner  ici  pour  la  préparation  de 

II»     • 
ivoire. 

»  Grattez  d'abord  l'ivoire  avec  un  verre  ou  avec  un 
grattoir  &))riqué  à  cet  effet ,  ou  simplement  avec  un  rasoir 
bien  tranchant,  et  qui  n'ait  pas  la  moindre  brèche  (parce 
qu'elle  ferait  des  sillons  qu'il  serait  ensuite  difficile  de 
faire  disparaître) ,  en  tout  sens»  c'est-à-dire,  d'angle  h 
angle ,  et  de  milieu  en  milieu ,  afin  que  la  surface  soit 
avivée  en  entier;  puis ,  avec  un  bouchon  ou  boule  de  pa- 
pier bleu  collé ,  promenez  circulairement  sur  cette  sur- 
face* une  certaine  quantité  de  pierre-ponce  pulvérisée 
très-fine  et  même  tamisée;  quand  toute  la  plaque  sera 
maie  et  que  vous  1a  jugerez  assez  poncée,  balayez  alors 
celte  poudre  avec  un  petit  blaireau  ou  avec  le  plus  gros  et 
le  plus  sec  de  vos  pinceaux,  votre  ivoire  sera  prêta  rece- 
voir la  couleur ,  et  dès-lors  vous  devez  éviter  rigoureuse- 
ment que  les  doigts  ne  touchent  à  sa  surface»  qui  pourrait 
se  graisser  et  laisserait  couler  la  couleur  sans  la  retenir. 


»  Si  (:«'  ptlil  <i<''>a|;iL*iiK'til  arriviiit ,  on  pourrait  y  ruiiK*- 
dicr  en  j)on(*aiil  ù«'  nouveau  rciidroit  touché,  avec  une 
pclile  j)i(  iTc-ponce  lail!('e  vA\  foiine  d'rslc  inpe,  ou  même 
avec  le  grattoir. 

»  Dans  la  j)r('j)aration  de  Tivoins  quelques  artistes  enj- 
;>loienl  l'os  de  sèche  au  lieu  de  poudre  de  pierre-ponce, 
mais  alors  il  laul  avoir  soin  qu'il  n'y  reste  pas  la  moindre 
parcelle  écailleuse,  qui  couj)erail  et  rayerait  impitoyable- 
DJcnl  l'ivoire. 

j)  On  se  horn.îil  aulr'^lois  ,  pour  préparer  l'ivoire  ,  à  le 
laver  d'un  coton  iinhibé  de  \ Inaigre  blanc,  d'alun  ou 
même  d'eau  s.'lée  ou  alcahue;  mais  ces  procédés  impar- 
lails  pouvai'  ]U  nuire  aux  couleurs. 

»  Avant  (pi(^  de  (ixer  l'ivoire  sur  son  pupitre  ou  sur  un 
cai'ton  ,  il  laul  le  doubler  d'un  mc)rceau  de  papier  bien 
blanc  ,  de  même  (limen>i(^n  ,  au  moven  d'une  colle  lésiére 
d'amidon  bit  n  nette  et  bien  blanche,  et  en  le  mettant  en 
pres>e  sous  ([uelque  objet  plat  et  pesant  ,  alhi  qu'il  ne 
gauchisse  pas;  on  le  li\e  ensuite  pour  le  travail  sur  un 
carton  ,  et  sur  un  pupitre,  à  Taide  de  camions  ou  petites 
épingles. 

»  On  peut  insérer  enire  l'ivoire  et  le  papier  blanc,  une 
leuille  très-mince  d'argent  ou  un  paillon,  mais  il  s'altère. 
Unit  ])ar  noircir  [>ar  places  ,  et  produit  alors  des  taches 
artilicielles  au  lieu  de  donner  un  éclat  général  et  de  la  \\- 
gucur  aux  carnations  ou  aux  étoffc^s  légères  sous  lesquelles 
on  l'insinue. 

))  On  ne  saurait  désigner  la  dimension  des  feuilles  d'ivoire 
du  commerce;  elle  >arie  ordinairement  depuis  un  pouce 
jusqu'à  dix;  on  en  a  vu  même  de  douze  sur  dix-huit  pou- 
ces ,  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  à  Paris. 


»  Mais  quelle  qu'elle  soil  > ,  choisissez  de  préférence  la 
pjaque  qui  aura  le  moins  d'épaisseur,  car  sa  transparence 
suit  nécessairement  une  progression  inverse.  Plus  Tivoire 
est  mince ,  moins  il  tend  au  jaune ,  plus  il  est  influencé 
parle  papier. blanc  ou  paillon  posé  dessous,  dont  l'éclat 
ou  la  blancheur  traversent  plus  facilement. 

>  Quand  TOUS  arrondissez  votre  ivoire,  prenez  toujours 
garde  à  ce  que  la  pointe  des  ciseaux  soit  concentrique 
au  milieu  de  la  plaque,  sans  quoi  vous  risqueriez  de  la 
fiiire  fendre  ou  éclater  en  travers.  Au  surplus ,  on  pour- 
rait ne  s'occuper  de  cette  opération  que  lorsque  le  por- 
trait serait  entièrement  terminé ,  ou  en  confier  le  soin  à 
une  personne  adroite  et  munie  d'outils  nécessaires. 

9  Pour  s'épargner,  à  chaque  portrait,  la  peine  do  tracer 
mathématiquement  au  compas  un  ovale,  quelques  artistes 
ont  l'attention  de  se  procurer  une  ou  plusieurs  petites 
glaces  de  cette  forme ,  qui  leur  sert  à  tracer  le  contour 
ovale  de  leurs  portraits. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit ,  vol.  vi ,  pag.  317,  sur  le 
moyen  de  tracer  une  ellipse  modiGée  à  volonté. 

»  Cette  teinte  jaunâtre  que  porte  l'ivoire ,  peut  dimi- 
nuer, si,  pendant  la  belle  saison,  on  l'expose  au  soleil, 
en  le  préservant  de  la  pluie;  ou  à  la  chaleur  du  feu  en 
hiver ,  en  le  retournant  dès  qu'il  se  gauchit  de  côté  ou 
d'autre.  Cette  opération  trop  prolongée  pourrait  lui 
donner  trop  de  mat,  et  le  rendre  tout  è  fait  terne,  et  l'on 
doit  la  suspendre  à  tems,  pour  ne  pas  lui  enlever  la  trans- 
parence ,  qui  est  une  si  grande  ressource  dans  le  travail. 

>  Ces  grands  ivoires  se  troureat  chez  M.  Dclcamp,  tabletier  ,  rne  de 
Grenétat  ,n"  4  ;  et  chez  MM.  Hiodermeycr ,  nie  de  Gharenton  ,  n»  as. 
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Au  surplus,  ce  n'est  qu'après  un  certain  nombre  de  teintes 
ou  de  traraux  successifs ,  qu'on  velra  s'affaiblir  cette  ten- 
dance que  l'ivoire  conserve  au  ton  jaunâtre.  * 

Yoici  d'autres  indications  sar  le  blancbtment  de  l'i- 
voire; on  les  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'industrie. 

On  sait  que  la  manière  ordinaire  de  blanchir  l'ivoire 
sale ,  est  de  l'exposer  à  la  rosée  du  mois  de  mai  ;  mais 
cette  opération  qui  n'a  pour  elle  que  la  simplicité  «  est  su- 
jette à  bien  des  inconvéniens.  Elle  demande  un  assez  long 
temsy  et  quelquefois  même  plusieurs  années  de  suite,  la 
rosée  n'étant  pas  tous  les  ans  abondante  dans  le  mois  de 
mai  ;  de  plus  elle  ne  pénètre  pas  exactement  dans  tous 
les  replis  et  dani  toutes  les  moulurés  de  l'ivoire  ;  elle 
n'enlève  point  le  jaune  de  la  fumée  qui  s'y  est  incorporée: 
enfin  le  soleil  qui  frappe  l'ivoire  après  une  grande  rosée , 
peut  y  couser  des  gerçures ,  et  augmente  infaillibfemeot 
celles  qui  s'y  trouvent. 

Le  procédé  que  l'on  indique  ici  n'a  pas  tous  ces  incon- 
véniens ,  il  rappelle  Fivoire  à  sa  blancheur  naturelle ,  et 
l'opération  ne  demande  pas  plus  de  cinq  on  six  heures. 
On  prend  un  petit  cuvier  proportionné  à  la  grandeur  des 
pièces  d'ivoire  que  l'on  veut  blanchir,  au  fond  duquel 
doit  être  un  trou  que  l'on  bouche  avec  de  lé  paille» 
comme  dans  les  cuviers  ordinaires;  on  met  dans  ce  en- 
vier un  morceau  de  pierre  à  chaux  vive ,  et  ensuite  en- 
viron un  quarteron  de  cendres  de  braùdevinier  j  c'est 
l'espèce  de  tartre  qui  se  forme  au  fond  des  alembics  ou 
chaudières  dans  lesquelles  on  distille  de  l'eau-de-iie;  on 
place  ensuite  dans  ce  cuvier  des  bâtons  en  croix ,  au-des- 
sus de  la  pierre  à  chaux ,  sur  lesquels  on  place  les  mor- 
ceaux d'ivoire  que  l'on  veut  blanchir;  car  s'ils  touchaient 
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h  la  chaux  nie ,  elle  les  ferait  infailliblemeot  lever  par 
écaille».  On  verse  ensuite  de  l'eau  sur  la  chaux ,  froide 
d^abord ,  eosutle  tiède  ^ puis  enGn  bouillante  ;  opération 
qu'on  répète  plusieurs  fois.  La  vapeur  qui  s'élève  de  la 
chaux  lorsqu'elle  s'éteint  pénètre  l'ivoire  jusque  dans  ses 
plus  petits  replis,  traverse  ses  pores  et  en  détache  la  crasse 
la  plus  enracinée;  aussi  doit  on  avoir  grandi  soin  de  tenir 
le  cuvier  couvert  pour  empêcher  les  vapeurs  de  s'échap- 
per* On  reprend  la  même  eau  qui  s'est  écoulée  par  le  bas 
du  cuvier;  on  la  rejette  de  nouveau  sur  l'ivoire,  car  cette 
eau  de  chaux  étant  alors  éteinte  peut  baigner  l'ivoire  qui, 
au  bout  de  cinq  ou  six  heures ,  est  disposé  à  devenir  de 
la  plus  grande  blancheur.  On  a  alors  une  terrine  pleine 
d'eau  fraîche,  et  une  vergette  un  peu  rude,  avec  laquelle 
on  brosse  l'ivoire,  en  le  trempant  de  tems  en  tems  dans 
Teau;  alors  l'ivoire  devient  du  plus  blanc  dont  il  soit  sus- 
ceptible. 

Comme  il  y  a  des  plaques  d'ivoire  qui  se  courbent  et 
se  recoquillent,  il  serait  bon  d'avoir  un  moyen  de  les 
redresser  sans  risque  de  les  briser.  Le  même  dictionnaire, 
que  nous  venons  de  citer,  indique  comme  moyen  d'amol- 
lir l'ivoire,  de  le  tremper  dans  la  moutarde,  et  de  l'y  laisser 
plus  ou  moins  long-tems,  selon  l'épaisseur  de  la  pièce. 
La  teinte  jaune  qui  en  résulterait  serait  facile  à  détruire, 
en  exposant  l'ivoire  à  la  lumière. 

Eau  gammée.  —  c  La  proportion  usuelle  est  d'un  hui- 
tième do  colle  de  Flandre ,  la  plus  blanche ,  sur  sept  hui- 
tièmes dégomme  arabique,  aussi  de  premier  choix.  Il  faut 
préparer  à-la-fois  une  certaine  quantité  d'ean  gommée  et 
la  tenir  enfermée  dans  une  fiole  de  verre  blanc  bien  bou- 
chée. Pour  l'emploi  on  en  versera  dans  un  godet  et  l'on 


:  :  c-.i.Li  ?   >îA  :  :...;î 


n'y  puis^-ra,  ni  avec  le  bout  du  (Ioi.:t  ni  avec  un  pinc<^au; 
c'o>l  ûvo':  lin  tnbo  de  ^^'!Ie  on  un  luvau  de  plume  qu'il 
f.iul  en  nietlre  (\.\ii>  \r  î:«(l»t  où  l'on  veut  délaver  une 
couleur,  ou  tViire  un  uiélanu^e  ^ouach(Hi\. 

0  Au  liru  de  colle  de  Flandn- ,  d'autres  artistes  mettent 
un  quart  de  sucre-candi  sur  troi>  quarts  de  j^omme. 

:>  Mai^  si  l'on  emploie  cette  dernière  eau  gommée,  on 
aura  sfun  ,  d^ns  l'été  ou  l'automne,  de  tenir  l'ouvrage  , 
dès  qu'on  cessera  d'v  tra\aill(T,  bien  enfermé,  de  ma- 
nière que  les  ninuclirs  ,  allirers  par  le  >ucre-candi  ,  ne 
puissent  parvenir  ju>qu'ii  lui. 

«  On  p'ut ,  dit-on  ,  parera  cet  inconvénient  au  moyen 
d'un  peu  d  eau  inru>ée  de  coloquinte. 

D  Le  gommage  d'une  couleur  doit  être  proportionné  à 
la  nature  ou  ii  l'emploi  de  celte  couleur;  ainsi  les  cou- 
leurs telles  que  la  hupie,  les  ocres  jaunes  et  le  vermillon 
exigent  moins  de  gomme. 

»  Les  couleurs  telle.-  que  la  terre  de  Sienne,  l'ocre 
de  rue  ,  le  brun-roug(^  ,  le  bi>tre  ,  l'outremer  demandent 
au  contraire  plus  de  gomme  ot  >ouvent  un  second  broie- 
ment; les  ombres  auxquelles  les  terres  servent  de  préfé- 
rence,  n'en  acquièrent  que  plus  de  Nigueur  et  de  trans- 
parence ,  et  remploi  a  moins  de  diflîcullés. 

ji  On  ne  gonunc  jamais  ni  le  vert  d'iris  ni  la  gomme- 
gutte;  ces  couleurs  portent  l<,Mn^  gomme  et  souvent  même 
avec  excès. 

0  En  général  ,  toute  coulour  qui,  étant  sèche,  n'oiTre 
pas  un  luisant  trop  dur,  ou  ne  tend  pas  à  se  dt'liter,  ou 
(iiii,  frottée  avec  le  dni-t,  n'v  adlièie  et  n'v  déteint  pas, 
est  as^r/  gommée.  ï.)an>  le  j)remier  cas,  elle  s'enleverail 
bientôt    juir  •'•cain^";   o»    irniliLs;    dans    le   >rcond  ,     rll<" 
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se  détacherait  partiellement ,  ou  elle  ne  retiendrait  pas 
les  couleurs  qu'on  lui  superpose. 

»  Enfin,  l'excès  de  gomme,  même  dans  les  endroits  les 
plus  obscurs  de  l'ouvrage  »  produit  un  eflet  dur  et  sec , 
que  l'élève  doit  éviter  lorsqu'il  charge  plus  ou  moins  son 
pinceau  d'eau  gommée  avant  de  prendre  la  couleur  sur  sa 
palette.  Le  luisant  et  l'épaisseur  qui  en  résultent  nuisent 
à  l'harmonie  9  même  sous  la  glace  qui  servira  de  vernis  au 
portrait.  1 

Palettes.  —  c  Les  palettes  peuvent  être  de  diverses 
matières ,  mais  on  emploie  préférablement  celles  d'ivoire 
ou  celles  de  verre ,  que  l'on  adapte  sur  une  semelle  de 
carton  ou  de  bois  pour  parer  à  leur  fragilité ,  après  en 
avoir  peint  le  dessous  d'une  couche  de  blanc  de  plomb  à 
l'huile.  Les  premières  ont  surtout  l'avantage  d'offrir,  dans 
le  mélange  d'ébauche ,  les  mêmes  tons  exactement  que 
l'on  aura  sur  l'ivoire  à  peindre.  Leur  grandeur  et  leur 
forme  varient;  il  y  en  a  de  rondes,  d'ovales,  etc. 

1  Depuis  quelques  années ,  on  a  remplacé  les  palettes 
en  faïence  et  celles  en  terre  de  pipe  par  des  palettes  en 
biscuit  de  porcelaine. 

>  Les  palettes  ont  en  général  ou  la  forme  des  palettes 
d'huile,  bien  qu'on  ne  les  tienne  pas  à  la  main  et  que 
cette  façon  soit  de  pur  agrément ,  ou  la  forme  ovale  ou 
carrée  :  leur  dimension  varie  ordinairement  de  six  à  neuf 
pouces  dans  le  plus  grand  sens. 

>  Il  7  a  des  palettes  de  biscuit  entièrement  planes ,  et 
d'autres  où  l'on  a  ménagé ,  à  la  surface  »  des  creux  ronds 
propres  à  recevoir  les  couleurs.  Au  centre  de  l'ovale  dé- 
crit par  ces  creux ,  on  peut  placer  l'amas  de  blanc. 

»  La  miniature ,  c'est-À-dire ,  le  travail  des  chairs  (  san^ 
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-(Hiaclie^  exige  ordinairement  deux  paletlcs  :  Tune  bien 
L^ennuée  ponr  rel)aiichf^  ,  et  l'nnlre  ([ni  l'est  moins  cl  nni 
ollVe  des  coulenrs  plus  maniables  an  fini. 

n  CiKupie  prolessenr,  ou  ,  pour  mieux  dire,  chaque  ar- 
h>le  eharge  ou  lait  charger  sa  palelle  selon  sa  mëlhode 
jiarticnlière. 

»  Quelques  miuialurislcs ,  à  l'exemple  d'Isabey,  foui 
charger  de  couleurs  de  petites  plaques  carrées  d'ivoire. 
Ce>  plaques  renij)lacenl  alor.-?  les  palettes.  Nous  serions 
lortemcnl  tentés  de  les  conseiller  ,  à  cause  de  la  commo- 
dité a  les  charger  isolément  de  nouveau,  lorsqu'une  d'elles 
n'a  plus  de  couleurs.') 

Couleurs.   —  Le  très-grand   nombre  de  couleurs  qui 
ligure  sur  la  palette  de  nos  miniaturistes  y  a  été  introduit 
plutôt   par   routine  que  par  nécessité.   Nous  avons  suili- 
sauiuient  démontré  que  ,  lorsqu'on  possède  les  trois  cou- 
leurs matéiielles  primaires  ou  élémentaires  ,  on  peut  pos- 
séder toutes  les  teintes  ,  si  l'on  y  ajoute  les  tons  obscurs, 
cl  si  Ton  y  ménage  pour  les  tons  clairs  le  blanc  de  l'i- 
voire.  Je  n'en  dirai  pas   davantage  il  ce  sujet,  et  je  vai> 
exposer   la   série   des  coulem>    matérielles  qu'emploient 
nos  miniaturistes  d'aujourd'hui.  Ces  couleurs  sont  :  — Lr 
l)lane  de  crenjs  \  —  Le  jaune  indien,  le  jaune  de  Naples, 
Tocn^   jaune,    l'ocre  <\r   ru   ou  l'ocre  de  Wolfl'enbutlel . 
ou,  si  Ton  veut,  les  ocres  artificiels  appelés  jaunes-mars. 
—  Le  précipité  rouge  violet ,  i'orangé-mars,  la  terre  de 
Sienne  brûlée.  — Les  laques  de  garance,   lo  carmin  de 

•   Il  est   cnritMix,  dit  M.  Coii-^tnnt  \'if(iii('r  ,  de  lire  les   détails  de  1^» 
fabrit  ;itlon  du   Lilanc  di:  |>l<iml)  ,  dont  les  [uoduils  ont  jjubi  des  perft'C- 

I  ioiiiK  iiirns,  '^Mis  l'omia^»'  De  it  ki  t  Ifidcfo/Kt  d     ']ue  (]a^>lllJ^•rl•  r<.Mi\a)' 

'Cl  s  .'  '}  i>. 
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garance ,  la  laque  de  cochenine,  le  carmin  de  cochenille, 
le  vermillon  de  Hollande ,  de  la  Chine ,  le  rooge-mars  ou 
Tocre  rouge.  —  Le  violet-mars,  le  violet  de  Gasstus.  — 
L'outremer,  le  bleu  de  cobalt»  l'indigo,  le  bleu  de  PruMe. 

—  Le  vert  de  cobalt ,  le  vert  minéral ,  le  vert  de  vessie. 

—  Les.  bruns  de  fer,  la  terre  de  Sienne  naturelle,  la  terre 
de  Cassel ,  la  laque  brune  de  garance,  l'encre  de  k  Chine, 
le  bistre ,  le  noir  d'ivoire ,  le  noir  de  bougie  \ 

c  Nous  recommandons  comme  un  conseil  important 
de  ne  pas  charger  les  couleurs  destinées  à  la  gouache  au 
revers  de  la  palette  des  chairs.  Il  est  rare  que ,  dans  la 
transition  des  travaux  de  carnations  à  ceux  des  accessoires, 
on  ne  soit  pas  arrêté  souvent  par  la  crainte  de  mêler  en- 
tr'elles  les  couleurs  humectées,  en  retournant  sa  palette. 
On  attend  qu'elles  aient  séché;  l'observation  fiiite  et  la 
correction  à  effectuer  s'oublient ,  et  le  défaut  subsiste , 
parce  que  le  travail  s'est  trouvé  suspendu.  Il  vaut  beau- 
coup mieut  les  charger  sur  une  seconde  plaque  d'ivoire. 
On  peut  alors ,  selon  le  besoin ,  recourir  facilement  et 
même  à  la  fois ,  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  palettes. 

Pinceaux,  *^  »  On  n'emploie  que  des  pinceaux  faits  de 
queue  de  martre  ou  de  petit  gris. 

»  Les  pinceaux  de  martre  servent  principalement  pour 
les  fonds;   ils  offrent  l'avantage  de  conserver  plus  long* 

■  Oo  propose,  d«Df  l'aociedoe  Enoyclopédio ,  un  noir  préférable  à 
celui  d'ivoire,  qui  a  moins  de  corps,  et  qui  est  aussi  léger  que  Teocre 
de  la  Chine.  11  se  fait  avec  l'amande  de  la  noix  d'acajou.  On  6tc  la  pel- 
licule qui  couvre  cette  noix  :  on  calcine  ensuite  l'amande  au  feu ,  et  on 
l'éteint  aussitôt  dans  un  linge  mouillé  d'eau-de-vie  ou  de  vinaigre. 
D'ailleurs  on  prépare  cette  couleur  comme  le  bistre  :  il  faut  avoir  soin 
de  la  broyer  à  plusieurs  reprises,  et  de  la  laisier  sécher  chaque  fois. 
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tems  en  état  liquide  la  couleur ,  et  donnent  par  consé- 
quent plus  de  loisir  pour  gouacher.  A  cet  effet»  oo  les 
choisit  carrés  et  applatis  du  bout.  De  très-petils  sernront 
aussi  pour  finir. 

•  Les  pinceaux  de  petit-gris  serrent  pour  le  trayail  des 
chairs  y  pour  les  étoffes  et  le  fini  des  fonds,  ou,  pour 
mieux  dire ,  on  pourrait  les  employer  uniquement.  Il  faat 
donc  les  choisir  aTec  le  plus  grand  soin. 

•  Il  ne  suffit  pas  de  leur  voir  bien  former  la  pointe  chez 
les  marchands  :  ne  balancez  pas  à  faire  usage  du  verre 
d*eau  destiné  à  cet  essai;  trempez-y  le  pinceau  que  ?ous 
voulez  éprouver  et  roulez 4e  sur  l'index;  si«  après  sToir 
été  désunis  et  déployés  par  celte  opération ,  tous  les  poils 
reviennent  sur  eux-mêmes ,  en  ne  formant  qu'une  pointe 
bien  conique»  qu'aucun  d'eux  ne  dépasse  isolément,  il 
est  bon;  mais  pour  peu  qu'une  mèche  de  poils  dépasse  ou 
s'éloigne ,  il  faut  le  rejeter. 

»  C'est  du  bon  choix  des  pinceaux  que  dépendit  la 
fiicilité»  l'égalité»  la  franchise  du  travail  et  l'agrémeoi 
de  l'exécution.  Il  en  est  d*un  mauvais  pinceau  comme 
d'une  plume  mal  taillée  entre  les  mains  d'un  habile  écri- 
vain :  la  hardiesse  des  traits ,  le  coup-d'œil  général  de 
l'écriture  décèleront  son  talent  et  sa  hardiesse  »  mais  en 
même  tems  »  les  traits  éraillés  »  les  déliés  épais  ou  gros- 
siers attesteront  le  mauvais  état  de  la  plume  qu'il  em- 
ployait. Encore  l'écrivain  peut-il  avoir  la  ressource  de 
rendre  meilleure  sa  plume,  le  miniaturiste  ne  peut  guère 
améliorer  un  mauvais  pinceau. 

»  Il  devra  donc  »  avant  que  ses  pinceaux  commencent  ^ 
s'user  d'une  manière  trop  sensible,  les  mettre  de  coté, 
pu  les  garder  pour  des  travaux  préparatoires  sculcuieut 
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tels  que  le  frottis  de  l'ébauche»  les  dessous  des  fonds,  etc. 
Cette  réforme  doit  s'opérer  dès  qu'ils  n'offrent  plus  une 
pointe  assez  fine  pour  le  haché  des  chairs  ou  des  linges 
légers  »  en  un  mot ,  pour  tous  les  travaux  qui  exigent  de 
la  propreté  et  du  précieux. 

f  S'il  n'y  avait  cependant  qu'un  poil  qui  dépassât  la 
pointe  du  pinceau ,  on  pourrait  le  raccourcir  en  passant 
rapidement  le  pinceau  au  travers  de  la  flamme  d'une  bou- 
gie :  ce  procédé  réussit  plus  par  hasard  encore  que  par 
adresse.  On  doit  passer  le  pinceau  au  travers  de  la  flamme 
d'abord  par  l'extrémité  inférieure  de  la  hampe  en  retirant 
de  cette  extrémité  jusqu'à  la  pointe. 

>  Gardez-vous  de  jamais  retoucher  vos  pinceaux  avec 
un  canif  ou  avec  des  ciseaux;  la  fleur  du  poil  en  serait 
infiEiilliblement  enlevée. 

•  L'habitude  où  l'on  est  généralement  d'essayer  les 
teintes  sur  un  garde-main ,  fait  ordinairement  de  .papier 
très-collé ,  ne  contribue  pas  peu  à  détériorer  aussi  les 
pinceaux  ;  ce  frottement  répété  souvent  sur  la  surface 
soyeuse  ou  grenue  du  papier ,  enlève  tôt  ou  tard  la  fine 
fleur  du  poil ,  et  a  de  plus  l'inconvénient  de  déposer  sur 
le  papier  la  portion  la  plus  franche  de  la  couleur. 

>  Pendant  le  travail,  et  surtout  dans  le  fini,  ne  craignez 
pas ,  pour  maintenir  tos  pinceaux  en  bon  état  et  leur 
bien  faire  dire  la  pointe ,  de  les  rouler  ou  glisser  entre 
▼os  lèvres.  Us  ne  contiennent  jamais  assez  de  couleur , 
f&t-ce  même  des  plus  nuisibles ,  comme  Torpin  ou  la 
gomme-gntte ,  pour  en  redouter  les  propriétés  dangereu* 
ses  ;  et  quant  aux  couleurs  minérales ,  la  gomme  a  trop 
modifié  leur  action ,  pour  qu'elles  puissent  attaquer  les 
dents  ou  l'estomac. 


■  Lu  accident  a^'-fz  lrLq:ient  cl  par  suitr*  d;iqu.l  It  > 
njr-i!lr-ijr?  piricûiix  dr\  i('nrj''nl  tout  à  c^ijp  inulil»^»  ,  o>t 
c^'liii  d'-  Il  tViite  du  tuyau  dr  plume  ,  -ioit  ([ue  la  hniiiju^ 
!<■  l<j-«^«.'  ccialci  ,  -oit  pcir  Iniilc  autrt*  cause;  il  faut,  au>- 
-itul  fji.  ou  s'»'U  apercr>it  ,  foire  une  d«»uhle  entaille  en  x. 
avec  un  canll  Lien  coupant  ,  à  rextrc-mité  inlcrieure  d*^  I.j 
Ji'jilr,  fpii  rit^N-lors  sr*  trouve  airt-ir-e. 

1»  V()\iv  prt;inuiiir  !••?  ])inceaLi\  de>  nltafjues  dfs  vers  et: 
autres  in?ect<'>  qui  [«s  dr',orcnt  ^oll^^Mll  jii>f|n'ii  la  plume, 
quehjues  arli>tes  nn'llent  du  coniplire  dans  la  Loiie  oa 
0^:>e  <\n\  les  renlernie  ;  mai.-  comnie  sc^n  odeur  ne  lar.'e 
pa>  à  s'é\aporer.  il  faut  la  renou\eler  iVéquemnienl.  D'au- 
iies  j)en>('nt  qu'il  faut  é\iter  tout  rapprochement  immé- 
diat des  od(.'ur>  Inrles  et  pém  tranle>  ,  aussi  nui>ibles  à  la 
miniature  (pie  les  rayons  du  soleil. 

n  Les  lumpes  des  j)inceau:v  j)euv(Mit  être  de  Lrdoine  , 
d  él)ène  ,  d'ivoire  ou  de  bois  dur.  C(dles  en  pointes  de 
liéiis.Non  siq)poserit  plus  de  luxe  et  ont  cet  avanlajxe  que 
dIus  grosses  dans  le  ujilieu,  celte  partie  seule  reçoit  le 
froissement  qui  s'exerce  >ur  les  pinceaux  eux-mêmes  , 
ioimant  partie  saillante,,  lor>fjue  lem\s  jiampes  ne  soni 
que  légèrement  amincies  aux  extrémités,  et  tend  à  le- 
détériorer. 

))  (Quelques  miniaturistes  portent  l'altenlion  jusqu'à 
C(dor«"r  en  totalité  ou  seulement  d'un  cercle  [h  l'huile) 
les  liampes  dti  leurs  pinceaux  ,  selon  la  coubuir  à  laquelK^ 
ils  les  destinent,  aiin  de  m?  pa>  s'en  servir  pour  une  autre; 
mais  on  ])eut  faire  des  ouvragi  s  très-beaux  et  d'une  i;rande 
pureté  sans  se  soumettre  à  cett(».  servilude  ,  a  ce  change- 
menl  |)erpétuel  d(^  pinceaux.  La  perle  de  lems  ,  et  le  la- 
lonujuîienl  qiu*  nécessite  chacun  d  eux  succes.-ivement  . 
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sont  loin  de  compenser  TaTanUge  qu'il  y  a  à  n'employer 
pour  tout  l'ouvrage  que  deux  ou  trois  pinceaux  auxquels 
la  main  s'habitue  insensiblement. 

»  Nous  sommes  entrés  dans  beaucoup  de  détails  sur 
les  pinceaux ,  parce  que ,  nous  le  répétons  »  leqr  choix  > 
leur  bonne  qualité  et  leur  conservation  »  sont  de  la  plus 
grande  importance  en  miniature. 

ÏA grattoir.  —  c  Quoique  l'usage  du  gr0ttoir  ne  soit  pas 
encore  généralement  adopté,  nous  avoui»  dû  en  parler 
ici  »  afin  que  l'élève  fasse  un  choix  entre  son  emploi  et  les 
procédés  plus  longs  et  plus  incertains,  par  lesquels  on  le 
remplace  dans  quelques  cas. 

»  Ce  grattoir  »  d'une  formç  plus  allongée  que  ceux  de 
bureau ,  qui  sont  ordinairement  en  coeur ,  doit  avoir  la 
pointe  moins  arrondie,  très- mince  et  trèS" coupante. 

>  Quelque  soin  qu'on  apporte  dans  le  pointillé,  dans  le 
haché  d'une  teinte ,  il  est  rare  quQ  la  couleur  ne  s'agglo- 
mère pas  en  quelques  endroits  et  n'y  forme  pas  des  points 
éminens ,  qui  grossissent  sensiblement  09  continuant  le 
travail.  Ce  sont  ces  points ,  ces  petites  masses  de  cou- 
leur causées  par  la  coïncidence  du  pointillé  ^  le  croise* 
ment  des  hachures  ou  l'excès  de  gomme ,  qu'on  amoin- 
drit »  qu'on  enlève  même  ai^ec  le  grattoir.  Mail  il  faut 
beaucoup  de  dextérité  pour  s'en  servir  dans  les  parties 
fines  et  détaillées ,  comme  les  yeux ,  la  bouche  et  les 
mains  »  et  cependant  le  grattoir  est  plus  facile  à  manier 
que  le  pinceau  dont  nous  allons  parler.  L'expérience  ap- 
prendra combien  il  est  utile  dans  les  demi-teintes  »  qu'on 
peut  éclaircir  en  enlevant ,  avec  son  aide ,  les  points  les 
plus  foncés,  ou  foncer  en  enlevant  les  points  trop  clairs. 
•  Mais  pour  être  bien  secondé  dans  ces  opérations  ,  qui 
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exigent  de  l'adresse  »  le  grattoir  sera  d'un  coupant  très- 
vif.  Il  faut  l'aiguiser  fréquemment  sur  la  pierre;  san> 
cette  précaution ,  il  materait ,  il  polirait  les  points  faisant 
épaisseur 9  au  lieu  de  les  effleurer,  de  les  amoindrir,  ou 
de  les  enlever ,  selon  la  nécessité.  Il  est  bon  d'avoir  plu- 
sieurs grattoirs ,  et  afin  de  ne  pas  recourir  sans  cesse  au 
coutelier,  nous  conseillons  à  l'élève  de  se  munir  d'uoe 
petite  pierre  à  huile ,  blanche ,  ou  mieux  encore ,  d'un 
cuir  à  rasoir^  qu'il  saupoudrera  de  tems  à  autre,  d'émeril 
pulvérisé. 

•  Avant  de  vouloir  modifier  ou  enlever  la  couleur  arec 
le  grattoir,  il  faut  attendre  qu'elle  soit  parfaitement  sèche. 

f  Les  procédés  d^  grattoir  se  remplacent  par  une  opé- 
ration dont  la  routine  seule  prolonge  la  durée  :  elle  con- 
siste à  mouiller  d'eau  pure,  bien  précisément,  le  point 
ou  la  tache  qu'on  veut  enlever  ou  modifier ,  et  quand  on 
la  croit  bien  imbibée,  de  la  happer  avec  un  autre  pin- 
ceau peu  humide.  On  peut  juger  combien  cette  opération 
offre  de  difficultés  et  de  chances  dans  des  parties  fines  et 
délicates,  où  le  point  trop  imbibé  peut  s'enlever  en 
attirant  avec  lui  ses  alentours ,  etc. 

•  La  première  manière ,  de  beaucoup  préférable ,  est 
celle  que  nous  conseillons  d'adopter  dès  les  premiers  es- 
sais. 

—  Haekurts.  t  Le  fiiire  par  hachures  devient  d*un  usage 
plus  général;  c*est  vraiment  celui  des  artistes  auxquels 
sa  manutention  rappelle  le  plus  l'exécution  du  dessin  au 
crayon ,  et  le  brossage  de  l'huile.  Avec  de  la  Iialdle$>e 
on  acquiert  bientôt ,  dans  le  haché ,  de  la  dextérité  et  du 
moelleux. 

•  La  dimension ,  l'inclinaison ,  le  croisement  des  ha- 
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chures  ou  leur  parallélisme»  varient  selon  les  objets  qu'on 
représente.  Ou  elles  forment  des  lozanges  plus  ou  moins 
allongés ,  ou  elles  sont  repiquées  à  l'une  de  leurs  extré- 
mités selon  rétofie  qu'on  veut  peindre.  Ce  faire  est  plus 
cxpédîtif,  plus  dans  les  principes  de  l'art,  même  que  le 
pointillé,  dont  il  n'offre  pas  la  monotonie  et  les  autres 
(lésagrémens.  On  peut  en  varier  le  travail  à  l'infini ,  par 
la  combinaison  multipliée  et  diverse  des  hachures,  par 
leur  développement  plus  ou  moins  grand;  enfin,  il  off're 
une  infinité  de  ressources  et  de  partis,  que  la  minime 
étendue  d'un  point  rond  ou  régulier,  et  par  conséquent 
peu  susceptible  d'expression ,  ne  saurai!  compenser. 

»  Quelque  faire  que  l'on  adopte,  selon  les  circons- 
tances et  les  objets ,  on  doit  s'habituer  à  n'humecter  la 
couleur  qu'autant  que  cela  est  indispensable  pour  pouvoir 
peindre.  On  doit  éviter  de  la  noyer ,  c'est-à-dire ,  d'em- 
ployer trop  d'eau ,  manière  vicieuse  qui  force  d'abord  à 
déposer  sur  le  garde-main  ce  que  le  pinceau  contient  de 
trop  liquide,  et  par  conséquent  la  partie  la  plus  fine  du 
ton;  et  ensuite,  qui  expose  à  faire  goutte  sur  l'ivoire, 
inconvénient  qui  nécessite  de  la  patience ,  car  on  ne  peut 
le  réparer  qu'après  avoir  enlevé  celte  goutte  au  pinceau 
ou  au  grattoir ,  quand  elle  est  parfaitement  sèche. 

•  On  doit  aussi ,  dans  l'un  et  l'autre  faire ,  éviter  de 
travailler  long-tems  à  la  même  place,  et  d'y  revenir  avant 
que  les  hachures  de  dessous  ou  le  pointillé  précédent , 
ne  soient  parfaitement  secs;  on  risquerait  de  les  détrem- 
per ,  et  au  lieu  d'ajouter  à  un  ton  déjà  placé ,  on  finirait 
par  les  enlever;  inconvient  majeur  à  éviter. 

•  »  Si  le  croisement  multiplié  des  hachures  et  l'accumu- 
la tion  de  quelques  points,  viennent  à  former  de  petites 
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épaisseurs ,  il  faut  »  dès  qu'elles  sont  sensibles ,  les  enleyer 
au  grattoir  y  car  eUes  acquerraient  de  la  grosseur  de  plus 
en  plus  »  si  l'on  continuait  à  travailler  sans  les  eflSeurer 
ou  les  enlever  avec  cet  instrument  »  bien  tranchant  • 

—  Draperies,  Ceux  qui  ont  voulu  expliquer  par  quels 
procédés-pratiques  ou  chromatiques  on  représente  les 
étoffes ,  les  gazes ,  les  fourures ,  etc. ,  ont  parlé  dans  le  dé- 
sert ,  quand  ils  se  sont  adressés  k  des  élèves  étrangers  aux 
règles  de  la  peinture ,  ou  au  moins  aux  règles  de  la  repré- 
sentation. Quant  aux  élèves  bien  instruits  dans  cet  art  de 
représenter,  ces  explications  détaillées  leur  ont  été  de  peu 
d'utilité  9  chaque  artiste  ayant  son  procédé  particulier. 

t  La  plupart  des  draperies,  dit  M.  G.  Viguier ,  8*exécu- 
tent  à  gouache  :  les  taffetas,  le  satin  et  quelques  étoffes 
légères  sont  seules  exceptées.  Le  travail  de  miniature 
serait  beaucoup  plus  long ,  aussi  peut-on  dire  qu'il  a  cessé 
d'être  usité  depuis  quelques  années  pour  les  draperies. 
On  a  vu  cependant  quelques  artistes  les  préparer  par  des 
teintes  d'aquarelle ,  et  réserver  le  blanc  pour  les  plis  lu- 
mineux seulement.  » 

—  Les  fsnds  à  gouache,  c  La  teinte  du  fond  étant  com- 
posée  d'une  ou  plusieurs  couleura  modifiées  de  blanc  et 
étendues  modérément  d'eau  gommée ,  et  la  même  teinte 
étendue  de  plus  de  blanc  étant  placée  dans  deux  godeU 
séparés ,  il  faut  prendre  un  gros  pinceau  de  martre  carré 
bien  fourni  et  formant  une  pointe  plate;  trempez-le 
dans  la  teinte  en  l'y  ]4ongeant  et  l'y  agitant  de  manière 
qu'elle  ne  se  soit  pas  décomposée  par  l'effet  do  repos; 
lavez  l'ivoire»  pas  trop  épais ,  mais  rapidement  et  par  mé- 
plats de  gauche  à  droite,  comme  les  peintres  d'histoire  ou 
de  paysage  ont  coutume  de  brosser  à  l'huile;  ou  par  ha- 
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chures  »  înclinées  de  droîle  à  gauche  et  parallèles  dans 
chaque  couche ,  manière  qui  se  rapproche  plus  du  ma- 
oiement  du  crayon.  L*un  et  Tautre  faire  est  bon;  c^est  à 
celui  pour  lequel  on  a  le  plus  de  facilité  qu'il  faut  se  fixer. 
En  approchant  du  clair  tous  transportez  dans  le  godet 
de  votre  teinte  un  peu  de  celle  plus  claire  que  tous  avez 
préparée  à  part. 

a  Mais  il  est  rare ,  il  est  même  impossible  que  ces  deux 
premières  teintes  aient  un  degré  de  consistance  suffisant 
pour  l'ombre  du  fond ,  et  tous  serez  forcé  d'y  retenir  plu- 
sieurs fois;  alors  il  est  bon  de  ne  pas  faire  sui?re  au  haché 
précisément  la  même  direction  que  pour  le  premier;  il 
faudra»  à  cet  effet ,  tourner  insensiblement,  de  la  main 
gauche»  Tivoire,  pendant  qu'on  hachera  la  seconde  teinte» 
et  Ton  agira  de  même  pour  toutes  celles  qu'on  superpo- 
sera. L'enchaînement  des  hachures  dans  ce  genre  de  tra- 
vail produit  un  coup-d'œil  moelleux  et  gras;  exécuté  avec 
franchise  et  liberté ,  il  déguise  la  peine  qu'on  a  prise  pour 
le  rendre  partout  très-uni  à  l'aide  du  grattoir.  •  J'ajouterai 
que  s'il  était  heurté  il  ne  semblerait  pas  fuyant. 

>  Comme  le  grand  art  pour  faire  un  fond  est  de  le  com- 
poser d'une  teinte  ou  plutôt  d'un  mélange  de  teintes  »  qui 
forment  »  par  leur  ensemble  et  leur  juxta-position  »  un 
champ  dont  la  couleur  harmonieuse  ne  puisse  pas  se  dé- 
finir par  le  nom  d'une  des  couleurs  primitives  de  la  pa- 
lette »  il  faut  »  au  lieu  de  se  borner  à  l'éclaircir  à  l'aide 
du  blanc  »  composer  dans  des  godets  séparés ,  ou  simple- 
ment sur  sa  palette  de  gouache ,  quelques  demi-teintes 
▼erdâtres»  jaunâtres»  rougeâtres»  bleuâtres  ou  brunâ- 
tres »  qu'on  allie  de  blanc  peu  gommé  »  pour  les  étendre 
par  places»  dans  la  couche  générale  donnée  au  fond»  lors- 


qu'rlk:  r.-t  piric  à  civr  si  cil'.',  <'l  «[n'il  lui  r«'>l«'  a^sO/  (l'iui- 
luidil»*  |)oiir  que  c^  uoincllfs  tointe>  pui^sriit  >  v  poser, 
et  pas  trop  j)0'jr  que  le  tV-nd  >'i'iilèvo  au  bnul  du  pin- 
ce ni  qui  devrait  !<'>  y  pKu:(M\ 

1;  [.'  ni< me  iMC"n\éiji(Mit  m'  reiiouv<'lle  cliarjue  loi?  que 
1"  ii':;('i'-'iu  lî'p  .>>e  sui'  un  rndrrût  Irai^.  Il  l'iiut  donc  ap^ 
}, 1-1  ici-  [i.wli'  >()[i  rtlciiiinn  il  iv  pa>  re.aire  une  li,:chur'^ 
^)ar  fl"ii\  coups,  1"  S''Ct  n<l  rniporcerait  If  premier;  et  si 
Tivoire  pfrce  e-icoiM»  au  tr.iV'Ts  d  !ine  hachure  ,  il  ne  tari 
\\  rt.'loucher  et  ir-uionter  de  ton  i^nr  lor.-(ju'elle  e^-t  par- 
'.i'l''ni('nl  x'che. 

'  (Juand  il  s'ai;il  d  ('cliiirer  un  lond  ,  pr^derez  toujours 
[lour  on  alh'^er  hi  teinte  un  nir'larme  L:,ouacheu\  d'ocre 
plulôt  que  de  blanc,  car  il  a  nioius  de  tian^parence  et 
sinloul  moins  i\c  chaleiu" ,  et  il  tond  toujours  h  pl.Urer. 
I/oore  et  la  terre  de  Sienne  donnent  ])lus  d'harmonie:  le 
jau:ie  (h>  Naples  est  aursi  de  quehpic  ressource  pour 
éelaiicir  d:iiî>  h's  [oiids  \erd.,lres:  on  le  ^lace  d'eau  co- 
I<)r('e  (};i;.nd  il  est  sec. 

D  (',;'>  ionds  i:ouach<''s  ])(Mneiil  cire  couchés  ju>qu\\:i 
])<>îd  de  la  bilhouette  que  iorme  la  tête;  il  faut  surtout 
hien  rt'speder  le  conl(»ur  des  chairs  cpii  tranchent  sur  le 
loud  ;  C'ilo  pr'''cauli(^n  ^t'-nante  de\icnl  imilile  autour  do 
h.'.hiilrUK'n.s ,  sur  Ies(pi''ls  quehjues  liacinuH's,  on  se  pro- 
h>nu;eaul  ,  uo  lonl  |)oint  un  mal  irrépai'aljle  ,  puisqn'à  leur 
lour  cos  (''Lniro>  s(M'oul  ^ouach('"'s;  mais  il  iitul  les  resnec- 
1er  aulanl  que  le  pr(dil  des  caruatious  ,  si  ces  étolU^s  lô- 
•jcres  ne  doivent  pas  r[vr  liulrs  à  la  t^ouaclie.  La  mémo 
'  hs('i\;ilion  s'aj)])li(pj(*  aux  cheveux. 

'  (/(si    ,iu   bord  di'"^   contours  d(*s   cirnalions    ((urils 
ilv'iM  .'I  I  aide  d'un  pinceau  de  p(^lit-gris)  (jue  qnehpi 
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artUtes  commencent  leurs  fonds  gouaches;  d'autres,  au 
contraire ,  ne  les  entourent  que  lorsque  le  reste  du  fond 
est  couché. 

»  C'est  principalement  dans  le  travail  des  fonds  que 
remploi  du  grattoir  est  indispensable ,  surtout  dans  les 
premiers  tems;  il  servira  à  diminuer  les  épaisseurs  qui 
peuvent  s'y  être  formées  par  le  croisement  des  hachures 
ou  les  parties  grenues  de  gomme  et  de  couleur ,  et  à  les 
repiquer  en  clair  ou  en  ombre,  suivant  qu'on  poinlillera 
la  partie  obscure  ou  lumineuse. 

»  Si ,  malgré  toute  votre  attention  à  placer  les  demi-tons 
les  plus  argentins  ou  les  plus  harmonieux  à  l'entour  de  la 
tête ,  elle  se  détachait  sèchement  sur  le  fond ,  composez 
un  nouveau  mélange  ou  plutôt  un  glacis  gouacheux,  de 
blanc,  de  noir  de  bougie  et  d'une  pointe  de  laque  ou 
d'ocre,  suivant  la  carnation;  et  le  fond  étant  bien  sec, 
vous  pocherez  irrégulièrement ,  mais  avec  légèreté ,  les 
parties  du  fond  qui  environnent  la  tête  et  sur  Uquelle 
elle  fait  silhouette. 

—  Lôê  fonds  sans  gouache.  %  D'habiles  miniaturistes , 
et  notanunent  des  peintres  anglais,  se  sont  absolument 
interdit  l'usage  de  la  gouache  pour  les  fonds ,  et  même 
pour  toutes  les  étoffes  et  les  accessoires  de  leurs  portraits. 
Les  exemples  de  cette  méthode ,  surtout  pour  les  pre- 
miers, se  multiplient  chaque  jour,  de  manière  à  faire 
présumer  que  ce  procédé,  qui  exige,  il  est  vrai,  beau- 
coup plus  de  tems  et  de  talent,  et  qui  offre  moins  d'agré- 
ment dans  le  travail ,  moins  de  ressource  et  de  célérité , 
pourrait  néanmoins  prévaloir  un  jour. 

•  La  réforme  du  blanc  et  du  mélange  aqueux  deux  à 
deux  ou  même  de  plusieurs  couleurs  entre  elles  ,  et  ceW^ 


/,   .f.;  ri.Oi.LDli-     MA  1  l.}.ll  I  >. 

il<'N  n)élr!iin:<'s  gouacheiix,  ne  s'opéreront  sons  doute  pa> 
trrs-prochaineaient ,  parce  que  la  gouache  offre  beaucoup 
plus  de  cél(^rilé,  de  laeilit»'  et  une  variété  inlinie  des  tons 
il  de>  teintes  quVui  n'obtient,  au  moyen  de  la  miniature 
o!i  d<;  l'arpiarrlle,  (jue  par  de  nombreux  hachés  progressifs 
de  couleurs  >u|)erpo>éc'S  isolément  les  unes  des  autres. 
Or  rclU't  de  ces  hachures  superposées  est  plus  ou  moins 
conjccli!r:iJ ,  et  on  ne  peut  obtenir  par  son  uioven  assez 
de  vii^vur  et  de  corps,  pour  empêcher  toule  innuence 
de  la  ])arl  d«'  Ti voire  'doiit  le  ton  jaunâtre  par  la  suite 
tend  lonjoiirs  à  j)ercer  au  trav(^rs  des  couleurs)  ,  à  moins 
(p/on  ne  multiplie  ces  travaux  hacliés ,  qu'il  est  Irès-dif- 
licile  d'unir  sulHsammenl. 

j)  l  ne  méthode  bi(;n  préférable  (^t  ipii  finira  sans  doute, 
grâce  à  riniluence  des  meilhiurs  articles  ,  par  compenser 
Tauli-e,  esl  celle  d'ébaucher  les  tonds  coumie  le>  carna- 
tions, sans  mélange  de  blanc,  ou  mémo  de  combiner 
eiilri;  ellf's  les  couleurs  comme  à  l'aquarelle,  et  de  les 
nnlanger  avec  l'i^au  gouimée  ,  mais  toujours  sans  le  se- 
coiii.s  du  blanc,  pour  ])réparer  les  tons  les  plus  vigou 
reu\  de  son  fond. 

'>  On  pré|>aie  ,  à  cet  effet ,  dans  autant  de  godets  sé- 
jjaré.s,  quelques  teintes  aijueusos  composées  d'ocrc  et  de 
t;  rre  de  S'enuf^  ,  j)our  c(dl(^s  (pii  sont  plus  claires;  de 
t(Mr(i  de  Sienne  brûlée  et  de  mars  bistre  ou  de  précipité: 
de  hîque  et  de  brun  mars  pour  cellos  ([ui  sont  d'un  brun 
chainl;  r)u  bien  de  bleu  et  de  terre  de  Cassel ,  d'outre- 
mer, (11-  la. pie  (>L  (le  noir  de  bougie,  pour  celles  qui  sont 
l)le:i.i[ie>  ou  ^e!■d•llre^,  en  uKittant  de  l'indigo  (h'  préfé- 
lence  à  l'oiilieujei'  aM'c  de  l'ocre  on  de  la  terre  dr' 
jieuîîe;  ou  grisâtres  :  noir  et  j>:écip:lé  ,  (^u  d'iui  ton  mvs 
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lérieuz  grisAtre-roussfttre  :  ocre  de  rue ,  terre  de  Cologne 
et  .indigo. 

9  MuxnBseirVons  d'un  fort  pinoeau»  trempez-en  la  pointe 
dans  celui  de  ces  mélanges  qui  lera  mieux  opposition  avec 
la  parlie  ombrée  des  cheyeux ,  ensuite  dans  celui  qui  fera 
mieux  ressortir  leur  partie  éclairée;  agissez  de  même 
pour  le  pr<^  de  la  carnation  et  pour  les  étoflfes  »  sans 
TOUS  occuper  de  netto jer  ou  d'essuyer  votre  pinceau  en 
changeant  de  mélange^  ni  tous  mettre  en  peine  de  fondre 
les  plaques  que  ces  mélanges  hachés  ou  lavés  les  uns  au- 
près des  autres ,  ne  manqueront  pas  de  former. 

9  Vous  pourrez ,  comme  nous  l'aTons  déjà  dît ,  suivre 
les  carnations  qui  se  profilent  sur  le  fond  ainsi  que  les 
boucles  de  cheveux  ou  les  étoffes  qui  ne  doivent  pas  être 
gouachées ,  avec  un  petit  pinceau  qui  vous  permette  d'en 
découper  exactement  les  contours  sans  bavoeher  dessus , 
inconvénient  qui  n'est  réparable  qu'au  grattoir  ou  au 
moyen  de  la  gouache  »  et  qu'il  vaut  mieux  éviter  par  un 
peu  plus  de  précaution. 

»  Pour  réparer  les  coutures  que  forment  ces  teintes  sé- 
parées, appliquées  à  la  manière  de  l'aquarelle»  on  peut 
unir  au  moyen  du  même  procédé  en  hachant  ces  sépa* 
rations  d'un  ton  mixte»  c'est-à-dire,  qui  tienne  de  l'une  et 
de  l'autre ,  et  qu'on  prend  dans  les  mélanges  formés  déjà 
préparés ,  auxquels  on  ajoute  la  couleur  qui  fevorise  la 
transition  :  du  jaune  pour  passer  des  tons  rouges  aux  tons 
hntns  ou  aux  tons  verdâtres  ;  du  noir  »  pour  passer  des 
tons  gris  aux  tons  bleus  »  etc. 

s  D'autres  miniaturistes  se  bornent  à  composer  une 
teinte  générale  gouacbeuse  qu'ils  allègent'  de  blanc  ou 
mieux d'ocre  dans  la  partie  lumineuse  du  fond;  et  à  laver 


oii  travailIfT ,  par  liaclnir('>  larpr'^s ,  courtes  et  >rrrê(.'^ 
surtout  !♦' fondqii^iK  liarruonix'ul  a>><'z  ra|)idoment;  mai^ 
celle  teiule  (l«»il  être  f)cu  (•j»ai>>('  cl  produire  rdrcl  (ruiic 
rail  lt''jirr«.'uirnl  colorée  de  coiilcuo  opaques,  qui  aient 
cependaul  (jueUpie  con.sislance,  telles  que  le  blanc,  l'ocre 
ou  le  jaune  de  Naph*^. 

L(\s  fonds  mixtes,  —  »  Le  travail  de  la  irouaclie  et  celui 
de  la  minialui'e,  si  rlillérens  quant  à  Telal  de>  couleurs, 
doivent  n<''ce<>airpuienl  produire 'ju  contact  plus  sensible 
(jue  celui  de  la  nuniatur(î  avec  raf|uar<dle.  Il  i'aul  donc 
tout  le  talent  ,  toute  riiabilelé  rfuri  niailri^  consommé 
d.ius  c«  l  art,  pour  employer  >inudlrincm(Mît  la  gouache 
et  !a  miniaturci  dans  un  ou\rat;e  d  aussi  petite*  din)en>ion 
(pi(*  ceux  (jue  traite  cette  dernière;  le  contact  et  la  limite 
>o]]t  d'autant  plus  dilliciie^à  di^sim:  1er  et  à  cacher,  ([ne 
les  couleurs  maniées  dilléi'cuument,  ])ro(]uisent  aussi  deuv 
asjiects  dillV-i'ens.  CepcndaiU  on  les  (nnploie  simultané- 
ment, mais  la  j)lup:u'l  d;i  teins  peur  Ans  o])jets  sépar'-'S,' 
ainsi  l'on  ])eii!l  1rs  carnalions  enlierement  en  miniature  et 
!«•>  ('raperi<  >  se  crouacheut  pr(\^que  IcMijour.s. 

'>  1!  n'v  a  que  ]).m:  d  ai'lisles  rpii  aient  reussj  à  cumuler 
liîoe  et  l'a-tre  dans  |r  mèîne  iond. 

•'  Au  lieu  d  éteudi(*  lî'  mélai^ue  Lr<M!ach"u\  eu  teinlede 
t('')d  jusiura»!  boi'd  de  !;i  irte  ,  o.n  arrcHe  |e  lia.ché  h  une 
<:i>lanee  ])lus  ou  moms  |j:r,uide  vl  dune  manière  iriéiru- 
lieie  autour  du  j)ortiait,  de  sorte,  C(q>endant  ,  qu'il  n'eu 
re^jihe  pas  uu<'  e-^pèce  (l'auî'éoh»  luen  ronde.  Cet  espace 
i(';'!t  i.nlra\;iil  xinbl.'.lde  à  C(dui  drs  cariiations,  ou 
]i)  M"  un  tra\.  il  (l'a.'  u:.r;  lie  e^u\>n  u>lare  sur  le  Iond  déjà 
e(  '.ci..',  eu  !e  modiliaut  a\  îH'  les  couleurs  ou  le>  diverse- 
I'»'  nnus   a\<MîS  Uldlq:I<•e^  plus  haut,    approcîiee^ 
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alors  jusqu'au  tour  de  la  tête ,  sur  Tespace  réservé  de 
iTOire. 
>  Cette  méthode»  la  plus  incompréhensible  au  coup 
d*Œii»  et  par  conséquent  la  plus  parfaite»  puisqu'elle  offre 
le  plus  de  vague ,  qualité  nécessaire  au  travail  d*un  fond 
uni»  est  aussi  la  plus  difficile  »  et  nous  ne  l'avons  indiquée 
en  dernier  lieu  que  pour  faire  sentir  à  Télève  que  ce  n'est 
aussi  qu'après  beaucoup  de  pratique  et  de  main  qu'il 
pourra  la  tenter.  » 

Malgré  tout  le  charme  qui  résulte  »  pour  les  ouvrages 
surtout  de  très-petite  dimension»  du  procédé  de  miniature 
à  gomme»  par  lavis»  hachures  et  pointillé»  tel  enfin  qu'il 
se  pratique  aujourd'hui  »  je  persiste  à  dire  qu'on  peut  exé- 
cuter d'une  autre  manière  des  miniatures  remarquables» 
par  leur  fini  »  leur  vivacité  et  leur  durée.  Cette  manière 
est  la  manière  encaustique.  Les  artistes  qui  auront  fait  des 
essais  selon  la  méthode  qui  a  été  indiquée  au  vol.  viii* 
de  ce  Traité»  reconnaîtront  la  vérité  de  cette  assertion. 

Terminons  par  l'indication  d'un  moyen  fort  ingénieux, 
pour  répéter  fréquemment  Je  même  portrait  en  miniature» 
tel  que  celui  d'un  souverain»  d'un  personnage  célè- 
bre» etc.  Faites  graver  aux  points  le  portrait-type  très- 
ressemblant  :  collez  une  épreuve  de  ce  portrait-type  sous 
votre  ivoire»  et  exécutez  votre  ouvrage»  en  vous  servant 
de  ce  dessous  transparent»  que  vous  pourrez  même  en- 
luminer en  rouge  »  et  selon  la  carnation  de  l'original. 
En  cachant  la  planche  et  les  épreuves  »  personne  ne  se 
doutera  du  moyen  abréviateur  et  certain  que  vous  aurez 
employé. 
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DB  LA  PEINTURE  A  L'AQUARELLE  OU  AU  LAVIS. 

1j*aqvabillb  est  une  espèce  de  peiotare  sans  empâte- 
ment; elle  s'exécute  à  l'eau  très-peu  gommée ,  et  chargée 
de  couleurs  légères  et  très-transparentes;  c'est  pour  cela 
qu'on  rappelle  aussi  lavis  »  parce  qu'on  délaye ,  pour  ainsi 
dire,  tontes  ces  couleurs ,  et  qu'on  les  étend  d'eau;  en 
sorte  que  cette  eau  n'est  que  tMote.  Les  Italiens  l'ont  ap- 
pelée aqua  tinta  ou  eau  teinte;  ils  l'ont  appriée  aus$i 
aquarelia ,  d'où  est  Tenu  le  mot  français  aquarelle  :  les 
Anglais  disent  waier  eohr$ ,  couleurs  à  l'eau. 

Il  y  a  cela  de  difl%rent  entre  TaquareUeet  l'enlmninuFe, 
que  celle-ci  n'est  qu'une  teinture  Tariée  superposée  sur 
des  estampes ,  tandis  que  l'aquarelle  est  apposée  sur  le 
papier  nu ,  et  que  le  dessin  et  les  eflets  sont  l'ouTrage 
d'une  seule  main.  Les  enlumineurs  sont  des  espèces  d'ou- 
vriers qui  suirent  un  patron;  les  aquarellistes  sôot  des 
peintres  inventeurs  qui  ont  pour  moyen  matériel  des  cou- 
leurs transparentes  délayées  à  l'eau.  Il  est  à  croire  que 
l'expression  enluminure  vient  du  mot  alun ,  parce  que  les 
imagers  qui  colorent  les  estampes  les  frottent  d'abord 
d'une  certaine  eau  de  colle  et  d'alun  j  pour  empêcher 
l'imbibition  qui  aurait  lieu  sur  les  papiers  d'imprimeur 
non  collés.  Les  peintres  en  lavis  n'usent  pas  du  même 
procédé ,  parce  qu'ils  emploient  des  papiers  collés  et  &« 
briqués  pour  leur  genre  de  peinture. 
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Beaucoup  de  peintres  ont  exécuté  à  Taquarelle  leurs 
esquisses  ou  leurs  croquis  :  ils  les  ont  exécutés  quelque- 
fois ayec  la  couleur  monochrome  de  Tencre  de  Chine, 
du  bistre ,  ou  de  la  seppia  ;  quelquefois  ayec  les  diverses 
teintes  ou  nuances  aquarelles.  La  netteté  de  ce  travail,  fait 
avec  des  couleurs  aussi  fluides,  aussi  légères, plaît  quelque- 
fois. Mais  les  coloristes  hi^biles  sont  seuls  capables  d'en 
tirer  un  heureux  parti.  Sous  la  main  des  mauvais  peintres, 
étrangers  à  la  perspective  des  teintes ,  ce  genre  de  pein- 
ture est  toujours  factice ,  aride  et  froid.  Aujourd'hui  on 
recherche  l'aquarelle  pour  deux  raisons:  la  première, 
c'est  que  l'on  aime  beaucoup  le  petit,  le  délicat,  le  léger, 
le  badiné;  le  second,  c'est  que  la  peinture  à  huile  en 
petit  est  loin  de  la  fraîcheur  et  de  la  gaité  de  l'aquarelle. 
Outre  cela ,  l'outil  ou  le  métier  est  bien  plus  apparent 
dans  ce  genre  que  dans  d'autres,  et  les  petits  c<mnaisseurs 
sont  de  grands  juges  en  ce  genre  de  peinture,  dans  lequel 
c'est  la  main  qui ,  presque  toujours,  joue  le  principal  r6Ie. 

Puisque  chez  nous  la  mode  règne  et  prédomine  dans 
les  arts ,  il  est  bien  naturel  qu'elle  prédomine  dans  les 
procédés.  Il  y  a  soixante  ans ,  le  pastel  était  de  mode. 
Tous  nos  papas  figuraient  sous  glace  en  habit  de  velours 
noir,  veste  d'or  à  ramages;  aujourd'hui  les  portraits  de 
nos  jolis-cœurs,  de  nos  élégantes  sont  suspendus  à  la  che- 
minée, dans  un  petit  cadre  très-large,  bien  doré,  et  plus 
ou  moins  romantique;  leurs  boucles,  leurs  toufies  de 
cheveux,  leurs  gazes  bouillonnées  et  colorées,  leur  air 
penché ,  leur  afféterie  de  bon  ton ,  tout  cela  est  peint 
joliment  è  l'aquarelle  souvent  sans  fond ,  et  le  tout  allant 
se  perdre  aux  alentours  sur  le  papier ,  comme  un  soufle. 
Enfin  le  lavis ,  noble  expédient  d'autrefois ,  employé  sans 


);rcî(.'?ilioii  |)ar  \r  p'nûv  des  ri,i|)luû'l  ,  des  Pous.^iii ,  (h  ^ 
(llaudc  Lorraiii ,  (îc.  ,  est  dcNeiiu  In  métitT  principal,  le 
iiioycni  d'adresse  de  nos  maîlres  d'album,  de  nos  donneur^ 
(]e  bon  2;oùt. 

Par  la  crîliqiie  fjue  j'ose  ùùiv  ici,  je  ne  prétends  pas 
insinuer  cpie  la  pi'inliire  arjuaridle  ne  soil  point  un  nioven 
précieux,  ni  (jue  ce  procédé,  atupiel  se  livrent  tant  de 
personnes  du  sexc^,  soit  indip:ne  des  jolies  mains  (jui  le 
prati([i;(MU  à  L(»ndres  surtout  el  à  Paris;  mais  je  répéterai 
ce  (|ue  j'ai  cru  devoir  diie  au  suj(*l  delà  miniature,  c'est 
f|ue  ,  pour  produire  de  lonnes  choses  par  ce  procédé,  il 
ne  sullit  pas  «l'avoir  de  la  niain  ri  de  l'adresse  de  sin|i;erie, 
mais  il  Tant  encore  liien  connaître!  les  règles  positives  de 
la  |)einlure. 

Les  couleurs  à  racjuarelle  ne  soni  pas  plus  sujettes  h  b"é 
vanouir  «pie  les  couleurs  des  autres  ])eintures  ,  lorsque  ce> 
cou l(an\s  sont  d'un  bon  choix.  On  \oil  tous  les  jours  des 
(leurs,  des  insectes  qui,  rej)r(''senlés  anciennenienl  par 
c<' proci'dé ,  ollVent  encoicî  aujourd'hui  les  nuances  le> 
[)lus  \ives,  s(Ht  de  roulremer,  soit  de  la  j;arance. 

11  e^t  à  remarquer  i[uv,  les  peintres  de  l'antiquité  em- 
])lc>yai(nl  l)eaucotq>  les  couleurs  par  lavis  ou  liMulures, 
atin  d'obtenir  la  transparence  propre  à  ex])rimer  les  oni 
bres  et  b's  l"u\ans.  Qu;int  h  la  fixilé  de  ces  couleurs  an- 
ti(pjes  j)ar  lavis,  nous  allons  en  parler  en  rappelant  1- 
lixilé  de  la  teinture  de  leurs  élofles. 

Plusieurs  ])einlres   ont   excelli',   de    nos   jours    dans    b' 
^(^nre  de  l'aquarelle.  On  a  v;i  e\posés  à  Paris   des  neur> 
admirables,  des  oiseaux  superbe^  l'eprésentés  ])ar  ce  pro 
e(';dr  avcr  b'  plu>  ^r.unl  éclat  (!<'  coubnn\s.  Plusieurs  acpi.i- 
'rlbsN's  oui  aecpiis  une  c<''!ébiiléruic>pé«'nne  trè>  méritée: 
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je  m'abstiens  de  les  nommer  ici.  Enfin  on  a  vu  à  Rome , 
au  commencement  de  ce  siècle ,  un  peintre  napolitain  qui 
exécuta  au  lavis  des  portraits  bustes  grands  comme  na- 
ture ,  et  qui  sut  leur  donner  une  force ,  une  vie ,  une 
chaleur  tellement  remarquable  qu'en  leur  opposant  des 
chefs-d'œuvre  des  célèbres  portraitistes  flamands  ou  hol- 
landais ,  ceux-ci  paraissaient  sortir  de  la  cendre  ;  mais 
un  grand  savoir  «  une  grande  patience  pouvaient  seuls 
produire  de  tels  résultats. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  remarquable  de 
M.  E.  Martin  (Elémens  de  chimie  appliquée  aux  manu- 
fiicturesy  aux  arts  et  à  l'agriculture.  Paris,  1829;  ^  ^^'* 
Chez  Audin ,  quai  des  Augustins,  n®  25.  ) 

t  L'art  de  la  teinture  appartient  aux  premières  périodes 
de  l'histoire ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  fait  les 
plus  grands  progrès  dès  les  tems  les  plus  reculés.  Homère 
nous  parle  de  ses  héros  comme  parés  de  robes  de  pour- 
pre et  de  tissus  imprimés;  et  il  est  certain  que,  dès  cette 
époque»  les  peuples  de  l'Egypte,  de  la  Perse  et  de  la  Syrie 
avaient  porté  l'art  de  la  teinture  à  un  degré  de  perfection 
que  nous  avons  lieu  de  croire  ne  pas  avoir  été  surpassé , 
ou  même  atteint  de  nos  jours ,  sous  le  rapport  de  l'éclat 
et  de  la  solidité  des  couleurs.  Nulle  part  on  ne  voit  les 
anciens  auteurs  se  plaindre  de  la  fugacité  des  nuances 
que  l'on  savait  communiquer  aux  tissus;  et  l'on  rencontre 
à  cet  égard ,  au  contraire  ,  des  témoignages  irrécusables  , 
qui  prouvent  combien  peu  ces  nuances  étaient  altérables. 
On  trouva  9  dit  Plutarque,  dans  les  trésors  de  Darius  » 
après  sa  défaite  par  Alexandre,  des  étoffes  teintes  en 
pourpre  d'un  prix  infini,  et  qui  avaient  le  même  éclat 
que  le  premier  jour,  quoique  plusieurs  fussent  déjà  fa< 
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briquées  depuis  deux  cents  ans.  Les  Phéniciens ,  qui  66 
li?rèrent  avec  tant  de  succès  au  commerce  et  aux  arts  de 
luxe  »  répandirent  en  Europe  la  connaissance  de  différens 
procédés  de  teinture  »  et  la  supériorité  qu*ils  conservèrent 
dans  cet  art  ne  fut  jamais  contestée.  Ils  attachaient  une 
telle  importance  è  Téclatet  à  la  vivacité  des  couleurs, 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  les  vases  d'étain 
étaient  plus  propres  que  ceux  de  cuivre  à  la  préparation 
des  bains  de  teinture  »  et  ils  tiraient  de  l'Angleterre  une 
grande  quantité  d'étain  fin ,  dont  une  partie  servait  à  con- 
fectionner leurs  chaudières.  Cette  précaution  de  leur  part 
prouve  que  tes  mordans  qu'ils  employaient  étaient  purs; 
car ,  sans  cela  ,  ils  n'auraient  jamais  remarqué  Taltération 
légère  qu'apporte  dans  les  nuances  qu'on  doit  obtenir 
l'usage  des  vaisseaux  d'airain  ou  de  cuivre. 

Il  est  fâcheux  que  les  écrivains  romains ,  à  qui  seuls 
nous  pouvons  emprunter  quelque  lumière  sur  l'antiquité, 
aient  dédaigné  d^entrer  dans  aucun  détail  sur  les  arts  in- 
dustriels qu'ils  appelaient  arts  servilei;  leurs  leçons  eu>- 
sent  épargné  des  tâtonnemens  infinis  aux  modernes  dont 
les  opinions  sont  opposées  »  sous  le  rapport  dd  l'estime 
accordée  aux  arts ,  à  celles  du  peuple  romain  qui  n'esti- 
mait comme  digne  de  lui,  sous  la  république,  que  l'agri- 
culture ,  knaintien  de  sa  liberté  politique ,  et  les  armes. 
Nous  sommes  réduits,  quand  nous  parlons  des  arts  chez 
les  anciens  peuples ,  à  nous  en  tenir  à  quelques  faits  isolée 
qui  se  trouvent  par  hasard  consignés  dans  les  ouvrages  de 
leurs  écrivains.  Pline ,  qui  déclare  en  termes  exprès  qu'il 
n'entrera  dans  aucun  détail  sur  la  teinture ,  parce  que 
c'est  un  art  abandonné  aux  esclaves ,  nous  apprend  ce- 
pendant en  termes  précis  combien  l'art  de  teindre  était 
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exercé  avec  perfection  en  Egypte.  11  est  curieux  «  dit-il , 
de  Toir  chex  ce  peuple  des  étoffes  blanches,  après  avoir 
été  recouvertes  de  substances  incolores ,  prendre  dans  le 
même  bain  de  teinture  les  nuances  les  plus  variées,  qui 
ne  reçoivent  aucune  altération  de  Tair.  Ces  expressions 
sont  une  déclaration  incontestable  que  Fart  d'imprimer 
les  tissus  était  connu  des  Egyptiens.  Ces  peuples  appli* 
quaient  surtout  leurs  préparations  sur  les  étoffes  de  coton 
qui  étaient  fort  recherchées  à  Rome ,  et  qui  avaient ,  à 
ce  qu'il  parait ,  cette  finesse  et  cette  perfection  de  tissu 
que  Ton  ne  retrouve  que  dans  les  produits  des  Indes; 
mais  les  Égyptiens  n'étaient  pas  les  seuls  qui  connussent 
l'art  d'imprimer  les  tissus.  Des  peuples»  qui  pouvaient 
passer  pour  barbares  auprès  d'eux,  le  connaissaient  aussi 
dès  les  tems  les  plus  reculés,  et  on  en  trouve  la  preuve 
dans  un  passage  d'Hérodote ,  qui  assure  que  les  habitans 
du  Caucase  imprimaient  sur  leurs  vétemens  des  figures 
de  différens  animaux,  à  l'aide  de  divers  mordans,  et  que 
les  couleurs  qu'ils  appliquaient  de  cette  manière  duraient 
autant  que  l'étoffe. 

Dans  les  contrées  de  l'Inde ,  l'art  de  la  teinture  était , 
du  tems  des  Romains ,  au  même  point  de  perfection  où 
il  est  encore  aujourd'hui;  mais  en  Perse,  on  peut  dire 
qu'il  a  décliné  ,  depuis  cette  époque ,  par  suite  des  dé- 
vastations des  barbares  qui  ont  désolé  ces  contrées,  et 
de  l'établissement  du  'mahométisme.  Les  conquêtes  d'A- 
lexandre et  la  formation  des  empires  macédoniens  en  Asie» 
firent  connaître  aux  Grecs ,  qui  jusque  là  ne  s'étaient 
occupés  que  de  beaux  arts  et  de  liberté»  les  arts  de  luxe 
qui  avaient  énervé  les  peuples  qu'ils  nommaient  barbares; 
et  c'est  alors  que  l'art  de  la  teinture  fut  cultivé  avec  quel^ 
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cjur  succès  <lan>  la  (Irrcr.  CcA  dr  l,\  «ju'il  luî  irans])(;rlr 
à  liomc  doux  cents  i\n>  ii])n>:  et  les  liouiains  rinlrodul 
sircnl  vers  la  nicmc  épofjue  (lan>  la  pliipaii  dos  aulrt's 
conlix'cs.  Co])rndanl  la  suj^'-riorilu  dans  h^s  prali([iio>  i\r 
la  leinlun»  rota  toujours  au\  Oi'ieiilaux,  cl  la  poiir[»rc  d<- 
i  yr,  de  Perse,  ou  des  Indes  Teniporla  juscpTà  la  fin  sui^ 
la  pourpre  delà  Laconio  qui,  en  c<unparai>on,  était  >aii> 
<''clal. 

a Quand  on  pense  que,  il  va  uu  demi- 
siècle,  persoiine  ,  u'i  vu  France,  ni  en  Angleterre  ,  i\r 
savait  teindre  le  rou^e  des  Imles ,  c\  (pie,  dans  ce  lems. 
Tari  de  rini])ression  n'était  t^ncore  (pie  lorl  ^rossièrt^niciit 
prati([iié  ,  on  a[>préciera  les  assertions  pr(''malurres  d-.' 
ceu\  ([ui  dépréciaient  riUili(pnlé  ])Oin*  exaller  leur  proj>rf 
science,  et  cpii  ne  .^on^eaient  pas  (pi'cn  OritMit,  dt^puis 
plus  de  trois  mille  an^ ,  on  impriniait  les  tissus  avec  li 
nu'Uit*  p('rrecli(Mî  qu\uijourd  hui  dans  Tlnde,  et  qu'on 
>a\ail  ohlenir  des  nuances  dont  rinallérabililé  el  Téclal 
lonl  le  iléM'^poir  de  tou>  ceux  qui  s'occupent  de.  leinluii 
.Mijourd'iiui.  Cr  cpii  lait  (Ml  ce  moment  la  supériorité  dr 
uo>  j)r(»duils  s:u'  ceux  do  Ii.dien>,  ce  n'e>t  ni  la  uranùi 
piM'lv'clii^n  d('>  li>sus,  ni  Téclat,  ni  la  solidité  des  coii- 
Icuis,  c  <\st  la  célé'iité  avec  hupiclK^  nous  travaillons,  cl 
(pie  nous  doons  à  la  nn'canicpio  ,  ot  à  la  beauté  des  dt^ 
.sin>  ,  à  la  di>lril)uli<>n  dos(pirls  j-ré>ide  ce  loùI  e\qiJi> 
dont  nous  a\on.s  liérih''  de>  (îico:  ircùt  précieux  qui  lui - 
(piiL  et  se  p(M^loctionn  i  ;ui  j>lus  haut  degré  chez  ce  pi-upte 
admirable  sons  tant  do  rajjpoits  ,  et  le  di>lini;ua  de  tou^ 
|t>  autres  |)eu|)l('>  du  monde. 

•   Mais  pour  en  rocmi-  aux  (  ()nnai>>;mces   des  ancien- 
n    li'iiitur»  ,    nous  allon.-  ra|)porler  Miccinctemenl  (pu  i- 
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ques   opinions  qui  feront  voir  à  quel  point  on  a  décidé 
sans  connaissance  de  cause  dans  cette  affaire ,  et  com- 
bien des  hommes ,  très-savans  du  reste ,  ont  présenté 
d'assertions  ridicules  sur  cette  matière.  M.  de  Jussieu , 
ayant  fait  un  voyage  en  Amérique»  il  y  a  un  siècle  environ^ 
remarqua  que  certaines  peuplades  de  cette  contrée  tei- 
gnaient en  rouge  leurs  vétemens  de  coton  »  avec  le  suc 
qu'ils  exprimaient  d'un  coquillage.  Ce  savant  n'hésita  pas 
à  conclure  de  là  que  ces  sauvages  connaissaient  le  secret 
de  la  pourpre  antique ,  et  que  les  anciens  avaient  dil  ne 
jamais  teindre  en  cette  couleur  que  des  tissus  de  coton  ; 
opinion  qu'il  est  ridicule  de  mettre  en  avant,  puisqu'elle 
est  contraire  au  témoignage  unanime  des  anciens  auteurs 
qui  ont  parlé  de  leur  pourpre.  Un  autre  savant»  celui-là 
était  un  Anglais,  imagina  que  les  Phéniciens  employaient 
comme  nous  la  cochenille  pour  teindre  le  pourpre;  mais 
que,  dans  la  vue  de  dérouter  leurs  imitateurs»  ils  avaient 
feint  d'employer  un  coquiUage  pour  cette  teinture ,  et, 
de  cette  manière ,  avaient  entretenu  dans  l'erreur  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  Il  serait  curieux  de  savoir  com- 
ment ce  savant  Anglais  a  pu  être  désabusé  le  premier»  et 
dans  quel  manuscrit  il  a  trouvé  l'explication  d'une  ruse 
dont  Aristote^  Pline  et  Plutarque  avaient  été  la  dupe  dans 
des  siècles  et  dans  des  pays  différons.  Du  reste»  il  faut  con- 
venir que  les  anciens  connaissaient  la  cochenille  »  et  que 
les  Orientaux  en  tiraient  une  grande'  quantité  de  l'Inde; 
et  l'on  ne  peut  en  douter  »  lorsqu'on  lit  la  description  que 
Ctésias  et  Œlien  font  de  cet  insecte  et  de  la  plante  qui 
le  nourrit.  Ce  qui  a  pu  engager  Bertholet  à  comparer  la 
pourpre  des  anciens  à  nos  couleurs  rouges  ternes  »  c'est 
que  différons  chimistes  »  ses  contemporains  ou  ses  devan- 
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il  rr^'ir»'  p^njr  c^l-i  au^'  c-^  >:ivanr  d\a;» :nt  tr'jivé  le  secr»  l 
(le  la  p'^urpr»^:  Il  ripp'^rtenjil  j  'in  (:!iim:>l»'.  qui  a  enriclii 
ViiTi  (]<^'  la  l^'inlure  dvtr^r.t  d  (:•L^^'rvati'jD^  import:.:jlo>,  d» 
TrUiCiify^rr  n-jM  le^  -i:L-ilùnce*  tiuctr.ri'île?  ne  pr^'d*:!^»  l1 
•!•  f  i.u:.:.ce?  \\\f  -^  f\  d'.ir  .ble>  q'.ie  !'''r>qu  ^■•n  le>  tr:'ite  de  1-i 
T:.::nit.-:'_-  i  plii,^  c«"T:vf  n  LI»- .  »  î  qn  «  n  i»/^  ..pi'.iq;:''*  av»  c  leur 
L.<'r(i.::.t  e'jpprcpiie:  ». l  q'i  /.::  -i  il  «-^l  l«"'L.t  jlss:  rldiculr  de 
j  r'jlrLidr'  iivr-ir  d^C"i:v»ri  l:i  [»ourpiL-.  parce  q'ion  cd)- 
i!»  :.l  u.\^'  C'-ji'-ur  rouj'-'  L'\<c  des  b'icciii>  ,  qu'il  le  seroil 
<!••  «îire  q  iVn  >:.;t  teindr».-  en  écrirLUe,  on  eu  n»uje  de? 
Iinl'-s.  !«  rj<jir' n  produit  •\'C  In  c^cli'M'i.'le  un  rruj:e  >ur 
l.ine.  0*1  i;u*i>n  cob'rc  h-  c-tou  en  loii^e  avtc  la  iinrance. 
>  N'ju>  iîjôulerons  ù  c»;^  d'jlai!-  sur  laît  de  hi  Icinlure 
f  :i'  z  U">  p»'Uf>!e?  dr  l'anliq-iité,  que  et  art,  oublié  lota- 
!■  ni»  nt  e!i  [Europe  «l'pui-  I  inva-ir-n  d»'S  b^rbr-res.  repassa 
•  ni'  ii»',  aux  \ii'  rt  mu*  sit^cle«i,  par  -uite  de>  relation- 
c  Li:i:i»  roi  dr-  qu*^^  •  ni-»/»  t  Géiies  «'t.iblirvnt  avec  TOrient. 
Au  \^I■  ?!L'C:»',  cet  ait  cnimt^iica  à  s'introduire  en  France; 
IM  ;-  il  r:e  lut  pratique  avec  succès  fjue  dans  le  courant 
du  \\:V  ,  «'U  b'  L'ouvmi'^uient  lui  accordn  une  protection 
j  ili»  Lilirre.  l)an>  le  wni'.  de  savans  chimistes  s'appli- 
quer.-nt  à  d«brouill«  r  les  théories  de  cet  art;  mais  il  ne 
cumi'  nr,i  à  se  perfectionner  \erit  dilenient  eu  Europe 
fju\qirî  -  la  rév<>luti"ri  cpji  >*eprra  dans  la  chimie  à  la  iin 
(bi  >iL'cle'  dernier.  C'est  ^^/rs  cette  époque  que  l'on  s'el- 
î(uaM  plus  qur  jamais  de  porlrr,  dans  l'appréciation  des 
rt'cellfS  de  la  tiinturi/  ,  toutes  les  lumières  que  pouvait 
li'urnir  la  cliimie.  et  qiu'  l'art  d'imprimer  les  toiles  reçut, 
'^p  P»'u  iraînK'o.i,  le>  ]Kii'  clionnemens  les  plus  imporlans. 
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Cependant  les  circonstances  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  la  teinture  sont  si  variées ,  les  matières  colorantes  en 
si  grand  nombre ,  et  les  sujets  à  teindre  si  différens  de 
nature ,  que  les  théories  présentées  pour  lier  les  faits  sont 
restées  jusqu'à  ce  jour  incomplètes,  b 

Nous  allons  dire  quelque  chose  maintenant  sur  le  tech- 
nique de  la  peinture  à  TaquareUe;  mais  d'après  ce  que 
nous  avons  recueilli  sur  la  peinture  en  miniature  il  reste 
peu  d'explications  à  communiquer  concernant  le  lavis. 
Voici  ce  qu'indiquent  presque  tous  les  livres  à  ce  sujet. 

Le  trait  ayant  été  arrêté  sur  le  papier,  on  prend  avec 
le  pinceau  beaucoup  de  couleur  bien  délayée,  pour  établir 
les  grandes  masses ,  tout  à  plat ,  sans  s'occuper  des  dé- 
tails. Pour  parvenir  aux  demi-teintes  légères ,  on  trempe 
le  pinceau  dans  l'eau ,  sans  reprendre  de  couleur,  et  l'on 
étend ,  en  approchant  des  lumières ,  la  masse  déjà  éta- 
blie, jusqu'à  ce  qu'elle  s'accorde  doucement  avec  le 
blanc  du  papier  :  on  sent  bien  qu'il  faut  opérer  prompte- 
ment ,  pour  ne  pas  laisser  à  la  couleur  le  tems  de  sécher. 
Ce  lavage  grippe  le  papier  :  il  faut  donc,  avant  d'y  procé- 
der ,  surtout  quand  on  veut  faire  un  dessin  fini  et  agréa- 
ble, tendre  le  papier  sur  une  planche^  en  le  collant  sur 
les  bords. 

Quand  les  masses  sont  établies ,  on  passe  aux  détails. 
On  tient  à  cftté  de  soi  un  morceau  de  papier  blanc ,  sur 
lequel  on  essaie  ses  teintes  avant  de  les  porter  sur  le  des- 
sin. On  adoucit  et  l'on  fond  les  teintes  en  prenant  dans  le 
pinceau  de  l'eau  sans  couleur;  on  finit  par  frapper  les 
touches.  Quelquefois  on  fait  des  touches  à  la  plume. 

On  peut  suivre  une  manière  inverse  de  celle  que  nous 
venons  de  proposer ,  c'est-è-dire ,  établir  d'abord  les  dé- 
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»  t  «'..cr  cr.?!!":!!'  I<  >  iiia>>o>  ]>nr  dïv^sus  :  ce  procède 
«l''niir  j'iu-  (!c  bî  il  1.1  ni  c[  do  Ircinsju'îivnce  an  dessin. 

L.  ii.:iril' ri^  dv  s«"  c<  rrij:eF\,  dans  ce  genre  de  dessin, 
i  <l  i  >>»•/  tlM-c  ie  :  elle  c<Mi>i>le  ii  passer  nne  éponge  nionil 
:  •_  :•.;:  r  .;.i'<'n  a  fait:  ce  qui  allail)!!!  lonl  Touvrcige ,  el 
i  :.il  ii;::..rf  de  i^ire  des  changeniens  à  l'ellet;  mais  celle 
■  j  •  :.  [''  n  g.iie  !•■  paj'i«r  et  nuil  à  la  propreté  dn  travail  : 
.  p-;'-'^!'  «!r\le:.di:i  huLiie  >ji(>ni,ieu\,  si  l'on  ne  se  serl 
'  :.>  .!'•.  ..Il  :.l  .n/t.  i'*a!luiir>  on  ne  i)eut  clianirer  le  Iraîl , 
:  1  >  .!!.»•>  i>lf]it  ti  Jli  ■»  (ju'elles  ont  été  d'abord  éla- 
1  •  .^  :  .  •:  ;  c  (j.t  1  en  j>eiil  l'.ire,  c'est  d'en  perdre  quel- 
^  '.--..liS  liiH-  les  ombres,  el  de  dissimuler  au  moins  les 
u(\r..{-  'pidn  ne  peut  délinire.  Mais  ou  l^enl ,  tant  que 
l'i-n  vent ,  retouclier  son  dessin  ,  en  étendre  ,  en  renfor- 
cer les  mas>es  d'ombres, el  eu  donnant  aux  toucbes  plus  de 
\iirueur,  en  rendre  l'elFet  phis  fier  el  plus  picpiant  ;  aussi 
\nit'on  des  dessins  ébaucliés  au  bivis  ,  el  terminés  à  la 
plume  ou  au  crayon.  Tous  b'S  procédés  sont  bons,  quand 
(♦n  >'en  >erl  avec  babllelé. 

Le  tles>in  au  la\is  e>L  promj)l  el  expédilif,  el  les  ou- 
Arag(^s  laits  daM>  ce  genre  sont  fixés  au  même  instant  où 
ils  ^ont  sec>;  ils  ne  criiignent  pas  le  Irotlement  comme  les 
de->uis  au  crav(»u  relevés  de  blanc. 

Papier.  —  L*es[)èce  el  la  qualité  du  papier  sonl  d'une 
L^rande  impor lance  dans  ce  genre  de  peinture  :  aujour- 
d'hui c'est  le  papier  connu  sous  le  nom  de  Walhmann , 
qui  e>l  employé  le  pluî-  généralement,  (Voyez  ce  qui  sera 
dit  au  chapitre  (ho  bur  ce  point.)  On  est  dans  l'usage, 
lorsqu'on  tend  le  pa|>ier  soit  sur  la  planchelle,  soit  sur  le 
sllralore  ,  d'imbiber  par  deiri{re  la  léuille  avec  une  eau 
le^eie  d'amidf  n. 
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f  Pinceaux.  —  On  doit,  dons  ce  genre  de  peinture,  se 
servir  plutôt  de  gros  que  de  petits  pinceaux  pour  les  fonds  : 
on  fera  bien  de  les  choisir  carrés;  et  pour  les  carnations 
et  le»  objets  délicats ,  on  les  prend  de  petit-gris.  Il  faut , 
après  qu'on  a  fini,  les  bien  laver  et  les  tenir  toujours  nets. 

Uouifefner.  —  Il  faut  n'employer  que  routremer  broyé 
très-fin  ,  et  le  mêler  dans  de  Teau  un  peu  gommée ,  à  la- 
quelle on  ajoute  une  pointe  de  sucre  candi. 

Uencre  de  Chine.  —  Lorsqu'on  casse  de  la  bonne 
encre  de  Chine,  elle  doit  faire  voir  une  surface  d'un  beau 
noir  luisant.  Desséchée  après  qu'on  Ta  délayée  dans  le 
godet ,  elle  doit  offrir  une  superficie  brillante  et  comme 
cuivrée;  enfin  sa  pâte  doit  être  homogène  et  excessive- 
ment fine.  La  composition  de  la  véritable  encre  de  Chine 
n'est  pas  encore  connue  :  ce  que  nous  savons  se  réduit 
à  ce  que  nous  apprend  le  père  Duhalde ,  qui  assure  que 
l'on  prépare  l'encre  de  Chine  de  la  manière  suivante  :  On 
met  ensemble,  dans  de  l'eau,  dit-il,  les  plantes  Uohiang 
et  Kangsung ,  des  gousses  d'un  arbrisseau  nommé  Tchu 
kia;  les  Chinois  y  ajoutent  un  peu  de  mnsc.  Quelques 
personnes  croient  que  cette  encre  se  compose  en  Chine 
avec  le  noir  d'une  espèce  de  pêche.  On  imite  plus  ou 
moins  bien  en  Europe  l'encre  de  Chine  :  de  la  gélatine 
préparée  d'une  certaine  façon ,  et  du  noir  de  fumée  com- 
posent cette  imitation.  Le  Dictionnaire  d'industrie ,  au 
mot  Encre ,  indique  le  noir  du  charbon  provenant  des 
noyaux  d'abricots ,  comme  donnant  une  encre  aussi 
bonne  que  l'encre  de  Chine  :  il  faut  mêler  ce  noir  avec 
de  la  gomme. 

Le  bistre.  —  Le  bistre  est  une  couleur  qui  est  faite 
avec  la  suie  :  celle  qui  provient  de  la  combustion  de  la 
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houille  est  la  meilleure;  il  ne  s'agit  que  de  broyer  celte 
suie  à  Teau  »  de  faire  bouillir  et  de  décanter  cette  eau. 
Un  bon  bistre  tout  £ait  est  la  liqueur  qui  découle  des 
tuyaux  de  poêle  :  le  bistre  porte  a?ec  lui  un  gluten  »  et 
on  n*y  ajoute  point  de  gomme. 

L»  noir  de  chicorée.  —  On  fait  un  beau  noir  roussfitre 
pour  l'aquarelle  avec  la  chicorée  ,  en  prenant  une  cer- 
taine quantité  de  racine  de  chicorée  brûlée  et  en  poudre, 
semblable  à€elle  qu'on  emploie  <{uelquefois  pour  mêler  a?ec 
le  café.  Faites  bouillir  cette  poudre  dans  un  litre  d'eau , 
pendant  quatre  heures  consécutives  :  passes  ensuite  le  tout 
dans  un  linge  fin  et  blanc,  et  faites  évaporer  la  liqueur  au 
bain-marie ,  le  résidu  sera  la  couleur  cherchée.  Vous  fe- 
rez sécher  cette  couleur  »  &  l'ombre  ,  dans  un  vase  ver- 
nissé, et  vous  la  préserverez  de  la  trop  grande  chaleur 
ou  de  l'humidité. 

Seppia,  —  cLa  seppia,  dit  M.  G.  Yiguier,  provient  de 
la  liqueur  noirâtre  contenue  dans  la  vessie  d'un  poisson , 
qu'en  France  on  nomme  seiche  ou  sèche,  en  latin,  êcfia^ 
et  en  italien ,  seppia.  Cet  animal  est  de  la  classe  des  mol- 
lusques, ainsi  que  le  calmar  ou  cornet,  qui  lui  ressemble 
beaucoup,  et  qui,  comme  lui,  possède  également  la  même 
liqueur  noire. 

»  Lorsque  ces  animaux  se  sentent  poursuivis  par  un  en- 
nemi quelconque,  ils  lâchent  la  liqueur  que  contient  une 
vessie  qu'ils  ont  ad  hoc,  troublent  toute  l'eau  qui  les  en- 
vironne ,  et  parviennent ,  par  ce  moyen ,  à  se  soustraire 
au  danger  qui  .les  menace.  On  en  trouve  beaucoup  dans 
la  Méditerranée ,  dans  la  mer  Adriatique ,  dans  l'Océan 
Atlantique  et  dans  le  canal  de  la  Manche. 

>  On  fait  sécher  au  soleil  la  vessie  de  ce  poisson,  remplie 
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de  8a  Uquear,  et  avec  un  grand  nombre  de  ces  resftîes, 
on  forme  des  espèces  de  grappes,  qu'on  vend  aux  Cabricans 
de  couleurs. 

»  C'est  ordinairement  après  une  tempête  et  après  le 
reflux  dans  les  grandes  marées»  qu'on  trouve,  sur  la 
plage,  une  grande  quantité  de  ces  poissons  ou  de  leurs  os. 

9  Pour  préparer  la  couleur  contenue  dans  la  vessie, 
on  commence  par  briser  un  grand  nombre  de  ces  vessies, 
et  on  met  la  couleur  sècbe  qu'elles  contiennent  à  trem-^ 
per  dans  un  vase  verni,  rempli  d'eau  pure  et  bouillante  : 
on  délaie  bien  cette  couleur ,  et  on  a  soin  de  la  remuer 
cinq  ou  six  fois  et  de  la  laisser  reposer  ensuite. 

»  On  décante  l'eau  à  quatre  reprises  différentes ,  et  les 
sédimens  qu'elle  laisse  servent  aux  tablettes  fines.  Le 
surplus  sert  pour  la  couleur  de  secoiide  qualité. 

»  Quand  les  différons  sédimens  sont  bien  secs ,  on  les 
broie  chacun  à  part  sur  un  porphyre,  en  y  mêlant  de  l'eau 
de  gomme  arabique  avec  une  l^ère  partie  de  sucre  candi, 
et  on  la  ramasse  avec  un  couteau  de  corne  ou  d'ivoire , 
pour  la  mettre  dans  des  formes  et  en  faire  des  tablettes. 

•  Quelques  fabricans  de  couleurs  y  mêlent  ou  du  bistre, 
ou  de  la  terre  de  Cassel  ou  de  la  laque  de  garance.  La 
plus  pure  est  la  meiUeure. 

>  Les  os  de  sèche  servent  aux  orftvres  pour  dépolir  les 
métaux.  En  calcinant  ces  os,  et  en  les  réduisant  en  pondre 
fine  et  bien  tamûée,  on  se  procure  à  peu  de  frais  Vm  ex- 
cellent moyen  de  dépolir  les  ivoires ,  pour  y  peindre  la 
miniature.  On  s'en  sert  aussi  en  aquarelle  pour  enlever 
des  blancs  :  c'est  ce  qu'on  nomme  os  de  sèche  porphy^ 
risé.  » 

Noir  de  bougie,  -—  Pour  faire  le  noir  de  bougie ,  ayez 
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un  vase  de  porcelaine,  que  tous  suspendrez  renversé,  par 
un  moyen  quelconque ,  au-dessus  de  la  flamme  d'une 
bougie  de  cire  pure.  Au  bout  d*un  quart  d'heure ,  quand 
la  fumée  aura  formé  du  noir  en  quantité  suflbante ,  dans 
ce  vase  que  vous  baisserez  à  mesure  que  la  bougie  se  con- 
sume, éteignez  la  bougie  et  laissez  refroidir  le  vase.  Alors» 
avec  un  pinceau  sec ,  vous  réunirez  tout  votre  noir  de 
bougie  9  et  avec  de  l'eau  de  gomme  arabique,  mêlée  d*an 
peu  de  sucre  candi,  vous  délaierez  ce  noir  avec  un 
vieux  pinceau ,  que  vous  laverez  ensuite ,  et  que  tous 
garderez  pour  cet  usage;  plus  cette  couleur  sera  mêlée, 
plus  elle  sera  foncée. 

Je  crois  devoir  répéter  ici  que  Temploi  des  trois  cou- 
leurs élémentaires  qu'on  peut  se  procurer  avec  le  jaune 
Indien ,  le  rouge  de  garance  et  le  bleu  de  lazulite  ,  épar- 
gnerait bien  des  soins,  et  diminuerait  le  nombre  infini  des 
couleurs  matérielles  que  les  aquarellistes  étalent  sur  leur 
palette  ;  ils  y  trouveraient  de  plus  l'avantage  d'avoir  fixes 
et  durables  toutes  les  teintes  qui  résulteraient  de  ces  trois 
couleurs  génératrices  et  solides;  ils  auraient  aussi,  par  le 
mélange  de  ces  trois  couleurs ,  cette  teinte  neutre  qu'on 
appelle  aujourd'hui  teinte  neutre  de  Newman,  et  qui 
sert  à  achromatiser  les  couleurs  ,  pour  produire ,  comme 
par  glacis ,  soit  les  ombres ,  soit  les  ombrages ,  soit  les 
obliquités. 

FUI  de  bœuf,  —  Quant  au  fiel  de  bœuf  employé  à 
l'aquarelle,  il  provient  du  fiel  extrait  des  anguilles,  et 
desséché  k  l'air.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir ,  on  le  dé- 
trempe dans  un  peu  d'eau-de-vie ,  et  on  le  mêle  avec  la 
couleur  dont  il  augmente  l'énergie  et  le  ton. 

On  appelle  encore  pierre  de  flol  une  pierre  qui  se  trouve 
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dans  la  résicule  du  fiel  des  bœufs  et  autres  animaux  ru- 
minans.  Ces  pierres  sont  de  différentes  grosseurs  et  plus 
ou  moins  arrondies.  Broyées  sur  le  porphyre ,  elles  don- 
nent un  beau  jaune  franc  qui  s'emploie  dans  la  miniature 
et  à  la  détrempe;  on  pourrait  les  préparer  pour  la  pein- 
ture à  huile.  La  bile  même  des  animaux  ruminans ,  après 
avoir  été  desséchée ,  peut  être  employée  à  faire  une  cou- 
leur jaune. 

Voyez»  sur  la  manière  de  conserver  le  fiel  de  bœuf 
pour  les  peintres  »  la  Bibliothèque  britannique ,  janvier 
181 8 ,  n*  585.  —  Les  Annales  des  Arts  indiquent  le  fiel 
de  bœuf  décoloré  à  l'usage  de  la  peinture,  vol.  n*  i65» 
pag.  970»  mars  181 5. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  peinture  à  Taqua- 
relle  ou  au  lavis»  on  peut  citer  A.  Bosse»  Buchotte»  Gau- 
thier (Emmanuel)»  Goérée»  Kratzeinfteins »  Lanselles» 
Lefébure  de  Saint-Alphonse»  Mansion,  Mayol,  Melignan» 
Salmon  »  Smith.  Les  ouvrages  de  ces  auteurs  ont  été 
cités  au  Catalogue»  vol.  1*'.  Voyez  aussi»  dans  ce  même 
Catalogue»  les  ouvrages  indiqués  sous  lesn^  a8»  43»  i53, 
s3s.  Nous  avons  déjà  signalé  le  Manuel  du  peintre  au 
lavis  et  à  Caquarelle,  par  M.  Langlois  de  Longucville; 
Paris  1898.  Quant  au  traité  que  vient  de  publier  récem- 
ment M.  Duménil  »  nous  n'avons  pas  été  à  tems  pour  le 
consulter. 
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CHAPITRE  600, 


DE  LA  PEINTURE  AU  PASTEL. 

x  A8TEI  vient  du  mot  italien  pastetlo  (petits  rouleaux  de 
pâte  )  f  parce  que  cette  peinture  8*exécute  avec  des  rou- 
leaux ou  crayons  tendres  de  diverses  couleurs»  qu'on 
frotte  sur  un  papier  tendu  »  qui  happe  et  retient  cette 
couleur  sèche  et  en  poudre. 

Il  est  assez  inutile  de  rechercher  l'origine  de  cette  espèce 
de  procédé  matériel  de  peinture;  car  Tidée  en  est  venue 
certainement  dans  tous  les  tems  aux  dessinateurs-pein- 
tres» lorsqu'ik  employaient  des  crayons  assez  tendre» 
pour  être  étendus  et  comme  fondus  sous  le  doigt  ou  sous 
Testompe.  Les  Allemands  prétendent  cependant  que  ce 
fut  Alex.  Thiele  qui  »  Tan  1 685 ,  en  fut  l'inventeur.  D'au- 
tres attribuent  cette  invention  à  H'^*  Heid,  née  à  Dantoicl 
en  1688,  et  morte  en  1753. 

Vers  le  milieu  du  xviii*  siècle ,  la  peinture  en  paslei 
était  fort  en  vogue.  Cette  vogue  a  fini  avec  ce  même  siècle. 
Alors  il  était  tellement  de  mode  de  se  faire  peindre  en 
pastel ,  qu'il  n'y  avait  guère  en  France  de  provincial  un 
peu  aisé  qui  ne  rapportât  de  son  voyage  à  Paris  son  por- 
trait ou  celui  de  son  épouse,  exécuté  en  ovale  pour  viiigl- 
quatre  livres  »  tout  emborduré  avec  la  glace ,  et  quelque- 
fois très-ressemblant ,  bien  qu'une  ou  deux  séances  eusseot 
suffi  au  peintre.  Les  petites  villes  »  les  villages  furent  tra- 
versés par  des  peintres  en  pastels.    On  voit  encore  dan^ 
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les  auberges  de  France  de  ces  tableaux  représentant  oer- 
t aines  faces  burlesques»  qui  semblent  les  unes  moisiespar 
l'effet  du  papier  bleu  abandonné  par  le  pastel»  les  autres 
balafrées ,  parce  qu'elles  ont  reçu  le  coup  de  balai  de  la 
serrante  soigneuse»  lorsque  la  glace  du  portrait  se  trou- 
vait brisée. 

Qu'on  ne  pense  pas  »  en  apercevant  de  ces  pitoyables 
pastels  brouillés  à  figure  humaine»  que  ce  procédé  de 
peinture  soit  incapable  de  produire  de  savantes ,  de  vives 
imitations;  il  s'en  faut  de  tout;  et  les  têtes  vivantes  de 
Latour  »  les  carnations  tendres  et  fines  de  Rosalba  »  de 
Natier ,  de  Yigée  en  sont  la  preuve.  On  vante  encore  les 
beaux  portraits  de  Liotard  »  appelé  le  peintre  turc  ;  ceux 
de  J.  Russel  »  peintre  anglais  »  etc. 

On  a  peu  perfectionné  le  pastel»  parce  que  les  peintres 
habiles  qui  savaient  bien  traiter  ce  genre  appliquaient  de 
préférence  leur  talent  à  des  tableaux  à  huile  »  et  que  les 
peintres  médiocres  ou  les  amateurs  manquaient  d'idées 
et  de  2èle  pour  découvrir  des  améliorations.  Aujourd'hui» 
je  le  répète»  on  semble  avoir  délaissé  ce  genre  de  peinture. 

Cependant  les  peintres  pourraient  retirer  du  pastel  un 
grand  profit  pour  leurs  études  préparatoires.  Ils  pour- 
raient» avec  le  pastel,  fixer  des  échantillons  savans  de  cer- 
taines carnations  »  de  certaines  teintes  qui  doivent  entrer 
dans  leurs  ouvrages  à  huile.  La  promptitude  avec  laquelle 
on  exécute  au  pastel  est  précieuse  pour  ceux  qui  veulent 
saisir  la  nature  et  s'emparer  de  quelques-uns  de  ses  char- 
mes toujours  si  fugitifs.  Je  pense  donc  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  coloriste  de  ne  pas  faire  des  études  selon  ce 
procédé  de  représentation.  Quant  à  la  mode»  comme  cette 
déesse  fantasque  reparaît  après  certaines  périodes  »  ainsi 
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colorée  qui  lui  serait  conGée.  La  troisième  améiforation 
f'nfin  serait  Temploi  de  bruDs  plus  vigoureux  que  tous 
ceux  dont  on  a  usé  jusqu'ici.  Tâchons  d'indiquer  les 
moyens  d'obtenir  ces  perfectionnemens. 

Par  ce  que  nous  avons  dii  sur  les  couleurs  matérielles^ 
nous  avons  suffisamment  démontré  que  les  stils  de  grain 
jaune»  les  laques  dites  de  cochenille  »  et  tant  d'autres  cou- 
leurs végétales  »  avec  lesquelles  il  est  si  aisé  de  faire  do 
uiauvais  pastels»  étaient  à  rejeter.  La  garance»  le  jaune 
indien  »  le  chrome  doivent  remplacer  les  laques  de  coche- 
nille ,  la  graine  d'Avignon ,  le  jaune  minéral  »  le  massi- 
cot» etc.  Enfin  toutes  les  couleurs  doivent  être  éprouvées 
pour  le  pastel ,  et  il  est  bon  de  conseiller  aux  peintres  »  à 
ce  sujet»  de  préparer  eux-mêmes  leurs  crayons  de  pas- 
tels »  afin  d'être  assurés  de  la  solidité  des  couleurs  qui  les 
composeront.  Nous  dirons  quelque  chose  sur  la  fabrication 
de  ces  crayons. 

L'autre  amélioration  »  celle  du  subjectile  »  est  impor- 
tante. Des  papiers  forts ,  peu  plucheux  »  et  collés»  sont 
très-propres  »  ou  à  être  poncés  et  rendus  cotonneux  »  ou 
h  recevoir  une  légère  couche  d'amidon  chargée  de  poudre 
de  ponce.  Sur  cette  couche  »  le  pastel  prend  et  adhère 
bien  »  les  teintes  y  paraissent  fines  et  légères»  et  l'on  peut» 
si  l'on  veut»  charger  de  beaucoup  de  couleur  certains  en- 
droits particuliers  de  la  peinture.  On  peut  même  peindre 
aussi  sur  toile  fine  »  encollée  et  revêtue  d'une  légère  cou- 
che de  pierre  ponce»  sur  panneau»  sur  carton»  et  em- 
ployer l'estompe  autant  que  le  doigt;  enfin  l'usage  de 
papiers  bleus  très-cotonneux  n'est  pas  le  résultat  d'une 
étude  bien  entendue  du  procédé  au  pastel.  Si  donc  on  a 
si  long-tcms  exécuté  sur  ces  papiers  bleuâtres  »  cotonneux 
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et  très  plucheux  »  c'est  la  roatine  qui  a  (ait  adopter  celle 
teinte  et  cette  espèce  do  papier.  Un  papier  d'une  teîntt' 
gris -clair-orangé  eût  été  plus  utile  et  plus  commode,  et 
il  n'était  pas  nécessaire  que  le  plucheux  du  papier  fui 
aussi  grossier.  Le  pastel,  répétons-le,  est  très-bien  retenu 
sur  d'autres  espèces  de  papiers,  lorsqu'on  a  soin  de  leur 
ôter  le  lisse  et  la  dureté.  Il  est  vrai  que  sur  ces  papiers 
bleus  cotonneux  la  besogne  s'expédie  vite,  el  qae  K» 
teintes  semblent  chaudes  d'abord;  mais,  quand  tout  ce 
papier  est  couyert,  il  en  ressort  une  teinte  grise  générale, 
qui  amortit  toute  la  peinture. 

La  dernière  amélioration  indiquée,  celle  des  brun^ 
très-vigoureux,  peut  s'obtenir  en  employant  le  brun  pro- 
venant du  bleu  de  Prusse  calciné ,  auquel  on  ajouterait 
du  noir  d'os  et  très- peu  de  noir  de  fumée*  Aucane  cou- 
leur brune,  dans  l'état  sec,  ne  serait  aussi  foncée  que  ce 
mélange,  qu'on  pourrait  très-bien  associer  aux  autre» 
teintes  obscures ,  soit  rouges ,  soit  jaunes.  C'est  en  Suisse 
que  l'on  est  parvenu  à  produire  les  plus  beaux  pastels  bruns. 

Rien  n'est  si  simple  et  si  facile  que  de  peindre  au  pav 
tel.  On  a  un  papier  collé  sur  toile  tendue  et  clouée  à  ua 
chftssis.  On  crayonne  les  traits  et  les  teintes,  on  recouvre 
celles-ci ,  on  les  associe  par  superposition ,  et  enfin  on  le> 
fond  encore  à  l'aide  du  bout  du  petit  doigt.  Les  habiles 
pastellistes  emploient  peu  ce  moyen  du  doigt ,  el  ils  sa- 
vent fondre,  unir  et  accorder  le  clair -obscur  et  le  coloria, 
par  l'art  seul  de  choisir  les  crayons  et  de  composer  le» 
teintes  sur  le  papier,  le  doigt  ne  leur  servant  qu'à  en- 
foncer, à  insérer,  à  incruster  cette  poussière  Goloréi^ 
Un  ignorant  au  contraire  frotte  beaucoup  le  doigt,  et  ii 
ne  conçoit  le  mélange  et  le  modelé  qu'en  afiadissant  U 
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coloris  par  un  adoucissement  opposé  à  la  justesse  d'imi- 
tation. 

Il  est  curieux  de  Toir  comment  le  célèbre  Latour» 
peintre,  qui  vivifiait  ses  portraits,  jette  et  écrase  ses  pas- 
tels sur  le  papier;  comment  il  badine  par  des  touches  in- 
dicatives, magiques»  exagérées  de  près,  et  vraies  au  point 
de  distance.  Les  Vigée,  les  Tocqué  ont  aussi  animé  leurs 
pastels;  ils  ont  fait  bondir  la  lumière  sur  les  têtes;  ils 
ont  rendu  le  velouté  des  joues  purpurines  >  le  mat  car- 
miné des  lèvres ,  les  touches  sanguines  des  caroncules. 
Ils  ont  £iit  voir  le  ras  et  la  teinte  forte  des  velours ,  l'éclat 
doré  et  argenté  du  brocard ,  la  découpure  fine  et  réticu- 
laire  de  la  dentelle ,  la  légèreté  des  cheveux  poudrés  et 
le  chatoyant ,  le  nacré  de  certaines  soieries.  Cependant 
l'égalité  matérielle  du  papier,  la  monotonie  d'une  surface 
plucheuse  partout ,  ont  nui  à  l'expression  des  fonds ,  des 
toumans ,  des  transparens.  Les  ombres  sont  mates  dans 
ces  beaux  portraits;  il  a  feUu  animer,  forcer  ces  ombres 
par  des  teintes  dorées,  pour  qu'elles  ne  parussent  pas 
assourdies  et  opaques  ;  enfin  les  corps  métalliques  sem- 
blent mous,  malgré  l'art  du  peintre,  et  presque  partout 
on  aperçoit  le  mécanisme  et  le  matériel  de  l'art. 

Parlons  maintenant  du  procédé  relatif  à  ce  genre  de 
peinture. 

Les  pastels  doivent  être  composés  d'une  pâte  finement 
broyée.  On  la  fait  sécher  en  état  de  petits  rouleaux  al- 
longés vers  le  bout  et  de  la  grosseur  de  forts  crayons. 
Une  des  conditions  importantes  pour  la  confection  de  ces 
crayons  au  pastel  est  qu'ils  ne  soient  ni  trop  durs  ni  trop 
mons,  condition  assez  diflicile  à  remplir.  Lorsque  les  ma- 
tières colorantes  produisent  des  crayons  trop  mous  ou 
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tiop  iViiihics ,  (^îi  M  i(m:<)iu\s  h  divî  rs  inovrns  pour  ny^'x 
nKMilcr  Icnr  coiisislniic(>  :  qnchn'cfois  on  les  fnit  durcir  au 
i'(Mi  ;  d'aulrcs  lois  on  y  inûlc  un  peu  do  lait  on  de  i^onimo; 
([uolouelois  cnccîic  on  lâche  d'associer  aux  nialitîres  co- 
lorantes Irop  molles  des  nialières  dures.  Si,  au  contraire, 
les  crayons  sont  trop  durs ,  on  làelic  d'y  mêler  des  ma- 
tières Iriables ,  ou  bien  on  broie  les  couleurs  avec  du 
Irrs  bon  es[)ril- de-vin  ;  peut-être  n'a-ton  pas  employé 
dans  ce  cas  le  laïc,  le  cristal  pilé  ,  le  spermacéli ,  etc. 

Les  cravi^ns  blancs  de  pasltd  se  font  avec  la  croie  ou 
blanc  de  Troues,  bien  d<''canlé  et  por|diyrisé  :  on  préfère 
la  craie  au  blanc  de  plomb  ,  |)arcc  (|u'elle  ne  s'altère  ja- 
UKiis  à  l'air.  On  peut  encore  modifier  la  craie  avec  le 
kaolin  ou  terre  à  porcelaine  avec  l'argile  de  Monlercau 
ou  terre  de  pipe ,  elc- 

Les  ocres  doivent  être  très-bien  lavées  et  décantées. 
11  faut  rejet'T  le  minium. 

Les  la(|ues  et  carmins  de  garance  ou  de  cochenille 
doivent  êln*  de  même  très  lavés  à  l'eau  tiède  avant  d'être 
porpliyrisés. 

11  en  doit  être  de  même  du  bleu  de  Prusse,  dont  bs 
sels  s(T0iît  délayés  et  enlevés  par  une  Irès-grandc  parlic 
d'eau  cbcHule  :  l'azur  en  poudrf^  ,  joint  au  bleu  de  PraSM', 
sert  à  rendiM"  celui-ci  j)Ius  iriable. 

Pour  employer  l'indigo  ,  on  le  fera  bien  pétrir  dau" 
un  mortier;  on  le  i'era  broyer  ensuite  sur  le  porphyre 
avec  de  l'eau  chaude;  et  e-ji  le  jc^ltera  dans  un  pot  de 
terre  \erni>>ée  plein  d'eau  bouill:inl(\  Un  y  joindra  p.a 
iul<M  valles  gros  connue  '.]<«u\  noi\  d'alun  de  Piome  en 
poudre^,  >i  l'on  emploie  gros  C(anme  une  noix  d'indigo. 
Ou  nielira  le  v^ot  sur   le  l'eu.    La  matière  gonflera  bien 
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vite;  il  £aiut  bien  prendre  garde  qu'elle  ne  s'élève  hors  du 
vase  :  on  la  remue  pour  cet  effet  avec  une  cuiller  de  bois» 
en  Féloignant  de  lems  en  tems  du  feu.  Quand  elle  aurft 
jeté  six  è  sept  bouillons  »  on  la  laissera  refroidir  et  reposer 
quelques  heures  :  on  jettera  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
comme  inutile;  on  versera  le  dépôt  sur  un  filtre  de  papier 
soutenu  par  un  linge;  on  l'arrosera  d'eau  chaude  pour 
enlever  tout  l'acide  vitriolique  de  l'alun.  Quand  l'eau  sera 
passée  à  travers  le  filtre  y  on  ramassera  la  fécule  qui  sera 
déposée  dessus ,  pour  la  faire  broyer  sur  le  porphyre.  Si 
l'on  a  mis  tout  Falun  nécessaire  »  et  que  le  lavage  en  ait 
bien  emporté  l'acide  »  et  n'en  ait  laissé  que  la  terre  qui  se 
sera  incorporée  avec  l'indigo ,  les  crayons  seront  très- 
friables  et  propres  à  être  employés. 

Ijes  pastels  bruns,  produits  par  la  terre  d'ombre ,  s'ob- 
tiennent de  la  manière  suivante;  aussitôt  que  la  terre 
d'ombre  aura  été  calcinée ,  on  la  plongera  dans  un  vase 
plein  d'eau  froide»  la  terre  d'ombre  étant  encore  toute 
brûlante.  Il  est  vrai  qu'elle  en  deviendra  plus  dure  et  plus 
difficile  à  broyer;  mais  une  fois  bien  porphyrisée»  les 
crayons  seront  encore  plus  friables  qu'ils  ne  t'auraient 
été  sans  ce  moyen.  C'est  le  meilleur  qu'on  puisse  trouver 
pour  réduire  en  pastels  cette  substance  extraordinaire- 
ment  rebelle,  à  moins  qu'on  n'emploie  le  secours  de  l'es- 
prit-de-vin ,  ce  qui  ne  suffit  pas  toujours. 

Quant  à  la  terre  de  Cologne,  qui  donne  également  des 
pastels  bruns  »  elle  est  encore  plus  intraitable.  Il  faut  la 
calciner  long-tems  sur  la  braise  dans  une  cuiller  de  fer 
ou  dans  un  creuset.  Quand  on  l'aura  tirée  du  feu  toute 
rouge,  on  la  portera  dans  un  lieu  bien  aéré  pour  l'y  lais- 
ser brûler,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne  d'elle-même.  Alors 
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oa  la  fera  porphyriser  long-lcms  stoc  de  Teau  daire;  on 
la  jettera  sur  le  filtre  pour  l'arroser  abondamment  :  par  ce 
moyen  »  la  terre  de  Cologne  donnera  des  crayons  d'un 
brun  noir-olivâtre.  Il  serait  impossible  d'en  tirer  parti  ssns 
l'aToir  bien  torréfiée;  il  faut  prendre  les  mêmes  précau- 
tions pour  tous  les  bruns  provenant  du  fer. 

Le  noir  d'ivoire  préparé  en  pastel  a  beaucoup  d'inten- 
sité; la  couleur  en  est  veloutée  :  mais  il  est  presque  toujours 
dur  et  pierreux  »  si  l'on  n'a  pas  la  précaution  de  le  traiter 
comme  le  bleu  de  Prusse.  Il  faut  donc  commencer  par  le 
bien  porphyriser  »  et  le  laver  ensuite  dans  une  grande 
quantité  d'eau  bouillante.  Le  lendemain ,  lorsque  l'eau  se 
sera  bien  éclaircie  »  on  la  versera  comme  inutile ,  sans 
agiter  le  vase;  on  fera  de  nouveau  porphyriser  le  sédi- 
ment ,  qu'on  laissera  sécher  sur  un  filtre  de  toile  ou  de 
papier»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  de  consistance  pour  pou- 
voir être  roulé  sur  du  papier  lombard;  après  eda  on  le 
formera  en  crayons. 

Rien  de  tout  cela  n'est  nécessaire  pour  le  noir  de  char- 
bon ,  pourvu  que  le  bois  n'ait  pas  été  brûlé  dans  un  creu- 
set couvert»  mais  à  feu  nu.  C'est  dans  l'eau  qu'il  faut 
l'éteindre,  quand  il  est  bien  embrasé.  Ce  noir  a  moins  de 
profondeur  et  d'intensité  ^que  l'autre;  mais  comme  il 
est  extrêmement  friable,  on  peut»  après  l'avoir  bien 
porphyrisé  »  ce  qui  est  d'abord  un  peu  difficile ,  le  mêler 
avec  le  noir  d'ivoire»  ou  même  l'employer  seul.  Les  char- 
bons de  bois  de  chêne»  éteints  dans  l'eau»  donnent  d'ex- 
celions'  crayons  »  il  en  est  de  même  de  ceux  dea  ceps  de 
vigne  »  de  charme  et  d'ormeau* 

Quelques  fabricans»  po^r  augmenter  l'inlensité  du  ton 
des  crayons  bruns»  ont  mêlé  à  la  terre  d'ombre  du  noir  de 
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fumées  ma»  le  mélango  de  cette  substance  avec  certaines 
couleurs  n'est  pas  sans  inconvéntens. 

Il  nous  reste  à  parier  du  moyen  de  fixer  le  pastel ,  moyen 
qu'il  semble  peu  conrenable  de  chercher»  puisque  Ton  n'a 
imaginé  le  procédé  du  pastel  qu'afln  d'obtenir  un  moel- 
leux, un  velouté  et  un  éclat  que  doit  néoessairement  anéan^ 
tir  le  gluten  qu'on  y  incorporerait  par  superposition.  L'au« 
leur  de  l'article  Pastel  (Encyclopédie  méthodique)  »  après 
s'être  beaucoup  étendu  sur  oe  moyen  de  fixer  le  pastel  » 
termine  ainsi  ses  observations  :  «  Il  ne  manquait  à  la 
peinture  au  pastel  que  la  solidités  l'y  voilà  parvenue.  • 
N'est-ce  pas  cômmo  si  un  facteur  d'inskrumens  nous  venait 
dii^e  :  il  manquait  à  la  clarinette  un  son  plus  suave»  en  voici 
une  dont  j'ai  su  rendre  le  son  aussi  doux  que  celui  de  la 
flûte  ?  Malgré  tout ,  on  nous  blâmerait  si  nous  ne  donnions 
pas  ici ,  au  sujet  Anfimé^  les  procédés  exposés  dans  pres- 
que tous  les  livres  qui  traitent  de  la  peinture  au  pastel. 
Nous  dirons  donc  que ,  pour  fix^  le  pastel  »  il  s'agit  d'in^ 
Iroduire  dans  la  poussière  même  du  pastel  et  dans  le  pa* 
pier  qui  le  relient»  une  liqueur  glutineuse,  qui»  une  fois 
sèche  »  emprisonne  les  couleurs  et  les  empêche  de  se  dé- 
tacher. Voici  comment  se  compose  la  liqueur  dans  la- 
quelle on  ne  fait  que  plonger  un  instant  le  tableau  en 
pâstel. 

Cette  liqueur  se  prépare  en  faisant  fondre  du  bel  alun 
en  poudre  dans  deux  verres  d'eau  bien  claire  :  lorsque 
celte  eau  s'est  chargée  de  la  quantité  d'alun  qu'elle  peut 
dissoudre»  il  fiiut  la  décanter  de  dessus  l'alun  qui  peut 
rester  an  fond  du  vase.  (  Cette  observation  est  très-im- 
portante; car  si  on  laissait  cet  alun  non  dissous  dans  la 
liqueur  qu'on  va  préparer  »  ce  minéral ,  en  séchant  »  ter- 
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Dirait  un  peu  le  tableau ,  et  occasîonerait  môme  quelques 
taches  blanchâtres  aux  endroits  où  la  liqueur  s'amasserait 
en  8*dgouttant.  )  Dans  cette  eau  bien  imprégnée  d'alun, 
on  met  pour  cinq  ou  six  sous  de  colle  de  poisson  très- 
claire  et  très-nette  ;  lorsque  cette  colle  a  trempé  ringt- 
quatre  ou  trente  heures  »  on .  fait  bouillir  Teau  pour  que 
la  colle  achève  de  se  fondre  entièrement.  On  passe  en- 
suite  cette  liqueur  à  travers  un  linge  blanc  »  pour  6ter  le 
peu  de  résidu  qu*il  peut  y  avoir»  et  on  verse  cette  eau,  ainsi 
imprégnée  de  sel  alumineux  et  de  colle  »  dans  une  bou- 
teille de  verre  >  où  Ton  a  mis  auparavant  trois  chopines 
d'eau-de-vie  non  colorée,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  boo 
verre  d'esprit-de-vin.  Telle  est  la  manière  de  préparer  la 
liqueur  qui  servira  à  fixer  le  pastel;  on  peut  en  faire 
une  quantité  plus  ou  moins  grande»  en  augmentant  les 
doses  en  proportion,  suivant  la  grandeur  des  tableaux 
qu'on  voudra  fixer.  Au  reste,  cette  même  liqueur  peut  ser 
vir  à  fixer  d'autres  tableaux,  et  cela,  tant  qu'il  en  reste  une 
assez  grande  quantité.  Cependant,  quand  cette  liqueur, 
destinée  à  fixer  le  pastel ,  est  un  peu  vieille ,  aon  brillanl 
s'aflaiblit  jusqu'à  un  certain  point. 

Voici  présentement  la  manière  de  procéder  au  fixé.  Oo 
prend  un  grand  bassin ,  soit  de  plomb ,  soit  d'une  autre 
matière ,  et  qui  soit  assez  long  et  assez  lai^e  pour  pou* 
voir  y  plonger  le  tableau.  On  fait  chauffer  au  bain-marie 
la  liqueur  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'on  exaniinebien 
si  la  colle  de  poisson  s'est  suffisamment  dissoute.il  arrive 
en  effet  assez  souvent ,  et  surtout  lorsqu'il  fait  froid,  qu'on 
la  voit  déposée  au  fond  du  vase.  Au  bassin  de  métal  on 
peut  substituer  une  toile  cirée  dont  on  relève  les  bords. 
Cette  toile  est  également  propre  à  contenir  la  Kqueur; 
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elle  est  plus  commode  que  le  bassin  »  en  ce  qu*on  peut  l'ai- 
longer  ou  la  raccourcir  suivant  Téiendue  du  tableau.  On 
place  à  chaque  coin  de  ce  grand  bassin  un  morceau  de 
plomb  qui  ne  sera  recouvert  par  la  liqueur  que  d'une  ligne 
ou  un  peu  plus  :  on  prend  le  tableau  horizontalement,  et 
on  le  plonge  légèrement  dans  cette  liqueur.  Ces  plombs  » 
qu*on  a  eu  soin  de  mettre  sur  les  côtés,  empêchent  qu*il  ne 
plonge  trop  avant  :  plonger  le  tableau  dans  la  liqueur  et  l'en 
ôter»  est  une  opération  qui  doit  être  faite  en  un  clin  d'œil. 
On  retire  le  tableau ,  toujours  horizontalement  »  et  on  le 
place»  dans  cette  même  position  »  en  quelque  endroit  abrité 
où  il  ne  soit  soutenu  que  sur  ses  deux  bords»  comme  sur  le 
dos  de  deux  chaises  :  et  on  le  laisse  ainsi  sécher.  Lorsque 
le  tableau  est  bien  sec«  on  juge  de  l'effet  qu'a  produit  la 
liqueur»  et  on  reconnaît  que  toules  les  couleurs  se  sont  con- 
servées dans  leur  fraîcheur  primitive  :  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  distinguer  à  la  vue  les  endroits  du  tableau  qui 
ont  été  fixés ,  de  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  été  :  on  ne  le 
peut  qu'en  j  portant  le  doigt.  Le  pastel  qui  n'a  point  été 
fixé  s'efface  sous  le  doigt»  au  lieu  qu'on  peut  toucher 
celui  qui  a  été  fixé»  sans  en  enlever  la  moindre  parcelle. 
Loin  que  le  tableau  soit  altéré»  les  teintes  en  ont  plus 
d'union,  sans  être  affaiblies.  L'eau  n'y  fait  aucun  dégât; 
on  a  même  reconnu  que  le  pastel  fixé  pouvait  soutenir 
un  yemis.  Voici  dans  ce  cas  comment  on  procède»  La 
peinture  étant  fixée  et  sèche»  on  y  applique  avec  une 
brosse  douce  une  ou  deux  couchés  de  colle  de  poisson 
fondue  et  assez  forte  pour  qu'elle  forme  une  espèce  de 
gelée  lorsqu'elle  est  refroidie.  On  y  mêle  environ  un 
tiers  d'esprit-de-vin  ou  de  bonne  eau-de-vie  non  colorée. 
Quand  cette  préparation  est  sèche  on  applique  le  vernis. 
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11  est  inutile  de  dire  qae  ce  vernis  doit  être  d*une  très- 
bonne  qualité»  car  s'il  faut  le  renouveler  souvent  à  cau^ 
de  son  jaunissement,  cela  fatiguera  la  peinture. 

Les  tableaux  filmés  au  pastel  ont  Tavantage  de  pouToir 
être  retouchés,  puisque  les  crayons  y  mordent  comme  au- 
paravant. On  peut  même  y  donner  de  plus  quelques  coups 
de  force  au  pinceau  avec  des  couleurs  en  détrempe.  L« 
même  méthode  ,  qui  sert  à  fixer  le  pastel ,  réussit  au^i 
pour  fixer  les  dessins  au  crayon. 

Voici  encore  un  procédé  pour  fixer  le  pastel.  U  faut 
pulvériser  de  la  gomme  arabique  en  poudre  impalpable , 
en  la  faisant  passer  à  travers  un  tamis  très-fin ,  en  cou- 
vrir toute  la  surface  du  tableau  d'une  manière  si  légère, 
qu'elle  y  produise  l'efTet  d'une  gaze  tendue  sur  le  tableau. 
On  prend  une  cucurbite  avec  son  chapiteau;  on  la  rem- 
plit d'eau  bien  claire ,  on  la  fait  bouillir  ;  les  vapeurs  sor- 
tant  par  le  bec  du  chapiteau;  on  les  dirige  sur  le  tableau, 
ayant  soin  d'attacher  une  éponge  k  l'extrémité  du  bec,  de 
peur  que  des  vapeurs  condensées  et  réduites  en  gouttes 
ne  tombent  sur  le  tableau ,  ce  qui  le  gâterait.  La  vapeur 
de  l'eau  dissout  la  gomme,  et  celle-ci  forme  un  verni) 
sur  la  peinture  et  fixe  ainsi  le  pastel. 

Le  procédé  d'après  lequel  on  n'emploierait  que  ietim- 
pies  vapeurs  parait  susceptible  d'une  réussite  plus  heu- 
reuse. U  faut  faire  dissoudre  du  sucre  candi  dans  de  l'eau* 
de-vie  ou  dans  de  l'esprit-de-vin,  faire  bouillir  ces  liqueurs 
jusqu'à  évaporation ,  exposer  au-dessus  de  oes  vapeurs  le 
tableau ,  par  le  côté  opposé  à  la  peinture  :  elles  pénétre- 
ront à  travers  le  papier  et  fixeront  le  pastel,  sans  en  altérer 
les  couleurs.  On  peut  employer  un  gros  de  sucre  candi  pour 
une  once  d'esprit-de-vin  ou  d'eau-de-vie.  Si  le  papier  est 
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épais ,  comme  celui  dont  ee  servent  les  ingénieurs  pour 
leurs  plans  »  il  faut  &ire  usage  d*esprit-de-vin. 

Le  prince  San  Severo  a  essayé  de  fixer  le  pastel,  en  hu- 
mectant le  papier  par  derrière  seulement;  mais  il  a  ren- 
<M)ntré  beaucoup  de  difficultés.  Une  eau  gommeuse»  pro- 
pre à  fixer  le  pastel ,  et  étendue  avec  un  pinceau  derrière 
le  tableau  »  humecte  fort  bien  certaines  couleurs;  mais  la 
laque,  le  jaune  de  Naples  et  quelques  autres  couleurs  res- 
tent toujours  sèches  et  ne  se  fixent  jamais.  Quant  à  une 
matière  huileuse ,  quelque  transparente  et  quelque  spiri^ 
tueuse  qu'elle  soit ,  elle  ternit  les  couleurs  et  leur  ôte  leur 
plus  bel  agrément  :  l'huile  volatile  de  térébenthine,  quoi- 
que claire  comme  de  Teau,  a  le  même  inconvénient; 
d'ailleurs ,  elle  s'évapore  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 
jours.  Les  couleurs  alors  ne  restent  pas  bien  fixées  et 
s'enlèvent  avec  le  doigt.  La  gomme  copal,  la  résine- 
élémi ,  la  sandaraque ,  le  mastic ,  le  karabé ,  et  générale- 
ment toutes  les  résines  dissoutes  à  l'esprit-de-vin  obs- 
curcissent les  couleurs  et  rendent  le  papier  transparent , 
nébuleux ,  et  comme  semé  de  taches. 

La  colle  de  poisson  est  la  seule  matière  que  le  prince 
San  Severo  ait  trouvée  propre  à  cet  usage  :  voici  son  pro- 
cédé. Il  prend  trois  onces  de  belle  colle  de  poisson  ;  il  la 
coupe  en  écailles  minces,  et  les  fait  infuser  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  dix  onces  de  vinaigre  distillé  :  il  jette 
dessus  quarante-huit  onces  d'eau  chaude  bien  claire ,  et 
il  remue  ce  mélange  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu'à  ce 
que  la  colle  soit  presqu'entièrement  dissoute.  Le  mélange 
étant  versé  dans  un  vase  de  verre ,  que  l'on  enfonce  dans 
le  sable  à  deux  ou  trois  doigts  de  profondeur,  on  met  la 
poêle  qui  renferme  le  sable  sur  un  fourneau  h  feu  do 
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charbon;  mais  on  le  ménage  de  manière  que  la  liqueur 
ne  bouille  jamais ,  et  qu'on  puisse  même  toujours  y  tenir 
le  doigt  :  on  la  remue  souvent  avec  la  spatule ,  jusqu'à  ce 
que  la  dissolution  soit  entière;  après  quoi  on  laisse  re- 
froidir la  matière ,  et  on  la  passe  par  le  filtre  de  papier 
gris  sur  un  entonnoir  de  verre ,  ayant  soin  de  changer  le 
papier  quand  la  liqueur  a  trop  de  peine  à  passer. 

S*il  arrive  qu'on  n'ait  pas  mis  assez  d'eau,  que  la 
colle  soit  d'une  qualité  trop  glutineuse ,  qu'elle  ait  de  la 
peine  à  passer ,  et  qu'elle  se  coagule  sur  le  papier ,  on  y 
ajoute  un  peu  d'eau  chaude;  on  fait  dissoudre  la  ma- 
tière en  la  remuant  avec  la  spatule  de  bois,  et  on  la  filtre* 
L'expérience  fait  juger  de  la  quantité  d*eau  nécessaire 
pour  cette  opération.  Quand  la  liqueur  est  filtrée ,  on  la 
verse  dans  une  grande  bouteille  »  en  mettant  alternative- 
ment un  verre  de  la  dissolution  et  un  verre  d'esprit-de- 
vin bien  rectifié ,  pour  qu'il  y  ait  un  égal  volume  plutôt 
qu^un  poids  égal  des  deux  liqueurs.  Enfin  la  bouteille 
étant  bouchée  9  on  la  secoue  pendant  un  demi -quart 
d'heure  »  pour  que  les  liqueurs  restent  mêlées  :  on  a  ainsi 
le  gluten  nécessaire  pour  la  fixation  du  pastel. 

Le  tableau  qu'on  veut  fixer  étant  placé  horizontale- 
ment,  la  peinture  en  dessous»  bien  tendu  par  deux  per- 
sonnes »  on  trempe  un  pinceau  doux  et  large  dans  la 
composition  décrite  ci -dessus;  (il  faut  que  le  pinceau  soit 
de  l'espèce  de  ceux  qu'on  emploie  pour  la  miniature, 
mais  qu'il  ait  au  moins  un  pouce  de  diamètre  )  ;  on  le 
passe  sur  le  revers  du  papier,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
péuètre  bien  du  côté  de  la  peinture  »  et  que  l'on  Toie 
toutes  les  couleurs  humectées  et  luisantes  »  comme  si  on 
y   avait  passé  le  vernis.  La   première   couche  pénètre 
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promptement»  à  cause  de  la  sécheresse  du  papier  et  des 
couleurs  absorbantes  :  on  donne  ensuite  une  autre  couche 
plus  légère.  Il  faut  avoir  soin  de  rendre  ces  couches  bien 
égales  9  de  manière  qu'il  ne  s*y  fasse  aucune  tache  : 
après  quoi ,  Ton  étend  le  papier  sur  une  table  bien  unie , 
la  peinture  en  dehors  et  le  revers  sur  la  table ,  pour  les 
laisser  sécher  peu  à  peu  à*  l'ombre;  il  suffit  de  quatre 
heures  en  été.  On  a  ainsi  un  tableau  fixé»  sec»  sans  au- 
cune altération  et  sans  aucun  pli.  Quelquefois  certaines 
couleurs  ne  se  fixent  pas  assez  par  cette  première  opéra- 
tion ,  dans  ce  cas  on  appose  une  nouyelle  couche. 

Il  faut  ensuite  que  le  peintre  repasse  avec  le  doigt 
les  couleurs  l'une  après  l'autre ,  chacune  dans  son 
sens ,  de  la  même  façon  que  s'il  peignait  le  tableau 
(ce  qui  peut  être  fait  en  trois  ou  quatre  minutes)  »  pour 
ôter  cette  poussière  fine  qui ,  détachée  du  fond»  pourrait 
n'être  pas  adhérente  et  fixée.  Cette  manière  de  fixer  le 
pastel  est  simple  »  facile  et  sûre  :  l'altération  qu'elle  cause 
dans  les  couleurs  est  insensible  »  et  sa  solidité  est  telle 
qu'on  peut  nettoyer  le  tableau  sans  gâter  la  couleur. 
Cette  colle  donne  de  la  force  au  papier»  de  manière 
qu'on  peut  l'attacher  à  la  muraille  et  le  coller  sur  toile , 
encore  plus  facilement  que  le  papier  ordinaire  :  le  vinai- 
gre distillé  contribue  à  éloigner  les  mouches  qui  gâtent 
souvent  les  pastels. 

On  peut  aussi  coller  le  papier  sur  une  toile  avant 
de  le  peindre»  pourvu  qu'elle  soit  claire  et  qu'on  se  serve 
de  colle  d'amidon.  Du  reste»  on  fixera  le  pastel  de  la 
même  manière  »  en  employant  seulement  un  pinceau  qui 
soit  un  peu  plus  dur»  et  en  appuyant  plus  fort  »  pour  que 
la  liqueur  pénètre  de  l'autre  câté.  Il  faudra  plus  de  tems 
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pour  le  «écheri  mais  l'effet  sera  le  même  quant  à  la  fixa- 
tion dd  pastel. 

Je  terminerai  ces  recherches,  en  répétant  que  le  moyen 
du  pastel  est  excellent  comme  procédé  d'ébauche  pour 
les  tableaux  mêmes  à  huile  ou  à  l'encaustique.  Il  est  excel- 
lent en  ce  qu'il  n'oblige  pas  à  n'employer  que  des  cartons 

• 

d'essai ,  dont  il  faut  ensuite  transporter  tout  le  trayail  sur 
le  tableau,  et  en  ce  que  le  peintre,  ébauchant  ainsi  au  pastel 
son  tableau,  peut  se  livrer  à  toutes  les  études,  à  toutes 
les  corrections  du  dessin  et  des  formes.  Il  peut  modeler 
jusqu'aux  finesses,  et  ne  pas  craindre  les  repentirs  et  h$ 
changemens.  Un  tel  travail  étant  bien  arrêté ,  quelle  fa- 
cilité ,  quelle  chaleur  l'artiste  ne  trouverait-il  pas  pour 
améliorer  ensuite  et  terminer  tout  son  ouvrage? 

La  seule  objection  qu'on  puisse  faire  à  ce  sujet  se  rap- 
porte au  matériel  et  à  la  difficulté  d'exécuter  et  de  fixer 
ce  travail  sur  la  toile  ou  sur  le  panneau ,  de  manière  que 
ce  dessous  ne  soit  pas  défavorable  au  travail  du  dessus  et 
à  la  conservation  du  tableau;  mais  cette  objection  s'éva- 
nouit si  l'on  a  recours  aux  procédés  simples  et  faciles  que 
nous  allons  proposer. 

En  traitant  de  l'encaustique,  vol.  viii,  nous  avons  indi- 
qué, pag.  65g ,  le  procédé  du  pastel  pour  l'ébauche.  Nou5 
ne  répéterons  rien  à  ce  sujet  ici ,  où  nous  supposons  qu*ii 
s'agit  exclusivement  de  peinture  à  huile.  Il  faut  donc  pré< 
parer  exprès  ses  pastels ,  de  manière  qu'ils  changent  ie 
moins  possible,  lorsqu'ils  seront  atteints  par  l'huile.  Ainsi 
les  blancs  seront  composés  de  beau  blanc  de  plomb  ,  de 
même  que  le  sera  toute  la  préparation  de  l'enduit  du  sab- 
jcctile.  On  écrasera  beaucoup ,  avec  l'estompe  et  le  doigt . 
les  couleurs  sur  le   tableau ,   do  manière  qu'il  y  ait  peu 
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d'épaissear  de  poudre  colorante.  On  tfichera  même  d*é- 
pai^ner  le  fond  pour  former  les  lumières;  enfin  tout  ce 
travail  au  pastel»  ou,  si  Ton  veut  »  aux  crayons  de  couleurs, 
étant  arrêté  »  et  le  subjectile  étant  agité  et  secoué  de  ma> 
nière  qu'il  ne  subsiste  pas  trop  d'épaisseur  de  pastel ,  on 
procédera  au  fixé.  Deux  moyens  se  présentent  à  cet  égard. 
Si  l'enduit  a  été  peu  encollé»  on  pourra  fixer  la  couleur 
avec  la  colle;  s'il  a  été  suffisamment  encollé  »  on  la  fixera 
iivec  l'huile  coupée  d'huile  volatile  d'aspic.  Les  procédés 
qui  viennent  d'être  indiqués  pour  fixer  le  pastel  peuvent 
être  proposés  ici.  Ainsi  on  pourra  employer  ou  l'aspersion 
ou  l'immersion.  L'artiste  saura  facilement  adopter  la  mé- 
thode que  requerra  la  nature  de  ce  travail  préparatoire 
en  pastel.  Quant  à  la  cire,  nous  ne  la  proposons  pas» 
puisque  la  peinture  à  huile  adhère  mal  sur  la  cire»  mais 
nous  pouvons  encore  mentionner  ici  un  gluten  résineux 
qui  n'influerait  point  sur  les  couleurs  du  dessous  »  ou  bien 
encore  l'addition  d'une  poudre  résineuse  mêlée  dans  les 
couleurs  du  pastel  »  poudre  qui  »  fondue  ensuite  au  feu  » 
suiBrait  pour  fixer  ce  pastel  :  mais  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet»  en  par- 
lant de  l'art  d'ébaucher  les  peintures  à  huile. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  d'Industrie  l'indication 
suivante  :  t  Un  peintre  alleipand»  M.  Reifstein  ,  est  par^ 
venu  à  donner  de  la  solidité  aux  crayons  de  pastel  »  qui 
sont  naturellement  si  tendres»  et  à  peindre  d'une  nouvelle 
manière»  qu'il  appelle  le  pastel  en  cire.  Sa  méthode»  pour 
préparer  les  pastels  »  consiste  à  réduire  les  couleurs  en 
poudre  très-fine»  à  y  mêler  de  la  cire  fondue  avec  un  peu 
de  graisse  de  cerf»  et  à  bien  broyer  le  tout  dans  un  petit 
vase  exposé  à  un  feu  Irès-doux.  Lorsque  ce  mélange  est 
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presque  refiroidi ,  on  le  coape  par  morceaux  que  Ton  met 
sur  du  papier  gris,  qui  absorbe  la  plus  grande  humidité: 
on  &çonne  les  crayons  et  on  les  jette  dans  de  Feau  froide 
pour  leur  donner  de  la  consistance.  Ce  n*est  ni  sur  du 
papier,  ni  sur  du  parchemin  qu'il  peint  avec  ces  crayons 
qui  sont  solides  »  mais  sur  une  toile  recouyerte  d'une 
couche  d'huile  saupoudrée  sur  toute  sa  sur&ce  arec  da 
Terre  réduit  en  poudre.  • 

Nous  ayons  indiqué,  dans  notre  Catalogue,  les  auteurs 
suivans,  comme  ayant  écrit  sur  la  peinture  au  pastel: 
Bosse,  Croekers,  Gunthers,  Loriot,  Millet,  Russel.  L>d 
autre  écrit  est  indiqué  sous  le  n*  i4s*  ^-  Dans  le  Traité 
de  la  Peinture  eu  Miniature  (la  Haye,  1708^  in-i  2),  il  y 
a  une  introduction  en  vingt  paragraphes  sur  la  composi- 
tion des  crayons  de  pastel.  —  De  Piles  a  traité  du  Pastel 
dans  ses  Élémens  de  Peinture-pratique  (Amsterdam,  1 76O» 
in-12).  —  Il  faut  signaler  encore  TArt  de  peindre  au 
Pastel,  à  la  Cire.  (Voyez  le  Journal  étranger,  février  1 757.) 
—  Le  graveur  français  L.  Bonnet  désignait  une  nouvelle 
manière  de  graver,  sous  le  nom  de  Pastel  en  gravure ,  et 
il  fit  imprimer  un  Mémoire  in-8*,  sous  le  titre  suivant: 
Le  Pastel  en  gravure,  composé  de  huit  épreuves,  qui  in- 
diquent les  différons  degrés ,  etc.  Paris ,  1769. 

La  rigueur  du  langage  exigerait ,  je  crois ,  qu*on  dise 
peinture  en  pastels  et  non  pas  au  pastel ,  puisque  pastel 
ne  signifie  point  une  substance  essentielle  à  Timitation; 
et  puisque  les  teinturiers  donnent  aussi  le  nom  de  pastel 
à  un  certain  bleu  végétal.  Mais ,  comme  il  est  reçu  de  dire 
un  pastel  pour  dire  un  tableau  peint  en  pastels  ou  avec 
des  crayons-pastels,  j'ai  cru  devoir  me  conformer  au 
vocabulaire  accoutumé. 
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CHAPITRE  601. 


DE  LA   PEINTURE  EN   ÉMAIL  SUR  TERRES  CUITES , 

PORCELAINES  ,  LAVE,  etc. 

JLl'iTTMOLOGiE  du  mot  émail  est  un  peu  incertaine;  il 
est  à  croire  cependant  que  ce  mot  proTient  de  l'italien 
smalio.  Le  mot  smalto  est  très-probablement  synonyme 
de  smaltha ,  malthum ,  qui  se  disait  aussi  esmaltum  en 
latin;  mots  qui,  chez  les  anciens,  signifiaient  enduit  dur» 
incorruptible ,  indestructible. 

Notre  émail  est  donc  une  matière  extrêmement  solide, 
fondue  et  fixée  par  le  feu  sur  lesubjectile  qu'elle  recouvre. 
Ce  premier  émail  appelé  couverte ,  et  qui ,  en  général , 
est  blanc»  peut  être  ensuite  coloré  ou  peint  de  toutes  sor- 
tes de  nuances;  les  matières  colorantes  qui  donnent  ces 
nuances  sont  »  ainsi  que  cet  émail  lui-même ,  minérales , 
vitreuses, miscibles»  et  plus  ou  moins  fusibles  au  feu;  elles 
peuvent  par  conséquent  faire  corps  avec  l'émail  lui-même. 

Peindre  en  émail  sur  terre ,  c*est  déposer  sur  le  pre- 
mier émail  »  dont  a  été  enduite  la  terre  cuite ,  des  cou- 
leurs missibles»  fusibles»  et  indestructibles  au  feu»  des 
couleurs  enfin  qui  n'acquièrent  leur  beauté  qu'à  l'aide 
du  feu  :  telle  est  la  peinture  sur  porcelaine. 

Peindre  en  émail  sur  métaux»  c*est  déposer  sur  le  pre- 
mier émail  »  dont  a  été  enduite  la  lame  métallique  »  des 
couleurs  missibles  »  fusibles  »  et  indestructibles  au  feu. 

Toutes  ces  couleurs,  appelées  du  terme  général  de  cou- 
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leurs  TÎtrifiables  »  se  combinent  avec  une  poudre  TUreu>e 
incolore»  que  i*on  a  appelée  fondant»  et  dont  l*usage,  rem- 
ploi et  le  caractère  constituent  une  des  condilioos  tech  - 
niques  de  cette  espèce  de  peinture.  Nous  reprendrons  ail- 
leurs cette  question. 

L*art  d'émailler  les  terres»  poteries»  etc.,  est  d'une 
antiquité  indicible;  on  peut  affirmer  qu'il  est  même  au$>i 
ancien  que  l'art  de  cuire  les  matières  argileuses.  Les  ca- 
binets de  l'Europe  possèdent  des  fragmens  de  terres  émail- 
lées  égyptiennes  ou  autres  »  dont  l'époque  est  d'une  an- 
cienneté qu'on  ne  saurait  déterminer.  L'art  d'émailler  le^ 
métaux  a  dû  être  moins  ancien. 

Les  Chinois  »  les  Japonais  »  conseryateurs  des  pratiqut^ 
industrielles  les  plus  antiques  »  excellent  encore  oujour- 
d'hui  dans  l'art  d'émailler  et  de  couvrir  de  couleurs  eu 
émail  leurs  vases  que  nous  appelons  porcelaines. 

Le  mot  porcelaine  vient  du  mot  italien  poreellanm.  Il 
n'est  pas  invraisemblable  que  les  Chinois  ayant  produit, 
en  poteries  émaillées»  des  formes  et  des  couleurs  analogue» 
à  celles  du  coquillage  univalve  appelé  porcellana ,  les  Ita- 
liens auront  appliqué  ce  nom  à  toutes  les  poteries  chi- 
noises. 

L0  mot  faïence  provient  de  faenza,  nom  d'une  ville  de 
la  Remanie  »  dans  laquelle  on  exécuta  »  au  xv*  siècle , 
beaucoup  de  poteries  vernissées  ou  émaillées.  A  ces  dé- 
nominations peu  rigoureuses  on  peut  ajouter  les  sui- 
vantes: Porcelaines  du  Japon,  de  Saxe:  émaux  de  Li- 
moges »  etc.  Aujourd'hui  même  on  désigne  ces  diverses 
espèces  de  poteries  par  le  nom  des  villes  où  elles  se  fa- 
briquent. Il  serait  à  désirer  qu'on  les  distinguât  aussi  par 
l'indication  chimique  des  matières  qui  les  composeni  »  ainsi 
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que  par  la  diflSérence  dans  les  procédés  relatifs  à  la  cou- 
verte »  à  la  cuisson  »  etc.  ^ 

Les  émaux  du  x?*  siècle  sont  remarquables  plutôt  par 
l'espèce  de  style  de  dessin  qui  distingue  ces  pièces  émail- 
léesp  que  par  leurs  matières  proprement  dites.  Ce  n'est 
pas  que  les  formes  et  le  style  des  objets  représentés  aient 
rien  du  beau  goût  de  l'antiquité;  Inais,  à  cette  époque  du 
xY*  siècle,  presque  tous  les  artisans  savaient  le  dessin.  Vers 
cette  époque  donc  »  oii  le  pittoresque  florentin  se  répan- 
dait sur  toutes  les  productions  des  arts  ,  on  vit  une  f<)ule 
de  poteries  et  d'ustensiles  émaillés  reproduire  les  flgufes» 
les  omemens  i  le  style  enfin  qui  était  k  la  mode  dans  ces 
tems;  mais  beaucoup  de  barbarie  couvre  ces  terres  émail- 
lées»  ces  vases,  ces  plats,  etc.  J'ignore  si  c'est  à  Bernard 
Pàlissy  ou  à  d'autres  qu'il  faut  attribuer  l'invention  gro  - 
tesqne  de  ces  plats ,  d'où  l'on  voit  saillir ,  presqu'en  tout 
relief  y  des  serpens ,  des  grenouilles ,  des  lézards ,  des 
fruits,  fort  adroitement  exécutés,  mais  plus  ou  moins 
choquans  par  leur  inconvenance.  Au  surplus,  comme 
aucun  principe  classique  d'école  n'a  soutenu  et  rectifié  les 
beaux-arts  depuis  quatre  cents  ans  qu'on  les  cultive  en 
Europe,  d'autres  inconvéniens  chagrinent  même  aujour^ 
d'hai  l'esprit.  Au  moment  oh  j'écris ,  on  voit  étalées  à 
Paris  des  peintures  sur  assiettes  de  deêsert  repinésenlant 
des  sujets  qu'on  semble  profaner;  des  sujets  tirés  du  nou* 
veau  Testament.  Une  Sainte-Famille,  de  Raphaël,  copiée 
sur  une  assiette  servant  à  des  marmelades,  n'est-elle  pas 
une  inconvenance  plus  choquante  encore  que  celles  que 
nous  venons  de  signaler  ? 

Si  nos  émaux  d'aujourd'hui  sont  supérieurs,  quant  au 
goût,  aux  émaux  du  xv*  siècle,  c'est  que  les  principe» 
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empruntés  aux  modèles  grecs  ont  eu  quelqu'accès  dans 
nos  ateliers.  Qu'on  délaisse  ces  principes  »  qu'on  s'asser- 
visse  aux  caprices  baroques  des  opulens  sans  instruction, 
et  bientôt  nos  vases ,  nos  poterie;  »  nos  ustensiles  »  rede- 
viendront monstrueusement  chamarrés,  et  Tœil  sera  cho 
que  des  assemblages  bizarres ,  épouvantables  »  de  loulcâ 
sortes  de  formes ,  de  toutes  sortes  de  couleurs.  On  doit 
de  la  reconnaissance  aux  chimistes  habiles ,  qui  ont  su 
consolider,  faciliter  le  coloris  des  émaux;  mais  on  devrait 
blâmer  sévèrement  les  chefs  influons  qui  pousseraient  vers 
la  barbarie  »  sous  le  prétexte  que  les  règles  antiques  du 
beau  ont  perdu  leur  fécondité,  ou  plutôt  sous  le  prétexte 
qu'il  n'existe  pinnt  de  règles  invariables  du  beau ,  et  que 
chaque  siècle  a  droit  aux  éloges  qu'il  s'attire  nécessaire- 
ment par  les  fantaisies  qui  lui  sont  particulières.  Cepen- 
dant qui  oserait  douter  que  la  convenance  soit  une  loi  de 
tous  les  tems  et  que  le  caprice  ne  doit  jamais  éluder,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  des  productions  toujours  expressÎTe> 
de  la  peinture ,  lorsqu'il  s'agit  du  langage  toujours  morsl 
des  beaux-arts? 

Y  a-t-il  rien  de  plus  conforme  au  mauvais  goftt  que  ce> 
figurines  en  biscuit  émaillé  et  doré ,  qui  représentent  des 
bergères  dormant  plus  ou  moins  indécemment,  et  surprises 
par  un  amant  en  culotte  lilas,  jambes  nues,  et  un  ruban 
doré  à  son  chapeau  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  horrible  qu'une 
Vénus  émaillée  vêtue  à  la  polonaise,  et  donnant  le  fouet  à 
l'Amour?  Mais,  &isons-le  observer,  lors  des  beaux  jours 
du  mauvais  goût ,  à  cette  époque  remarquable  où  les  pre- 
mières dames  de  Paris  s'écriaient,  du  fond  de  leur  so- 
pha ,  en  présence  d'un  tableau  de  Boucher  :  comme  cela 
est  élégant  I  Dans  ces  tems-là ,  dis-je ,  on  ne  connaissait 
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pas  l'antique;  on  n'avait  pas  d'idée  des  compositions  gra* 
cieuses ,  fraîches  et  décentes  des  artistes  grecs.  Mais  au- 
jourd'hui quêtant  de  leçons  antiques  sont  sous  nos  yeux, 
aujourd'hui  que  la  convenance ,  la  simplicité ,  la  grâce 
des  artistes  grecs  ont  été  les  objets  de  notre  admiration , 
et  qu'une  foule  d'exemples  originaux  ont  été  reproduits 
par  la  gravure,  est-il  permis  d'avilir  notre  goût  en  applau- 
dissant aux  misérables  imbroglio  de  quelqn'ouvrier  trivial 
et  ignorant  »  ou  en  applaudissant  à  la  ridicule  mode  qui 
nous  fait  singer  périodiquement  le  gothique  ou  le  chinois  ? 
Les  arts  n'ayant  aucune  direction  fixe  parmi  nous ,  et 
la  fantaisie  de  chaque  fabricant  servant  de  règle,  les  phases 
du  mauvais  goût  se  succèdent  si  rapidement,  que  le  public 
reçoit  fort  indifféremment  les  diverses  impulsions  du  mo- 
ment ,  et  c'est  par  routine  et  très-machinalement  qu'il 
vante  toutes  ces  diverses  monstruosités.  Aujourd'hui  nos 
cuvettes  sont  chargées  de  guirlandes  roses  et  or  ;  il  n'y 
a  pas  une  tasse  qui  ne  soit  chamarrée  de  toutes  sortes  de 
ramages.  Les  vases  à  fleurs  représentent,  selon  le  caprice 
des  manu&cturiers ,  ou  des  batailles  sanglantes ,  ou  de 
tendres  amours;  tous  sont  couverts  d'ornemens  bigarrés 
et  de  couleurs  déchiquetées ,  croisées  en  tout  sens.  Enfin 
les  marchands  prétendent  aujourd'hui  que,  s'ils  avaient 
en  magasin  des  objets  simples  et  dans  le  goût  antique , 
ils  ne  pourraient  pas  les  débiter.  (Il  est  à  croire  que  dans 
les  fabriques  royales  on  ne  fait  pas  cas  de  cette  objection.) 
Où  donc  est  le  vice  radical  de  cette  dégradation  ?  dans 
l'ignorance  des  gens  du  monde  en  fait  de  principes  rela* 
tifs  au  beau.  On  ne  nous  instruit  en  rien  des  règles  du 
beau  dans  le  cours  de  notre  éducation  ;  on  regarde  la  bar- 
barie du  goût  comme  une  de  ces  choses  qui  ont  lieu  ou 
TOME  IX.  34 
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qui  n'ont  pas  lieu»  sans  que  les  hommes  et  les  înstilutions 
y  soient  pour  quelque  chose.  De  là  ces  auonaies  si  com- 
modes :  chacun  son  goût  :  il  ne  faut  pas  disputer  sur  les 
couleurs  :  il  n'y  a  point  de  règles  du  beau,  puisque  ce  qui 
déplait  à  l'un  peut  plaire  à  l'autre;    puisque  tel  siècle 
adopte  un  style,  tel  siècle  en  adopte  un  autre»  etc.  Qu'im- 
porte que  nos  poteries  soient  bigarrées  »  diront  quelques 
élégans  en  belle  humeur  ?  Qu'importe  qu'on  les  façonne 
en  rond  ou  à  pans;  qu'on  y  représente  des  têtes  grotes- 
ques ou  des  papillons  ?  Serait-ce  donc  un  bien  grand 
malheur»  quand  on  verrait  une  chinoise  ridicule  peinte  au 
fond  d'une  soupière»  ou  Bonaparte  avec  son  petit  cba- 
peau  représenté  en  émail  sur  un  cabaret  ?  Qu'importent 
ces  bagatelles  ?  les  variations  dans  le  goût  font  la  vie  de 
nos  fabriques* ...  Or  je  dis  qu'avec  ces  belles  réflexions  on 
rend  l'art  nuisible»  au  lieu  de  le  faire  servir  aux  moeurs. 
Je  dis  que  la  convenance  n'a  plus  de  charme  pour  des 
esprits  devenus  &miliers  avec  les  dissonances  et  les  bi- 
garrures; et  que»  s'il  est  des  fantaisies  »  des  ridicules  eu- 
ropéens que  les  gouvernemens  ne  sauraient  empécber» 
il  en  est  d'autres  qui  ne  se  propagent  que  parce  que  Fi- 
gnorance  les  sanctionne  :  il  est  des  ridicules  qui  ne  sont 
excessifs  que  parce  qu'on  les  laisse  croître  »  qui  ne  nous 
désbonorent  enfin  que  parce  que  nous  sommes  les  pre- 
miers à  rire  de  ces  turpitudes. 

Si  la  peinture  en  émail  est  éternelle»  elle  éternisera 
notre  savoir  »  notre  beau  goût  ou  nos  bévues  ;  si  la  pein- 
ture en  émail  est  indestructible»  elle  ne  doit  produire  que 
des  images  utiles»  et  jamais  des  images  fausses»  laides  par 
le  choix  des  sujets  »  laides  par  les  choix  optiques ,  laides 
enfin  par  la  pauvreté  de  la  représentation. 
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L'éclat  »  la  suavité  »  la  fraîcheur  dea  couleurs  en  émail 
sont  des  charmes  qui  agissent  sur  tous  les  spectateurs. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  séduisant  que  ces  masses  groupées 
en  guirlandes»  et  représentant  les  plus  belles  fleurs  de  nos 
jardins,  les  fruits  les  plus  beaux  de  nos  vergers?  Quelle 
vie  dans  toutes  ces  teintes  I  quel  brillant  »  quel  poli  dans 
toutes  ces  nuances  !  Ces  prunes ,  rendues  si  vraies  par  le 
pinceau  naïf  de  M*  Jacober ,  elles  sont  mûres  à  point, 
elles  sont  fraîches  »  elles  embaument.  Ces  groseilles  en 
grappes ,  comme  elles  sont  vives  I  ne  croit-on  pas  en  sen* 
tir  la  saveur  aigrelette  ?...  Cependant  Tart  doit-il  en  rester 
k  ces  moyens;  les  hommes  ne  doivent-ils  apercevoir  au-* 
cun  but  utile  dans  ces  procédés  précieux  ? 

On  a  imaginé  de,  confier  aux  couleurs  indestructibles 
de  Témail  les  images  fidèles  des  fleurs ,  des  fi*uits  »  re- 
présentés ,  disposés  et  classés  selon  leurs  espèces  »  etc.  ; 
rien  de  mieux  :  mais  pourquoi  fixer  presque  toujours  ces 
représentations  sur  des  assiettes  de  table  ?  Pourquoi  d'ail- 
leurs choisir  des  assiettes  dont  Tomement  coloré,  et  uni- 
forme sur  toutes,  doit  nécessairement  contraster  d'une 
manière  discordante  avec  quelques-unes  de  ces  fleurs? 
Ces  fleurs,  ces  fruits,  ne  seraient-ik  pas  bien  mieux  placés 
sur  des  tableaux  qu'on  pourrait  rapprocher,  et  dont 
l'ensemble  formerait  une  frise  charmante ,  et  précieuse 
pour  les  études  si  attrayantes  de  l'histoire  naturelle  ? 
S'il  s*agit  d'insectes,  pourquoi  les  placer  encore  sur  des 
asMettes  ?  pourquoi  ce  hanneton  sur  le  dos  duquel  on  doit 
manger  de  la  crème?  pourquoi  ces  routines,  ces  irré- 
flexions? Pourquoi  enfin  ne  pas  remarquer ,  à  l'aide  des 
monumens ,  que,  chez  les  anciens,  toutes  les  productions 
de  la  peinture  et  des  arts  d'imitation  avaient  une  sîgnifi* 
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>f:;jt.  l''ii^  !••-  j*"  \T^\  »  l  !*•  uir'iij'"*fit  »  -t  ['r<  LjLl-uit-nt  arrivé 
ou  I»-  [»f;nlr»."i .  an  lieu  d  «'îr»'  e-ci  iv<-i  .1»-  !»  jfî-  C'^uleurs, 
*  rj  '-eronl  I'  ^  iii^.itrr--.  P»:'Jt-elre  qu'.  u  lir_'ii  de  ce>  la^is  , 
M  iM'Fiilil»  •*  à  j»rodnir*' ,  et  ^rnivent  >i  lr<'id>,  ils  pourront 
i  rijplover  <*fi  erii.nl  d(>  rné!'in^e>  qui  auront  du  corp> ,  <îe 
l'urjion  ,  et  qui  ,  ii  i'aide  d'un  blanc  adnii->îLle  dans  toutes 
l»'s  (joulfMjr^,  r-t  !♦>  con^f'pvant  toutes,  |)ernjetlronl  tous  le? 
efrol-y  pK.pr»'^  aux  aulr«-^  g<-ijr»*s  <le  peinture.  Le  Journal 
d^'N  Arti'^le- ,  '/^^  uiar-^  i «S'2() ,  anniaice  la  découverte  d'un 
iiriuv «-au  Ll'jnc  p(^Mjr  la  peinture  >ur  |)orcelaine  et  sur  lave 
de-  \  olvic  :  nou>  traii'^crirons  cet  article. 

V  .M.  .Morlel(j(|ue  ,  dont  nous  avons  eu  deqà  roccasïon 
de  uientlonner  ie>>  utiles  lra\au\  pour  la  peinture  sur 
v<*i  re  <*t  sur  pierre  de  ^  olvic  ,  vient  de  découvrir  un  blanc 
(jui  '^e  nicle  a\ec  l»*-?  autres  couîeuis,  et  donne  le  moyen, 
en  procédant  comme  dans  la  peinture  à  huile  ,  de  pro- 
duire tous  le's  tons  et  toutes  les  nuances.  On  pourra  donc 
désoimais  ttnpâlcr  Irmtes  le.s  couleMirs  ,  les  superposer, 
sans  craindre   (pie  celles  de   dessous   nuisent  à  celles  do 
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dessus ,  et  mettre  des  tons  clairs  sur  des  tons  foncés  ;  en- 
fin les  parties  saillantes  n'auront  plus  besoin  d'être  réstr- 
vées  comme  par  le  passé ,  ce  qui  rendait  la  peinture  sur 
porcelaine  et  sur  lave  d'une  exécution  très-longue  en 
même  tems  que  moins  facile. 

•  Toutefois  M.  Mortelèque  ne  dissimule  pas  qu'au 
moyen  de  son  nouveau  procédé  »  le  travail  ne  soit  plus 
difficile  qu'à  huile  »  parce  que  toutes  les  couleurs ,  étant 
vitrifiées ,  sont  plus  courtes k  l'emploi;  mais  avec  un  peu 
de  pratique^  les  peintres  exécuteront  les  tableaux  avec 
d'autant  plus  d'avantage  que  les  couleurs  resteront  tou- 
jours telles  qu'elles  sortent  du  feu. 

•  C'est  le  lendemain  du  jour  où  M.  Mortelèque  venait 
de  dire ,  en  présence  de  l'Institut  »  qu'il  croyait  impos- 
sible de  trouver  ce  blanc ,  si  long-tems  désiré  par  les  pein- 
tres 9  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'en  faire  la  découverte.  Nous 
nous  estimons  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  ce  nou- 
veau résultat  des  travaux  et  de  la  persévérance  d'un  ar- 
tiste dont  la  modestie  égale  les  talens  '.  • 

i  J*ai  pensé  qa'U  cooTentit  d'iniérer  ici  ce  qu'on  lit  dans  la  Revue 
Eocjclopédiqae  do  mois  de  juillet  iSai,  54*  cahier:  «  La  Société  d'En- 
couragement de  Londres  a  fait  l'essai  d'un  nouvel  émail  poor  la  porce- 
laine et  la  faïence  fine,  composé  par  M.  Rose,  et  qui  a  été  trouvé 
supérieure  tous  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'ici.  On  l'obtient  en  faisant 
un  mélange  de  37  parties  de  feldsphath  pulvérisé  avec  18  de  borax  , 
4  de  aable,  i  de  sel  de  soude,  i  de  nitre  et  1  d'argile.  Après  l'avoir, 
fondo  en  frite  »  on  7  ajoute  3  parties  de  borai^ ,  et  on  réduit  en  poudre. 
Cet  émail  s'applique  aisément  et  uniformément,  sans  que  la  porcelaine 
doive  être  ni  fondue  ni  même  ramollie  ;  il  s'étend  uniformément ,  sans 
bnlles  et  sans  saillies;  il  ne  couvre  ni  n'altère  les  couleurs,  même  lea 
plus  délicates,  telles  qne  les  verts  et  les  rouges  de  chrome ,  etc.  Il  s'in- 
corpore facilement  avec  elles  ;  et  la  porcelaine,  qui  en  est  recouverte, 
peut  passer  une  seconde  fois  au  feu ,  sans  que  cet  émail  se  gerce  ou 
éclate.  > 
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La  découverte  de  M.  Mortelèque  paraît  donc  être  un  de 
ces  événemens  qui  font  époque  dans  Thistoire  des  arts. 
La  durée  indéfinie  de  la  peinture  en  émail  faisait  désirer 
à  tout  le  monde  le  moyen  d'exécuter  arec  fecilité  des  su- 
jets grands  et  tels  qu*on  en  exécute  à  huile  :  déjà  on  était 
parvenu  k  poindre  des  tableaux  sur  des  daUe$  de  porce- 
laioe ,  dont  la  grandeur  était  de  plus  de  trois  pieds.  Od 
vit  des  portraits-bustes,  de  grandeur  naturelle,  exécutés 
sur  ces  grandes  plaques,  qui  semblaient  jadis  si  diiEcilesà 
produire  :  feu  M.  Drolllng  exposa  au  Salon  de  Paris  un  beau 
portrait;  feu  M.  Georget  étonna  tous  les  connaisseurs  par 
son  admirable  copie  de  la  femme  hydropique ,  chef- 
d'œuvre  de  Gérard-Douw ,  et  vrai  chef-d'œuvre  de  h 
peinture  en  émail  sur  porcelaine.  La  manu&cture  de 
Sèvres  possède ,  de  la  main  de  M.  Béranger ,  un  grand 
buste  admirablement  copié  d'après  Rubens;  elle  possède 
un  assez  grand  paysage  d'après  I^arel-Dujardin ,  par 
M.  P.  Robert.  On  y  voit  encore  une  Madonne  d'une  bien 
plus  grande  dimension  que  toutes  les  autres  peintures; 
enfin  M.  Mortelèque  pourrait  fournir  aujourd'hui  âux 
peintres  des  dalles  de  cinq  à  six  pieds.  L'idée  heureu.«^ 
d'émailler  et  de  peindra  ensuite  en  couleurs  vitrifiabb 
des  dalles  de  lave  volcanique,  lui  fournit  roccasion  de 
développer  de  nouveau  les  ressources  de  son  talent  II 
exposa  publiquement  au  Louvre  des  essais  extrêmement 
intéressans  par  ce  procédé,  dont  l'avantage  consiste  dans 
la  fixité  matérielle  de  ces  dalles  de  lave,  lorsqu'on  ks 
soumet  au  feu  de  la  cuisson;  fixité  que  n'offre  que  très- 
rarement  la  terre  de  porcelaine,  qui ,  en  état  de  dalles,  se 
déjette  ou  se  brise  si  souvent ,  lorsqu'on  la  cuit. 
Les  génies  heureux  ne  s'arrêtent  pas.  M.  Mortelèque 


PlilMTUAE    JBN    ÉMAIL.  535 

apercevait  depuis  long-tems  daos  la  peinture  en  émail  la 
grande  peinture,  la  peinture  par  exceUence;  il  poursuivit 
donc  avec  ardeur  ses  recherches,  qui  tendaient  à  trouver 
un  blanc  semblable,  quaut  à  l'effet,  à  celui  dont  nos 
peintres  h  huile  font  constamment  usage,  blanc  qui  mo- 
difie les  intensités  lumineuses  des  tons ,  et  sans  Taide  du- 
quel l'artiste,  qui  se  voit  obligé  de  ménager  l'éclat  du 
fond ,  se  sent  paralysé  et  découragé  dans  ses  créations. 
Ce  but ,  objet  de  l'étude  opiniâtre  de  M.  Mortelèque , 
semble  donc  atteint  aujourd'hui.  Mais  un  autre  avan- 
tage bien  important  pour  la  peinture  en  émail ,  c'est  que 
l'interposition  de  ce  même  blanc  dans^les  teintes  neutra- 
lise l'influence  funeste  de  certains  oxides  sur  d'autres 
oxides,  influence  bien  gênante,  comme  on  sait,  et  qui 
force  les  peintres  à  tant  de  réserves  :  nous  parlerons  bien- 
tôt de  cette  influence.  A  cette  découverte  M.  Mortelèque 
ne  manquera  pas  d'ajouter  la  préparation  d'un  subjectile 
préférable  à  ceux  qu'on  a  employés  jusqu'à  présent,  c'est- 
à-dire,  préférable  sous  le  rapport  de  l'économie  et  de  la 
commodité;  il  espère  donc  parvenir  à  émailler  de  vastes 
panneaux  de  fonte  propres  à  recevoir  ces  peintures.  H  est 
vrai  qu'on  peut  extraire  d'assez  grandes  dalles  de  lave; 
mais  l'idée  d'émailler  lafonte  est  une  idée  très-heureuse, 
et  qui  doit  profiter  même  à  l'architecture. 

Quel  service  no  rendra  pas  à  l'art  l'auteur  de  sembla- 
bles découvertes?  Désormais  les  premiers  talens  de  l'Eu- 
rope pourront  facilement  confier  à  des  matières  impéris- 
sables les  créations  de  leur  génie.  Nos  temples,  nos  palais, 
l'extérieur  de  nos  édifices ,  seront  décorés  do  peintures 
que  le  tems  ne  saura  efiàcer  :  les  efforts  si  coûteux  de  la 
mosaïque  deviennent  désormais  superflus ,  etc. ,  etc. 
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Uo  tel  service  sera-i-il  méconnu  comme  tant  d'autres? 
et  ë'il  convient ,  pour  le  rendre  complet  et  pour  en  Toir 
des  applications  heureuses ,  d'encourager  l'auteur  d'aossi 
belles  dScourertes,  en  lui  confiant  la  direction  dequelques 
travaux  importans,  se  contentera-t-on  de  lui  promettre 
avant  tout  de  nommer  une  commission  de  savans  et 
même  d'académiciens ,  qui  auront  la  bonté  de  déclarer 
que  ses  efforts  ont  été  reconnus  utiles  ?  Belle  récompense, 
en  effet ,  qui  fait  sourire  les  envieux  !  Expédient  très-com- 
mode ,  qui  débarrasse ,  sans  les  compromettre,  les  chefs 
institués  spécialement  pour  accélérer  les  progrès  et  pro- 
bablement aussi  pour  l'encouragement  des  arts. 

H  nous  serait  facile  d'extraire  de  l'Encyclopédie  et 
d'autres  livres  ce  qu'on  j  lit  au  sujet  de  la  peintare  en 
émail  sur  porcelaine ,  etc.  ;  mais  comme  cette  espèce  de 
peinture  n'est  guère  pratiquée  que  par  un  petit  nombre 
d^artistes  qui  acquièrent  facilement  la  connaissance  des 
principaux  procédés  techniques  de  ce  genre  de  peintare  . 
il  semble  inutile  de  leur  offrir  ces  détails  dans  ce  Traité; 
(  les  Encyclopédies  étaot  d'ailleurs  chargées  de  ces  des- 
criptions propres  à  conserver,  pour  les  âges  futurs,  toutes 
nos  méthodes  industrielles  )  ;  ainsi  je  vais  me  contenter 
de  rassembler  ici  quelques  observations. 

Chacun  sait  que  le  peintre  en  émail  sur  porcelaine , 
après  avoir  calqué  et  tracé  d'abord  ses  contours  au  crayon 
qui  adhère  sur  la  couverte ,  par  l'effet  d'un  frottis  d'es- 
sence desséchée  ,  puis  avec  une  laque  végétale  qui  se 
détruit  à  la  cuisson ,  fixe  ses  couleurs  sur  l'émail  è  Faide 
d'une  huile  volatile,  rendue  plus  ou  moins  visqueuse  ,  e> 
dont  la  ductilité  et  la  lente  évaporation  permettent  la  fu- 
sion et  le  facile  maniement  de  ces  couleurs.  Comme  il  n'v  c 
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point  à  craindre  de  jaunissement ,  puisque  le  feu  anéantit 
le  résidu  résineux  qui  maintient  la  couleur  ainsi  liquéfiée, 
ce  moyen  est  sans  inconvénient  sous  le  rapport  des  teintes  ; 
cependant  nous  verrons  que  certaines  précautions  sont  à 
prendre  quant  à  l'emploi  de  l'huile  volatile.  Il  est  vrai- 
semblable que  l'huile  volatile  de  cire  pourrait  devenir 
très-utile  dans  ce  genre  de  peinture ,  ainsi  qu'elle  l'est 
dans  la  peinture  encaustique.  La  peinture  en  porcelaine 
est  donc  une  espèce  de  lavis»  que  l'on  monte  au  ton  désiré 
à  l'aide  de  couches  successives. 

Les  peintres  en  émail  doivent-ils  connaître  les  procédés 
de  fabrication  de  leurs  couleurs  ?  Chacun  répondra  affir- 
mativement à  cette  question.  Cependant  la  plupart  des 
peintres  sont  étrangers  à  cette  composition  des  matières 
colorantes  propres  à  la  peinture  en  émail;  ils  se  procu- 
rent les  couleurs  chez  les  fabricans;  ils  les  essaient  au  feu» 
•dt  ne  s'occupent  point  des  procédés  ou  des  combinaisons 
qui  les  ont  produites.  Les  fisibricans  de  couleurs  en  émail 
gardent  le  secret  sur  leurs  procédés  ;  aussi  les  peintres 
qui ,  pour  employer  quelquefois  plus  commodément  ces 
couleurs ,  y  ajoutent  des  fondans  et  se  permettent  certains 
mélanges  ûiits  à  tâtons ,  se  croient-ils  hors  de  blâme  lors- 
qu'ils ne  réussissent  pas;  néanmoins»  c'est  à  eux  que  s'en 
prend  le  public  qui  toujours  les  croit  responsables  de  leur 
peinture. 

Entre  autres  inconvéniens  qui  résultent  de  l'ignorance 
des  peintres  en  fait  de  procédés  chimiques  relatifs  à  la  fa- 
brication et  à  la  composition  des  couleurs  vitrifiables»  il  en 
est  un  assez  désagréable  pour  eux-mêmes  ;  c'est  qu'il  leur 
faut  employer  un  vocabulaire  très- imparfait  au  sujet  des 
couleurs.  Us  ne  savent  donc  pas  les  désigner  par  des  dé- 
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nominalions  chimiques  ou  nnnéralogiqnes ,  et  ib  6<Hit  ré- 
duits à  les  distinguer  par  les  numéros  que  chaque  fabri- 
cant croit  devoir  imposer  aux  couleurs  qui  sortent  de  sa 
fiibrique  »  en  distinguant  telle  oo  telle  nuance ,  tel  oa  tel 
ton. 

Quelques  chimistes  sont  parvenus  récemment  à  com- 
poser des  couleurs  fixes,  c'est-à-dire  »  qui  ne  s'altèreat 
point  par  leur  mélange  entr'elles  ou  par  leur  superposi- 
tion. Ces  couleurs  nouvelles  ne  sont  point  encore  géné- 
ralement employés ,  et  leur  fabrication  est  le  secret  de 
chaque  inventeur.  Le  tems  apprendra  si  ces  couleurs 
sont  exemptes  de  toute  pesanteur  dans  leur  effet  »  et  si 
elles  peuvent  être  eniployées  avec  succès  sur  toutes  les 
couvertes ,  sur  tous  les  émaux ,  sur  les  plus  durs  comme 
sur  ceux  qui  le  sont  le  moins.  Il  parait  qu'il  reste  beau- 
coup de  recherches  à  faire  sur  ce  point ,  dans  lequel  il 
importe  que  les  praticiens  et  les  chimistes  s'entendeDt 
parfaitement.  Quant  à  la  beauté  des  couleurs,  nos  &bri- 
cans  sont  parvenus  à  tout  l'éclat  désirable,  et  si  Vienne, 
en  Autriche,  produit  un  bleu  plus  riche  que  les  nôtres, 
si  certains  carmins  anglais  semblent  supérieurs,  ces  exal- 
tations, favorables  k  quelques  omemens  isolés,  sont  peu 
nécessaires  dans  l'harmonie  générale  ou  dans  le  coloris 
de  cette  espèce  de  peinture.  Les  coloristes  se  plaigoeot 
cependant  du  manque  d'un  rouge-écariate  ou  conleor  de 
feu.  Les  peintres  ont  donc  réellement  besoin  de  cou- 
leurs fixes,  qui  puissent  les  exempter  d'une  survelUance 
continuelle ,  et  de  tâtonnemens  très-génans ,  tâtonnemeos 
nécessaires  cependant  pour  acquérir  l'art  difficile  de  ne 
mélanger,  de  ne  superposer  que  des  couleurs  qui,  au 
feu ,  ne  se  détruisent  point  par  l'effet  chimique   de  leur 
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contact  réciproque,  contact  d'ob,  résulte  une  détouda* 
tion  ou  une  suroxidation  des  métaux  placés  les  uns  sur 
les  autres.  Ainsi  le  grand  secret  de  la  peinture  en  émail 
a  élé  jusqu'ici  la  fiibrication  des  couleurs.  Mais,  grâces 
aux  efforts  de  la  chimie  moderne ,  nous  ne  sommes  point 
restés  en  arrière  de  nos  devanciers  en  ce  point. 

J'ai  dit  que  la  &brication  des  couleurs  était  le  secret 
de  chacun  ;  en  effet  ce  qu'on  appelle  le  tour  de  main  est 
ce  qui  tàii  réussir  dans  bien  des  cas.  Les  livres  nous  in- 
diquent, il  est  vrai ,  des  doses;  mais  beaucoup  de  prati- 
que éclaire  plus  les  fabricans  que  les  indications  de  ces 
doses  justes  et  de  ces  matières.  Tout  le  monde  sait  que 
les  couleurs  jaunes  proviennent,  soit  de  l'antimoine, 
soit  du  fer,  etc.;  que  l'or  produit  le  violet,  le  cobalt  le 
bleu ,  le  cuivre  le  vert ,  le  fer  le  rouge ,  etc.  :  mais  c'est 
la  pratique  seule  qui  apprend  à  saisir,  à  créer  telle  ou  telle 
nuance  et  tel  ou  tel  ton;  en  sorte  que  les  recettes  qu'on 
trouve  recueillies  dans  tant  de  livres  sont  peu  appréciées 
des  praticiens.  Ils  prétendent  même  que ,  si  l'on  suivait 
ces  indications  détaillées,  on  ne  parviendrait  à  aucun  heu* 
reux  résultat. 

Les  peintres  sont  obligés  de  tenir  en  notes,  ou  dans 
leur  souvenir ,  les  mélanges  admissibles  ou  les  mélanges 
funestes  de  certaines  couleurs.  II  y  a  de  ces  couleurs  qui 
s'entredétruisent  d'une  manière  tout-à-fait  singulière; 
c'est  ainsi  que  les  oxides  d'or ,  qui  donnent  le  rose ,  le 
rouge  élémentaire,  le  pourpre,  etc.,  et  les  oxides  de 
fer ,  qui  donnent  certains  jaunes ,  et  qui  devraient  en 
apparence  produire  par  leur  mélange  avec  ces  rouges  la 
couleur  le  plus  énergique ,  s'entredétruisent  au  point  de 
ne  laisser  après  leur  combat  qu'une  nuance  sale ,  incer- 


54o  PROCàDÉS   MATÉRIELS. 

taine  et  sans  ressort.  Ces  notes ,  qu'établissent  pour  iear 
usage  les  peintres  en  porcelaine ,  s'appliquent  donc  aux 
couleurs  de  telle  ou  telle  fisibrique  •  couleurs  que  Texpé- 
rience  leur  a  appris  à  connaître.  Voici  les  indications  que 
M.  Mortelèque  a  bien  voulu  nous  communiquer,  relati- 
yement  aux  mélanges  des  couleurs  qui  sortent  de  sa  fa- 
brique S  Nous  ajouterons  à  ces  indications  celles  qu*uD 
peintre  studieux  a  eu  soin  de  recueillir  au  sujet  des  cou- 
leurs que  produit  la  manufacture  royale  de  Sèvres. 

Couleurs  de  la  fabrique  de  M.  Mortelèque. 

«  Jaune  clair  et  jaune  foncé,  -—  Il  ne  faut  pas  les 
mêler  avec  les  pourpres  ou  avec  les  rouges. 

»  Jaune  d*argent  et  jaune  couleur  (Tivoire.  —  Ih 
peuvent  être  mêlés  avec  les  couleurs  de  chair ,  rouge> 
et  brunes. 

»  Pourpre.  —  Il  ne  faut  pas  le  mêler  avec  les  rouges , 
mais  on  peut  en  mettjre  un  peu  dans  les  bruns  foncés. 
Glacé  dessus  les  bruns»  au  second  feu»  il  leur  donne 
beaucoup  de  vigueur. 

>  Carmin.  —  Il  est  bon  pour  les  fleurs  et  les  drape- 
ries. Si,  pour  les  lointains»  on  le  mêle  avec  le  bleu  de  del 
et  avec  le  bleu  clair»  il  produira  des  tons  plus  légers  que 
ne  pourraient  le  faire  le  pourpre  et  le  violet.  On  attribue 
souvent  et  avec  raison  la  teinte  jaune  qui  survient  aux 
carmins  et  aux  pourpres,  lors  de  la  cuisson»  au  manque 
de  feu;  mais  je  pense  qu'on  doit  l'attribuer  à  la  présence 
de  l'argent  qu'on  met  dans  l'or  servant  à  dorer  la  por- 

Rue  du  Faubourg  Saiot-Martin ,  n"  i3a. 
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celaine ,  lorsque  ces  pièces  sont  trop  serrées  les  uoes 
contre  les  autres  dans  la  moufle;  en  ejDfet  les  vapeurs  de 
Targent  communiquent  dans  ce  cas  une  teinte  jaune  au 
carmin. 

>  Violet  (Cor.  *—  Il  est  bon  pour  les  fleurs  et  les  dra- 
peries ;  mêlé  avec  le  brun  bitume  »  il  convient  pour  om- 
brer les  bleus. 

9  FioUt  de  fer.  — *  On  l'emploie  avec  succès  dans  le 
paysage  et  dans  les  carnations.  Associé  aux  verts,  il  pro- 
duit de  jolis  tons. 

>  Bouge.  —  On  ne  doit  le  mêler  ni  avec  les  pourpres 
ni  avec  le  carmin.  C'est  avec  du  brun-rouge  que  Ton 
ombre  ce  rouge. 

>  Bleu  clair.  —  Il  peut  être  mêlé  avec  toutes  les  cou- 
leurs ,  excepté  avec  les  rouges. 

>  Bleu  de  ciel.  —  On  peut  l'employer  pour  les  linges  » 
les  carnations  et  les  ciels. 

•  Bleu  foncé.  —  Il  ne  faut  pas  l'ombrer  avec  du  noir  » 
il  deviendrait  louche  »  mais  avec  du  brun  bitume  ou  quel- 
quefois avec  du  violet  de  fer. 

9  Veri  n*  i ,  vert  n*  4*  —  Ces  verts  peuvent  être 
mêlés  avec  toutes  les  couleurs.  Quand  l'or  n'a  pas  été 
bien  lavé,  les  sels,  en  s'évaporant ,  occasionnent  une  dé- 
composition de  la  couleur  verte ,  et  la  font  revenir  en 
état  d'oxide  rouge ,  de  vert  qu'il  était. 

9  Brun  jaune.  —  Ce  brun  se  mêle  avec  tous  les  au- 
tres bruns;  il  peut  être  mêlé  aussi  avec  les  rouges ,  avec 
les  gris  et  avec  les  noirs. 

9  Brun  olive.  -—  Cette  couleur,  qui  réussit  par&ite- 
ment  avec  toutes  les  autres ,  conserve  très-bien  sa  teinte. 

9  Bruns  n"*  d  et  l^,  et  brun  de  bitume.  —  Ces  bruns 
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produisent  des  effeU  satisfaisons  sur  toutes  les  coaleurs  , 
et  principalement  au  second  feu.  * 

»  Noir.  — -  Il  réussit  avec  toutes  les  couleurs. 

»  Couleur  nankin  clair  et  foncé.  —  Ces  couleurs  sont 
bonnes  pour  les  carnations ,  les  ciels  et  toutes  les  tdntes 
légères. 

»  Couleur  de  chair.  —  Elle  se  mêle  sans  înconTéoieDt 

r 

avec  les  rouges»  les  bruns»  les  gris  n*  i  et  n*  a;  mais 
non  avec  les  pourpres  ou  avec  le  carmin. 

»  Gris  foncé,  gris  clair,  gris  roux.  —  Ils  peuveni  être 
mêlés  avec  toutes  les  couleurs. 

»  Blanc  —  Il  fisiuti  dit  M.  Mortelèque,  ne  le  mêler 
que  le  moins  possible  avec  les  couleurs  «  en  alteodanl 
que  celui  que  j'emploie  avec  succès  sur  la  lave  puisse  être 
appliqué  à  la  porcelaine;  alors  il  se  mêlera  avec  toutes 
les  couleurs 

»  Je  n'indique  pas  ici  »  ajoute  M.  Mortelèque ,  les  ca^ 
où  un  peintre  expérimenté  peut  employer  avec  ménage- 
ment, et  sans  inconvénient,  certaines  couleurs  signalées 
ici  comme  ennemies.  Je  pourrais  même  dire  que  toul& 
les  couleurs  que  je  fabrique  peuvent  être  mêlées ,  si  iV- 
liste,  a  acquis  beaucoup  de  pratique.  » 

Couleurs  de  la  manufaôture  de  Sèvres. 

N""  s.  Blanc  fixe.  —  Ce  blanc  spécialement  destiné  aux 
rehauts  des  lumières,  nese  mêle  qu'avec  les  autres  couleurs 
fixes,  telles  que  le  vert  n"*  54  F;  les  jaunes  4i  ^«  46  A. 
Il  serait  dangereux  de  s'en  servir  avec  d'autres  couleurs, 
dans  l'espoir  de  diminuer  leur  intensité  et  d'obtenir  des 
clairs  dans  ces  mêmes  teintes  ou  couleurs. 
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N'  19.  Gris  foncé.  —  On  peut  le  mêler  assez  généra- 
lemeot  avec  les  autres  couleurs»  et  particulièrement  avec 
les  jaunes  4^  B  »  43*  On  peut  encore  mêler  ce  gris  avec 
les  bleus  en  général ,  avec  les  ocres ,  les  rouges ,  les  car- 
mins, pourpres,  etc. 

N*  1 5.  Griê-bUuâtrt,  —  Il  est  spécialement  destiné 
aux  carnations ,  et  il  doit ,  s*il  réunit  toutes  les  qualités 
requises ,  avoir  à  peu  près  celles  du  gris  n*  i  a. 

N**  17«  Nair-grUdtre;  i8.  Noir-brunàîrc;  19,  NoW 
faneé.  —  Ces  couleurs  doivent  avoir  assez  généralement 
les  mêmes  qualités ,  et  peuvent  se  mêler  avec  les  bleus  » 
les  verts,  les  ocres;  passablement  avec  les  rouges  pour- 
pres et  violets ,  et  très-bien  avec  les  bruns. 

N**  89.  BUu  dC indigo;  94^  Bltu  d'azur.  -^  Ces  bleus 
ont  k  peu  près  tous  deux  les  mêmes  qualités  ;  quoiqu^étant 
différons  de  ton,  ils  se  mêlent  bien  avec  les  jaunes,  les  pour- 
prea  et  les  violets,  passablement  avec  les  noirs  et  les  bruns  ; 
ils  86  rompent  au  moyen  des  noirs»  bruns ,  rouge- violâtre- 
foneé  et  violet ,  couleurs  qu'on  glace  pures  sur  le  Meo 
déjà  cuit.  On  peut  aussi  les  mêler  ensemble  selon  les 
besoin». 

N*  98.  Bleu  dû  eiel.^^11  s'associe  plus  difficilement  que 
les  autres  bleus ,  en  raison  de  ce  qu'il  contient  une  plus 
grande  quantité  de  fondant;  on  se  sert  de  ce  bleu  pour 
faire  glacer  les  précédens;  lorsqu'ils  sont  restés  ternes 
après  la  cuisson ,  on  les  glace  d'une  couche  assez  mince 
de  ce  bleu  de  ciel  avant  de  les  retoucher. 

N*  34*  yert'bieuâtre»  —  Ce  vert  s'éclaircit  avec  le 
jaune  4*  B;  il  se  mêle  avec  le  43,  et  se  rompt  au  moyen 
des  jaunes  d'ocre  n"*  5o  A.  Y,  au  moyen  des  noirs  18  et  19 
et  des  brans  68 ,  69  et  ji. 
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N°  ôô.  f^ert  de  prc.  —  MT-incs  observations  que  pour 
In  précédonl. 

N"'  56  I).  F  cri  fonce  dur;  56  T.  P^crt  fonce  tendre,  — 
Mêmes  observations  que  pour  le  n°  54-  On  a  vu  des  pein- 
1res  qui  employaient  ces  verts  pour  les  tons  rompus  des 
carnations,  en  les  mêlant  avec  les  routes. 

N°  4^  ^^»  J^ftn^  paie  fixe.  —  Il  sert ,  comme  tous  les 
autres  jaunes  fixes  ,  pour  les  clairs  ou  les  lumières  ;  il  se 
mèlc  avec  le  blanc  lorsque  l'on  veut  y  associer  le  verl- 
bleuàlre  n°  54  F  ,  et  lorsque  l'on  désire  un  vert  clair 
fixe. 

N°  4*  ï^*  Jaune  clair  pour  les  bruns  ,  etc.  —  Ce  jaune 
clair  peut  toujours  se  mêler  avec  les  <:ris ,  les  bleus  ,  les 
verts,  les  pourpres  et  les  carmins;  et  s'il  est  de  bonne 
qualité,  il  peut  se  mêler  aussi  avec  les  rouges  et  les 
bruns, 

N"  46.  Jaune  foncé.  —  Comme  son  mélange  réussit 
difficilement ,  on  ne  l'emploie  que  pur,  et  pour  obtenir 
des  jaunes  Ibncés  et  frais ,  en  le  mettant  aux  places  où 
Ton  désire  obtenir  ces  teintes. 

i\"  4^  A.  Jaune  foncé  fixe.  — Mêmes  observations  que 
pour  le  n**  4*  ^^*  S'il  est  de  bonne  qualité,  et  si  on  le 
mêlani::e  avec  du  rouge  n''  58  ,  il  donnera  un  jaune  fixe 
couleur  d'ocre. 

N°  45.  Jaune  fond.  —  On  l'emploie  pour  les  verts  et  le^ 
bruns.  (  Mêmes  observations  que  pour  le  jaune  n*  4^  B.  ) 

1N°'  40'  Jau7ie  d'ocre  pâle;  ôo.  Jaune  d'ocre;  5o  A. 
Jaune  d'ocre  foncé.  —  Ces  couleurs  se  mêlent  parfaite- 
ment avec  les  gris,  les  noirs,  les  rouges,  les  rouges- vio- 
làlres  et  les  bruns;  elles  se  mêlent  passablement  bien 
ivec  le  [)0urpre  et  le  carmin.  On  doit  employer  préféra- 
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blement  au  pourpre  les  rougcs-violâtres ,  quaod  od  désire 
avoir  un  ton  produit  par  le  mélange  de  ces  couleurs;  la 
réussite  est  alors  plus  certaine. 

N"*  5o  A.  Y.  Jaune  (Vocrepour  U$  verts,  -^  Il  se  mêle 
à  peu  près  comme  les  précédons ,  et  il  a  sur  eux  Tavan- 
tage  de  se  mêler  ayec  les  verts;  mais  il  est  moins  éclatant , 
et  ne  peut ,  par  conséquent  »  les  remplacer  en  tout  point. 

N*5o  B.  Jaune  (Voererouge.  —  Observations  à  peu  près 
semblables  que  pour  les  autres  ocres  ;  il  a  de  plus  Tavan- 
lage  de  se  mêler  parfaitement  avec  le  pourpre. 

N**  55.  Rouge  orangé;  58.  Rouge  sanguin;  6^» Rouge 
de  chair i  63.  Rouge  carminé;  66.  Rouge-violâtre;  66  A^ 
Rouge-^iolâtre  foncé,  —  Ces  couleurs  servent  aux  pein- 
tres de  figures  pour  les  teintes  des  carnations;  elles  se  mê- 
lent bien  avec  les  gris  n*  i9  et  i5 ,  avec  les  noirs  n*  17  , 
18  et  19,  avec  le  vert  n*  36  »  avec  les  bruns  et  aveo  les 
ocres  en  général. 

N*  59  D.  Carmin  dur,  —  Les  peintres  de  fljgures  ne 
doivent  point  se  servir  de  cette  couleur  dans  les  chairs  ; 
elle  ne  peut  être  mêlée  sans  inconvénient  avec  les  rouges» 
sa  demi-teinte  est  trop  violatre.  Son  mélange  avec  les 
jaunes  est  trop  variable  par  reffetde  la  cuisson;  on  l'em- 
ploie généralement  pure,  en  Jia  rompant  toutefois  au  moyen 
des  gris ,  des  violets  et  des  rouges- viola  très. 

N*  6o.  Pourpre,  —  Ce  pourpre  se  mêle  avec  les  bleus» 
avec  les  jaunes  ,  les  jaunes  d'ocre ,  etc.  On  le  rompt  au 
moyen  des  gris,  des  noirs,  des  violets»  des  rouges-vio- 
lâtres  et  des  bruns  n""  69  et  76. 

N*  65.  Violet,  —  Cette  couleur  »  qui  peut  être  mêlée 
avec  les  bleus  »  les  noirs  et  les  jaunes ,  peut  se  rompre 
avec  les  bruns  et  les  rouges  -violâtres  foncés. 

TOME   IX.  35 
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N"  69.  Brun  pour  les  pourprée;  77  Brun  sépia.  — 
Ces  bruns  peuvent  être  mêlés  avec  les  jaunes,  les  verts,  les 
rouges ,  et  parfaitement  avec  les  pourpres.  Ils  servent  à 
rompre  toutes  les  autres  couleurs. 

N*  68.  Brun  -  roussâire,  —  Mêmes  observations  que 
pour  les  bruns  précédons;  cependant  leur  mélange  avec 
le  pourpre  est  moins  sûr. 

Pour  terminer  le  chapitre  des  couleurs ,  nous  dirons 
que  l'embarras  qu'éprouvent  les  peintres  en  employant 
des  couleurs  qui ,  lorsqu'ils  les  apposent  sur  Témail  de  la 
couverte ,  offrent  des  teintes  plus  ou  moins  différentes 
de  celles  que  le  feu  doit  développer  »  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  pourrait  le  penser.  C'est  la  couleur  rose  qui  diffère 
le  plus  de  toutes  les  autres»  avant  et  après  la  caisson;  en 
effet  (  comme  elle  est  d'un  violet  sale  lorsqu'on  l'appose) 
le  peintre  s'accoutume  bientôt  aux  prévoyances  néces- 
saires relativement  à  ces  couleurs.  Au  surplus  »  on  doit 
remarquer  que  les  peintres  à  gouache ,  à  fresque ,  etc. , 
sont  dans  le  même  cas»  c'est-à-dire»  ont  à  prévoir  un  eflèt 
diminué  de  moitié.  Quant  aux  peititres  en  porcelaine, 
ils  ont  à  prévoir  un  effet  augmenté  de  moitié.  II  était  donc 
naturel  d'imaginer  de  teindre  chaque  poudre  colorante 
de  la  même  nuance  qu'elle  doit  recevoir  au  feu  »  el  on  a 
essayé  cet  expédient.  Mais  il  a  été  plus  embarrassant  pour 
les  peintres  que  l'inconvénient  même  qu'on  voulait  pré- 
venir. Ainsi  on  laisse  aux  matières  leur  teinte  propre ,  et 
telle  qu'elle  est  avant  qu'elle  ne  s'embellisse  au  feu. 

Une  des  difficultés  de  la  peinture  en  émail  sur  porce- 
laine »  c'est  l'égalité  du  glacé  ou  du  lustre.  Souvent  des 
peintres  peu  exercés  »  lorsqu'ils  veulent  représenter  des 
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ions  légers  od  faibles,  emploient  des  couleurs  destinées  à 
des  Ions  forts  et  à  des  teintes  chargées,  et  ils  délavent 
ces  cottlears  avec  beaucoup  de  liquide  ou  d*essence; 
mais  les  teintes  qui  en  résultent  n*en  sont  pas  moins  mates 
et  non  lustrées.  Quelquefois  aussi  le  peintre  emploie  plus 
de  fondant,  afin  d*obtenir  plus  de  glacé;  mais  s'il  y  à 
excès ,  la  couleur  s'écaille  au  feu.  L'artiste  doit  donc 
prévoir  ce  qui  est  relatif  à  Tégalité  du  glacé;  car  lors- 
que la  pièce  est  sortie  de  la  moufle  pour  la  dernière 
fois ,  il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Au  reste ,  il  importe  d'é- 
prouver souvent  sur  des  échantillons  nfis  au  four  l'effet 
des  couleurs  et  des  fondans.  Sur  chaque  échantillon  ou 
morceau  de  porcelaine  pris  pour  essai ,  on  dépose  h  part 
une  touche  de  carmin ,  parce  que ,  cette  couleur  se  déve- 
loppant à  un  faible  degré  de  chaleur ,  le  peintre  voit  si 
le  feu  a  été  assez  fort  pour  Tépreuve.  En  effet,  si  l'oxide 
est  devenu  rose  partout ,  c'est  qu'il  y  a  eu  assez  de  feu  ; 
àp  au  contraire^  il  reste  jaunâtre,  c*ésl  que  le  feu  n'a  pas 
produit  assei  de  cuisson.  L^échaptillon  peut  donc  servif 
de  preuve  dans  ce  cas ,  et  il  faut  iaire  recuire.  D'autres 
échantillons  font  connaître  encore  les  couleurs  qui  écail- 
lent, celles  qui  glacent,  etc*  En  général,  il  faut  tâcher  de 
faire  assez  cuire  tout  de  suite;  Car  une  recuite  peut  gâter 
l'ouvrage  pair  places.  D'ailleurs  un  feu  trop  fort  ferait 
comme  délaver  et  distendrait  trop  les  couleurs  posées  par 
glacis  légers' comme  retouches.  Le  feu  doit  donc  être 
plus  fort  lorsqu'il  s'agit  des  ébauches. 

Au  reste,  le  juste  rapport  de  fusibilité  entre  l'émail  ou 
couverte ,  et  entre  les  couleurs  vitrifiaMes  qu^on  appose, 
est  d'une  grande  importance.  Chaque  couleursortant  de  la 
boutique  du  fabricant  porte  avec  elle  son  fondant  néces-^ 
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saire;  mais  la  cuiàson  peut  détruire  l'effet  qui  devrait  résulter 
de  ce  rapport  bien  entendu  de  fondant.  La  porcelaine  de 
Sèvres ,  par  exemple»  est  très*dure ,  et  on  recherche  beau- 
coup celte  qualité  de  dureté;  mais  aussi  elle  est  plus  dif- 
ficile à  pénétrer  parle  fondant;  aussi  les  peintres  qui 
usent  de  cette  porcelaine  ,  ont-ils  à  craindre  que  le  feu 
nécessaire  pour  cette  fusion  ne  fasse  écailler  les  couleurs, 
et  cependant  ils  ne  cuisent  le  plus  souvent  qu'à  deux  feux. 
Les  porcelaines  du  commerce  sont  moins  sujettes  à  cet 
inconvénient ,  parce  que ,  étant  plus  tendres  »  elles  n'exi- 
gent qu'un  moindre  feu. 

Le  degré  »  l'espèce  de  cuisson  ne  sont  bien  entendu.^ 
que  par  le  fabricant  même  de  couleurs;  voilà  pourquoi 
les  peintres  devraient  posséder  assez  de  connaissances 
chimiques  pour  former  eux-mêmes  les  couleurs  néces- 
saires à  leur  peinture.  En  effet ,  avec  de  bonnes  couleurs 
mal  cuites,  on  n'obtient  que  de  mauvais  résultats;  d'ail- 
leurs leur  broiement ,  leur  délaiement  sont  encore  de» 
conditions  importantes.  Voici  quelques  remarques  fiiii^^ 
par  M.  Mortelèque,  au  sujet  de  la  cuisson. 

Si  l'on  se  sert ,  dit>il,  de  bois  pour  la  cuisson ,  il  faut 
employer  des  morceaux  qui  soient  les  plus  secs  possible. 
On  doit  commencer  le  feu  peu  à  peu ,  afin  que  l'essence 
qui  a  liquéfié  les  couleurs  puisse  s'évaporer  petit  à  petit. 
D'ailleurs  un  feu  trop  subit  pourrait  faire  casser  les  pièc«$> 
Mettez  peu  de  bois  à  la  fois  pour  qu'il  ne  se  consume  p^» 
sans  flamme,  et  pour  éviter  la  fumée  qui,  pénétrant  dan» 
la  moufle ,  occasionnerait  un  recuit  qui  ternit  toujours 
les  couleurs.  Le  moyen  de  faire  disparaître  ce  recuit  con- 
siste à  mettre  les  pièces  dans  un  vase  rempli  d'eau  froide 
et  posé  sur  le  feu ,  et  de  ne  retirer  ces  pièces  que  quand 
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l'eau  a  bien  bouilli ,  puis  de  les  laver  à  Teau  fratche.  Si 
Ton  se  sert  de  charbon  de  bois ,  il  faut  prendre  les  mêmes 
précautions  que  lorsqu'on  cuit  par  le  bois;  le  charbon  doit 
donc  être  très-sec ,  sans  fumerons ,  ni  trop  gros ,  ni  trop 
petit  y  etc*  Avant  de  mettre  la  porcelaine  dans  la  moufle^ 
il  faudra  bien  chauffer  cette  dernière.  On  aura  soin  de  ne 
poser  le  bouchon  que  quand  Tévaporation  de  l'essence 
sera  terminée.  Enfin  il  faut ,  lorsqu'on  cuit  avec  du  char- 
bon ,  retirer  le  feu  avant  que  la  montre  ne  soit  entière- 
ment cuite»  et  après  avoir  eu  la  précaution  de  mettre  le 
bouchon  sur  la  cheminée  de  la  moufle;  par  ce  moyen ,  on 
évite  la  chute  des  ordures  qui  pourraient  salir  les  pièces. 

Quant  au  broiement  des  couleurs ,  ajoute  M.  Morte- 
lèque  »  on  ne  doit  jamais  les  enfermer  dans  les  flacons , 
que  lorsqu'elles  ont  été  parfaitement  séchées  et  parfaite- 
ment broyées  à  l'eau.  Le  peintre  les  rebroiera  avant  de 
les  employer ,  et  alors  il  doit  avoir  soin  de  ne  pas  prodi- 
guer l'essence  grasse  servant  à  les  liquéfier  ;  car  il  pour- 
rait arriver  que  le  résidu  résineux  interposé  entre  les  cou- 
leurs» séparât  et  déplaçât  les  molécules  colorantes, 
lorsque  la  pièce  est  %u  feu,  défaut  qui  serait  très-sensible 
k  la  vue. 

Nous  renvoyons»  pour  les  autres  détails  relatifs  au  mé- 
canisme ou  aux  procédés  pratiques  de  la  peinture  en 
émail  sur  porcelaine,  aux  auteurs  suivans,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  indiqués  dans  notre  Catalogue,  volume  i*': 
Kunckel,Ferrand,  Fourcioy,  d'Audiquier,  d'Ablancourl. 
(Yoy.  )  Uoudiquer,  Joriot,  Milly,  Montamy,  Néri,  Pe- 
titot.  Voyez  aussi  le  n*  lao  du  Supplément. 

Nous  indiquerons  encore  l'Art  de  fabriquer  la  faïence 
blanche,  recouverte  d'un  émail  transparent ,  à  l'instar  des 
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Français  et  des  AngUia^auî  W  de  la  PeînUireà  ré?erbère,  par 
F.  Bartenaire  d'Audenard.  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la 
Semaine  industrielle  ,  chez  Fortic»  rue  de  Seine,  o'  si. 
—  L*Art  de  fabriquer  la  poterie  (façon  anglaise] ,  conte- 
nant divers  procédés ,  les  nouvelles  découvertes,  la  fabri- 
cation du  minium ,  celle  d'une  nouvelle  subaUnce  pour 
la  couverte»  pelle  des  couleurs  vitrifiables.  Fart  d'impri- 
mer les  faïences  et  porcelaines»  et  un  Vocabulaire  k 
termes  techniques  et  chimiques,  par  M.  0***,  ancien  ma- 
nufiicturier  ;  revu  »  pour  la  partie  chimique ,  par  M.  Bouil- 
lon-Lagrange,  doctearea  médecine  «  professeur  de  chi- 
mie. A  Paris,  1806*  ches  Le  Normant,  imprimeiu^li- 
braire.  Un  vol.  in-ia. 

On  peut  de  plus  consulter  Millio  au  mot  Email  et  au 
mot  Vases  :  il  y  parle  des  peintures  des  vases  grecs  diu 
étrusques.  —  Felibien,  dans  son  Traité  d'Architecture; 
Dépites,  dans  son  i3*  chapitre  des  Elémens  de  Peioture 
pratique ,  ont  parlé  de  la  peinture  en  émail,  —  Voyez 
aussi  l'Encyclopédie  au  mot  EtnaiL  —  Voyes  eocore 
TAvant-Goureur ,  année  1776 ,  n^  10,  11  et  is. 

Bulengerus  (Boulanger)  parle  de  la  peinture  enÉDuul 
dans  son  chapitre  de  smalto ,  sivc  encausto.  —  Rouquet 
en  parle  aussi  dans  son  ouvrage  intitulé  :  UEkitpi'àtnt 
des  arts  en  AngUierre. 
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CHAPITRE  602. 


D£  LA  PEINTURE  EN  ÉMAIL  SUR  MÉTAUX. 

JLa  peinture  en  émail  sur  métaux  mérite  »  «ans  contre- 
dit »  notre  admiration  et  toute  notre  affection.  Peut^il  y 
avoir  rien  de  plus  honorabfe  pour  Tindustrie  humaine, 
de  plus  charmant  et  de  plus  surprenant  pour  la  vue ,  de 
plus  précieux  enfin  »  soit  par  sa  durée ,  soît  par  sa  délica- 
tesse, qu'une  peinture  qui  nous  représente»  dans  un  es* 
pace  très-petit ,  des  objets  qui  nous  sont  chers ,  des  ob- 
jets que  nous  pouvons  constamment  presser  sur  notre 
cœur,  des  images  enfin  qui  ne  sauraient  périr  1  Le  charme 
d'un  émail,  sorti  du  pinceau  d'un  artiste  très-habile,  a 
quelque  chose  de  magique.  Quel  doux  poli ,  quelle  fine 
transparence,  quelle  fraîcheur,  et  en  même  tems  quelle 
vivacité  et  quelle  énergie  de  couleurs  I  Oui ,  il  est  admi* 
rable,  l'art  d'opérer  à  l'aide  du  feu ,  et  d'éprouver,  par  ce 
puissant  élément ,  ces  productions  délicates  de  la  pein- 
ture, l'art  de  convertir  des  images,  des  ressemblances 
intéressantes  en  bijoux  précieux. 

Pourquoi  ceux  qui  prétendent  diriger  et  protéger  les 
arts  n'ont-ils  pas,  dans  tous  les  tems,  confié  à  d'excellens 
pinceaux ,  à  des  talens  très-distingués ,  des  travaux  en  ce 
genre  de  peinture?  Pourquoi  laisser  cet  art  inimitable 
entre  les  mains  seulement  de  quelques  artistes  indus- 
trieux, patiensr  plus  ou  moins  adroits ,  il  est  vrai ,  mais 
dépourvus  de  ce  feu  sacré,  de  ce  savoir ,  de  ce  sentiment 
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qui  fonl  naître  sous  le  pinceau  les  grâces  et  les  attraiu 
de  la  beauté  ?  Si  les  couleurs  de  Fémail  restent  inaltéra- 
bles, si  de  plus,  elles  se  prêtent  à  l'imitation;  si/m- 
dépendamment  de  cela ,  elles  ne  doivent  être  employées 
que  par  des  artistes  coloristes ,  et  qui  sachent  pressentir 
les  changomens  ou  funestes  ou  heureux  des  matières  co- 
lorantes dont  le  feu  doit  développer  les  teintes  avec  tant 
de  variété,  n'est-il  pas  évident  que  des  artistes  de  génie 
peuvent  seuls  atteindre  ce  but ,  et  qu'un  talent  ordinaire 
n'est  point  capable  de  faire  ressortir  les  charmes  d'uD 
pareil  procédé? 

Maïs  quelle  résignation ,  quelle  étude ,  quel  tems  ne 
faut-il  pas  pour  réussir,  par  ses  propres  forces ,  dans  ce 
genre  de  travail?  K.  quel  prix  l'artiste  n'a-t-il  pas  obtenu 
ses  succès;  combien  de  tentatives,  d'accidens  fâcheux 
chagrinans?  Enfin  qui  le  dédommagera  de  tant  de  peines; 
qui  récompensera  tant  de  zèle ,  tant  de  persévérance ,  tant 
d'ardeur  dans  le  désir  d'arriver  h  la  perfection  ?  Accoutumé 
que  l'on  est  à  contempler  des  émaux  produits  par  de? 
peintres  médiocres,  on  jette  un  simple  regard  d'approb- 
tion  sur  des  chefs-d'œuvre;  on  ne  pense  pas  à  la  recon- 
naissance que  l'on  doit  à  l'artiste;  on  ne  sait  pas  pro- 
portionner la  récompense  au  mérite  :  on  paie  ses  pro- 
ductions  comme  des  ouvrages  soignés  et  délicats,  on  ne 
les  paie  jamais  d'après  leur  valeur.  Les  protecteurs  des 
arts  doivent  donc  encourager  ceux  qui  réunissent  au 
talent  de  peintre  les  dispositions  particulières  qu'exige 
ce  genre  difficile  de  peinture  ;  ils-  doivent  penser  à 
déplacer  du  premier  rang  les  Petitot,  les  TouroDi  1^' 
étrangers  même ,  et  h  favoriser  un  procédé  propre,  je  '^ 
répète ,  à  faire  naître  l'admiration.  Enfin ,  s'il  n'est  m 
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difficile  ni  rare  de  produire  de  médiocres  peintures  en 
émail  sur  métaux,  c'est  une  chose  très^rare  qu'un  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  réunisse  à  la  belle  exécution  la 
vivacité  et  la  beauté  de  l'expression. 

La  peinture  en  émail  sur  métaux  s'exécute  ordinaire- 
ment sur  l'émail  blanc»  dit  pâte;  cet  émail  s'applique 
sur  l'or  et  sur  le  cuivre  rouge.  Cet  émail  blanc  »  dit  pâte  » 
porte  une  teinte  légèrement  jaunâtre;  quant  à  Fémail 
blanc»  dit  émail  dur»  ou  à  l'émail  blanc  dit  tendre,  ou 
encore  aux  émaux  de  diverses  couleurs  »  ou  aux  émaux 
transparens  et  colorés»  ils  sont  réservés  pour  les  bijoux, 
et  leur  étude  appartient  à  l'art  de  l'émailleur. 

La  peijiture  en  émail  sur  métaux  diffère  de  la  peinture 
en  émail  sur  porcelaine  »  en  ce  que  »  dans  cette  dernière 
espèce  de  peinture  »  l'artiste  ménage  ou  épargne  le  blanc 
du  dessous»  à  l'instar  des  peintres  au  lavis  pour  toutes  les 
masses  de  lumière.  En  effet»  il  ne  peut  retoucher  par 
clairs  empâtés  que  de  très-petites  surfaces  »  telles  que  les 
perles  »  les  luisans  des  métaux  »  les  clairs  du  feuille  »  qu'il 
obtient  avec  des  jaunes  fixes;  le  peintre  en  émail  sur 
métaux  peut  au  contraire  ou  réserver  les  blancs  du  fond  » 
si  cela  lui  convient  »  ou  couvrir  à  son  gré  »  par  des  em- 
pâtemens ,  toute  la  surface  de  sa  peinture. 

Dans  la  peinture  sur  porcelaine,  ce  n'est  pas  l'émail  de 
la  couverte  qui  entre  en  fusion ,  proprement  dit  »  mais 
bien. les  couleurs  qui  s'y  trouvent  appliquées:  dans  la 
peinture  sur  métaux  »  au  contraire,  l'émail  même»  ainsi 
que  les  couleurs»  entrent  en  fusion  ;  en  sorte  que  celles-ci 
pénètrent  »  par  l'effet  du  feu ,  plus  ou  moins  avant  dans 
l'émail  :  ce  qui  procure  à  cette  peinture  une  transparence 
très-propre  à  la  jastesse  de  l'imitation  en  petit.'  Un  autre 
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avantage  résulte  de  cette  Irans^rcfioe  et  de  ee  glacé ,  ou 
vernis  émaillé»  si  remarquajble  à  la  superficie  des  peintures 
en  émail  sur  métaux ,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'élre 
garanties  par  une  glace  eonune  les  miniatures  à  la  gonune. 
glace  qui ,  si  elle  n'est  pas  en  cristal*  mais  en  vem com- 
mun ,  peut  nuire  beaucoup  aux  couleurs»  £o  effet,  cer- 
taines matières  Fiireuses  ont  de  l'afiinité  arec  l'humidité , 
l'attirent  el  produisent  ces  taches  »  ces  cbandssures  qui 
détruisent  souvent  les  couleurs  ainsi  recouvertes  de  glace> 
communes ,  et  qu'on  ne  devrait  jamais  garantir  que  par 
glaces  en  cristal. 

Le  peintre  en  émail  sur  métaux  peut  multiplier  les 
feux  à  volonté  »  afin  d'obtenir  des  effets  analogues  à  ceux 
que  donnent  les  glacis  de  la  peinture  à  hnile  ou  au  verob; 
le  peintre  sur  porcelaine  ne  possède  pomi  ces  ressourc4f> 
au  même  degré  :  il  ne  peut  guère  recourir  qu'à  deux  ou 
trois  cuissons. 

Le  peintre  en  émail  sur  porcelaine,  lorsqu'il  veut  imiu^r 
les  carnations ,  emploie  des  rouges  ainai  que  des  brun» 
provenant  du  fer,  couleurs  qui  n'offrent  paa  une  diffé- 
rence très-sensible  avant  ou  après  la  cuisson  ;  mais  dao^^ 
la  peinture  sur  métal,  les  carnations  étant  composée» 
de  pourpre  d'or  et  de  jaunes  clairs  ou  foncés ,  pro?eoaDi 
de  l'antimoine ,  leur  mélange  avant  la  cuisson  ofin  une 
teinte  d'un  vert  sale,  qui ,  bien  qu'elle  doive,  après  le  feu, 
se  convertir  en  une  vive  carnation ,  n'en  laisse  pas  moins 
le  peintre  dans  une  permanente  perplexité. 

D'un  autre  côté ,  la  peinture  en  émail  sur  métaux  a 
un  avantage  que  n'a  pas  la  peinture  sur  porcelaine , 
c'est  que  les  carnations  en  émail  sur  métaux  s'oblienoent 
avec  des  oxides  pourpres  d'or ,  avec  des  jaunes  clairs  ou 
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foncés  et  arec  du  bleu  de  cobalt,  couleurs  qui  ne 
se  détruisent  point  réciproquement  au  feu.  Dans  la  pein- 
ture en  porcelaine ,  au  contraire  «  la  présence  du  cobalt 
mêlé  aux  oxides  de  fer  »  qui  produisent  les  carnations , 
occasionne  des  excès  bleuâtres  qui  résultent  de  la  dispa- 
rition assez  firéquente  des  rouges;  aussi  les  gris  des  carna- 
tions sont-ils  moins  altérables  au  feu  dans  la  peinture  en 
émail  sur  métaux  que  dans  la  peinture  sur  porcelaine. 
Le  bleu  du  cobalt  est  le  seul  bleu  employé  ordinairement 
dans  Tune  et  l'antre  peinture;  et  plus  il  éprouva  de  feu  » 
plus  il  se  développe  ;  aussi  obtient-on  des  vases  d'un  bleu 
surprenant  »  en  appliquant  le  cobalt  sur  la  pièce  même  de 
bbcuit ,  et  en  cuisant  ce  bleu  en  même  tems  que  la  ma- 
tière même. 

Due  autre  différence  consiste  dans  la  surveillance»  que 
le  peintre  en  émail  sur  métal  peut  donner  à  sa  pièce»  tant 
qu'elle  est  sur  le  feu ,  parce  que  c'est  à  découvert  qu'il 
la  cuit  et  qu'il  en  peut  suivre  toutes  les  colorations;  mais 
la  pièce  en  porcelaine  est  enfermée  et  cacbée  dans  la 
moufle ,  et  le  peintre  ne  peut  que  présenter  de  tems  en 
tems  au  feu  de  petits  échantillons  d'essai  »  à  l'aide  d'une 
broche  qu'il  introduit  par  une  petite  ouverture  à  travers 
laquelle  il  n'aperçoit  rien. 

Il  serait,  pour  ainsi  dire,  nécessaire  que  le  peintre  pût 
préparer  lui-même  son  émail ,  le  fixer  par  le  feu  ,  sur  sa 
plaque,  etc»;  qu'il  pût  même  composer,  ou  au  moins 
modifier  ses  couleurs ,  afin  de  ne  pas  dépendre  ainsi  du 
fabricant  ou  de  l'émailleur.  Il  arrive  donc  quelquefois  que 
l'émail  de  la  plaque  se  fend,  qu'il  laisse  paraître ,  quand 
on  le 'présente  au  feu  qui  doit  cuire  les  couleurs,  des 
points  noirs ,  des  bulles ,  etc. ,  aecidens  qui  causent  de 
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très-grands  dommages  à  l'ouvrage.  Qaant  au  choix  iv9 
couleurs ,  il  y  en  a  qui  bouillonnent  au  feu  et  qui  trouent 
l'émail  ;  d'autres  ne  donnent  pas  un  beau  glacé;  d'autre^ 
enfin  qui  ayant  été  mal  conservées ,  qui  étant  resté  long- 
tems  exposées  à  l'humidité  et  à  l'influence  de  Tair,  oni 
perdu  leur  qualité. 

L'art  de  cuire  les  couleurs  dans  la  monfle  est  une  af- 

faire  de  pratique  et  d'intelligence.  Tel  peintre  qui  daa^ 

les  commencemens  tremble  en  exposant  ainsi  son  trarail 

dans  le  feu  de  réverbère  (  c'est-à-dire ,  dans  le  petit  four 

environné  de  feu  et  usité  pour  ce  genre  de  peinture] , 

acquiert  à  la  fin  de  la  hardiesse  et  du  sang-froid  peodaol 

cette  opération.  L'effet  de  l'air ,  le  moindre  courant  de 

vent  est  à  observer  et  à  redouter,  vu  l'activité  qu'acquiert 

le  feu  par  ces  influences;  le  peintre  a  donc  soin  de  retour 

ner  sa  plaque  avec  une  pince,  afin  qu'elle  cuise  également 

sur  tous  les  points ,  puis  il  la  laisse  refroidir  peu  à  peu. 

Quelques  peintres  emploient,  pour  liquéfier  et  broyer 

leurs  couleurs ,  de  l'huile  d'olive ,  parce  que,  ne  séchani 

jamais,  elle  laisse  le  tems  de  parfondre  et  de  peindre: 

mais  il  &ut  ensuite  la  faire  évaporer  au  feu.  Or ,  pendant 

le  tems  que  nécessite  cette  opération ,   et  qui  est  asseï 

long ,  on  a  à  redouter  les  étincelles,  les  ordures ,  etc. , ^^ 

de  plus  le  déplacement  des  molécules  des  couleurs.  L'huile 

volatile  de  cire  est  donc  une  découverte  qui  peut  être 

très-utile  pour  les  peintres  en  émail  sur  métaux ,  p"i^' 

qu'elle  est  lente  à  sécher  et  qu'elle  s'évapore  entièremeDl 

à  un  feu  modéré.  Je  ferai  remarquer  ici  la  propriété  qu  ^ 

l'huile  d'olive  de  s'évaporer  au  feu  ;  nous  n'avions  fàé  »' 

sez  attiré  l'attention  sur  ce  point,  quand  nous  avons  pan* 

de  la  peinture  à  huile  d'olive  sur  cire. 
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Quant  à  la  préférence  que  l*on  donne ,  avec  raison  » 
aux  plaques  d'or  sur  celles  de  cuîrre,  préférence  détermi- 
née par  la  différence  de  beauté  des  couleurs  appliquées  sur 
l'un  ou  sur  l'autre  métal  émaillé ,  ainsi  que  par  la  plus 
grande  adhérence  de  l'émail  sur  les  plaques  d'or ,  je  dirai 
que  quelques  peintres  opposent  à  cette  raison  l'impru- 
dence qu'il  y  a  d'exposer  à  la  cupidité  le  métal  précieux 
de  l'or;  ils  font  observer  qu'on  a  vu  souvent  des  brocan- 
teurs briser  des  émaux  superbes ,  afin  d'en  obtenir  seule- 
ment la  plaque. 

Je  crois  devoir  m'en  tenir  à  ces  indications ,  car  la 
pratique  en  ce  genre  de  peinture  donnera  plus  de  lumières 
aux  peintres  que  toutes  les  explications  possibles  ;  d'ail- 
leurs il  est  évident  que  pour  réussir  il  ne  faut  pas  seule- 
ment posséder  le  mécanisme  et  l'expérience  du  métier» 
il  faut  connaître  avant  tout  la  théorie  de  la  peinture. 

Je. dois  une  partie  des  observations  que  je  viens  d'ex- 
poser aux  communications  bienveillantes  de  M.  Dncbesne 
des.ArgiUières ,  peintre  de  la  cour»  auquel  on  doit  »  entre 
autres  émaux»  les  portraits  des  enfana  de  France»  por- 
traits où  la  naïveté  »  la  finesse  du  coloris  et  la  grâce  du 
dessin  sont  portés  à  un  degré  très-remarquable.  Ces 
éfloaux»  où  ressort  tout  son  talent»  sont  entr'autres  la 
preuve  de  son  savoir  dans  le  genre  si  difficile  de  la  pein- 
ture en  émail  sur  métaux. 
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DE  LA  PEINTURE  SUR  VERRE. 

A-ï-o.\  examiné  sans  prévention  et  avec  une  vue  philo- 
sophique la  destination  et  le  ca^ncl^^e  parlicuher  de  la 
peinlun»  en  verre  ou  sur  verre?  L'espèce  d'aduiîration 
un  peu  irréfléchie  qui  résulte  le  phis  souvent  de  la  vue 
des  grands  vitraux  colorés  de  nos  églises;  la  sorte  de 
m>\^tére  qui  semble  ajouter  a  celte  admiration;  le  pré- 
jugé enfin  qui  nous  laisse  supposer  que  les  procédés  se- 
crets de  ce  coloris  translucide  ,  si  éclatant,  si  extraordi- 
naire, ont  été  perdus,  et  que  nous  ne  saurons  jamais 
reproduire  l'antique  beauté  de  ce  genre  de  peinture  ,  tout 
concourt,  dis-je,  à  nous  égarer  dans  l'examen  qu'il 
serait  nécessaire  de  faire,  avec  beaucoup  d'attention,  de 
ce  sujet  intéressant. 

Que  les  modernes  aient  emprunté  aux  Orientaux 
le  procédé  de  la  peinture  sur  verre,  qu'ils  l'aient  connu 
par  les  Chinois  ou  par  d'autres  peuples  industrieux,  ceci 
importe  peu  «^  notre  sujet  :  la  véritoble  question  est  de 
savoir  en  quoi  j)envent  être  utiles  h  l'art  de  la  pein- 
ture ces  couleurs  ou  cette  teinture  inaltérable  du  verre; 
quelles  sont  les  ressources  que  ce  genre  offre  aux  pein- 
tres quant  5  la  représentation,  et  enfin  jusqu'où  s'étend 
naturellement  son  domaine.  11  est  évident  qu'on  ne  peut 
se  promettre  aucune  illusion  de  ce  procédé  éclatant.  La 
U^ansmission  uniforme  delà  lumière  au  travers  des  vitraux 
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colorés,  considérés  è  contre-jour,  s'opposera  toujours 
à  la  justesse  optique  d'imitation.  Les  corps  opaques  re- 
présentés dans  ces  images  de  cristal  ont  ilédeissairement 
Tair  d'être  diaphanes ,  sans  consistance»  sans  solidité. 
Ces  figures  ne  sont ,  quoi  qu'on  en  dhe  »  que  des  fantô* 
mes  lumineux ,  ce  sont  des  apparences  idéales  fort  peu 
conformes  à  la  réalité.  Malgré  tout  »  le  spectacle  de  ces 
couleurs  si  animées  et  qui  noua  enfchantent ,  ces  cristaux 
de  pourpre  et  d'azur»  ces  masses  d'émeraude  et  de  to-* 
paze»  développées  par  les  rayons  directs  du  jour»  doivent 
former  un  langage;  elles  doivent  être  lemoyea  de  cer-* 
taines  décorations  éloquentes.  Enfin»  employées  par  des 
génies  heureux  »  ces  vives  couleurs  doivent  assurément 
inspirer  aux  spectateurs  des  idées»  des  sentimens;  et»  s'il 
n'est  pas  donné  an  peintre  sur  verre  de  répéter  avec  jus* 
tesse  l'harmonie  naturelle  des  objets»  il  peut  avec  ellespro- 
duire  an  certain  concert  exalté  et  pittoresque;  il  peut  par^ 
venir  à  de  grandes  expressions  »  k  de  poétiques  résultats* 
Cette  première  définition  de  la  peinture  sàr  verre  ne 
semble  pas  avoir  été  admise  lors  de  èes  tems  de  baHbarîe» 
où  tout  paraissait  admirable  dans  les  productions  de  rin- 
dustrie»  pourvu  que  ces  productions  étonnassent  les  es«- 
prits  vulgaires.  On  trouvait  bien  plus  merveilleux  de  re- 
présenter par  des  teintes  fausses ,  mais  éclatantes»  des 
figures  fausses  elles-mêmes  par  leur  choix»  que  d'indiquer 
par  des  masses  et  des  détails  de  simples  omemetts  con- 
venables au  lieu  ofa  on  les  exposait.  On  s'appliqua  môme 
très-peu  au  choix  d'omemens  symboliques»  significatife» 
et  bien  appropriés  au  sujet  et  au  caractère  moral  des 
édifices.  Enfin  »  aucune  philosophie  ne  dirigea  les  artistes 
dans  l'étalage  de  toutes  ces  couleurs  »  de  tous  ces  effets  : 
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au  moins  ne  remarque-t-on  qu*uD  très-petit  nombiv  i'^- 
glises  qui  oiErent  en  cela  des  modèles;  lesTÎtrauxsucct^ 
sivement  fournis  par  tel  ou  tel  donataire  opuleot  n'âyan: 
le  plus  souvent  aucune  concordance  entr'eux.  niajcu: 
rapport  avec  la  décoration  générale  de  Tédifiee. 

S'il  est  vrai  qu'il  soit  permis ,  et  qu'on  doive  mtn' 
demander  à  cette  espèce  de  peinture  les  images  des  di>;L^ 
personnages  de  notre  religion ,  les  images  de  Dieu,  ttc. 
combien  ces  images  ne  doivent-elles  pas  être  savaote^s 
belles  et  attachantes  ?  Or  sera-ce  avec  des  couleurs  Iog;^ 
diaphanes  »  avec  des  masses  assemblées  par  de  Do:rt^ 
coutures  de  plomb,  etc.»  qu'on  pourra  représealer  <lb 
ment  ces  saints  objets?  N'y.a4-il  pas  quelqu'eflfet  ('[«ii 
que  ridicule  à  craindre  dans  ces  représentations  élrang  < 
et  si  quelque  chose  d*idéal  doit  en  effet  ressortir  div 
les  images  de  la  divinité»  les  peintures  en  verre  o'oiTrini 
elles  pas  un  aspect  fantasmagorique  trop  opposé  ai 
noble  but  que  l'on  doit  toujours  se  proposer  dan^  1^^ 
fictions  de  la  peinture?  D'ailleurs  un  certain  silence  p^^^ 
tique  des  couleurs  est  nécessaire  dans  quelques  sujets  <lr 
saintes  histoires ,  et  ces  éclats  cens  tans  du  rubis  et  de  c' 
topaze  s'opposent  souvent  aux  sages  calculs  du  clè- 
obscur  et  de  tout  l'effet  qui  doit  constituer  une  harmonie 
sacrée  ? 

Comment  donc  rendre  touchans»  vénérables»  iDaj<^>' 
tueux  les  traits  de  Dieu  et  des  saints»  à  l'aide  d'ouibrei  ei 
d'effets  bizarres?  Les  yeux,  les  bouches,  les  pieds  à^' 
ces  images  ne  sauraient  offrir  cette  belle  vérité  que  p^"' 
rendre  la  peinture  ordinaire  ;  enfin  n'est-il  pas  en  quelque 
sorte  imprudent  et  irrévérencieux  de  confier  aux  cou 
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lears  brillantes  des  vitraux  les  représentations  relatives  à 
notre  sainte  religion  ? 

Cependant  y  je  suis  loin  de  le  ùier;  un  artiste  très- 
habile  peut  tirer  un  grand  parti  de  ces  niêmes  effets  trans- 
lucides et  vivement  colorés ,  lorsque  surtout  il  veut  don- 
ner l'idée  de  ces  apparitions  miraculeuses  et  consacrées 
dans  ndtre  histoire  sainte;  lorsqu'il  veut  représenter  les 
béatitudes  éternelles  des  êtres  inondés  de  la  lumièl^  cé- 
leste. Quelque  chose  d'éminemment  poétique  peut  ressor- 
tir en  effet  de  ces  spectacles  météoriques,  surnaturels  et  si 
splendides  qui  accompagnent  soit  l'apparition  des  anges , 
soit  la  transfiguration  de  notre  Seigneur ,  etc.  Mais,  nous 
le  répétons,  l'expression  des  formes  corporelles  et  la  vrai- 
semblance dans  l'imitation  de  ces  formes  sont  soumises , 
dans  cette  espèce  de  peinture ,  à  des  conventions  qui  ne 
seront  approuvées  que  dans  le  cas  où  la  plus  grande 
beauté  de  contours  et  de  proportions  dédommagera  les 
spectateurs  du  caractère  factice  de  l'image. 

Mais  non,  circonscrivons  la  peinture  sur  verre  dans  son 
domaine  réel  :  et  en  la  destinant  aox  embellissemens  des 
temples  et  des  palais,  faisons-la  tôrf  ir  à  des  ornenïens  dont 
les  couleurs  composeront  de  grandes  masses  ingénieuse- 
ment assorties.  Dans  ce  cas ,  disons-le,  quels  eflbts  mu jes- 
tueui&,  quelles  décorations  ne  peut-on  pas  en  espérer?  L'é- 
clat magnifique  des  rubis,  la  suavité  céleste  de^  azurs,  la 
richesse  des  émeraudes,  la  solennité  des  pourpres-violets , 
Ténergie  toute  entière  de  tant  de  ùuances  diaphanes  peu- 
vent ,  étant  bien  combinées ,  produire  autant  d'enchan- 
temens.  Ainsi  le  perfectionnement  de  la  peinture  sur  verre 
dépend  moins  des  efforts  de  quelques  peintres  chimistes 
que  des  efforts  d'artistes  véritablement  philosophes. 

TOMB  IX.  36 


56s  PKOCi£ÉS    HATjiBIELS. 

La  peinture  sur  verre,  ou  pour  mieux  dire,  k  petnlure 
sur  vitre ,  s*exécute  par  l'emploi  des  verres  de  couleurs, 
assemblés  ou  joints  à  côté  les  uns  des  autres  avec  (lf> 
liens  de  plomb.  Ces  verres ,  teints  de  diverses  noaocfN 
sont ,  selon  les  cas  »  chargés  de  traits  ou  hachures  paral- 
lèles t  obscures,  mises  au  pinceau ,  et  servant  à  exprimer 
soit  les  ombres,  soit  les  profondeurs  obscures,  telles ,pr 
exemple,  que  les  plis  des  étoffes  ou  des  draperies,  etc; 
ils  sont  de  plus  chargés  de  traits  ou  de  hachures  claire», 
servant  à  exprimer  les  rehauts  ou  les  lumières;  et  cet 
effet  s'obtient  en  usant  une  partie  de  Tépaisseur  du  ferre, 
et  en  éclaircissant  ainsi  son  intensité  par  l'effet  de  la 
transparence  lumineuse.  Souvent  ces  traits  creuset  sont 
colorés ,  après  coup ,  d'une  teinte  différente  de  celle  de  la 
masse  du  verre  employé.  Outre  les  verres  teints  et  aimi 
modifiés^  conformément  aux  formes  et  aux  effets  de  claiV 
obscur,  on  emploie,  pour  exécuter  la  peinture  sur  ferre. 
des  verres  blancs ^  qu'on  peint  au  pinceau,  et  qu'on  des- 
tine aux  carnations ,  aux  mains ,  aux  pieds ,  etc.  Sor  tou> 
les  anciens  vitraux ,  ces  têtes ,  ces  mains  sont  exécutées 
sur  des  verres  incolores  ou  presque  incolores;  lespeio- 
très  de  ces  tems  n'ayant  pas  trouvé  de  couleurs  diaphanes 
pour  les  c-irnations  mises  au  pinceau ,  et  lea  essais  qu'ils 
firent  pour  le  rouge  des  joues  ou  des  lèvres  ne  prodais^Q^ 
de  loin  que  des  tons  mats  et  bruns  :  c'est  cette  peinture 
au  pinceau  qu'ils  appelèrent  peinture  d'apprêt,  car  ib 
appelèrent  plutôt  vitrerie  l'ancien  procédé  •  qui  oonsi»- 
tait  dans  Tart  d'assembler  par  pièces  de  rapport  ou  pir 
mosaïque  toutes  sortes  de  verres  teints,  de  les  teiodre. 
comme  on  disait  alors,  dans  la  masse,  et  de  les  joindre 
avec  des  rubans  de  plomb. 
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Aujourd'hui  nos  chimistes  qui  »  à  la  vérilé»  ne  produi- 
sent pas  en  verre  teint  des  couleurs  plus  belles  que  celles 
des  anciens  peintres  »  sont  parvenus  à  peindre  les  carna- 
tions d'une  manière  très-satisfaisante  et  très  remarquable. 
Ce  nouveau  charme  apporté  à  la  peinture  sur  vitre  aura 
des  conséquences  importantes ,  en  ce  qu'on  adoptera 
fréquemment  ce  genre  de  peinture  pour  les  églises» 
les  palais ,  les  galeries  »  etc. ,  puisque  les  figures  ne  se- 
ront plus  décolorées  comme  elles  l'ont  été  jusqu'ici ,  et 
que  les  tons  seront  bien  plus  modifiés ,  bien  plus  fondus 
qoe  sur  les  anciens  vitraux.  Indépendamment  de  ce  per- 
fectionnement,  nos  peintres  sur  verre  ont  imaginé  de 
découper  les  morceaux  de  verre»  de  manière  que  les  liens 
ou  les  sutures  en  plomb  n'aient  lieu  que  sur  des  parties 
ou  sur  des  lignes  brunes  ;  en  sorte  que  l'obscurité  de  ces 
sutures  n'a  rien  de  choquant ,  et  n'est  même  pas  apparente» 
lorsque  ce  n'est  pas  un  soleil  vif  qui  traverse  les  vitraux. 

Quelques  observateurs  ont  prétendu,  relativement  à  ces 
divers  procédés,  distinguer  phisieurs  manières  de  peindre  i 
d'abord  la  peinture  par  pièces  de  rapport  de  verres  teints 
dans  la  masse  et  choisis  de  telle  ou  telle  couleur»  et  même 
variés  dans  tel  ou  tel  ton,  mais  sans  addition  de  ha- 
chures brunes  pour  exprimer  les  ombres;  ils  ont  ensuite 
signalé  le  second  procédé  qui  consiste  dans  l'emploi 
de  verres  teints ,  éclaircis  et  brunis  par  places.  Ils  ont 
voulu  distinguer  aussi  la  peinture  appliquée  au  pinceau 
sur  verre  »  et  quelquefois  derrière  les  verres  teints;  enfin 
on  a  signalé  séparément  le  procédé  nouveau  de  peinture 
aar  glace  et  au  pinceau.  Mais»  au  fait  »  il  n'y  a  qu'une  es- 
pèce de  peinture  sur  vitre»  peinture  dans  laquelle  on 
associe  les  diflTérens  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués; 
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c*est-à-dire ,  les  verres  teinls  dans  la  masse  et  tout  ums, 
les  verres  teints ,  éclaircis  et  obscurcis  par  le  peintre,  ei 
les  verres  blancs ,  peints  avec  des  couleurs  appliquées  ati 
pinceau  ei  rendues  ensuite  adhérentes  par  le  feu  dans  la 
moufle. 

Malgré  la  grossièreté  et  la  barbarie  de  la  plupart  de? 
vitraux  peints  à  figures ,  il  faut  rendre  justice  à  la  sa- 
gacité des  peintres  des  tems  anciens ,  qui  surent  trb^ 
bien  calculer  les  effets  de  la  distance ,  et  qui  eurent  re- 
cours à  plusieurs  expédions  très-ingénieux ,  dont  on  ne 
leur  tient  pas  assez  compte  aujourd'hui.  Par  exemple,  b 
traits  si  noirs  des  yeux,  de  la  bouche ,  du  nez ,  etc. ,  m\ 
des  exagérations  sans  lesquelles  leurs  représentatioib 
n'eussent  point  atteint  le  but ,  à  raison  de  la  grande  di.^ 
tance  qui  sépare  le  spectateur  des  vitraux  :  sans  c^ 
moyens ,  les  traits  n'eussent  point  ressorti  et  l'effet  eo 
eût  été  neutralisé.  L'étude  des  effets  optiques  de  b 
lumière  transmise  leur  apprit  aussi  à  exagérer  certaine? 
couleurs;  car  un  peintre  qui  ne  jugerait  sa  peinture qu^ 
dans  un  local  rétréci ,  serait  très-désappointé,  lorsque  ^oo 
ouvrage  serait  élevé  et  posé  h  sa  vraie  place.  Cette  gros- 
sièreté  du  trait ,  et  même  ces  lisérés  noirs  qui  entoureoi 
certaines  teintes»  ne  proviennent  donc  point  de  la  grossit^ 
reté  delà  peinture;  car^  si  l'on  examine  de  près  les  barbes, 
les  cheveux ,  les  lumières  enlevées  an  touret  pour  oblenir 
le  modelé  des  têtes  sur  les  verres  légèrement  colorés  eo 
carnation,  on  reconnaîtra  tout  le  soin,  toute  la  patieDce 
et  même  la  délicatesse  de  ces  artistes  qui  excellèrent 
aussi  par  ces  mêmes  moyens  dans  une  foule  d'omemeo* 
déliés  et  très-détaillés.  Que  Ton  dise  que  le  goût  decei 
vitraux  à  figures  bariolées  et  couturées  par  des  ruban^ 
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de  plomb  a  quelque  chose  de  barbare  :  on  peut  le  croire; 
mais  Tartifice  »  le  soin ,  la  patience  et  Tadresse  de  ces 
mêmes  artistes  sont  certainement  très-dignes  de  fixer  Fat- 
lention. 

Les  anciens  peintres»  en  n'employant  exclusivement 
que  des  verres  teints ,  avaient  pour  but  le  plus  grand  éclat 
des  couleurs  ;  car  ils  avaient  remarqué  que  la  lumière  , 
transmise  à  travers  ces  verres ,  arrive  presqu'aussi  libre- 
ment au  spectateur  lorsqu'elle  est  oblique  que  lorsqu'elle 
est  perpendiculaire  par  rapport  à  lui  ;  tandis  qu'à  travers 
les  couleurs  peintes ,  la  transmission  oblique  des  rayons 
lumineux  produit  une  obscurité  sensible.  On  peut  faire 
observer  à  ce  sujet  que  les  plus  beaux  vitraux ,  relative- 
ment à  l'effet,  sont  ceux  qui  sont  composés  de  verres 
teints  p  ou ,  comme  on  disait  alors ,  teints  dans  la  masse. 
Dans  ces  vitraux  en  verres  teints,  on  admire  l'art  avec 
lequel  ces  artistes  combinaient ,  associaient  et  contras- 
taient les  teintes  :  ils  avaient  soin  assez  souvent  de  faire 
dominer  une  couleur  dans  laquelle  une  foule  de  nuan- 
ces diverses  apportaient  une  brillante  variété.  Certains 
essais  modernes  font  voir  en  verres  teints  des  vitraux 
ou  tout  bleus  ou  tout  jaunes  (cette  couleur  jaune  s'ob- 
tient à  la  cuisson  par  l'effet  de  là  fumée  )  ;  mais  ces  vi-^ 
traax  ont  un  aspect  nu ,  comparés  aux  vitraux  du  xv*  et 
du  XVI*  siècle.  Dans  ceux-ci ,  quelque  chose  de  prisma- 
tique ,  d'animé ,  de  scintillant  réjouit  la  rétine  et  rappelle 
les  variétés  si  vives  des  couleurs  du  diamant.  A  ces  effets 
s'associaient  ceux  des  ornemens  dont  la  diversité  est  très-* 
remarquable  ;  enfin ,  malgré  le  dédain  de  certaines  per- 
sonnes prévenues ,  on  peut  affirmer  que  tout  le  monde 
reconnaît  beaucoup  d'art  dans  ces  combinaisons  optia> 
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ques  •  combinaisoDs  frap(iante«,  par  exemple,  dao»  les  ro- 
saces vitrées  de  certaines  cathédrales,  rosaces  qui  soDt  >i 
souyent  surprenantes  et  admirables. 

Cependant  il  arriva  une  époque  où  les  vitriers  seuk 
s'emparèrent  de  la  peinture  sur  verre;  et  Levtel  oousap 
prend  que  les  artistes  habiles  finirent  par  renoncer  à  us 
genre  de  travail  dans  lequel  ils  avaient  des  rivaux  au  n- 
bais  :  Bernard  Palissy,  qui  pratiquait  cette  peinture. 
l'abandonna  par  cette  seule  raison. 

De  nos  jours  »  les  succès  de  la  chimie  vinrent  s'ap- 
pliquer à  Fart  de  la  peinture  sur  verre ,  et  dans  touie 
l'Europe  ou  s'exerce  dans  ce  genre  de  décoration.  Pari> 
n'est  pas  resté  en  arrière  sur  ce  point.  Il  est  donc  à  dé- 
sirer que  cette  espèce  de  lutte  tourne  au  profit  du  ^^^ 
goût,  et  que  la  philosophie  dirige  enfin  les  travaux (1<^ 
artistes  pcrsévérans  qui  se  destinent  à  ce  genre  diflicik 
mais  dont  le  domaine  vient  de  s'étendre  par  leperfeclics* 
nement  de  nos  couleurs  applicables  au  pinceau. 

Bien  qu'il  n'y  ait  point  de  mystère  dans  l'art  delape>9 
ture  sur  verre,  c'est  à  des  peintres  exercés  exclusif^eoira' 
dans  la  chimie  des  couleurs  vitrifiables  et  dans  lapratlqit: 
de  cette  espèce  de  peinture  »  et  même  dans  Fart  de  1^ 
verrerie,  qu'il  appartient  de  produire  les  descripti^'O' 
techniques  et  scientifiques  qui  se  rapportent  à  ce  geor^ 
d'industrie ,  à  cette  espèce  de  procédé*  On  donnerait  su 
public  aujourd'hui  un  extrait  bien  &it  du  livre  de  Levitl 
de  ceux  de  Haudiquier,  de  Néri,  de  Kunkel,  etc^i^^^ 
nos  chimistes  n'en  seraient  pas  satisfaits  :  ces  lirres  on' 
été  beaucoup  consultés ,  mais  le  plus  soureot  saas  fru'^ 
par  nos  fiibricans  de  couleurs  et  par  nos  peintres  sur  rerre. 
La  peinture  sur  verre  est  le  résultat  de  la  pratique  et  i^ 
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la  philosophie  de  Tart;  le  choix  importe  donc  beaucoup , 
la  partie  technique  n'est  pas  moins  importante  :  espérons 
que  dans  toute  l'Europe  cette  espèce  de  peinture  ne  sera 
cultivée  que  par  des  artistes  qui  posséderont  l'une  et  l'au* 
tre  qualité. 

Les  auteurs  suirans  ont  écrit  sur  l'art  de  la  peinture 
sur  verre  :  De  Murr,  d^Holbach,  Fleuret»  Fougeroux  de 
Bauderoy,  Hawkins  (  John-Sidney  ) ,  Haudiquier  d'Ablan- 
court  (  voy.  Uoudiquier) ,  Langlois ,  Lebas  de  Gourmont» 
Lenoir ,  P.  Leviei ,  Meusel ,  Néri ,  Parois ,  Vigny.  L'ou- 
vrage  de  Leviei  (Pierre),  petit-fils  de  Guillaume  Le- 
viei ,  peintre  sur  verre ,  a  pour  titre  :  Var$  de  la  peinr- 
turê  9Ut  verre;  Paris ,  1770.  Nous  avons  encore  indiqué 
d'autres  ouvrages  sur  cette  matière  sous  les  n"^  34  »  108 , 
1BO9  169,  92g.  Félibien  parle  au  long  de  ce  genre  de 
peinture,  dans  son  traité  d'architecture ,  pag.  344  ^^  ^l^^^* 

On  peut  consulter  encore,  sur  l'histoire  de  la  peinture 
sur  verre,  Lanzi  (tom.  i**,  pag.  183  et  suiv.  );  Percier 
et  Caillot  (  Musée  des  monumens  français  ).  Voyez  encore 
la  Revue  encyclopédique ,  tom.  xtiii ,  pag.  4^^  9  ^^ 
tom.  XXV,  pag.  282;  et  la  même  Revue  (année  1819). 
Voyez  encore  les  Archives  des  découvertes  (1811);  le 
Moniteur  du  1 5  avril  1 8 1 1  ;  Millin ,  au  mot  Apprêt  et  au 
mot  Peinture  sur  verre,  M.  Alexandre  Brongniart  vient 
de  faire  imprimer  un  Mémoire  très-intéressant  sur  la 
peinture  sur  verre;  Paris,  1829:  (ce  mémoire  ne  se 
veod  pas  )  Tauteur  en  a  promis  la  suite. 
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CHAPITRE  604. 


DE  LA  PEINTURE   EN  MOSAÏQUE,   EN  MARQUETERIE, 
EN  TAPISSERIE,  EN  BRODERIE,  etc. 

yJn  ne  s*atlend  sûrement  pas  à  trouver  id  des  détails 
teclmiques  sur  tous  les  procédés  matérieb ,  reUtifs  ï 
Fart  de  la  mosaïque^  à  Tart  de  la  niarqueterie,  de  la  tapis- 
serie et  même  d^  la  broderie  :  ces  procédés  ,  qui  appar- 
tiennent surtout  à  des  arts  industriels,  ne  seront  pas  ana- 
lysés dans  cet  ouvrage;  en  effet,  nous  ne  nous  sommes 
engagés  qu'à  expçser  ce  qui  rattache  (ous  les  genres  de 
peinture  à  la  philosophie,  mais  non  à  expliquer  tout  cf 
que  l'industrie  peut  conrertir  en  peiiiture.  Qr»  ce  que 
pous  avons  répété  sur  cette  philosophie  générale  de  l'art 
de  la  peinture  suffit  pour  le  point  qui  va  nous  occuper 
ici.  11  sera  donc  &cile  d'en  faire  l'application ,  soit  à  la 
mosaïque,  soit  à  l'art  de  tisser  des  tableaux,  etc.;  ainsi 
nous  nous  bornerons  aux  seules  indications  qui  sont  éfi* 
demment  iqdisp§nsables. 

Dans  la  plus  haute  antiquité ,  on  pensa  à  donner  aux 
çompartimens  des  pavés  un  caractère  significatif,  etè  1^-^ 
approprier  aux  lieux  qu'ils  décoraient ,  soit  en  d^ternu- 
nant  leur  degré  et  leur  espace  de  beauté.,  soit  en  faisant 
servir  les  pierres  rares  qui  composaient  ces  pavés  à  i^^ 
représentations  significatives ,  et  par  cela  même  intére»- 
santés  et  utiles  à  Trinité  et  au  caractère  de  l'architecture. 
De  là,  ces  mosaïques  représentant  des  emblèmes,  <I^- 
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flgurea  mythologiques ,  etc.  ;  il  est  douteux  que  les  mo- 
derpes  aient  eu  des  vues  pliilosophiques  sur  l'emploi  de 
ces  moyens  tout  techniques  de  la  mosaïque;  car»  si  Ton 
excepte  les  oarrages  grossiers  des  absides  ou  des  porti- 
ques des  anciennes  églises  d'Italie,  ouvrages  dans  lesquels 
le  bon  sens  au  moins  avait  présidé ,  on  ne  voit  guère , 
après  cette  époque ,  d^n^  la  peinture  en  mosaïque  que 
des  perfectioi|neipeiis  industriels;  et  l'on  y  remarque  un 
oubli  de  toute  philosophie  dans  les  choix  des  sujets  con- 
fiés à  ce  genre  impérissable  de  peinture. 

J'oserai  donc  dire,  malgré  nos  très-illustres  prftneurs 
des  Caracci ,  des  Guercino ,  etc. ,  que  c'était  Cimabue 
qu'il  fallait  prendre  pour  guide  dans  la  route  qu'il  ouvrit 
aux  mosaîcisteSy  route  que  des  Grecs  étaient  venus  eux- 
mêmes  indiquer  à  Florence ,  à  Venise,  h  RomOt  etc. 
C'était  la  majesté  de  Dieu ,  de  Jésus ,  de  la  Sainte-Vierge, 
des  Apôtres ,  etc. ,  qu'il  fallait  représenter  par  les  mo- 
saïques, en  perfectionnant  les  essais  informes  de  ces 
maîtres  ;  c'étaient  les  belles  proportions,  les  belles  poses, 
les  belles  draperie^  et  les  linéament-types  qu'il  fallait  fixer 
et  rendre  permanens  à  la  vue  des  fidèles.  Mais,  d'autres 
idées  ont  préoccupé  les  modernes ,  si  prétentieux  au  Sjein 
de  leurs  écoles ,  sii  embrouillés  dans  leurs  labyrinthes  aca- 
démiques. Les  papes  voulurent  embellir  avec  magnifi- 
cence le  premier  temple  de  la  chrétienté;  qu'ont-ils  ob-  ^ 
tenu  des  peintre^  et  des  soi-disant  connaisseurs  ?  Dm  ta^ 
bleaux  qui  répétèrent  à  grands  frais  les  peintures  accrédi-r 
tées,  mais  qqi  ne  furent  guère  en  harmonie  avec  la  sainteté 
du  lieu ,  avec  la  ^intelé  dç  la  religion.  Que  représentent  ces 
mosaïques  indestructibles  que  l'on  a  multipliées  à  Saint- 
Pierre  de  Rome ,  et  qui  sont  évaluées ,  l'une  dans,  l'au^^ 
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à  pluf  de  eent  mille  francs?  c'est ,  il  est  trai ,  saint  Pierre 
sur  les  eaux  et  soutenu  miraculeusement  en  présence  de 
Jésus;  mais  dans  quelle  attitude  burlesque  est  posé  ce  saiot 
Pierre;  quel  ajustement ,  quelle  physionomie  !  Enfin  quelle 
pose  LaufrancOy  peintre  en  vogue  alors,  a-t-il  donné  au 
Sauveur  dans  la  peinture  originale  et  toute  académi- 
que ,  qui  a  ser?i  aux  ouvriers  mosaîcistes ,  traducteurs  de 
ce  tableau  I  Et  cette  sainte  Pétronille  de  Guercino ,  ta- 
bleau colossal  y  répété  avec  un  art  infini ,  par  le  célèbre 
Ghristoforis ,  dans  une  mosaïque  colossale  elle-même,  que 
peut  inspirer  d'utile  et  de  pieux  toute  cette  Compositioo  ? 
Et  ce  martyre  de  saint  Erasme  »  que  le  grand  Poussin  i 
eu  le  courage  de  peindre ,  et  qu*on  a  eu  soin  de  répéter 
en  mosaïque  y  quels  sentimens  peut-il  susciter?  Qui  le 
cf oirait  ?  On  y  voit  ce  saint  allongé  sur  un  chevalet ,  le 
ventre  ouvert  et  ses  entrailles  en  train  d*être  dévidées  .<ur 
un  grand  tourriiquet.  Nous  plaisantons  Cimabue;  mab 
Cimabue  eût  usé  dMndulgence  en  nous  appelant  des  fou». 
Oserais'je  blâmer  encore  le  choix  qu'on  a  fait ,  pour  mo- 
dèle à  répéter  en  mosaïque,  de  la  très-célèbre  Trans%u- 
ration  de  Raphaël?  Oui  j'oserai  le  blâmer;  car  si  ta  partie 
supérieure  de  ce  tableau  est  noble ,  poétique  et  simple, 
la  partie  inférieure  en  est  presque  burlesque,  et  par  cod- 
séquent ,  sans  sainteté. 

L'art  de  polir,  de  rapporter ,  de  cimenter  des  petite» 
pierres  rares ,  des  petits  cubes  de  verre  coloré  imitant  ce> 
pierres;  cet  art ,  dis-je,  est  très-admirable;  mais,  tant  qu'il 
reste  entre  les  mains  de  gens  ouvriers  ,  il  n'est  qu'un  ari 
d'industrie.  Est-il  employé ,  mis  à  contribution  par  (le> 
peintres  ,  il  d^it  se  convertir  en  un  art  noble ,  instructif 
et  moralement  utile.  Ce  n'est  pas  tout  qu'un  pavé  exécuté 
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en  mosaïque  brille  et  éclate  de  toutes  sortes  de  couleurs; 
ce  n'esl  pas  tout  qu'il  assainisse  le  lieu  et  qu'il  procure 
de  la  fraîcheur  dans  les  jours  brftians  de  Tété  :  ces  belles 
couleurs  doifent  nous  dire  quelque  chose ,  elles  doivent 
nous  intéresser.  Des  échiquiers  noirs  et  blancs  ne  sont-ils 
pas  d'un  maurais  choix  pour  un  sanctuaire ,  ne  blessent- 
ils  pas  la  vue ,  n'ôtent^ils  pas  la  tranquillité  nécessaire  à 
ce  lieu?  On  voit  »  dans  un  palais  de  Rome,  une  chambre 
dont  le  sol  est  décoré  de  la  réunion  de  tous  les  marbres 
connus  :  on  y  marche  sur  le  lapis  »  sur  le  portor ,  sur  la 
brèche-rose ,  sur  le  pavonazso ,  etc.  :  mais  ce  choix  con- 
vient peu;  il  eût  fallu  plutôt  revêtir  ainsi  un  mur  ou  une 
table  qu'un  plancher. 

Ce  qui  a  mis  en  vogue  chet  les  modernes  l'art  de  la 
mosaïque ,  ce  n'est  pas  l'idée  de  décorer  les  temples  et 
les  appartemens  de  couleurs  impérissables»  c'est  l'idée  as- 
sez fausse  de  rendre  indestructibles  les  fameuses  produc- 
tions du  pinceau,  et  de  perpétuer»  par  des  copies  impé- 
rissables «  les  chefs-d'œuvre  des  soi-disant  grands  pein- 
tres. Or ,  ces  prétendus  grands  maîtres  étaient  ceux  qui 
faisaient  le  plus  de  bruit  de  leur  vivant  »  et  qui ,  par  leur  in- 
fluence» asservissaient  les  esprits,  et  remplissaient  ainsi  de 
leur  nom  les  salons  et  les  académies  :  ces  prétendus, grands 
maîtres  dont  la  mosaïque  répéta  les  ouvrages  furent  donc 
entre  autres  le  chevalier  d' Arpino  »  Giro  Feri ,  Subleyras  » 
Caroselli ,  Pierre  de  Gortone ,  Romanelli  »  son  élève  »  etc* 
L'église  de  St.-Picrre  de  Rome  contient  près  d'une  cin- 
quantaine de  peinturés  en  mosaïques ,  j  compris  la  Bar* 
que  de  Giotto  »  qui  certainement  est  un  des  tableaux  les 
mieux  imaginés  de  tout  ce  temple;  tableau  dont  le  stjle 
peut  passer  à  la  postérité  sans  aucun  risque  pour  l'art  : 
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mais  en  peutH)n  dire  autant  des  tableaux  de  ce^  peinim 
maniéristes  que  je  viens  de  citer? 

c  Quek  moyens  y  a-t-on  dit»  pourront  soutenir  les  arts 
dans  leurs  révolutions ,  ou  les  faire  renaître ,  s'ils  ve- 
naient à  périr»  victimes  encore  une  fois  de  la  barbarie? 
Les  sciences,  les  lettres  se  perpétueraient»  parce  que 
leurs  productions,  multipliées  par  Tart  de  Timprimerie, 
sont  répandues  dans  presque  tous  les  pays  du^  monde , 
et  que  la  barbarie  ne  pourrait  les  frapper  toutes  à  la 
fois;  mais  qui  sauverait»  qui  reproduirait  la  peinture? 
La  mosaïque  seule  peut  rendre  à  cet  aK  le  même  service 
que  les  connaissances  humaines  doivent  ^  rimprimerie , 
et  lui  assurer  la  même  durée  »  la  même  perpétuité.  La 
peinture  ordinaire  est  détruite  dès  que  sa  surface  est  ef- 
facée; mais  toute  la  surperficie  d*une  mosaïque  peut  être 
éraillée  »  gâtée ,  méconnaissable  »  sans  qu'il  y  ait  destruc- 
lion  de  l'ouvrage  :  pour  faire  revenir  le  tableau  efiacé, 
il  suffit  de  lui  rendre  son  poli  »  et  on  peut  l'user  ainsi  jus- 
qu'à la  fin  de  son  épaisseur.  » 

«Les  tableaux  du  Vatican»  ajoute-t-on  »  commencent  à 
tomber  en  ruines  :  l'enduit  se  détache  de  la  muraille , 
surtout  dans  le  tableau  d'Héliodore  ;  et  selon  toutes  les 
apparences  »  ces  chefs-d'œuvre  ne  dureront  pas  encore 
cent  ans.  On  devrait  les  faire  copier  en  mosaïque  :  les 
frais  de  cette  entreprise  seraient  considérables  ;  mais 
toutes  les  nations  qui  se  piquent  d'aimer  les  arts  de- 
vraient y  contribuer.  •  Yoiti»  certes»  un  bel  enthousiasme; 
mais  l'écrivain  »  qui  nous  en  fait  part  »  ignorait ,  conuoe 
beaucoup  d'amateurs»  ce  que  peut  être  une  copie  en  mo- 
saïque. Milizia ,  qui  connaissait  mieux  l'art  »  pensait  bien 
autrement  :  «  Pour  peu  qu'on  raisonnât  »  dit-il  »  adieu  les 
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tapisseries ,  adieu  les  mosaïques.  Les  anciens  se  senraieni 
de  ces  dernières  pour  leurs  pavés ,  et  Rome  moderne  se 
pavane  d'en  montrer  des  tableaux  à  St. -Pierre  »  sans  tou- 
loir  s'apercevoir  qu'elles  ne  sont  que  de  mauvaises  copies 
de  copies.  Mais  elles  seront  de  la  plus  grande  durée  pos- 
sible; tant  pis  :  le  mauvais  ne  saurait  avoir  une  durée 
trop  éphémère.  Mais  comment  perpétuer  les  ouvrages  de 
Raphaël  ?  En  ayant  d'autres  Raphaèls.  Si  on  offrait ,  en 
prix ,  à  celui  qui  ferait  mieux  que  Raphaël ,  la  valeur  de  ce 
que  coûte  une  mosaïque  du  Vatican;  et  que  dix  ans  après 
on  proposât  un  prix  semblable  à  celui  qui  surpasserait  le 
vainqueur  de  Raphaël  »  et  que  de  pareilles  décennales  se 
célébrassent  dans  toutes  les  capitales ,  où  n'arriverait  pas 
l'art  en  moins  d'un  siècle?  ■ 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  rassembler  ici  beaucoup  de 
questions  relatives  à  l'historique  de  la  peinture  en  mo- 
saïque :  les  passages  des  écrivains  ne  manquent  pas  à  ce 
sujet,  et  plusieurs  auteurs  modernes  ont  su  les  mettre  à 
profit.  Leviel,  dans  son  Essai  sur  la  peinture  en  mo- 
saïque,  a  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  ce  qui  impor- 
tait le  plus  à  ce  sujet  historique  ;  il  s'est  aidé  surtout  des 
recherches  de  Jean  Ciampini  et  de  Joseph  Furietti  ;  il  a 
mis  à  contribution  Caylus ,  Rarthélemy ,  Montraucon  , 
Félibien  et  les  auteurs  des  descriptions  de  l'Italie. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  l'antiquité,  cette  peinture 
m  mosaïque  était  fort  commune.  Elle  fut  transmise  aux 
Romains  comme  tous  les  autres  arts,  par  les  Grecs, 
qui  l'avaient  reçue  des  Égyptiens  :  les  Romains  la  prati- 
quèrent même  avec  plus  de  soin  que  les  Grecs.  La  mo- 
saïque célèbre  du  Capitole,  représentant  des  colombes 
placées  autour  d'une  coupe ,  est  d'un  travail  assez  pré- 
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cieux;  mais  dans  le  musée  du  chevalier  D.  Fr.  Daniele, 
à  Naples ,  on  yoit  des  oiseaux  en  mosaïque  proyenant  des 
fouilles  de  Portici  »  et  qui  sont  peut-être  supérieurs  ,  sous 
le  rapport  de  l'exécution ,  à  la  mosaïque  du  Capitole.  Le« 
premiers  chrétiens  en  décorèrent  ensuite  avec  ferfeur 
leurs  églises;  en  Orient  et  en  Occident ,  cette  ferreur  dura 
jusque  vers  le  V  siècle.  Vers  le  xiu*  siècle ,  elle  reprit 
vigueur;  mais  ce  fui;  sous  Clément  XI ,  que  la  mosaïque 
acquit  toute  sa  perfection  :  ce  pape  chargea  le  chevalier 
Christoforis  de  la  remettre  en  vigueur;  et  celui-ci ,  à  la  télé 
d'une  nombreuse  école ,  orna  St.-Pie]rre  de  plusieurs  mo- 
saïques ,  qui  sont  réellement  d'une  admirable  exécution. 

De  tems  en  tems  chez  nous  on  emploie  la  mosaïque  : 
le  Musée  de  Paris  en  conserve  une  très-belle ,  très-vivnet 
très-variée;  elle  est  l'ouvrage  de  Mt  Belloni,  qui  est  à  la 
tête  d'un  atelier  fondé  par  ie  Gouvernement.  A  Rome, 
on  continue  à  produire  des  mosaïques-miniatures ,  qui 
sont  fixées  sur  des  couvercles  de  tabatières,  on  les  destine 
aux  étrangers»  qui  presque  tous  en  emportent.  Palestrioe, 
étant  le  premier  endroit  où  l'art  de  la  mosaïque  ait  éié 
employé  en  Italie  »  a  conservé  la  réputation  de  fournir  le? 
meilleurs  mosaïcistes.  Fabio  Christoforis  naquit  en  cette 
ville,  où  fut  découvert ,  comme  on  sait ,  le  fameux  pa?é  de 
l'ancienne  Préneste*:  Piélro  Paolo  de  Christoforis  succéda 
à  son  père  ;  il  fut  nommé  chevalier.  Enfin ,  ce  n'est  qu'à 
Rome  qu'on  a  produit  des  grands  tableaux  en  ce  genre; 
quant  h  la  liste  des  mosaïcistes  modernes ,  elle  est  a&sex 
nombreuse  :  Lanxi  en  a  cité  un  grand  nombre.  Tojez 
aussi  à  ce  sujet  ce  qu'en  a  écrit  Millin  dans  son  Diction- 
naire des  Reaux-Arts  »  au  mot  Mosaïque. 

Nous  allons  emprunter  à  Leviel  ce  qu'il  a  publié  sur 
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les  procédés  techniques  relatifs  à  cetle  espèce  de  pein-^ 
ture. 

t  Soit  que  le  peintre  ep  mosaïque  travaille  comme  in<^ 
venteur  ou  comme  copiste,  il  doit  commencer  par  arrêter 
ou  £iire  arrêter  ses  cartons ,  suivant  la  grandeur  de  son 
tableau.  C'est  sur  ces  mêmes  cartons  exactement  colo- 
riés ,  qu'il  doit  tracer  la  partition  et  la  distribution  des 
différens  cubes  innombrables  qui  en  doivent  former  l'en- 
semble, en  observant  avec  la  plus  exacte  précision  ,  sui- 
vant leur  place,  les  différentes  nuances  qui  doivent  for- 
mer les  ombres  et  les  clairs  dont  il  a  besoin.  Que  ses 
cubes  soient  de  marbres,  de  pierres  ou  de  verre  coloré , 
c'est  dans  leur  partition  et  leur  taille  que  consiste  en 
bonne  partie  l'art  du  peintre  en  mosaïque. 

>  Dans  cette  manière  de  peindre ,  la  justesse  des  con- 
tours des  figures  et  de  chacune  de  leurs  parties  devient 
d'une  trèa-grande  sujétion.  Elle  demande  de  la  part  de 
l'artiste  une  grande  sagacité ,  un  esprit  même  de  combi* 
naison  d'un  degré  supérieur,  qui  doit  le  conduire  à  se 
renfermer  sans  écart  dans  la  justesse  de  la  taille  des  cubes 
sans  nombre  dont  son  ouvrage  doit  être  composé  ;  ou- 
vrage qui ,  jcomme  le  dit  M.  le  comte  de  Cajius ,  tient 
yéritablement  du  prodige* 

»  Je  suppose  ici  que  notre  peintre  en  mosaïque  veuille 
exécuter  en  verre  de  couleur  le  tableau  qui  lui  est  pro- 
posé; il  faut  d'abord  qu'il  se  précautionne  d'une  bonne 
provision  de  ces  petits  pains  de  verre  de  toutes  les  diffé- 
rentes couleurs  et  de  toutes  les  différentes  nuances  de 
chacune  de  ces  couleurs ,  en  commençant  depuis  la  pluâ 
claire  jusqu'à  la  plus  foncée.  C'est  h  lui ,  pour  cela  ,  de 
choisir  une  verrerie  dont  le   mattre  expérimenté  soit 
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connu  poar  s'appliquer  ie  plus  »  par  la  science  de  la  chî 
mie  9  qui  lui  est  très-nécessaire ,  à  la  composition  de  cef 
différons  verres  colorés,  dont  chaque  pain ,  plein  de  cou 
leurs  minérales  hien  dosées  et  fondues  arec  la  fritte,  doit 
avoir  un  pouce  au  moins  d'épaisseur. 

»  Entre  les  cubes  qui  entrent  dans  la  composition  d 
tableaux  en  mosaïque,  il  7  en  a  de  plus  grands,  de  moy 
et  de  très-petits.  Pour  tailler  les  plus  grands ,  soit  qu* 
soient  carrés  ou  en  losange  ^  on  se  sert  d'une  espèce  de 
ciseau  que  les  Italiens  nomment  TagUvuolo.  On  fixe  ce 
ciseau ,  d'une  trempe  fort  dure  et  d'un  tranchant  irè? 
affilé,  sur  un  établi  de  pierre  ou  de  bois,  de  manière  qui! 
n'en  surpasse  la  superficie  que  de  l'épaisseur  du  paio  k 
verre  que  l'ouvrier  veut  tailler  en  cubes.  On  (ait  pa^^ 
ce  pain,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  tranchant  de  ce  ciseau: 
quand  on  s'aperçoit  qu'il  en  a  pénétré  la  plus  forte  épair 
seur ,  on  le  frappe  à  petits  coups  avec  un  petit  maillet  k 
buis  sur  la  partie  déjà  entaillée,  jusqu'à  ce  que,  venact  à 
s'écarter^  les  morceaux  se  divisent ,  en  bandes  parallèles 
sur  la  largeur  qu'on  aura  voulu  donner  à  chacune  de  ce: 
bandes  :  on  les  subdivise  ensuite  en  cubes  carrés  ou  lo- 
sauges ,  suivant  le  besoin  et  de  la  même  manière. 

»  Quant  aux  cubes  de  moyenne  grandeur ,  pour  leur 
donner  la  dimension  et  la  forme  qu'ils  demandent,  co 
prend  une  de  ces  bandes,  on  la  serre  dans  un  étau  de  lois 
tel  que  celui  que  les  marqueteurs  emploient  pour  décou- 
per les  omemens  de  cuivre  et  autres ,  qui  doivent  entrer 
dans  leur  ouvrage;  enfin ,  avec  un  archet  auquel  est  rete- 
nue une  petite  scie  faite  de  fil  de  laiton ,  sans  dents,  de 
l'eau  et  de  l'émeri  en  poudre,  qu'on  répand  parKles5Ui' 
on  la  coupe  suivant  le  contour  du  dessin  qu'on  j  a  tracé. 
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Pour  former  des  cubes  de  cette  espèce,-  parfaitement  carrés; 
on  se  sert  encore  du  touret  et  de  la  roue  de  plomb  gar- 
nie de  poudre  d*émeril  détrempée  avec  l'eau  :  on  les* 
polit  ensuite  de  manière  néanmoins  qu'ils  ne  réfléchissent 
pas  trop  rivement  la  lumière;  ce  qui  emipêcherait  de  dis- 
tinguer les  couleurs. 

»  Enfin ,  pour  les  plus  petits  cubes,  on  emploie  des  filet» 
de  verre  coloré  qu'on  a  tirés  tels  du  creuset  à  la  verrerie , 
en  les  filant  de  différentes  grosseurs  :  on  coupe  ces  petits 
cylindres  en  autant  de  parties  qu'il  en  faut  ;  on  les  passe 
à  la  roue  de  plomb  »  pour  en  former  des  cubes ,  les  polir 
et  les  disposer  suivant  le  besoin  du  peintre. 

»  On  n'emploie  pas  seulement  le  verre  coloré  par  letf 
émaux,  dans  la  mosaïque;  le  verre  doré,  comme  nou» 
avons  vu ,  7  est  aussi  en  usage  pour  les  fonds  du  tableau, 
ou  pour  les  ornemens  et  les  draperies  :  on  prend,  à  cet 
effet»  ces  morceaux  de  verre  taillés ,  comme  nous  l'avond 
dit  ci-dessus  ;  on  les  mouille  d'un  côté  avee  de  l'eau 
gommée ,  on  7  applique  l'or  nécessaire  en  feuille  :  on 
pose  ces  morceaux  dorés  sur  une  pelle  de  fer  qu'on  placé 
à  l'entrée  d'un  fourneau  allumé ,  après  les  avoir  couverts 
de  quelques  morceaux  de  verre  convexes  en  forme  de 
bocal  :  on  les  laisse  sur  la  pelle  qui  en  est  chargée  à  l'en- 
trée du  fourneau ,  jusqu'à  ce  que  les  morceaux  de  verre 
sur  lesquels  l'or  est  appliqué ,  soient  devenus  rouges , 
après  quoi  on  retire  le  tout  ensemble;  et  l'or  demeure 
si  bien  appliqué  dessus ,  qu'il  ne  peut  plus  s'en  détacher 
eo  quelque  lieu  qu'on  l'expose. 

»  Outre  les  roues ,  tourets  et  platines  d'étain  ou  de 
plomb  qui  sont  aussi  en  usage  dans  la  taille  et  la  gravure 
des  pierres,  on  emploie  pour  la  mosaïque  les  compas 

TOME    IX.  07 


578  PAOCiDâS    MATàniBLS. 

d'épaisseur  et  autres  oicessaires  pour  prendre  des  me- 
sures. On  s'y  sert  aussi  de  pîooetles  de  fer  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  que  les  chirurgiens  employent  pour  retirer 
une  balle  qui  a  frit  sa  plaie.  Lea  Italiens  les  nommeot 
Boeca  di  cane.  Elles  serrent  à  dégrossir  le  bord  des 
cubes  et  à  prendre  les  plus  petits,  pour  les  insérer  dans 
le  stuc  9  suivant  le  rang  qu'ils  doivent  7  tenir. 

»  Après  avoir  taillé  ses  cubes ,  le  peintre  de  mosaïque 
en  remplit  des  boites ,  dans  lesquelles  il  les  dispose  par 
ordre  »  selon  les  différentes  nuances  de  chaque  couleur; 
ensuite  il  rassemble  sur  un  des  cartons  coloriés  la  quan- 
tité de  cubes  qu'il  croit  pouToir  employer  dans  la  même 
journée ,  sur  son  fond  de  stue  fiiit  »  comme  nous  FaTODs 
dit  •  avec  de  la  chaux ,  de  la  poudre  de  marbre,  de  h 
gomme  adragant  et  des  blancs  d'œuCk  Le  stuc  ainsi  pré- 
paré s'applique  fort  épais  sur  le  mur  :  comme  il  reste 
assez  long-tems  frais»  suivant  la  saison,  on  en  peut  pré- 
parer pouf  trois  ou  quatre  jours  :  on  le  mouille  même 
quelquefois  avec  des  linges ,  pour  lui  conserver  plus  long- 
tems  sa  fraîcheur.  Le  peintre  calque  alors  sur  cet  enduit, 
d'après  ses  cartons  »  le  dessin  qu'il  s'est  proposé  de  re- 
présenter; puis  il  prend  avec  ses  pincettes  les  petits 
cubes  de  verre  qu'il  insère. dans  le  stuc  et  qu'il  arrange, 
»eloo  l'art»  les  uns  auprès  des  autres,  de  manière  qu'il 
fasse  sentir  les  lumières,  les  ombres  et  toutes  les  diffé- 
rentes teintes ,  conformément  au  modèle  qu'il  a  devant 
lui  ;  et  de  façon  qu'il  n'y  ait  point  de  vide  entre  ces 
cubes,  et  qu'ils  soient  autant  que  possible  égaux  et  posés 
à  même  hauteur. 

»  C'est  ainsi  qu'avec  le  tems  et  la  patience  le  peintre 
en  mosaïque  achève  son  ouvrage  qui ,   pour  élre  bien 
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rendu»  doit  paraltce  uoi  comme  une  taUe  de  marbre  et 
aussi  fini  que  la  peinture  à  fresque.  On  Iim  procure  celte 
perfection  en  le  polissant  avec  du  grès  dont  le  gcaja  est 
bien  fin ,  et  de  Teau» 

»  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  mécanisme  de 
la  peinture  en  mosaïque  est  conforme  à  ce  qii'eftont 
dit  Ciampinî,  FéUbien  et  h  Père  Labat,  dominicain. 

»  Puisque»  dans  tous  les  arts,  le&  manières  de  fiiLro  chan- 
gent en  mieux  k  proporlioa  que  le  goût  se  perfectionne! 
puiaqu-'il  s'y  fiiit  tous  les  )ours  de  nouiielles  découvertes  ; 
les  nouveaux  auteurs  sont  toujours  k  préférer ,  surtout 
lorsque,  dans  leurs  écrits»  ils  joignent  lieaucoup  d*intel- 
Ugeaee  et  une  critique  saine  et  judicieuse  è  un  sérieux 
examen  de  ce  qu'ils  voient  pratiquer  sous  leurs  yeuxi 
C*est  pourquoi  j*ai  cru  qu'il  était  à  propos  de  copier  ici 
ce  que  H.  Vabbé  Richard  a  dit  tout  récemment  de  la 
peinture  en  mosaïque ,  dans  sa  Descriptioa  de  Téglise  de 
saut-Pierre  de  Rome. 

»  Les  tableaux  des  autels  qui  étaient  de  la  maia  des 
meilleiira  maltrea,  et  que  Thumidité  eommençait  à  altérer^ 
ont  été  remplacés  par  des  copies  exécutées  en  nM>saïque 
de  même  grandeur  »  de  n^me  fropof tioa  »  dans  le  même 
geât  de  dessin  et  .le  même  ton  de  couleur  que  les.  ori- 
ginaux. Par  ce  moyen  »  on  leur  a  assuré  une  durée  inal- 
térable. 

■  Cet  art  précieux  a  été  porté  depuis  aoixaule  ou  quatre- 
vSngls  ans  à  u&  point  de  perfection  qu'il  ne  parait  pas 
possible  de  pousser  plua  loin.  Il  n'y  ea  a  qo'une  seule 
fabrique  établie  à  côté  de  l'église  de  saînt-Pievre  e4  qui  lui 
appartient.  On  y  a  la  secret  de  oomposev  des  éuiaux  si 
^ariésel  si  propaesà  imiler  tou^  les  nuances  de  la  pein- 
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ture ,  qu'on  reconnaît  dans  ces  copies  le  goût  particoiier 
è  chaque  maître. 

i  La  matière  Titrifiée  dont  ces  émaux  sont  composés 
est  plus  douce  et  moins   cassante  que  celle  des  fausses 
pierres  coloriées  qui  se  font  avec  l'émail  et  le  verre  mis 
ensemble.  Je  crois  que  le  secret  de  la  composition  de  ces 
émaux  est  de  les  avoir  rendus  de  belle  couleur,  sans  être 
transparens  ,  et  assez  lians  et  doux  pour  être  divisés  en 
petites  parties,  par  le  tranchant  d'un  marteau,  sans  qu'ils 
se  brisent  irrégulièrement;  cette  matière  est  très-solide. 
»  Les  tableaux  en  mosaïque ,   outre  leur  éclat  et  leur 
fraîcheur  inaltérable,  ont  une  solidité  qu'on  ne  peut  ima- 
giner ,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  vu  composer.  Les  grands 
tableaux,  comme  celui  de  la  transfiguration  d'après  Ra- 
phaël ,  etc. ,  ont  pour  fonds  de  grandes  bandes  de  pierres 
appelées  de  piperino ,  qui  en  ont  toute  la  largeur ,  c'est- 
à-dire  ,  quinze  à  seize  pieds  sur  un  peu  plus  de  quatre 
pieds  de  hauteur;   de  sorte   que  pour  ces  tableaux  qui 
ont  environ  vingt-six  pieds  de  hauteur,  il  faut  six  de  ces 
bandes  de  pierres  qui  ont  chacune  dix-huit  pouces  d'é* 
paisseur.    On  applique  sur  cette   pierre  grossièrement 
taillée  un  mastic  épais  qui  s'y  unit  exactement  en  se 
durcissant ,  et  dans  lequel  on  fait  entrer  à  petits  coups 
do  marteau  les  différons  cubes  d'émail. 

»0n  ne  travaille  jamais  d'après  les  originaux  mêmes; 
mais  on  fait  une  copie  la  plus  exacte  qu'il  est  possible  do 
tableau  qu'on  veut  imiter,  afin  d'avoir  sous  les  yeux  le 
coloris  dans  toute  sa  fraîcheur Le  peintre  en  mo- 
saïque a  donc  devant  lui  les  quartiers  de  pierre  de  pipe- 
rino sur  lesquels  il  doit  arranger  ses  émaux  vis-à-vis  du 
tableiiu  à  imiter.   Il  est  placé  entre  l'un  et  l'autre;  et 


P£1kti;b£  en  mosaïque.  58i 

toujours  à  la  hauteur  de  la  partie  qu*il  copie.  Il  faut  que 
le  jour  éclaire  également  les  doux  côtés»  et  qu'il  ne  donne 
ni  ombres  ni  nuances  fausses.  II  a  deyant  lui  un  cassetin 
partagé  en  différentes  cases  garnies  des  cubes  de  diverses 
couleurs  qui  lui  sont  nécessaires.  L'habitude  de  mettre  en 
cBuvre  et  la  connaissance  qu'il  a  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture,  fait  qu'il  ne  se  trompe  pas  sur  l'étendue. du  mor- 
ceau qu'il  doit  employer,  morceau  qu'il  place  à  l'aide  d'an 
petit  marteau  fait  comme  celui  d'un  couvreur»  tranchant 
d'un  côté  pour  tailler  l'émail  et  plat  de  l'autre  pour  l'en- 
foncer dans  le  mastic.  Il  change  de  cassetin  selon  les  dif- 
férens  sujets  qu'il  a  à  traiter,  soit  qu'il  ait  à  copier  des 
draperies,  soit  qu'il  ait  à  copier  des  figures,  ou  des  paysa- 
ges dans  lesquels  un  ton  de  couleur  est  dominant. 

»  Quand  le  tableau  est  fini ,  il  parait  d'abord  si  brut , 
il  y  a  tant  d'inégalités,  qu'à  peine  y  distingue -t-on  quel- 
que chose.  Alors  on  démonte  les  .diverses,  bandes  de 
pierres  qui  en  forment  le  fond;  on  les  porte  dans  un  autre 
atelier,  où  on  les  couche  horizontalement  sur  de  grandes 
pièces  de  bois;  c'est-lè  qu'on  leur  donne  la  dernière  main. 
Quand  on  sait  que  le  mastic  a  acquis  asaez  de  solidité 
pour  soufi*rir  l'opération  nécessaire  pour  polir  le  tableau, 
on  le  polit  avec  des  pierres  de  grès  plates  et  du  grain  le 
plus  fin  que  l'on  peut  trouver ,  attachées  sur  une  ma- 
chine de  bois  que  l'on  fait  passer  d'un  mouvement  égal 
et  doux  sur  toutes  les  parties  d'émail,  qu'elles  unissent 
et  polissent ,  en  rongeant  celles  qui  excèdent  la  surface. 
Quand  le  grès  court  également  partout ,  ce  qui  se  sent 
au  tact ,  alors  on  lave  la  partie  qui  a  été  polie  avec  une 
éponge;  et  l'on  voit  si  le  grès  n'a  rien  enlevé»  et  si  Té- 
mail  a  partout  résisté  au  frottement;  on  répare  tout  de 
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auite  hs  ^parties  iqui  ont  élé  emportées  Cette  opémioD 
finie,  H  n'y  a  pdus  qu'à  -placer  le  taklean  dmt  Teadroit 
(^ffi  liH  est  destiné»  «et  •assurer  ies  banées  de  picires  en- 
tr'^^Hesayec  des  crampons  <de  fer.  On  peut  Toir  djuDs  les 
ma^sios  de  cette  fabrique  la  quantité  de  'CMMUeurs  et  de 
fittances  dont  on  «e  seift  dans  cette«spèce  de  pdntare,  par 
le  nombre  des  tiroire  différons  où  sont  les  émaiix^  sombre 
qu^on  peut  pcnier  an  moins  à  trois  mille. 

B  Qjiant  aux  petits  tablleaux ,  on  les  >bâtit  sur  des  tables 
de  pierres  de  lavagna ,  ou  sur  des  plaques  de  fer  eolou- 
rées  d'un  cercle  de  fer  liattu  qui  sert  à  contenîr  les 
émaux  infixés  dans  le  mastic  •- 

On  a  distingué  la  mosaïque  de  ^Florence  de  la  mosaiqiie 
de  Rome,  parce  ifua  celle  de  Florence  est  «ne  espèce  de 
marquetterie  condposée  de  pièces  de  rapport  iaégai^  et 
beaucoup  plusigralides  que  les  'Cubes  ppesqu*ég»ax  de  k 
mosaïque  >OFdtnaîre  :  ees  ouvrages  «en  marqueUerie  sooft 
appelés  par  les  ItaUens  idÉsta  ou  4a$$ia ,  ou  luvaré  iU 
çomesMo.  Les  disersrtës  >de  ta  peintohs  en  moSftïqB^  ont 
fait  adopter ,  par  les  andenft ,  diverse  dénominoîlioiis  ;  ib 
appelèrent  donc  litktMretùn  et  opM^-BectiU  la  moaaiqae 
par  plaques  ou  dalles  'Soiées  et  appliquées^  optca  iesMcU" 
tum  o^  nMrmiculatum  4a  mosaïque  pirr  pc^tits  cubes  : 
c'est  oette  dernière  que  phts  tard  les  >Romains  appeièrent 
«mistvttffs  opua  >oa  o/vcis  moveutis^, -et  q«e  i^s  appeiom 
mersaïque.  Le  poyé  de  la  cathédrale  de  Sienae  est  un 
lavôTo  di  comMsa,' auquel  est  associé  un  travail  de  niel- 
lure  en  stuc  blanc  et  soir.  Après  la  découverte  iaite , 
en  i&(m  par  Ciosme  deMédiois,  d-une  grande  quantité  de 
différeps  marbres  oachés  «dans  l'épinsseur  des  BBontagoes 
de  Pietra  Santa,  on  composa  beaucottp  de  pavés  et  de  ta- 
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bles  eBéeutés  par  pièoes  de  rapport.  Le  sciage  de  toutes 
ces  pierres  dures  est  très-fatigant ,  et  l'art  d'incruster  ces 
matières  précieuses»  auxquelles  on  joint  la  nacre,  les 
métaux ,  présente  de  grandes  difficultés.  A  Florence ,  on 
compose  aussi  une  espèce  de  mosaïque  avec  des  cailloux 
diversement  colorés  :  on  affeUeseagliola  cette  espèce  de 
mosaïque;  plusieurs  artistes  se  distinguent  encore  dans 
la  scagliola  artificielle ,  qui  est  une  espèce  de  stuc  près- 
qu'aussi  dur  que  la  pierre  même* 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  mosaïque ,  on 
peut  citer  Fougeron,  Gurlitt,  HœiTelin,  Leviel»  Minu- 
toli  :  parmi  ceux  qui  en  ont  parlé  en  passant  t  on  peut 
citer  Paciondi»  Piacenza»  Buonarotti»  Félibiea»  Gaylua, 
Dagioçourt,  Lanzi ,  Spon»  etc.;  voyez  aussi  le  n*  lao  de 
notre  Catalogue.  Nous  avon^  indiqué»  Vol.  i  ^,  les  outrages 
descripliis  des  mosaïques  antiques ,  publiés  par  la  gra» 
vure.  On  peut  conàuUer  encore  l'ouvrage  réceut,  intitulé  : 
Art  de  rornemaniste»  du  stuçateur.  du  carreleur  en  pavés 
de  mosaïque  et  du  décorate'ir  en  divers  genres,  par 
M.  **\  Paris,  i8s8;  i  vol*  in-is.  Cet  ouvrage  fini  partie 
de  TBocyclopédie  populaire  (Audot,  éditeur).  Voyez 
encore  aur  la  mosaïque  un  article  du  Courrier  de  l'Bu'- 
rope  du  16  au  90  mars  1811  »  etc«  On  trouve  dans  le 
Manuscrit  de  Théophile  (Bibliothèq.  pauUne  deLeipsick), 
un  chapitre  sur  la  nature  du  verre  propre  M  la  peinture 
en  mosaïque;  ce  chapitre ,  qui  appartient  au  livre  deu- 
xième ,  est  intitulé  :  De  vitro  guod  musivum  opu$  d^ 
coraU  Dans  le  troisième  livre,  qui  n'est  point  achevé, 
Théophile  traite  des  outils  propres  à  taitter  les  cubes  de 
verre  pour  la  mo^aïque^  à  dorer  ces  cul>es  par  la  disse* 
lution  de  l'or ,  à  en  nieller  l'or ,  etc.  ;  il  est  intitulé  :  De 
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limis,  et  vaèeulU  ad  liquefaeiendum  aurum  :  De  ni- 
gello  imponendo  etpoliendo. 

Sur  la  peinture  en  marquetterie. 

La  peinture  en  marqUetterîc ,  appelée  aussi  peiotare 
en  boisy  s'exécute  avec  des  feuilles  ou  des  petites  plaques 
de  difTérens  bois  précieux  et  durs ,  découpés ,  rapprochés 
et  collés  à  plat  sur  un  assemblage  de  menuiserie  ;  souvent 
on  associe  à  ces  bois  colorés  des  placages  ou  filets  d*étaiD , 
de  cuivre ,  d'ivoire ,  d*écaille ,  etc.  La  délicatesse  dans  la 
disposition  ou  l'ajustement  de  ces  placages  constitue  le 
mérite  de  cette  espèce  de  mosaïque ,  à  Kaide  de  laquelle 
on  peut  arriver  à  une  certaine  imitation.  Quant  èi  la  fi- 
xité des  couleurs  de  ces  bois»  cette  condition  est  très- 
importante ,  et  il  est  à  croire  que  si  cette  espèce  de  déco- 
ration ou  de  peinture  a  été  délaissée,  c'est  surtout  à  cause 
du  peu  de  solidité  des  teintes  fournies  par  ces  lames  ou 
découpures  de  bois  rapportés. 

La  marquetterie  était  fort  en  usage  chez  les  anciens  ; 
c'était  une  des  grandes  richesses  de  leurs  appartemens; 
elle  décorait  les  lits  »  les  tables  ,  les  lambris»  les  parquets 

et  les  plafonds Cet  art  se  perfectionna  en  Italie  vers 

le  XV*  siècle  :  Jean  de  Vérone»  contemporain  de  Raphaël , 
et  assez  habile  peintre»  fut  le  premier  qui  imagina  de 
teindre  les  bois;  auparavant  on  n'employait  que  les  bois 
noirs  et  blancs.  Outre  Jean  de  Vérone»  on  a  remarqué 
en  Italie  Filippo  Bruneleschi»  Benedetto  de  Majano  et 
autres.  En  France»  Jean  Macé  de  Blois  se  distingua  aussi 
dans  l'art  de  la  marquetterie;  mais  c'est  surtout  depuis 
la  découverte  de  l'Amérique  qu'une  grande  quantité  de 
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bois ,  naturellement  colorés ,  ayant  été  exportés  de  ce 
pays ,  on  parvint  à  composer  des  ouvrages  de  rapport , 
avec  lesquels  on  put  assez  bien  imiter  la  peinture. 

Gomme  l'ébène  est  le  bois  qui  entre  le  plus  abondam- 
ment dans  la  composition  des  dessins  ou  tableaut  en 
marquetterie ,  on  appela  ébénistes  les  ouvriers  qui  s'ap- 
pliquaient à  ce  genre  d*ornemens;  on  les  appela  aussi 
tabletiers.  Louis  XIV  mit  à  leur  tête  le  célèbre  André- 
Charles  Boule ,  dont  les  ouvrages  sont  encore  payés  fort 
cher  aujourd'hui  :  son  fils  lui  succéda  dans  ce  genre  de 
talent. 

Il  serait  y  je  crois,  superflu  de  nous  étendre  ici  sur  le 
mécanisme  de  cette  espèce  de  procédé ,  qui  est  autant  re- 
latif à  l'art  de  l'architecture  qu'à  celui  de  la  peinture. 

Plusieurs  écrits  nouveaux  «  sur  l'art  de  la  menuiserie  et 
de  l'ébénisterie ,  donnent  des  détails  pratiques  sur  le  pla- 
cage et  sur  la  teinture  des  bois,  sur  leurs  espèces  -ei  va- 
riétés ,  etc. ,  etc.  On  consultera  avec  fruit  l'ouvrage  de 
M.  Mellety  intitulé  :  L'Art  du  menuisier  en  meubles  ou 
de  l'ébéniste  y  i  vol.  in-8*.  Paris»  189  5;  avec  gravures; 
ainsi  que  le  Manuel  du  menuisier  »  par  M.  Ncsban  »  qui  y 
traite  de  l'art  d'exécuter  le  placage  et  la  marquetterie 
(Collection  de  Roret;  u' édition;  iSsg.) 

On  peut  consulter  encore  sur  cette  question  les  Mé- 
moires de  l'Académie  (1704);  — Truchet,  sur  l'Art  de 
la  Marquetterie;  — Leviel;  — Félibien ,  Principes  d^archi- 
tecture ,  ohap.  xiv ,  pag.  4^0  et  suiv.  -—  Millin ,  au  mot 
Marquetterie.  Voyez  encore  le  Dictionnaire  raisonné  des 
Sciences  et  des  Arts  :  on  y  trouve,  au  mot  Marquetterie, 
plusieurs  détails  relatifs  au  mécanisme  de  cet  art. 
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Sur  la  peinture  en  tapisserie  et  en  broderie. 

L'art  de  tÎMer  des  tapii  >  des  tapisseries  ornées  de  cou- 
leurs et  même  de  figures ,  est  aussi  auclea  que  l'art  de  k 
teinture  et  que  l'art  du  dessin.  Tous  les  peuples  ont  lait 
usage  de  tapisseries  »  soit  pour  l'ornement  des  teoaple» , 
soit  pour  celui  des  ameublemens.   Quant  aux    moder- 
nes 9  ils  ont  prétendu  atteindre  les  procédés    matérieli 
connus  de  peinture^  en  tissant  des  étolfes  aToc  des  Isi- 
nes ,  des  soies  et  des  fib*  L'éclat  des  couleurs  ea  tapis- 
series est  séduisant  »  il  est  vrai ,  mais  il  dure  peu;  la  tein- 
ture des  laines  peut  être  ekcellenie)  mais  les  couleurs 
doivent  se  corrompre  par  l'ei&t  de  cette  même  laine  qui 
les  reçoit  et  qui  tend  toujours  à  jaunir.  Outre  cet  incoo- 
vénlent  »  il  faut  regarder  comme  un  obstacle  insunnon- 
table,  quant  à  la  justesse  d'imitation  »  la  grossièreté  uni 
forme  du  tisso  des  tapisseries;  le  manque  de  surfilées 
lisses  et  absorbant  la  lumière  ;  la  réflexioii  enfin  de  la 
lumière  sur  tous  les  points  du  tissu  »  obstacle  qui  rend 
impossible  l'expresaion  des  ombres  et  des  enfonoemens. 
Pourquoi  donc  prétendre  à  la  magie  du  coloris ,  et  même 
à  l'illusion ,  par  le  moyen  de  la  tapisserie?  M*esl-4  pas 
érident  que  des  ornemens  seulement  »  eu  »  si  l'on  Tetit , 
des  décorations»  doirent  être  eaéoutés  par  ce  procédé; 
et  que  ce  ne  sont  pas  des  lableaut  tissés  qu'il  s'agit  d'of- 
frir au  public  •  mais  seulement  des  tapis  pleins  de  beauté 
et  de  caractère.  Ces  tapisseries  perstqoes  »  médiques  ou 
babyloniennes  9  que  les  Grecs  appelaient  baribares»  ont 
péri.  Nous  ne  verrons  jamais  cdlea  qui  »  au  dire  des  écri- 
vains 9  représentaient  des  histoires  héroïques  ou  divines  ; 
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mais  il  e»i  à  croire  que  ces  figures  éUient  isolées  et  re- 
préseaUes  ^éomélralemeat.  Au  reste ,  ces  mêmes  pas- 
sages des  historiens  nous  donaent  à  croire  que  les  su- 
perbes tapis  qui  étaient  suspendus  dans  les  temples»  dans 
les  palais  »  étaient  décorés  par  une  firiso  sapérkiore  eipar 
une  base  Y  tout  le  milieu  restant  uni  «t  sans  omemens  : 
c'est  cette  espèce  de  tapisserie  qu'il  s'agirait  de  perfec- 
tionner secis  le  rapport  de  la  compôskion ,  du  style  et  du 
goût ,  et  non  ces  tableaux  où  l'on  vise  à  la  dégradalion 
aérienne  et  aux  finesses  des  tons* 

D'ailleors,  pourquoi  s'obstiner  à  représenterdesfigures, 
des  portraits 9  des  carnations  en  tapisseries?  Ne  roil^on 
pas  aux  Gobdins  même  te  mauvais  effet  des  tapisseries 
un  peu  andemies^  «où  la  pean  des  persomiages  est  comme 
hérissée  de  boutons  »  où  leur  teint  est  devenu  livide  et 
ridicule?  Qtiû»  sur  les  métiers  de  haute  et  de  basse  lisse , 
on  continue  k  tisser  les  plus  belles  couleurs  >  les  ome- 
mens les  plus  brillans  »  4es  pkis  délicats ,  les  plus  magni- 
fiques; mais  que  Ton  s'occupe  do  choix  des  sujets;  que 
la  philosophie  préside  ù  ces  choix  ;  et  parce  que  c'est  une 
industrie  fort  belle  que  celle  de  peindre  en  tapisserie , 
qu'on  B'en  reste  pas  «a  goût  barbare  aalorisé  par  les  ou* 
vrages  exécutés  «n  Flandre  d'après  Atbert-Durer ,  Lucas 
de  Leyde  »  Van  Orlay  »  Jean  de  Bruges  ,  Iules  Romain ,  et 
mémo  Raphaël.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  neprésenlé  en 
tapisserie,  que  le  fameux  Massacre  des  lonocens,  dsr^e 
maître ,  est  si  expressif,  si  admiré  »  c'est  malgré  le  mau- 
Tûis  effet  de  la  tapisserie.  Combien  de  figures  mons 
trueuses  sont  encore  étalées  aujourd'hui  devant  le  peu- 
ple sur  les  tapisseries  dépbyées  le  jour  de  k^Péte-Dieu  I 
Combien  sont  barbsres ,  épouvantables  ces  personnage^ 
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que  les  plis  de  l'étoffe,  ragitalion  du  vent ,  la  décoloration 
des  nuances  rendent  encore  plus  laids,  plus  désagréables  : 
On  peut  faire  des  choses  admirables  en  tapisserie;  màii» 
on  ne  fera  jamais  de  bons  tableaux  historiques  :  aussi,  le 
tems  et  l'argent  qu'on  y  emploie  ne  sont-ils  guère  en  rap 
port  arec  le  peu  de  perfectibilité  de  ce  procédé  de  pein- 
ture et  avec  le  peu  de  durée  de  l'ouvrage. 

L'Encyclopédie  s'étend  suffisamment  sur  le  mécanisme 
de  la  tapisserie  employé  à  la  manuGiicture  des  Gobelins, 
à  celle  de  la  Savonnerie,  etc.  Nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  ni  de  la  teinture  des  laines,  ni  du  technique  de 
cette  sorte  d'industrie. 

Quant  à  la  broderie,  qui  est  une  espèce  de  tapisserie 
faite  à  l'aiguille  et  en  relief  sur  une  étoffe,  elle  a  été  quel 
quefois  pratiquée  avec  succès  par  des  personnes  de  goûl. 
On  voit  des  fonds  de  ciels  représentés  avec  des  soie$ 
bleues  dont  les  fils ,  couchés  horizontalement ,  produisent 
un  effet  très-agréable,  très-brillant  et  bien  gradué.  Le 
lisse  de  la  soie  plate  est  favorable  à  certains  effets  ;  il  con- 
traste^ par  la  position  des  fils,  avec  le  travail  différent 
des  objets  représentés  en  avant.  La  beauté  des  teintes  n 
leur  forme  sont  très-remarquables  en  ce  genre  de  pein- 
.ture,  qui  trop  rarement  est  pratiqué  par  des  personnes 
instruites  dans  le  dessin  et  dans  le  coloris  :  le  grand  Pé- 
plum ,  que  les  dames  athéniennes  tissaient  et  brodaient 
tous  les  ans  en  l'honneur  de  Minerve ,  était  probablement 
iin  ouvrage  d'un  excellent  goût. 

Outre  l'emploi  de  la  soie  brodée ,  on  a  encore  essayé 
de  peindre  avec  des  plumes  rares  et  de  diverses  couleurs. 
Selon  Pernety ,  on  voyait  dans  le  trésor  de  la  Santa  Casa 
quatre  portraits  ainsi  exécutés.  Cependant  il  ne  parait  pn^ 
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que  les  couleurs  des  plumes  mortes  résistent  à  l'impres- 
sion de  la  lumière  comme  celles  des  oiseaux  virans  :  c'est 
cette  altération  qui  a  fait  abandonner  peu  à  peu  cette  es- 
pèce de  procédé. 

On  a  délaissé  aussi  celui  qui  consiste  à  colorier  avec  des 
mousses.  Un  Allemand ,  nommé  Bonavita  Blank ,  fit ,  au 
commencement  de  ce  siècle»  des  tableaux  ayec  les  mous- 
ses diverses  dont  sont  couvertes  les  montagnes  des  Alpes  : 
on  voit  ces  tableaux  au  cabinet  de  Weuzburg. 

Autrefois  il  y  avait  à  la  Cour  un  artiste  dont  le  titre 
était  celui  de  sablier  chez  le  Roi.  Cet  officier  coloriste , 
lorsqu'on  avait  posé  les  grands  plateaux  de  dessert ,  arri- 
vait avec  des  cornets  remplis  de  sable  de  couleurs  ;  et , 
d'une  main  adroite  et  savante,  il  traçait  sous  les  yeux  des 
convives  des  dessins  et  des  compartimens  qui  s'échappaient 
arec  grâce  de  ses  cornets. 

Je  vais  terminer  par  quelques  observations  relatives  à 
l'art  de  la  niellure. 

Sur  la  niellure. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  mosaïque ,  de  la  mar- 
qaetterie  et  des  incrustations ,  nous  pouvons  dire  un  mot 
aussi  sur  l'art  de  la  niellure»  dont  la  définition  ne  se 
trouve  pas  en  général  dans  les  ouvrages  publiés  sur  la 
peinture.  Il  est  vrai  que  la  niellure  s'exécute  par  des  pra- 
ticiens qui  ne  composent  point  les  dessins  originaux  « 
mais  il  eu  est  ainsi  de  la  mosaïque»  et  la  niellure  tient  aux 
sgrafitti,  à  la  graphie  pittoresque»  et  en  général»  à  la  pein- 
ture. 

•  Le  mot  nicllo,  dit  Millin»  désigne  chez  les  Italiens, 
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et  le  genre  dn  trataîl  qni  répeaiL  à  k  daniaii|w&iiif ,  el 
ia  matière  elle-même  <pi*on  jeoÊfioie^  DaoB  ce  denier 
sens  9  miôUo  esb  an  mélange  df argent  et  de  plenk  qu  od 
enchâsse  dans  les  creux  ou  tailles  faites  sur  tontes  sortes 
de  bois  durs  el  de  métaux.  Les  anciens  connaissaient  cet 
art  et  le  désigaaieBl  par  migelliim»  lia  l'ont  employé 
comme  ornement  de  plusieura  onyrages»  nolammeot  pour 
dea  candélabres  dont  les  éditeurs  dea  antiquités  d'Herco- 
lanum  ont  donné  di£Eérens  dessins ,  toma  isui  {Lmûtnt\ 
Quel({ues  auteurs  français»  et  entr'anires  Vigenère»  ont 
traduit  Tilalteii  niella  par  nellurù^  maia  il  est  boa  d'ob- 
serisec  cpie  nêllurê  et  hôUcp  aeai^  dea  dérixréa  qu'on  aurait 
dû  laisaef  dans  la  langue,  et  qui*  n*ent  poâol  été  adopie? 
par  les  artistes  ni  par  les  grammaivieiisb  0«  ne  les  trouTe 
dans  ancmt  lexique,  excepté  dans  oehn  de  Méasge.  Au 
commencement  du  xvi*  siècle ,  Franceseo  Francta,  or- 
fèvre et  peintre  à  Bologne  »  était  oélèbre  dans  ee  georf 
de  travail,  qui  parait  être  une  espèce  d'émail  sua  srgeDî- 
Dufresne»  dans  son  Glossariutn  latinitatis  medli(r^'^ 
explique  le  mot  nigellwm  par  émail  noir  ou  noirâtre,  &i^ 
d'argent  et  de  plomb ,  dont  on  remplit  les  cavités  d'uce 
gravure.  Yigenère  »  dans  soa  oomm«»taire  auf  U  traduc 
ïifHk  française  de  Philoslrate^  et.  Buleoger  »  dan»  les  clo 
quième  et  sixième  chapiirea  de  son  oavrage  de  Piiturà. 
plmiice^  ê^atuariâ,  pag.  laii»  parlent  de  ee  genre  it 
travail»  et  cberckent  à  prouver  que  les  anciens  Foci 
connia  »  et  que  c'était  leur  enoauatum.  Une  descripii^Q 
pktt  détaillée  du  procédé  de  faire  fe  niMwn  se  trouve 
dana  les  chapitres  %j ,  a8  et  ia  do  Iroiaième  Vtree  i^ 
Theophilus  Presbyter  »  que  Lossing  a  publié  dans  ^ 
BejrêriBge  anr  GeschikU  und  liiteratur*  On  peut  eocore 
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consulter  la  Focabotario  Toseano  delt  enté  dêl  dise- 
f;no,  etc.»  da  Filippo  Baldinueei.  In  Fion^cnta^  168», 
iD-4**  — I^  Traêêéito  inUfmo  0t$0  prineipati  arîi  éelf 
arefieêtim,  etc.,  da  Benvenuio  Cetlini;  in  Fi^renza, 
1 568  ;  in'^4**  —  ^<  Gêorg,  FasêÊri  ,  Vite  d^  pittmri  , 
geulèari,  etc.  Livotmo,  1767;  i»^*»  toiD,  f,  eap^  $5. 

f^La  Biellùre  fut  cultivée  partieulièremenl  à  Fforenoe 
dans  le  xf*  siècle;  mais  cet  art  fui  presqu'abandenné  dans 
le  siècle  suivant  :  on  remployait  pour  les  calices ,  les 
paix»  les  reliquaires,  ainsi  que  pouv  les  poignées  ou  mon- 
tures d'épées,  pour  des  dessus  de  takie,  pour  des  bracelets 
et  d'autres  meubles  on  bijoux  domestiques.  Ce  geafe  de 
travail  se  remarque  encore  sur  des  coffrets  d*â^ne,  ornés 
de  distance  en  distance  de  petites  plaques  aussi  d'argent 
historiées ,  fleuronnéos  et  représentant  des  figures.  On 
gravait  sur  ces  lames  d'ai^at  telle  histoire ,  telles  fleurs» 
telle  figure ,  tel  portrait  qu'on  voulait  ;  puis  on  remplis- 
sait le  creux  des  tailles  d'un  mélange  d'argent  et  de 
plomb.  Ge  mélange  noirâtre  produisant  Feifet  de  l'ombre; 
Taisent  produisait  celui  de  la  lumière  :  il  se  répandait 
nécessairement  sur  tout  l'ouvrage  une  espèce  de  clair- 
obscur  déterminé ,  sans  doute ,  par  les  tons  qui  résvl* 
taieot  de  ce  mélange.  ^ 

9  II  est  étonnant  que  les  anciens ,  qui  ont  excellé  dans 
l'art  de  graver  sur  les  pierres  fines»  sur  les  crystaux  et 
même  sur  les  métaux  en  creux  et  en  relief,  n'aient  pas 
inventé  l'art  de  tirer  des  empreintes  des  ouvrages  qu'ils 
exécutaient.  Dans  plusieurs  anciennes  églises  on  trouve 
des  tombeaux  couverts  de  plaques  de  cuivre ,  sur  les- 
quelles on  voit  des  figures  gravées  dans  le  moyen-âge  au 
simple  trait ,  absolument  semblables  à  nos  planches  gra- 
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rées  :  on  en  conservait  dans  le  Musée  des  monumens  fran- 
çais à  Paris.  Il  y  a  dans  le  cabinet  des  antiques  une  lanif 
de  cuivre ,  qui  a  été  publiée  dans  mes  Monumens  inédits, 
sur  laquelle  on  voit  un  grand  nombre  de  figures  gravées 
de  manière  à  en  pouvoir  tirer  facilement  des  empreintes. 
Cependant  la  gravure  faite  sur  métal,  dans  l'inteotion  d'en 
tirer  des  empreintes ,  ne  date  pas  de  plus  loin  que  du 
milieu  du  xv*  siècle;  la  gravure  en  bois»  qui  parait  avoir 
donné  naissance  à  rimprimerie,  ne  lui  est  antérieure  que 
d'environ  cinquante  ans.  i 

M.  Duchéne  atné  a  publié  ,  parmi  ses  divers  ëcriu 
relatifs  à  Tart  de  la  gravure  »  un  ouvrage  sur  les  nielles 
Voyez  le  Catalogue  des  auteurs,  au  vol.  i*'  de  ce  Traité. 

Quant  à  la  damasquinure,  art  qui  concerne  le  ciseleur, 
et  qui  consiste  à  incruster  par  force ,  dans  des  filets  creu- 
sés souvent  à  queue  d'aronde  dans  le  métal»  d'autres 
filets  d'or  ou  d'argent  ;  cet  art  dépend  lui-même  de  Far; 
du  dessinateur  ornemaniste.  Ce  qu'on  appelle  guillochis, 
espèce  de  ciselure  laissant  jouer  la  lumière  par  onde^ , 
n'a  rien  de  commun  avec  la  damasquinure.  Ce  nom  da- 
masquinure  vient  de  Damas ,  ville  du  Levant  »  oii  l'on  a 
conservé  la  méthode  antique  dans  laquelle  s'illustrèrent 
jadis  les  artistes  grecs,  entre  autres  Glaucus  de  Chic, 
qui ,  dit-on ,  fut  l'inventeur  de  ce  genre  d'omemens. 
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CHAPITRE  605. 


G01<ÎSIDÉRATI0NS  SUR  LE  BUT  QU'ON  S'EST  PROPOSÉ  EN 
RÉUNISSANT  ICI  DIVERSES  QUESTIONS  RELATIVES  AU 
MATÉRIEL  DE  LA  PEINTURE. 

J.I.  nous  eût  été  très-facile  de  grossir  beaucoup  notre 
ouvrage  par  une  foule  de  détails  relatifs  au  matériel  de  la 
peinture;  mais,  outre  que  nous  reconnaissons  que  ce 
Traité  est  déjà  très-volumineux  (et  certes  ceci  n'est  pas 
une  affaire  de  calcul ,  nous  avons  seulement  voulu  ne  rien 
laisser  à  désirer) ,  il  nous  a  paru  que  l'indication  minu- 
tieuse,  ou  l'explication  détaillée  d'un  grand  nombre  de 
points»  qui  appartiennent  moins  au  technique  de  l'art 
qu'à  la  fabrication  industrielle  d'objets  employés  dans 
la  peinture»  eût  été  ici  de  trop  :  nous  nous  sommes 
donc  bornés  à  rassembler  quelques  notions  que  ne  doit 
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point  ignorer  le  peintre ,  et  qui  pourront  lui  être  d'uoe 
Téritabie  utilité. 


CHAPITRE  606. 


DES  BORDURES  QUI  ENTOURENT  LE  TABLEAU. 

LiA  nécessité  d*une  bordure  qui  entoure  le  tableau  e>t 
déterminée  autant  par  les  lois  de  la  perspective  que  par 
celles  du  beau  ;  en  effet ,  la  présence  d'une  bordure  qui 
circonscrit  le  tableau  fait  mieux  sentir  au  spectateur  la 
distance  où  il  doit  se  placer  pour  jouir  de  tout  le  résulut 
optique  ;  et  elle  rend  sensibles ,  dans  les  limites  du  tout- 
ensemble»  les  rapports  de  la  composition  linéaire  ou 
chromatique.  On  est  d'accord  sur  ce  point;  et  si  de> 
dessins  jetés  au  milieu  d'une  feuille  de  papier  plaiseot 
par  fois  y  malgré  le  manque  de  circonscription  ou  d'enca- 
drement tracé  autour  des  objets  représentés ,  p'est  que 
l'on  considère  ces  dessins  comme  n'étant  qu'un  ouTra;:? 
commencé  »  comme  étant  la  portion  d'un  tout ,  portion 
non  ajustée  définitivement  dans  l'ensemble  ou  dans  le 
cadre  »  qui  doit  limiter  ensuite  le  tout 

Le  caractère  de  la  bordure  ou  encadrement  n'est  pa^ 
une  chose  qui  mérite  peu  d'attention;  et  il  peut  arri- 
ver  que  ce  caractère  influe  beaucoup  sur  Texpressroa 
ou  sur  le  mode  du  sujet  représenté.  Il  est  évident 
qu'une  bordure  magnifique*  et  surchargée  d'ornement 
dorés  p  ne  convient  guère  à  une  composition  légère  et 
traitée  dans  le  mode  ionien  :  il  est  certain  qu'un  cadrt; 
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mesquin  peut  affaiblir  la  solennité,  la  magnificence  d'une 
composition.  Cependant  les  modernes  ne  se  sont  goère 
réglés  sur  ce  point  que  d'après  la  mode  prescrite  par  les 
marchands  et  par  les  doreurs  ;  en  sorte  que  des  portraits 
d*enfans  ont  été  »  il  y  a  cent  ans ,  comme  accablés  sous 
les  encadremens  ckantournésy  bosselés  et  surchargés, 
tout  semblables  enfin  h  ceux  de  leurs  grands-papas.  Au-: 
jourd'hiii  la  mode  a  remis  en  usage  ces  vieilleries ,  ces 
contre-sens ,  ces  omemens  surannés ,  preuve  évidente  du 
peu  de  fixité  des  idées  modernes  sur  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  Fart  de  la  peinture.  Est-ce  donc  pour  donner 
plus  de  physionomie  de  vieux  tableaux  qu'on  a  recours 
à  cette  sîngepie  ?  Est-ce  pour  mieux  compléter  des  pas- 
tiches ,  et  pour  mieux  s'assimiler  aux  anciens  Flamands 
et  Hollandais,  et  donner  ainsi  le  change  dans  de  vieilles 
galeries  »  que  des  peintres  anglais  et  français  ont  recours 
à  ce  singulier  artifice?  Je  l'ignore;  je  pense  seulement 
qu'ainsi  que  nos  petites  dames  aiment  à  s'affubler  au- 
jourd'hui de  bouffans  pour  rappeler  les  mœurs  des  an- 
ciennes prudes  de  qualité,  de  même  nos  peintres  se  plai- 
sent à  encadrer  leurs  œuvres  à  la  façon  du  vieux  tems , 
pour  se  donner  l'air  doctoral  des  académies  d'autrefois. 
Cet  habit  du  vieux  tems  ne  fera  pas  de  dupes ,  et  si  les 
grands  seigneurs  en  Europe  s'avisent  jamais  de  se  cha- 
marrer ,  ce  ne  sera  pas  en  reprenant  des  costumes  qui  , 
dans  les  rues ,  sont  sur  le  dos  des  jocrisses  et  des  marquis 
grimaçant  pour  un  sou.  Par  fois  donc  on  rencontre  à  pré- 
sent ou  un  suave  paysage ,  ou  une  plage  tranquille  et 
vaporeuse ,  ou  même  un  bouquet  tout  printannier  en- 
cadré dans  une  pesante  et  énorme  bordure.,  soulevée  en 
bosse  comme  la  croûte  rissolée  d'un  pâté.  Un  élégant  der 
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dis^-sept  ans  fait  voir  sa  iiiigQOQqe  figure  ainsi  que  son  ha- 
bit collant  et  bien  écourté  peints  au  lavis  au  travers  d'un 
encadrement  gothique ,  taillé  et  évidé  en  ogive;  en  sorte 
qu'à  une  certaine  disti^nce  on  se  croit  en  présence  de 
quelque  vénérable  diptyque  consacré  à  un  sainU  Point 
du  tout  :  appfcochqz;  c'est  lo  portrait  d'un  employé  en 
grande  tenqq. 

.  l^a  saillie  du  profil  est  ^sentielte  à  une  bordure  pourga- 
fAntir  le  t^bl^au  ;  d'ailleurs  cette  saillie  de  Tencadremeot 
isol^  mÎQux  la  vision  et  concentre  davantage  TatteniioD. 

■ 

Les  grands  tableaux  historiques  sortis  du  pinceau  deDa^id 
pat  été  trè^convenablement  embordurés  :  leur  largeur, 
leur  relief  étaient  bî^n  proportionnés  ;  quant  an  mat ,  au 
bruni  ot  aux  divisions  des  espaces  Ussea  et  des  espaces 
prnés ,  on  conçoit  que  ces  questions  importent  beaucoup. 
Pr  on  peut  aiErmer  de  nouveau  que  l'unité  est  le  &eul 
principe  à  adopter  sur  ce  point,  soit  pour  la  convenaocf, 
soit  pour  Teffet  optique  de  la  masse  et  des  détails.  U  e>t 
évident  qu*un  grand  intervalle  lisse  doit  dominer ,  et  que 
la  répartition  des  filets  ou  d^s  ornemeas  doit  offrir  un* 
variété  dont  la  source  est  cette  piéme  unité.  Il  faut  aa>!ii 
{ivoir  égard  au  clair-obscur  dans  l'effet  optique  que  pro- 
duisent le  profil  et  l'ornemeat  do  la  bordure  »  en  sorte 
que  le  caprice  d'un  menuisier  ne  doit  point  faire  la  loi- 
Le  peintre  doit  dqnc  dessiner  le  profil  du  cadre  qu'il  de 
^ire;  il  doit  en  dessiner  le  plan  »  et  même  l'aspect  de  iroi^ 
quarts  pour  en  connaître  le  développement;  il  doiun 
composer  les  ornemens ,  et  ajouter  ainsi  au  caractère  de 
tout  son  ouvrage.  —  Au  chap»  lâg ,  tom.  iv,  nous  afOD' 
parlé  du  rapport  qu'il  y  «  entre  la  forme  du  cadre  et 
la  disposition  des  objets;  et  au  chap.  855 «  p.  id4>  ^^^^ 
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avons  parlé  de  la  nécessité  de  savoir  manier  la  règle  et  le 
compas  :  mais  combien  de  peintres  de  nos  jours  seraient 
embarrassés  »  même  pour  fournir  au  menuisier  ce  profil 
exact  et  ces  mesures  I 

Aujourd'hui  presque  toutes  nos  bordures  sont  dorées  ; 
c'est  encore  une  affaire  de  mode  et  d'habitude  :  tous  les 
anciens  tableaux  de  Hollande ,  de  Flandre»  etc.  »  étaient 
çmhordurés  avec  du  bois  noir.  La  teinte  triste  de  œs 
bordures  n'était  peut-être  pas  choquante  à  cause  de  Teffet 
brillant  des  tentures  en  cuir  doré  imprimé  à  ramages!  »  et 
qui  couvraient  les  murs  des  beaux  appartemens  ;  peut- 
être  aussi  adopta-t-on  œs  bordures  noires  sans  trop  réflé- 
chir à  ce  choix;  malgré  tout ,  il  est  certain  que,  dans  nos 
galeries  modernes  »  Tœil  est  feitigué  de  la  grande  quantité 
de  dorures  qui  brillent  sur  toutes  les  bordures  des  ta- 
bleaux, et  il  est  évident  que  Ton  regrette  quelquefois 
les  bordures  noires,  parce  qu'elles  laissent  reposer  la 
vue  t  et  que  d'ailleurs  elles  sont  fiivorables  h  Téclot  et  k 
l'effet  des  couleurs.  L'or,  que  l'on  prodigue  aujourd'hui 
sur  tous  les  accessoires  de  nos  ameublMnens,  oblige  à 
dorer  aussi  les  bordures ,  ou  milieu  desquelles  la  pein- 
ture n'est  plus  qu'un  accessoire.  On  entasse  les  tableaux 
aur  les  murs;  on  en  chamarre  les  aalons,  les  cabinets , 
les  boudoirs;  on  les  accroche  sans  ordre;  on  lès  emmaga- 
sine enfin;  en  sorte  qu'il  faut  bien  que  tous  ces  objets, 
jetés  péle*méleiea  uns  contre  les  autres»  offrent  au  moins 
l'éclat  résultant  de  la  dorure  pour  compenser  l'effet  dèsar 
gréable.  de  la  confusion  :  puisqu'un  tableau  est  un  meu- 
ble soumis  à  la  mode,  son  cadre  doit  nécessairement  7 
être  soumis. 

Les  peintres  de  Tantiquilé  entouraient-ils  leurs  tableaux 
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de  bordures  riches  et  brillantes?  Nous  rignoroos;  mai^ 
certainement  ils  Fentouraient  d'une  bordare  :  nous  igno- 
rons encore  si  celte  bordure  était  mobile  et  ajoutée  au 
tableau ,  ou  si  elle  était  tracée  et  peinte  sur  le  panneau 
lui-même.  Nous  savons  seulement  que  ces  bordures, 
peintes  sur  le  champ  de  la  peinture»  étaient  usitées  chez 
les  Romains  :  les  découvertes  faites  dans  les  ruines  nous 
en  offrent  plusieurs  exemples.  J'ai  fiiit  remarquer»  vol.  2, 
pag.  5i  »  que  la  belle  peinture  de  la  Noce  AldobrandiiK 
avait  ^té  entourée  d'une  bordure  représentant  un  feuil- 
lage de  pampre  serpentant  autour  du  sujet.  L'encadre- 
ment peint  sur  le  subjectile  même  permettait  à  chaque 
peintre  d'en  composer  le  dessin  et  d^n  tracer  le  carac- 
tère conformén^ent  au  sujet;  et  peut-être  doit-on  affirmer 
que  les  moyens  que  donnent  les  couleurs  appliquées  sar  le 
cbamp-m^me  de  la  peinture»  d'accorder  la  bordure  arec 
le  sujet  »  sont  plus  variés  et  plus  susceptibles  d'e£Eet  qut 
ceux  qui  proviennent.de  l'art  du  menuisier»  du  doreur  et 
des  ornemanistes.  Mais  ne  nous  étendons  pas  davantage 
sur  cette  question. 

Il  serait  fort  utile  aux  peintres  qui  se  trouvent  éloi^és 
des  ressources  qu'on  trouve  dans  les  grandes  villes ,  àt 
savoir  dorer  eux-mêmes  ou  de  pouvoir  ûiire  dorer  leurs 
bordures.  Nous  allons  donc  leur  donner  le  moyen  trè»- 
facile  de  les  dorer  d'une  manière  fort  solide  et  suffisam- 
ment  brillante  :  ce  moyen  consiste  dans  la  dorure  dite  à 
huile. 

Donnez  plusieurs  couches  a^  bois»  soit  avec  des  cou- 
leurs dures ,  broyées  à  l'huile  cuite  et  coupées  de  beau- 
coup d'essence;  soit  avec  des  couleurs  è  la  colle.  Dégor- 
gez, poncez  et  adoucissez   avec  le  plus   de   soin  qo'' 
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VOUS  pourrez  cette  préjMiration.  Lorsque  le  tout  est  bien 
sec  et  bien  net,  appliquez  le  gluten.  Ce  gluten  ou  cette  mix- 
tion consiste  en  une  huile  cuite ,  très-visqueuse ,  très-des- 
sicative  et  rendue  plus  fluide  par  la  présence  d'une  huile- 
essentielle,  telle  que  celle  de  térébenthine  (on  a  appelé 
quelquefois  or-couleur»  le  gluten  qui  se  fait  natunelleaient 
avec  les  vieilles  huiles  épaissies  des  pinceliers).  On  chai^ 
et  on  colore  ce  gluten  avec  un  peu  d'ocre  très-fine.  Lors- 
que cette  couche  commence  à  se  sécher  et  à  happer,  il  faut 
y  appliquer  les  feuilles  d'or  à  l'aide  d*une  queue  de  morue 
en  putois ,  ou  à  l'aide  de  bilboquets  garnis  de  drap  »  ou 
bien  encore  avec  .un  tampon  de  coton.  L'or  s'applique 
aussi  au  livret,  c'est-à-dire,  que  la  femlle  d'or  restant  à 
découvert  dans  le*  livret ,  on  applique  le  livret  lui-même 
sur  le  gluten;  en  sorte  que  toute  cette  feuille  quitte  le 
papier  pour  passer  sur  le  cadre.  Un  peu  d'exercice  a  bien- 
tôt appris  à  coucher  l'or  uniment  et  avec  régularité.  On 
remplit  ensuite  les  parties  oubliées,  on  laisse  sécher  et  on 
époussette.  Cette  dorure  est  suffisamment  belle,  et  elle 
peut  très- bien  se  nettoyer. 

Quelques-uns  ajoutent  dans  l'huile  quelque  résine  bril- 
lante et  même  de  l'asphalte;  ce  procédé  rend  la  surface 
plus  unie,  plus  éclatante ,  et  le  poli  de  l'or  est  plus  beau. 
L'huile  dite  grasse ,  fortement  chauffée  dans  un  poêlon 
qu'on  laisse  s'enflammer  lorsqu'il  s'en  dégage  une  fumée 
noire,  et  qu'on  éteint  peu  d'instans  aprèa,  est  encore  fort 
bonne  pour  composer  cette  mixture  :  on  en.  augmente  en- 
suite la  fluidité  avec  de  l'essence  de  térébenthine. 

Au  lieu  de  ces  feuilles  d'or ,  on  peut  jeter  sur  la  mix- 
ture de  la  poudre  de  cuivre,  ce  qui  imitera  le  bronze,  etc. 

On  ne  s'y  prend  pas  toujours  convenablement  pour 
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fixer  le  tableau  daos  sa  bordure  :  car  on  se  sert  ordloah 
renient  de  clous  »  que  Ton  fiche  dans  le  bois  de  celU 
bordure  »  et  dont  on  replie  ensuite  la  tête  et  Textrémite 
en  les  couchant  sur  le  châssis  ob  e^  tendu  le  caDevas. 
Ce  moyen  est  fort  imparfiiit  en  ce  que  TeflEort  du  diâssis , 
qui  souTont  est  voilé ,  est  trop  grand  pour  la  rési«tancf 
du  clou  »  que  l'on  n'ose  cependant  enfoncer  Irop  arant 
parce  qu'il  percerait  la  dorure  :  un  esceilent  expédient. 
c'est  de  fixer  sur  le  cadre  »  avec  des  vices ,  une  bande  de 
fer,  qui  traverse  en  diagonale  les  .quatre  ocnns  du  châàsb. 
et  qui  force  ainsi  le  châssis  h  d^ineur^  en  place  et  à  ^'en 
foncer  dans  la  jfeuîUure  de  la  borduro^  (V07»  la  fig.  5s  1. 
A  défaut  de  ce  moyen ,  il  convient  d'employer  dts  bandc^ 
de  fort  papier  »  biân  collées  sur  le  châési^  et  sur  le  cadre  : 
on  maintient  d'abord  le  tout  avec  dea  clous  »  et  la  forct 
du  papÂer  suffit  pour  faire  conserver  au  châsaia  sa  position 
plane  et  pour  maintenir  le  tout  solidement. 

Je  vais  ajouter  ici  une  indication  utile  rebitiveaieDlâii 
moyen  de  suspendis  le  lableau  awL  murailles» 

Lorsque  l'on  veut  suspendra  un  tableau  le  long  d'i^' 
mur  t  et  qu'on  désire  lui  donner  rindioaisoa  nécesi^irv 
pour  ique  le  spectateur  ne  voie  pas  la  toile  on  raccourci. 
on  a  l'habitude  assez  mal  entendue  de  ficher  en  bas  del 
bordure  deux  clouS  dans  le  mur ,  et  de  fiiire  reposer  'ur 
ces  deux  clous  1q  bas  de  la  bordure»  ce  qui  fait  £iire  l 
bascule  au  tableau^  A  ce  moyen  défectueux  il  faut  ^ubv 
tituer  celui*ci.  On  fixe  derrière  la  bordure  une  corde  at- 
tachée par  les  deux  bouts  à  l'un  et  k  l'autre  milieu  io 
montans  de  la  bordure.  (Voyez  les  figures  as 3  et  533. 
L'angle,  que  fait  cette  corde  doit  avoir  son  sommet  à  1^ 
hauteur  de  la  bordure  elle-même  ;  on  accroche  ce  som 
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met  de  Tangle  de  la  corde»  en  le  mettant  k  cbeyal  sur  un 
clou ,  et  le  tableau  fait  bascule  de  lui-même  :  rînclinaison 
du  tableau  est  en  rapport  de  la  longueur  de  la  corde. 


CHAPITRE  607. 
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XliEN  n'est  si  important  pour  le  peintre  que  le  choix  du 
local  et  du  jour  qu'il  adopte  pour  exécuter  soh  tableau, 
et  pour  considérer  les  modèles  qu'il  doit  introduire  dans 
sa  composition.  Un  local  .peut  »  sous  bien  des  rapports  » 
être  commode  ;  mais  si  le  jour  qui  Téclaire  n'est  pas  fa- 
vorable à  l'imitation ,  à  la  vraisemblance  dans  la  repré- 
sentation des  objets ,  et  même  k  leur  beauté  »  le  peintre 
se  privera  d'un  des  plus  grands  moyens  d'atteindre  le 
but  qu'il  se  propose.  Tout  ce  que  nous  avons  dit»  au 
sujet  du  clair -obsc«r  et  du  luminaire,  nous  dispense 
d'entrer  ici  dans  des  considérations  particulières  pour 
démontrer  qu'imiter  »  par  exemple  »  le  jour  sombre  d'un 
atelier»  ce  n'est  paa  imitect  le  jour  ouTert  d'une  campagne 
ou  d'une  place  publique;  que  l'azur»  qui  s'échappe  par 
une  fenêtre  située  au  nord  »  ne  prodoit  pas  sur  les  objets 
qui  y  sont  exposés  l'elTet  animé  et  chaud  d'une  lumière 
du  midi;  et  enfin»  que  les  reflets  et  les  réverbérations»  si 
sensibles  »  si  multipliées  »  si  variées  en  plein  air  »  ne  sont 
nullement  reproduites  dans  un  site  de  couleur  sombre  et 
verdâtre»  illuminé  par  une  seule  fenêtre  »  qui  fort  souvent 
est  trop  étroite  :  ces  reflets  naturels  et  vraisemblables  ne 
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pouvant  être  reproduits  que  dans  un  lieu  où  les  jour< 
secondaires  sont  multipliés  et  parfaitement  bien  situé. 
Un  jour  conTonable  abrège  de  moitié  la  besogne  da  pein- 
tre ;  sous  un  tel  jour,  le  relief  est  évident»  les  plans  sodI 
sensibles ,  et  Teffet  le  plus  généralement  naturel  a  lieu. 

C'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  les  jours»  venant  d'en  haut; 
produisent  des  effets  sombres  ;  en  effet ,  ce  n^est  pas  la 
hauteur  d'incidence  »  mais  bien  le  degré  d'obscurité  è 
tout  le  site  qui  obscurcit  l'aspect  des  objets.  D'aiOears  la 
beauté  résulte  de  cette  lumière  d'en  haut,  sous  laquelle 
les  formes  deviennent  sensibles ,  selon  l'harmonie  natu- 
relle et  selon  la  dégradation  la  plus  vraisemblable,  U  plu> 
&vorable  des  tons.  Sous  un  tel  jour»  l'unité  du  caractère 
géométrique  est  bien  conservée,  et  les  parties  ombrées  oe 
tranchent  pas  »  ne  font  pas  disparate  avec  les  parties 
éclairées. 

Le  choix  du  côté-nord  est  un  choix  mal  imaginé;  car, 
bien  que  le  soleil  gêne  le  peintre  »  surtout  lorsque  i^ 
nuages  couvrent  cet  astre  dans  des  intervalles  courts  et 
fréquens ,  et  bien  que  le  côté-nord  laisse  arriver  une  lu 
mière  plus  égale  »  il  faut  reconnaître  que  le  côté  un  peu 
midi  procure  une  lumière  bien  plus  belle  ;  aussi  le  pelolr^ 
intelligent  »  qui  se  méfie  de  la  couleur  froide  et  souveot 
bleuâtre  du  nord»  s'aide-t-il  en  interposant  des  chài^H> 
colorés  capables  d'animer  son  luminaire. 

Quant  à  la  IjBinte  des  murailles  »  il  est  évident  qu'elle 
doit  être  modifiée  par  places  »  à  l'aide  de  châssis  colort» 
de  certaines  teintes.  Une  carnation  toute  réverbérée  par 
la  teinte  vert-sale  d'un  atelier  ne  manquera  pas  de  pa- 
raître dénaturée  »  et  l'imitation  fidèle  qu'on  ferait  dac> 
ce  cas  semblera  mensongère.  Des  châssis  à  toiles  tendue.' 
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et  portatifs  sont  donc  d'un  excellent  secours,  soit  pour 
les  reflets 9  soit  pour  les  fonds»  soit  pour  les  obliquités; 
les  châssis  de  toile  colorée  et  lumineuse  ou  sombre  »  pla- 
cés hors  de  la  fenêtre,  offrent  encore  une  grande  ressource 
soit  pour  réverbérer  un  ton  coloré ,  soit  pour  atténuer  le 
trop  grand  éclat  du  soleil  ou  des  nuages ,  ou  des  reflé- 
teurs  voisins.  Bnfm  le  peintre  ingénieux  doit  imaginer 
tout  ce  qui  contribuera  à  perfectionner  le  jour  de  son  lieu 
d* étude,  jour  dont  le  choix  est  bien  important,  je  le  répète, 
quant  à  la  vraisemblance ,  à  la  vérité  et  à  la  beauté. 

L'atelier  du  peintre  ne  saurait  être  trop  vaste ,  surtout 
si  la  fenêtre ,  par  sa  largeur  et  son  élévation ,  est  propor- 
tionnée à  cette  étendue  ;  en  effet ,  on  est  presque  tou- 
jours trop  près  des  modèles  ,  ce  qui  fiiit  qu'on  n'en  saisit 
pas  bien  l'ensemble  et  l'unité ,  cette  unité  optique  n'étant 
complètement  manifestée  qu'à  une  grande  distance  : 
d'ailleurs  rien  n'empêche  le  peintre  de  s'approcher  de 
l'objet  lorsqu'il  a  besoin  de  le  considérer  de  près. 

Nous  avons  déjà  démontré  les  inconvéniens  d'un  jour 
rétréci  et  sombre ,  sous  lequel  les  bruns  du  tableau  res- 
sortent  avec  une  intensité  avantageuse ,  mais  qui  devien- 
dront faibles  et  pâles  sous  le  jour  plus  clair  d'un  salon  ou 
d'une  galerie  de  tableaux.  Le  jour  ouvert  et  vague  de 
l'atelier  est  donc  à  préférer ,  bien  que  l'ouvrage  ne  res- 
sorte pas  tout  d'abord  avec  avantage  sous  ce  jour ,  car  il 
oblige  le  peintre  à  monter  ses  effets  au  vrai  degré  d'éner> 
sje  nécessaire. 

Quant  aux  effets  de  jour  ouvert,  effets  qui  sont  le  pro* 
pre  des  sites  en  plein  air  ou  en  pleine  campagne ,  il  est 
évident  encore  que  le  jour  haut  et  que  les  reflets  d'uo 
jour  secondaire ,  ainsi  que  l'étendue  de  l'atelier ,  sonl  dcb 
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conditions  indispensables  pour  en  obtenir  une  bonne  imi- 
tation p  qu'on  ne  fait  pas  souvent  en  plein  air ,  tu  Yoh- 
tacle  qu'oppose  fréquemment  le  climat. 

Des  jours  bas  et  étroits  sont  encore  nécessaires. 

Nous  avons  représenté  (fig.  594)  le  dessin  d'une  char 
pente  convenable  pour  la  bonne  construction  du  comble 
d'un  atelier  éclairé  d'en  haut.  Comme  les  charpeDtier> 
n'emploient  pas  souvent  cette  espèce  de  comble ,  il  é[ù 
convenable  de  l'offrir  ici  tout  tracé  afin  qu'on  puisse  le 
faire  exécuter  avec  telle  ou  telle  modification  que  l'on 
croira  nécessaire. 

Outre  ia  structure  des  fenêtres  dans  le  toît ,  un  atelirr 
complet  doit  avoir  une  ouverture  sur  les  côtés ,  par  la- 
quelle on  pourra  faire  sortir  et  entrer  les  tableaux  sac? 
les  démonter  :  cette  issue  doit  être  fort  étroite,  et  ne  point 
donner  d'air  dans  le  lieu.  Une  ou  deux  trappes,  ou  bieni: 
facilité  d'en  pratiquer  à  volonté  dans  le  plancher,  seroni 
encore  des  expédions  bien  commodes  ;  car,  à  l'aide  de  ce 
moyen ,  le  peintre  pourra  enfoncer  son  tableau  dans  cct'.^ 
trappe  et  travailler  à  sa  partie  supérieure ,  sans  s'éleur 
lui-même  sur  des  échelles. 

Quant  au  mobilier  d'un  atelier ,  nous  dirons  qa'il  <i'^'( 
être  ingénieusement  composé,  et  que  tous  les  instrumcr^ 
utiles  doivent  y  être  h  la  disposition  de  l'artiste  :  les  slcp 
et  supports  pour  les  individus-modèles ,  les  grands  mi- 
roirs roulans ,  de  forts  crampons  fixés  aux  mars  et  au 
plafond ,  ainsi  que  des  cordes  et  des  aplombs  permJ- 
nens ,  etc. ,  ne  sont  point  de  trop  pour  servir  les  besoiQ> 
du  peintre.  Cependant  je  dois  ajouter  que ,  pour  ne  p^^ 
taire  de  ce  lieu  un  magasin  de  machines ,  ou  un  maga''" 
de  tableaux ,  d'esquisses ,  d'études  isolées ,  un  magasin 
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enfin  fort  laid  »  où  toutes  sortes  de  figures  en  plâtre  et 
de  figures  peintes  seraient  entassées,  il  conTÎent  d*avoir» 
près  de  cet  atelier,  un  autre  local  destiné  au  dépôt  de 
ces  mêmes  objets  embarrassans.  Une  pièce  particulière 
d'exposition  est  encore  indispensable  pour  receroir  les 
curieux ,  et  pour  leur  soumettre  certains  tableaux  :  par 
ce  moyen  »  le  peintre  n'est  point  dérangé  dans  son  lieu 
d'étude  et  dans  son  travail;  et  cette  pièce  d'exposition  , 
qui  sera  d'ailleurs  meublée  comme  tous  les  salons  d'ap- 
partemens ,  lui  permettra  de  recevoir  des  visites  sans  qu'il 
soit  dans  la  nécessité  de  laisser  voir  l'ouvrage  qu'il  est  en 
train  d'exécuter. 


CHAPITRE  608, 


DES  CHEVALETS,  ÉCHELLES,  ÉCHAFFAUDS  ROULANS. 

xjss  chevalets  les  plus  commodes  pour  les  tableaux  de 
moyenne  dimension  sont  les  chevalets  à  crémaillère, 
parce  que  la  planchette,  sur  laquelle  pose  le  bas  du  ta- 
bleau, peut  aisément  dans  ces  sortes  de  chevalets  s'élever 
et  s'abaisser  selon  le  besoin.  M.  Bouvier ,  dans  son  Ma- 
nuel ,  est  entré  dans  tous  les  détails  relatifs  à  la  construc* 
tion  de  ces  chevalets  :  il  est  impossible  qu'un  menuisier 
n'en  construise  pas  un  qui  soit  excellent  »  en  suivant  les 
descriptions ,  qu'il  a  pris  la  peine  de  détailler  dans  ce 
livre. 

II  y  a  aujourd'hui  tant  de  personnes  qui  peignent  des 
tableaux,  que  de  tous  côtés  on  trouve  des  modèles  de 
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chevalets;  mais  il  en  est  une  espèce  qui  est  moins  connue 
hors  des  capitales ,  ci  qui  est  pour  ainsi  dire  indispeosabk 
pour  les  tableaux  de  huit  ou  dix  pieds  :  c*est  le  pnd 
chevalet  roulant  :  il  est  d'une  si  grande  commodité  qu( 
)'ai  cru  nécessaire  d'en  produire  une  représentation. 
(Voyez  fig.  SaS.  ) 

Les  peintres  ont  encore  besoin ,  pour  peindre  cootr 
des  murs  plus  ou  moins  élevés,  ou  pour  copier  et  étudier 
des  peintures  élevées  elles-mêmes ,  d'avoir  à  leur  dispo- 
sition des  échafauds  roulans  et  des  échelles  roulante': 
mais  je  n'ai  point  cru  devoir  en  donner  ici  la  description. 
car  un  ouvrier  ingénieux  en  pourra  aisément  construirii 
selon  le  besoin  et  les  indications  du  peintre,  ainsi  qu 
toutes  sortes  de  plates-formes  transportables  et  appn>- 
priées  aux  lieux  où  il  doit  les  adapter* 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  d'industrie, 3 
l'article  Chevalet.  iM.  Pingeron»  dans  sa  CoUeclion  Je 
machines ,  nous  apprend  qu'il  a  vu ,  dans  le  royaume  d*: 
Naples,  des  peintres  se  servir  d'un  chevalet  composé  d^ 
deux  longs  morceaux  de  bois  arrondis  coname  deux  ba- 
guettes p  et  percés  de  plusieurs  trous ,  pour  y  placer  de^ 
chevilles  servant  à  retenir  le  tableau.  Ces  deux  pièces»  d' 
bois ,  ayant  neuf  lignes  de  diamètre ,  se  terminaient  ch^ 
cune  par  un  arrondissement  qui  entrait  dans  une  p^''^' 
pièce  de  bois  d'environ  trois  pouces  de  long»  dont  h^ 
bouts  étaient  fendus  pour  recevoir  les  arrondisscniens 
dont  on  vient  de  parler,  comme  une  tête  de  comp^^^-  ^" 
second  morceau  de  bois ,  ayant  environ  deux  pouces  «' 
long ,  et  même  moins ,  terminé  par  une  vis ,  entrait  drin- 
un  écrou  pratiqué  au  milieu  de  la  pièce  qui  réunis^^^ 
deux  longues  jambes  du  chevalet  :  cette  seconde  pi^^^ 
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lerminait  encore  par  un  arrondissement  fendu  en  deux 
pour  recevoir  la  troisième  jambe  du  chevalet ,  qui  avait 
pareillement  neuf  lignes  de  diamètre.  Tel  était  ce  che- 
valet. D'après  une  construction  aussi  simple»  il  est  aisé 
de  voir  qu'en  dévissant  la  pièce  qui  réuuit  la  troisième 
jambe,  et  rapprochant  celles  qui  sont  percées  de  trous» 
un  grand  chevalet  ainsi  construit  n'occupe  que  l'espace 
de  trois  grosses  baguettes  ;  on  peut  même  laisser  les  trois 
parties  qui  le  composent  toujours  réunies.  On  ne  pré^ 
tend  pas  qu'un  pareil  chevalet  soit  aussi  solide  que  ceux 
dont  se  servent  les  peintres  dans  leurs  ateliers  :  mais  on 
ne  saurait  nier  que  celui  que  l'on  vient  de  décrire  ae  soit 
très-commode  pour  peindre  d'après  nature  en  rase  cam- 
pagne, ou  pour  un  artiste  qui  voyage;  d'ailleurs  ce  che- 
valet coûte  très-peu.  > 

Au  surplus ,  notre  industrie  n'est  pas  en  retard  pour 
tous  ces  expédiens;  et  nos  marchands  de  Londres  et  de 
Paris  sont  très-bien  fournis  de  tous  ces  ustensiles  »  dans 
lesquels  on  a  au  réunir  l'élégance  et  la  commodités 

Il  parait  qu'on  vient  de  découvrir ,  dans  une  peinture 
antique  soumise  à  l'examen  de  nos  savans  en  Egypte  » 
l'image  d'un  chevalet  de  peintre.  Jultus  PoUux  »  né  en 
Egypte,  et  écrivain  sous  l'empereur  Commode,  parle 
entr'autres  ustensiles  des  chevalets  qu'il  appelle  tripodes 
tabularuin ,  palpita ,  etc. ,  c'est-è-dire  trépieds  pour  ta- 
bleaux, pupitres,  etc.  (Lib.  lo,  cap.  Sy.)  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  point  connu  précisément  la  forme  des  che- 
valets dont  se  sont  servis  les  peintres  qui  ont  illustré  la 
Grèce;  mais  la  vue  de  ces  sortes  d'ustensiles  est  moins  à 
regretter  que  les  tableaux  même  sortis  des  mains  de  ces 
artistes  savans. 

TOMK   IX.  Sg 
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CHAPITRE  609. 


DES  COMPAS ,  DES  ÉQUERRES ,  etc. ,  DE  LA  BOITE 

GRAPHIQUE. 

LtM  grands  compas  en  bois  sont  très-nécessaires  aa  pein- 
tre qui  travaille  d*apres  le  modèle;  il  importe  beaucoup 
qu'ils  puissent  conserver  Tonvert  are  qu'on  leur  a  donnée: 
pour  cela  il  faut  que  leur  tête  soit  munie  d'une  espèce 
d'écrou ,  qui  puisse  se  resserrer  aussitôt  qu'il  y  aura  re- 
lâchement;  il  importe  beaucoup  aussi  que  le  moaTemenl 
en  soit  très-doux  et  insensible ,  abd  qu'on  puisse  arnrer 
sans  secousses  et  sans  outre^passer  l'écartement ,  an  point 
d'oilTerture  demandé.  On  peut  allonger  les  branches  de 
ce  grand  compas»  en  les  enfilant  dans  deux  autres  pointej 
longues  d'un  pied ,  et  plus ,  s'il  le  fiiut*  Le  noyer  e$i  k 
meilleur  bois  qui  convient  à  la  fabrication  de  ces  comp<')$- 
Aux  compas  ordinaires  en  cuivre  il  faut  pouvoir  adapter 
des  branches  d'ivoire»  afin  que»  lorsqu'on  prend  les  m^ 
sures  sur  le  visage ,  on  n'effraie  pas  le  modèle  par  des 
branches  aiguës  d'acier;  d'ailleurs  l'extrémité  de  h  brafl- 
che  est  plus  visible  lorsqu'elle  est  en  ivoire. 

Les  compas  courbes  sont  indispensables  :  on  en  vead 
de  grands  chez  les  quincailliers;  quant  aux  petits»  il  f^^ 
facile»  pour  en  avoir»  de  faire  courber  l'extrémité  des 
deux  branches  d'un  compas  ordinaire. 

Il  est  très-  important  d'user  d'excellens  compas ,  très- 
réguliers  et  faciles  à  manier  :  on  ne  saurait  se  figurer  coni- 
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bien  la  justesse  des  mesures ,  prises  au  compas,  soit  sur 
la  nature,  soit  dans  les  opérations  graphiques,  ajoute 
de  naturel  et  de  vie  à  l'image.  Plus  on  étudie  les  statues 
grecques ,  plus  on  remarque  que  leur  supériorité  sur  les 
antiques  médiocres  provient  de  cette  extrême  justesse 
de  comparaison  qui  fit  parvenir  les  artistes  à  une  vérité 
indicible  de  représentation. 

Quant  auit  équef reé  9  il  faut  qu^elles^  sdieiit  ir'ës- justes , 
ainsi  que  le  T  dont  nous  avons  parlé  tome  vi ,  pag.  dig , 
et  dont  nous  avons  expliqué  Tusage.  Les  règles  pliantes , 
sont  très-comtnodes  pour  tracer  sur  le  tableari  lorsque  U 
toile  en  est  souple.  Les  aplombs  sont  indispensables. 

On  voit,  fig»  dertiièroi  là  boite  graphique  do  peintre;  elle 
renferme  ses  principaux  msimmens  i  nous  avons  cni  utifer 
de  donner  le  modèle  de  cette  grande  botte ,  qui  remplace 
Téttti  ordinaire  de  mathématique,  et  qui  contient  toué  le^ 
oulilë  qoe  Tartiste  a  souvent  besoin  de  transporter  en* 
semble;  ces  Instrumens'sont  d'ailleurs  inieox  conservé!^, 
étant  ainsi  renfermés ,  que  lorsqu'ils  restent  étalés  et 
i&pars  çà  et  là  en  désordre.  Quoique  cette  botte  et  telle 
espèce  d'appareil  aient  quelque  chose  d'inusitë ,  on  ne 
doit  point  se  faire  une  idée  exagérée  de  la  pràftique  de 
dessin  qbe  nous  haêùni  ici  sur  fart  des  mesures.  Les 
nuances  innombrables  que  disposent  sur  leurs  palettes 
plasieurs  peintres  d'aujotird*hdi ,  et  les  lignes  si  multi- 
pliées qne  liécessite  la  peirspective  telle  qu'on  la  pratiqué 
partout ,  sont  bien  plus  faites  pour  inquiéter  et  eflriiyer 
un  déidtanf  que  cette  réunion  d'instrumens  que  j'indique 
ici ,  et  qui ,  si  l'on  veut  y  faire  bien  attention ,  se  réduit  à 
une  règle  €ft  à  un  compas. 
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DES  PAPIERS  A  DESSINER. 

J  L  y  a  les  papiers  blancs  à  dessiner  »  les  papiers  teinU  et 
les  papiers  peints. 

La  dimension  des  papiers  a  élé  déterminée  dans  les 
fabriques  et  dans  le  commerce»  ainsi  que  leur  dénomiDs- 
tion  et  leurs  prix. 

Le  papier  grand-aigle  vélin  coûte  de  i  fr.  à  i  fr.  5o  c. 
la  feuille  :  il  est  un  peu  grenu,  mais  il  a  l'aspect  uni.  lie 
grand-aigle  vergé  coûte  de4o  c.  jusqu'à  go  c.  la  feuille; 
on  y  remarque  les  lignes  du  moule.  (Le  demi-grandaigle 
est  le  grand-aigle  divisé  en  deux.)  Le  papier  grand-co- 
lombier vélin  coûte  go  c.  Le  papier  grand-colombier 
vergé  coûte  5o  c.  Les  papiers  grand-jésus ,  grand-raisÎQ 
double»  simple ,  carré  »  etc.  »  coûtent  de  lo  à  4o  c. 

Le  plus  grand  des  papiers  connus  en  France  excède  de 
cinq  pouces  six  lignes  et  demie  la  mesure  du  grand-aigle 
anglais;  il  coûte  6  fr.  la  feuille.  C'est  le  meilleur  de  tous 
les  papiers. 

Millin  croit  que  les  papiers  dits  anglais  sont  le  plus  sou- 
vent des  papiers  de  France  que  les  Anglais  font  passer 
sous  la  presse  entre  un  cuivre  poli  et  un  carton  lisse, 
pour  écraser  les  grains  et  le  rendre  uni ,  après  TaToir 
encollé  au  degré  convenable. 

Nous  pourrions  citer  ici  un  grand  nombre  de  fiibrique$ 
de  papier,  mais  ces  recherches  importent  peu  au  peintre. 
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cependant  nous  dirons  que  le  papier  connu  sous  le  nom 
de  papier  Watbmann  est  presque  le  seul  qui  soit  employé 
aujourd'liui  pour  le  lavis.  On  distingue  de  phis  le  papier 
Wiso  et  le  papier  torchon. 

Quand  le  papier  n'a  pas  été  convenablement  collé,  il 
a  le  défaut  de  boire  ;  mais  c'est  un  défaut  auquel  on  peut 
remédier  aisément  en  Thumectant  avec  une  éponge  im- 
bibée  d'une  dissolution  d'alun.    On  peut  même  apprêter 
le  papier  k  écrire  par  un  moyen  à  peu  près  semblable.  A 
cet  effet ,  on  en  frotte  la  surface  avec  de  la  sandara-> 
que  pulvérisée  qu'on  étend  avec  une  patte  de  Kèvre; 
et  quand  cette  opération  est  finie ,  on  l'humecte  bien 
paiement   avec  une  éponge  que  l'on  trempe  dans  une 
dissolution  d'alun  tiède  et  très-légère»  où  l'on  a  fait  dis- 
soudre quelques  parcelles  de  sucre  candi.  Le  papier  ainsi 
préparé  est  mis  en  presse  pendant  qu'il  est  tout  humide» 
et  après  cela  séché  sur  des  étendoirs  et  pressé  de  nouveau 
plusieurs  fois.  On  remarque  qu'il  est  toujours  meilleur  à 
l'emploi  lorsqu'ayant  été  préparé  de  cette  manière  »  on 
n'en  fait  usage  qu'au  bout  de  quelques  mois. 

On  emploie  aujourd'hui  beaucoup  de  papiers  teints 
dans  la  pâte  pour  dessiner  au  crayon  noir  et  au  crayon 
blanc.  Le  caprice  a  fait  adopter  toutes  sortes  de  teintes; 
mais  un  certain  accord,  une  certaine  vraisemblance  doi- 
vent guider  dans  le  choix  de  ces  teintes  ;  si.  ella  est  ar- 
dente et  lumineuse»  le  crayon  blanc  qe  produira  aucun 
relief «t  il  sera  discordant;  le  crayon  noir-bleufitre  jurera 
de  même.  Une  nuance  intermédiaire  est  donc  celle  qu'il 
coaTient  d'adopter.  La  teinte  bleuâtre   réussit  surtout 
pour  l'imitation  du  plâtre.  Quant  à  celle  des  chairs,  la 
teiqte  jaunâtre  réussit  assez  bien ,  surtout  lorsqu'on  em-^ 
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ploie  le  crayon  de  sanguine.  Eniln  le  choix  de  ces  teintes 
ne  doit  pas  être  seulement  une  affaire  de  caprice. 

Ln  très-bon  papier,  c'(*sl ,  comme  je  l'ai  dit,  celui 
qui  est  bien  préparé  avec  une  couche  fine  de  pierre-ponce, 
de  blanc  coloré,  le  lout  peint  h  colle.  Le  crayon  s'eidève 
et  s'ellace  très-aisément  sur  ce  papier  qui  reçoit  parfaite- 
ment bien  le  travail  de  l'estompe. 

Mais  comuKî  il  s'agit  très-souvent  de  dessiner  la  figure 
humaine  et  d'en  bien  indiquer  les  plans,  le  papier  blanc 
est  prélérable  aux  papiers  de  couleurs.  C'est  de  papier 
blanc  qu'ont  usé  presfjue  tous  les  grands  dessinateurs  qui 
se  sont  méfiés  du  charme  du  clair-obscur  sur  les  papiers 
de  teintes ,  couverts  du  travail  de  l'estompe  et  chargés  de 
rehauts  à  la  craie.  En  effet  il  fmt  bien  plus  s'appliquer  à 
la  justesse  du  trait  et  des  mouvemens^  lorsqu'on  n'a  pour 
ressource  que  les  délinéations  d'un  seul  crayon  ,  que  lors- 
qu'on s'aide  par  les  effets  que  procure  l'estompe  et  la 
craie.  Les  savans  dessins  de  David  sont  le  plus  souvent 
trail('^s  sur  papier  blanc,  et,  ainsi  que  nous  allons  le  dire 
tout  à-I'heure,  au  crayon  de  pierre  noire  d'Italie. 

Souvenl  les  peintres  qui  veulent  mettre  en  évidence 
leurs  cartons,  leurs  dessins  d'étude,  sont  obliges  de  les 
garantir  sous  luie  glace  dont  la  grandeur  la  rend  trop  coû- 
teuse. Les  peintres  se  trouveraient  bien  de  l'emploi  de 
papiers  préparés,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire;  et  en 
usant  de  blanc  de  plomb  au  lieu  de  craie,  ils  pourraient 
cirer  après  coup  ces  dessins  ,  1rs  lustrer  et  les  préserver 
ainsi  des  salissures  et  de  l'humidité.  Je  ne  m'étends  pas 
sur  ce  procédé  que  l'on  comprendra  quand  on  aura  étu- 
dié la  théorie  praticjue  de  noire  procédé  encaustique. 
C'est    ici  (ju'ii   convient  de  mentionner    Femploi   qu< 
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Ton  peut  faire  pour  les  très-petits  dessins  du  papier 
appelé  stylographique,  parce  qu'où  dessine  sur  ce  papier 
ayec  un  style  ou  une  aiguille  d'argent.  Ce  papier  qu'on 
a  appelé  aussi  plâtré  est  composé  de  plusieurs  couches 
de  blanc  très-fin  et  très-peu  collé.  Il  reçoit  fort  bien  aussi 
les  traits  de  la  mine  de  plomb.  Ce  papier  permet  d*ail* 
leurs  d'effacer  au  grattoir  les  erreurs ,  soit  de  trait , 
soit  d'eilet.  On  roit  des  dessins  charmans  exécutés  airisi 
sur  ce  papier,  dont  il  y  a  trente  ans  Desnos  composait  des 
tablettes  et  des  agenda  »  et  sur  lequel  Desfrtches ,  paysa- 
giste ,  exécuta  le  premier  des  dessins. 
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DES  PAPIERS  TENDUS  SUR  TOILE ,  DES  8TIRATOBES .  «te. 

Lju  peintre  doit  avoir  presque  toujours  son  papier  tendu ,. 
soit  sur  planchette,  afin  que  Tcau  du  la?is  ou  le  frottement 
de  Testompe  et  de  la  mie  de  pain  ne  le  cbiffonne  pas ,  soit 
sur  toile  et  châssis  pour  dessiner  ou  pour  peindre  des  car- 
tons préparatoires,  soit  enfin  sur  un  sliratore,  espèce  de 
châssis  à  feuillure  qui  ne  tend  le  papier  que  proyisoire*». 
ment. 

Lorsqu'on  tend  le  papier  sur  la  planchette  destinée  et 
dressée  k  cet  effet,  il  iaut,  à  l'instar  des  architectes, 
n'humecter  le  papier  qu'au  degré  convenable ,  afin  qu'il 
ne  se  déchire  pas,  quand  ses  quatre  bords,  auront  été  re*- 
tenus  par  la  colle  qui  les  fi\e  (quelquefois  la  colle  à  bou- 
che suffit  pour  cet  effet) ,  ou  afin  qu'il  ne  soit  pas  mal 
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tendu  et  qu'il  gode.  Le  peintre  qui  veut  tendre  son  papi^^r 
sur  un  chfissis  doit  se  méfiée  de  la  force  du  papier  qui , 
lorsqu'il  se  retire  en  séchant ,  attire  fortement  et  fait  toî- 
1er  les  montans  du  châssis. 

Lorsqu'il  s'agit  de  papiers  tendus  pour  earums,  on 
peut  prendre  une  toile  très-lâche  et  semblable  à  ceUe  qui 
sert  à  soutenir  les  papiers  de  tenture.  On  colle  donc  da 
papier  gris  sur  cette  toile  bien  tendue  »  et  on  a  ainsi  une 
surface  qui  peut  très-bien  rece?oir  le  trayait  préparatoire 
du  peintre»  même  celui  qu^on  exécuterait  à  huile. 

Le  stiratore  consiste  en  un  châssis  couvert  d'une  toilf 
tendue  9  et  sur  laquelle  se  trouve  collé  un  papier  fori  et 
uni.  Ce  châssis  s'adapte  et  se  place  à  volonté  dans  une 
espèce  de  bordure  à  feuillure»  en  sorte  que  du  côté  de  sod 
endroit  il  se  trouve  à  fleur  de  cette  bordure.  On  comprend 
que»si  a  vaut  d'incruster  ce  châssis  dans  la  feuillure  de  la  bor- 
dure^on  place  dessus  un  papier  humide  et  lâche,cette  feuille 
en  se  séchant  ne  pourra  pas  se  retirer»  puisque  ses  bore 
seront  embarrassés  et  repliés  dans  la  feuillure  du  cadre, 
en  sorte  qu'à  la  fin  et  lorsqu'elle  sera  sèche  elle  se  trouTcra 
tendue  très-uniment.  Par  derrière  on  place  deux  traverse) 
mobiles  qui  serrent,  appuyent  et  fixent  le  châssis,  et. 
par  conséquent»  le  papier  dans  le  cadre.  Lorsque  le  dessin 
est  terminé  »  on  fait  sortir  ces  deux  traverses  de  leur 
mortaise»  afin  que  le  châssis  puisse  sortir  du  cadre. 
Quant  au  papier  »  comme  il  n'a  été  que  posé  sur  ce 
châssis  »  il  s'enlève  sans  résistance.  On  peut  »  pour  hu- 
mecter le  papier  »  employer  de  l'eau  d'alun  ou  de  Teâu 
d'amidon  étendue  seulement  sur  le  dehors  de  la  feuilk' 
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DES  CRAYONS. 

XjES  crayons  employés  aujourd'hui  sont  la  pierre  noire 
d'Italie,  la  sanguine ,  la  mine  de  plomb,  et  les  crayons 
artificiels  ;  on  se  sert  de  plus  du  charbon  de  fusain ,  de 
craie ,  etc* 

La  pierre  d'Italie  a  toujours  été  considérée  comme  le 
crayon  des  dessinateurs;  il  est  yrai  que  son  noir  n'est 
pas  d'un  ton  fort  intense ,  et  que  l'on  n'obtient  pas  avec 
co  crayon  les  noirs  profonds  si  recherchés  des  crayon- 
ceurs  qui ,  à  propos  de  dessin ,  ne  s^occupent  guère  que 
des  effets  piquants  du  clair-obscur;  mais  c'est  avec  la 
pierre  d'Italie  que  les  habiles  peintres  ont  tracé,  ont  ac- 
cusé les  plans ,  tes  formes ,  et  ont  indiqué  les  principaux 
caractères  de  la  figure  humaine.  C'est  avec  ce  crayon 
qu'ils  ont  cherché  les  lignes,  l'expression  des  mouyemens, 
des  flexions  et  dos  raccourcissemens ,  l'expression  enfin 
des  physionomies  et  la  forme  des  paysages  et  des  arbres. 
Lorsque  David  et  son  élève  Drouais  faisaient  des  études 
recherchées  et  sévères  d'après  l'antique»  d'après  ces  beaux 
portraits  rendus  vivans  par  le  ciseau  grec ,  c'était  avec  de» 
traits ,  des  hachures  exécutés  à  la  pierre  d'Italie  que  ces 
dessinateurs  savans  se  rendaient  compte  et  des  plans  et 
des  lignes  dont  la  justesse  anima  leurs  dessins. 

La  pierre  noire  doit  être  douce ,  moelleuse ,  et  facile 
à  enlever  avec  la  mie  de  pain.  Pour  qu'elle  ne  se  des-r 
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sèche  pa8>  on  la  tient  dans  des  endroits  humides;  car,  pour 
essayer  un  crayon  de  pierre  noire»  il  importe  qu'il  soit 
attendri  sufibamment  par  l'huviidité.  Cette  pierre  e^t 
une  espèce  d'ampeiite  ou  de  chiste  produite  par  uoe 
terre  bitumineuse  qui  contient  des  principes  sulfureaiet 
inflammables;  elle  se  décompose  facilement  à  Tair^àb 
manière  des  pyrites  sulfureuses. 

Autrefois  on  se  servait  beaucoup  d'une  pierre  rooge  ap- 
pelée sanguine  »  on  la  préférait  à  la  pierre  noire  »  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  s'eilacer  et  qu'elle  oblige  à  biea 
crayonner  au  premier  coup.  La  sanguine  ne  s'estompe 
pas  arec  succès»  car  eUe  change  de  couleur  sous  l'estompe, 
et  les  parties  ainsi  frottées  jaunissent  et  font  tache.  Le$ 
traits  de  cette  espèce  de  crayon  se  contr'épreoTeot  aisé- 
ment et  se  fixent  sur  le  papier  lorsque  le  dessm  a  éit 
plongé  dans  l'eau;  car  alors  la  colle  du  papier  se  dé- 
trempe un  peu  et  cela  suffit  pour  y  fixer  le  crayon. 

Les  crayons  de  mine  de  plomb  sont  utiles  pour  tracer 
finement ,  et  lorsqu'on  a  besoin  d'en  enlerer  sourent  et 
d'en  corriger  les  traits  ;  ce  qui  se  fait  à  faide  de  la  gomme 
élastique  ou  de  la  mie  de  pain  rassie. 

On  a  beaucoup  perfectionné  les  crayons  de  mine  de 
plomb  ou  de  plombagine;  il  y  en  a  de  gros  qui  se  pla- 
cent dans  le  porte-crayon;  il  y  en  a  qui  sont  enfermés 
dans  des  tubes  faits  de  bois  de  cèdre.  Aujourd'hui  on 
recherche  surtout  les  crayons  de  Brookmann.  Voici  ie> 
marques  par  lesquelles  les  yariétés  en  sont  indiqua»; 
d^ns  cet  ordre  on  commence  par  les  plus  durs  :  HUU. 
IIH ,  H ,  F ,  HB ,  B.  La  dureté  graduée  des  crayons  d" 
Conté  est  indiquée  par  les  n^'  i ,  s ,  3  et  4»  en  commen- 
çant  par  les  plus  tendres. 
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On  emploie  encore  les  crayons  des  fiibricans  dont  les 
noms  suiveot  :  Middehon,  Jacob  Levi«  Lazard ,  Lorry, 
etc.  La  meilleure  mine  de  plombagine  est  cello  de  Bor- 
rowdale»  en  Angleterre;  il  suflit  de  scier  ce  percarbure 
de  fer  ou  cette  graphite  pour  en  obtenir  des  crayons 
excellens.  Conté  est  parvenu  ^  triompher  de  Tétai  gra- 
nuleux de  la  plombagine  de  France,  et  ses  crayons  sont 
aussi  fort  estimés. 

Les  crayons  noirs  artificiels  sont  très-^usités ,  et  ceux 
de  Conté  sont  presque  les  seuls  qu*on  emploie  aujour- 
d'hui. Il  y  en  a  de  ronds ,  de  ronds  vernissés  8  il  y  en  a 
de  carrés.  Ceux  qui  sont  ronds  sont  numérotés.  Le  n*  i 
est  le  plus  dur ,  puis  le  n*  a  >  et  enfin  le  n*  3  qui  est  le 
plus  mou  de  tous.  Il  y  en  A  aussi  des  noirs  vernis  qui 
sont  uniquement  de  Tespèce  dure»  Quant  aux  crayons 
noirs  veloutés,  ils  sont  très-tendres»  et  on  les  écrase  sur 
un  papier  à  part  pour  fournir  des  teintes  k  Testompe. 
Bl.  Humblot,  gendre  de  M.  Conté»  lui  a  succédé  et  a 
imaginé  des  perfectionnemens  industriels  dans, cette  ia- 
brication.  Le  brevet  d'invention  qui  donnait  à  M.  Conté 
le  droit  d'exercer  seul  cette  industrie  est  expiré  depuis 
iong-tems,  et  les  procédés  qu'il  emploie  sont  connus  et 
appartiennent  au  public  aujourd'hui.  En  Hollande ,  en 
France  on  a  contrefait  ces  crayons  »  ainsi  que  ceux  de 
Brookmann. 

Plusieurs  personnes  »  et  entr'autres  le  général  Lomet , 
ont  fait  encore  des  crayons  de  divers  couleurs ,  et  qui 
différent  du  pastel  en  ce  qu'ils  sont  solides  et  sont  con- 
tenus dans  du  bois  comme  le  crayon  de  plombagine. 

Les  crayons  de  charbon  se  font  surtout  avec  des  bran- 
ches de  fusain ,  arbrisseau  appelé  aussi  bonnet  de  prêtre^ 
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On  met  ces  baguettes  dans  un  canon  de  fer  bouché  àm 
deux  extrémités ,  et  on  le  place  sur  le  feu.  Les  traits  iu 
fusain  s'enlèvent  ou  s'effacent  aisément  au  moyen  d'uo 
morceau  de  peau  plucheuse. 

On  dessine  encore  sur  des  ardoises  en  traçant  avec  ud 
crayon  d*ardoise  très-tendre.  Les  traits  qui  en  résultent 
s'effacent  très-aisément  avec  le  bout  du  doigt;  on  en 
trouve  de  fort  grandes  qui  sont  employées  pour  les  iè- 
monstrations  graphiques  dans  les  écoles. 

Très-souvent  on  fait  usage  du  crayon  de  craie  pour  tra- 
cer sur  une  toile  ou  sur  un  panneau  noir.  Les  peintres  sur 
tout  tracent  à  la  craie  avant  de  peindre,  ou  tracent  ainsi 
les  corrections  de  leur  tableau.  Pour  faire  ces  panneaux 
noirs  »  il  faut  employer  le  bois  de  chêne.  On  le  noircit 
avec  du  noir  de  fumée  dissous  à  chaud  dans  la  colle  de 
Flandre.  On  entretient  ce  noir  en  frottant  de  tems  en 
tems  le  tableau  avec  le  dépôt  qui  se  fait  dans  les  bou- 
teilles d'encre ,  ou  avec  de  l'encre  réduite  et  épaissie  par 
l'ébullition ,  puis  on  frotte  et  on  lustre  par  le  frottemeot 
ces  panneaux. 

Il  y  a  un  choix  à  faire  dans  les  crayons  de  craie ,  qoî 
souvent  sont  pierreux.  Lorsqu'ils  sont  trop  tendres  on  le? 
durcit  fticilement  au  feu  en  les  y  exposant  sur  une  pelle. 
On  fait  de  bons  crayons  blancs  en  prenant  quelque^ 
morceaux  de  figure  de  plâtre»  ou  à  leur  défaut  en  gâchant 
à  l'eau  du  plâtre  vierge  qu'on  laissera  sécher;  broycz-le 
ensuite  très-finement  sur  une  glace;  ajoutez-y  une  qua- 
trième partie  de  terre  de  pipe  également  broyée  et  io- 
corporée  au  plâtre;  laissez  un  peu  sécher  la  pâte  pour 
lui  donner  une  consistance  maniable ,  ou ,  bien  encore , 
posez-la  sur  un  morceau  de  craie  qui  en  boira  l'eau;  for- 
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moz-en  vos  crayons  en  les  roulaot  sur  la  glace  ayec  la 
main;  lorsqu'ils  seront  presque  secs,  roulez-les  encore 
pour  les  affermir  davantage,  et  laissez-les  sécher  à  fond 
avant  de  vous  en  servir. 

Tous  les  crayons  se  taillent  en  présentant  la  lame  du 
canif  à  la  pointe  du  crayon  soutenu  sur  Findex,  et  en 
commençant  par  aiguiser  cette  extrémité ,  la  lame  étant 
dirigée  vers  le  milieu  du  crayon.  On  construit  avec  du 
papier  plié  une  petite  caisse,  au-dessus  de  laquelle  se  fait 
cette  opération;  par  ce  moyen  les  miettes  du  crayon  ne 
salissent  rien.  On  vient  d'inventer  une  rfipe  mécanique 
à  cylindre,  qui ,  tournée  par  une  manivelle ,  use  et  aiguise 
à  volonté  le  crayon. . 

Les  dessinateurs  emploient  aussi  la  plume  pour  tracer 
à  Tencre  :  la  plume  de  corbeau  est  celle  dont  on  se  sert 
le  plus  ordinairement;  on  fait  aussi  usage  volontiers  de  la 
plume  de  canard.  Pour  les  préparer ,  on  passe  rapidement 
leurs  tuyaux  dans  le  sable  chaud;  on  ôte  avec  un  couteau 
la  première  graisse ,  puis  on  les  repasse  six  ou  sept  fois 
dans  ce  sable. 

Quant  à  la  résine  élastique  propre  à  enlever  les  traits 
du  crayon  de  mine  de  plomb ,  nous  dirons  que  cette  ré- 
sine f  appelée  improprement  gomme  élastique,  se  nomme 
caout-chouc,  et  qu'elle  est  une  substance  insipide,  blan- 
che  et  inodore  à  l'état  de  pureté ,  possédant  une  grande 
ténacité ,  fusible  à  une  chaleur  modérée ,  et  brûlant  en 
répandant  une  odeur  fétide.  Le  caout-chouc  est  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  mais  non  dans  l'éther  et  les 
huiles  volatiles;  il  est  extrait  par  incision  de  V/uvea- 
eaout'choue  et  de  quelques  autres  arbres,  d'où  il  découle 
sous  la  forme  d'un  suc  laiteux  :  on  l'emploie  dans  les  arts 
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pour  la  composîlion  de  plusieurs  vernis  et  pour  h  cod 
fection  de  différens  instrumens  élastiques. 


CHAPITRE  613. 


DE5  ESTOMPËd. 

Li'RSTOifPE  est  one  espèce  de  crayon  flriîfieiel  wnp'^ 
de  papier  roulé  ou  de  peau  rmilée ,  taillé  eu  pointe  rt 
chargé  à  son  extrémité  de  poussière  noire  ou  Colorée,  q r 
Ton  étend  par  frottis  sur  le  papier.  Les  personne  'p 
mettent  une  trop  grande  importance  au  nMmiMieat  adi  : 
et  précieux  du  crayon  «  blâment  Tusagd  Âe  Testonip'. 
parce  qu'elle  prodoit  des  demi'^tontf  stiatement  et  ar- 
ment étendus  et  parfondus ,  sans  que  cela  exige  ni  be^o- 
coup  de  dextérité  ni  beaucoup  de  temSi»  Ik  regretltQi'^ 
travail  qu'on  appelle  par  hachures»  au  crayon  ttânié,  r 
pointillé,  etc.^  travail  beaucoup  plus  lent  que  celui  de  ^^ 
tompe^et  qui  semble  réservé  con^me  moyen  d'exercice  po^r 
les  graveurs  9  qui  au  fait  n'ont  à  leur  disposition  qoeii^' 
traits  multipliés ,  plus  ou  moins  fins  et  serrés,  ou  bien  d^ 
points  semés  et  disposés  avec  intelligence.  Cepeadant^^ 
s'agit  du  peintre-dessinateur^  on  doit  lui  accorder  Tu^'r 
de  tous  ces  moyens  réunis*  II  pent  user  de  resCompe  r<  ''^ 
les  dessous,  et  retoucher  au  crayon  p«r-^ossus;  il  p^ 
pointiller,  hacher  sur  ce  travail  h  l'estompe,  y  rep^^-'^ 
ensuite  l'estompe  s'il  le  faut ,  etc.  Ainsi  les  savaas  et  ha- 
biles cray(Minages  de  Bonchardon,  de  Cochin»  etc^' 
prouTent  point  qu'on  doive  interdire  l'estompe  aiu|H<^' 
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très;  il  suffit  de  condamner  dans  leurs  dessins  la  mollesse, 
l'indécision  et  l'invraisemblance  des  effets ,  si  c'est  à  cause 
de  ces  défauts  qu'ils  sont  condamnables. 

On  fait  des  estompes  avec  du  gros  papier  gris  qui 
happe ,  retient  et  dépose  bien  le  noir  du  crayon  ;  on  en 
fait  aussi  arec  du  papier  plus  fin ,  plus  collé;  on  en  fait 
avec  du  liège ,  ce  qui  offre  un  moyen  plus  délicat ,  plus 
précis,  plus  adouci.  Mais  l'estompe  la  plus  commode  est 
l'estompe  iaite  inpromptu  par  le  peintre  lui-même ,  se- 
lon ses  besoins ,  avec  une  bande  roulée  de  papier  collé 
ou  noà  collé*  Ces  petits  rouleaux  promptement  faits  et 
appelés  tortilUms  déposent  des  hachures ,  si  on  le  veut , 
oa  fondent  uniment  les  tons  :  on  coupe  une  bande  de 
papier  »  lai^e  de  deux  pouces  vers  un  de  ses  bouts , 
longue  de  six  pouces  à  peu  près ,  et  façonnée  de  manière 
qu'elle  se  perde  en  pointe.  On  commence  par  rouler  ce 
petit  bout  bit)n  serré ,  c'est  ce  petit  bout  qui  doit  frotter 
et  tracer;  et  en  le  roulant  de  biais ,  il  se  fortifie  étant 
doublé,  triplé,  quant  h  l'épaisseur;  it  obtient  donc  assez 
de  consistance  pour  faire  l'effet  d'un  crayon. 

On  a  tu  certains  peintres  très-  industrieux  imaginer  des 
moyens  expéditifs  et  très-expressifs  pour  rendre,  avec  des 
inatromens  analogues  à  l'estompe ,  les  effets  des  nuages , 
les  teintes  fuyantes  des  fonds,  etc.  Personne  n'a  le  droit 
de  critiquer  ces  expédiens ,  si ,  au  £iit ,  ils  contribuent  à 
la  justesse  de  représentation  :  des  procédés  analogues  sont 
tous  les  jours  admis  et  justement  appréciés  dans  l'art  de 
la  gravure ,  etc. 
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CHAPITRE  614. 


DES  CALQUES  ,  OU  INSTRUMENS  A  CALQUER  ET  A 

RÉDUIRE. 

AIalgriâ  tous  les  secours  que  riDdustrie  moderne  a  Ap- 
portés aux.  dessinateurs  qui  ont  besoin  de  calquer  et  de 
réduire  ou  d'augmenter  des  copies  de  dessins ,  on  peut 
dire  que  tout  le  succès  de  cette  opération  git  dans  le  ta- 
lent même  de  Tartiste ,  et  que,  malgré  la  commodité  de 
ces  nouveaux  moyens,  il  opérera  sans  finesse,  sans  ex- 
pression ,  et  même  à  contresens ,  s'il  ne  suit  pas ,  s'il  lc 
comprend  pas  le  langage  de  la  graphie  et  le  caraclt-n; 
perspectif  et  géométrique  des  lignes.  Deux  calques  e.\t- 
cutés  par  deux  artistes  avec  les  mômes  instrumens  peu- 
vent donc  être  fort  dilTérens  l'un  de  l'autre ,  et  Ton  peut 
dire  même  qu'un  calque  exécuté  par  une  personoe  étrsD- 
gère  à  l'art  du  dessin,  mais  douée  d'une  grande  dexléritê. 
sera  beaucoqp  moins  bien  que  le  mêm^  calque  exiécuk 
par  un  peintre  médiocrement  adroit,  mais  très--exerct 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  du  dessin. 

On  a  recours  à  quatre  moyens  de  calquer  et  de  ré- 
duire; le  premier  en  traçant  sur  du  papier  ou  feuii!''? 
transparentes;  le  second  en  piquant  le  papier;  le  troi- 
sième en  opérant  par  treillis  et  au  compas;  et  le  qua- 
trième enfin  en  traçant  avec  un  pantographe. 

Le  premier  moyen  est  bien  simple,  car  il  suffit  d'a- 
percevoir les  traits  ou  contours  de  l'original  sur  lequel 
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est  posé  le  papier  à  calquer ,  et  de  tracer  sur  ces  mêmes 
traits  qui  transparaissent.  Ensuite  on  frolle  le  revers  de 
ce  papier  à  calquer  de  quelque  poudre  de  crayon  »  et  onr 
applique  ce  calque  sur  le  papier-copie;  puis  on  repasse 
sur  ces  mêmes  traits,  afin  qu  ils-se  répètent  sur  ce  pa- 
pier-copie  par  reflet  de  la  poudre  adhérente  sous  le  pa* 
pier-çalque* 

Quand  l'épaisseur  de  deux  papiers  n'oflre  point  d'incon-^ 
Tenions,  on  se  contente  d'interposer  entre  le  papier  à  cal- 
quer et  le  papier-copie  une  feuille  de  papier  de  soie  char- 
gée d'un  côté  de  poudre  de  crayon  étendue  à  l'estompe; 
par  ce  moyen  qui  est  le  plus  souvent  mis  en  usage  »  les 
traits  de  l'original  Se  trouvent  répétés  dans  leur  vrai  sens 
sur  la  copie. 

Le  calquoir  ou  pointe  à  calquOr  doit  être  assez  aigu 
pour  tracer  finement,  et  assez  obtus  et  adouci  pour  ne 
pas  couper  le  papier  h  calquer.  L'extrémité  d'une  aiguille 
à  tricot  peut  donner  l'Idée  d'un  calquoir  propre  aux 
dessins  en  grand* 

On  se  sert  pour  calquer  de  plusieurs  sortes  de  papiers 
ou  subjectiles  transparens.  Jadis  on  a  employé  de  la  peau 
de  vessie  g  la  baudruche ,  etc.  ;  la  souplesse  de  ces  sub- 
jectiles  les  faisait  préférer  ^  parcd  que ,  dans  ce  tems  le 
papier  fin  n'était  pas  perfectionné.  Mais  dès  qu'on  eut 
fabriqué  des  papiers  fins  et  des  papiers  de  soie ,  on  ima- 
gina de  les  huiler  ou  de  les  enduire  de  vernis.  L'huile 
jaunit  et  le  vernis  se  brise,  ce  sont  deux  inconvéniens  as^ 
•es  grands  qu'il  iinporte  d'éviter.  La  découverte  d'un  pa^ 
pier  végétal ,  dont  la  matière  et  la  composition  sont  encore 
un  secret ,  mais  que  l'on  croit  fait  avec  la  paille  et  la  graine 
du  riz,  est  fort  utile,  et  aujourd'hui  on  emploie  beau* 
TOME  iXé  4o 
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coup  ce  papier  qui  est  solide  quoique  fin  et  deiiii4raD!^- 
parent.  Enfin  on  est  parvenue  composer  sans  liens,  san5 
filamens ,  des  tablettes  de  gélatine  aussi  diaphanes  que  le 
verre. 

Pour  obtenir  du  papier  huilé ,  il  suffit  de  le  coarrir 
des  deux  côtés  d'une  couche  d*huile  dessicative,  et  de 
bien  faire  pénétrer  cette  huile,  dont  on  a  soin  d'essuyer 
le  superflu. 

Quant  aux  papiers  vernis ,  qu'on  a  appelés  pendant  un 
lems  papierê  §erpente ,  ou  a  beaucoup  fait  de  tentative^ 
pour  en  obtenir  un  qui  réunît  la  souplesse ,  la  transpa- 
rence, la  blancheur,  et  qui  permtt  même  d'exécuter pa^ 
dessus  des  teintes  ou  des  tons  au  lavis  :  cette  espèce  de 
papier  a  été  désiré  surtout  pour  les  plans  de  campagne 
et  les  cartes  topographiques ,  que  l'on  a  besoin  de  plier 
et  de  porter  sur  soi.  Voici  le  procédé  qu'a  imagiiK 
M.  Belois,  à  Paris ,  pour  les  dessinateurs  du  Dépôt  de  la 
guerre.  Choisisses  une  feuille  de  papier  de  soie  fin  et  colle: 
placez-la  sur  une  planche  de  cuivre  planie,  qui  sera  chauf- 
fée convenablement  sur  un  réchaud;  entre  celte  feuille 
et  le  cuivre  posez  une  feuille  de  papier  gris.  Oignez  d'oo 
côté  seulement  la  feuille  de  papier  de  soie  avec  du  suif  ou 
avec  de  la  cire  :  le  suif  donne  plus  de  moelleux,  la  cire 
rend  la  feuille  plus  cassante.  Sur  cette  feuille ,  bien  es- 
suyée avec  du  papier  gris ,  appliquez  une  seule  couche  du 
vernis  suivant  :  colophane  et  térébenthine  de  Venise, 
mêlées  à  doses  égales;  frottez  ensuite  avec  un  papier  gri$ 
qui  n'ait  point  encore  servi,  et  dégraissez  ainsi  et  unissez 
bien  le  tout. 

J'ai  obtenu  un  fort  bon  papier  en  étendant  successive- 
ment plusieurs  couches  de  baume  de  copahu ,  mises  à  h 
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main  sur  du  papier  de  «oie ,  lequel  était  posé  sur  un  cy- 
lindre assez  chaud  pour  faire  évaporer  la  partie  volatile 
du  baume*  Ce  papier  verni  est  souple ,  et  a  la  propriété 
de  redevenir  transparent  sans  raies  •  ni  stries  >  ni  cassures, 
lorsqu'on  l'expose  h  une  faible  chaleur.  En  usant  de  ce 
procédé  sur  un  papier  légèrement  embu  d'un  mélange  de 
cire  9  de  spermaceti  et  de  graisse  de  bouc  »  on  obtient  plus 
de  souplesse  encore;  on  peut  ensuite  dégraisser  le  lui- 
sant de  ce  papier  avec  de  la  farine  de  seigle* 

Quant  au  papier  fait  avec  des  vernis  communs ,  il  est 
trop  cassant  et  il  jaunit  trop.  Cependant  la  résine-élémi  « 
fondue  dans  du  baume  de  copahu  »  le  tout  liquéfié  avec  de 
Thuilo  d'aspic ,  procure  un  assez  bon  vernis  ;  on  peut  le 
composer  et  l'employer  aussitôt  qu'on  en  aura  besoin  : 
l'air  et  la  chaleur  en  accéléreront  la  dessication.  Le  pa- 
pier, dit  végétal ,  est  bien  préférable  dans  ce  cas  au  papier 
de  soie ,  dit  papier  Joseph. 

Le  papier- gélatine  se  ftit  avec  de  la  colle  de  pieds 
de  veau  étendue  et  séchée  sur  une  lame  de  cuivre  :  une 
livre  de  gélatine  produit  cent  feuilles  environ.  On  voit 
que  la  nom  de  papier  ne  convient  pas  trop  k  ces  feuilles- 
gélatines.  Un  inconvénient  attaché  à  l'usage  de  ces  feuilles^ 
c'est  que  la  chaleur  de  la  main  les  fait  goder  »  en  sorte 
qu'il  y  a  souvent  un  déplpcement  dans  les  points  pris  ou 
répétés  par  ce  calque. 

Un  verre  est  encore  très-commode  pour  calquer.  On  le 
frotte  de  blanc  d'çsuf  battu  avec  de  l'eau-de-vie ,  ou  bien 
on  le  frotte  d'eau  de  gomme  mêlée  aussi  d'eau«de-vie  »  et 
l'on  pose  cette  ritre  sur  le  dessin.  On  trace  le  calque  à  la 
sanguine ,  puis  on  applique  sur  cette  vitre  le  papier  sur 
lequel  doit  être  déchargé  le  calque  :  on  a  soin  de  tenir  ce 
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papier  un  peu  humide;  et  comme  le  dessin  est  renversé, 
on  en  fait  la  conlr'épreuve,  lorsqu'il  est  encore  humide, 
sur  un  autre  papier.  On  peut,  si  l'on  veut,  retracer  ce 
Irait  sur  l'aulre  côlé  du  verre,  en  ayant  soin  de  couvrir 
aussi  col  autre  colé  dv  blanc  d'œuf;  alors  le  dessin  se 
retrouve  à  l'endroit  sur  le  papier.  Si  l'on  ne  veut  point  fliire 
d(;  coutr'épicuve  ,  on  retourne  le  papier,  on  calque  à  la 
fenèlre  par  transj)arence  après  avoir  retourné  l'original  5 
à  l'envers  ;  puis  on  trace  sur  le  verre  ces  traits  retournés  ; 
en  \cs  décharj;eant  sur  un  papicîr,  ils  redeviennent  à  l'en- 
droit, dans  leur  vrai  sens. 

Outre  le  verre,  le  peintre  a  encore  à  sa  disposition  des 
l'eu i Iles  de  talc  ou  verre  de  Sibérie;  cette  substance  est 
appelée  aussi  niiroir  d'àne,  pierre  spéculaire  ,  pierre  à 
Jésus,  craie  de  Briancon  :  elle  reçoit  très-aisément  le  trait 
du  calquoir.  Quand  on  use  de  ce  talc ,  on  procède  comme 
avec  les  lèuilles-géiatines,  c'est-à-dire,  qje  Ton  incruste 
dans  les  traits  creusés  et  égrisés  que  la  pointe  a  pro- 
duits, soit  de  la  poudre  de  sanguine,  soit  de  la  mine  de 
plomb,  etc.  On  essuie  bien  la  feuille,  puis  on  dépose  ou 
on  décalque  par  pression  la  couleur  retenue  dans  ces 
traits  creux. 

2"'*^  moyen.  Le  poucis  consiste  à  percer  h  jour  toutes 
les  dcliuéalions  du  dessin,  et  à  l'aire  traverser  ces  piqûres 
ou  ces  points  piqués  à  jour  par  uncî  poudre  noire  Irès- 
ilne  conlenue  dans  un  nouet  ou  sachet,  que  Ton  frappe, 
sans  le  frotter,  tout  le  long  du  contour,  (.es  points  appa- 
raissent en  noir  sur  le  papier  placé  dessous  ;  puis  on  les 
con\erlit  en  Iritils  a])iès  couj)  et  en  consultant  le  modèle. 

S'il  s'agit  de  calquer  au  poncis  sur  des  subjectiles  très 
liïses,  et  tjui  refuseraient  de  recevoir  les  points  noirs  du 
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charbon,  on  pourrait  user  de  poudre  résineuso  noircie 
ou  rougie ,  et  avec  le  feu  d'un  réchaud  on  fonderait  et  on 
fixerait  ces  points  sur  le  subjectile. 

On  a  imaginé  le  moyen  suivant  pour  dessiner  ou  cal- 
quer toutes  sortes  de  plantes  et  de  feuilles.  Ayez  deux 
balles  et  de  l'encre  dont  se  servent  les  imprimeurs;  tenez- 
QQ  une  de  la  main  gauche ,  et  mettez  dessus  la  feuille  ou 
la  plante  dont  vous  voudrez  avoir  l'empreinte  ;  frappez- 
la  avec  l'autre  balle»  que  vous  tiendrez  de  la  main  droite, 
d'un  ou  deux  coups,  sans  la  déranger,  vous  ôterez  la  feuille 
ou  la  plante  légèrement ,  et  vous  la  placerez  au  milieu 
d'une  feuille  de  papier  pliée  en  deux;  après  quoi  vous 
retendrez  sur  une  table  couverte  d'un  tapis ,  et  avec  un 
rouleau  de  bois  enveloppé  d'un  linge  uni ,  vous  passerez 
une  ou  deux  fois  assez  fortement  dessus.  Ouvrez  ensuite 
le  papier,  et  alors  vous  aurez,  sur  l'un  et  sur  l'autre 
coté,  l'empreinte  exacte  du  dessus  et  du  dessous  de  la 
feuille  ou  plante ,  empreinte  qui ,  outre  la  parfaite  res- 
semblance avec  la  nature  ,  surpassera  même  les  plus 
belles  gravures,  surtout  quand  ce  procédé  sera  exécuté 
avec  dextérité. 

Un  botaniste  anglais  a  fait  insérer  dans  l'Ànnual  Regis- 
ter  le  procédé  suivant ,  pour  contrelirer  dans  un  instant 
les  nervures  et  les  contours  d'une  feuille  quelconque.  Il  la 
frotte  par  derrière  avec  un  morceau  d'ivoire ,  et  l'enduit 
légèrement  d'huile  de  lin  avec  une  brosse  très-douce  :  il 
met  ensuite  la  feuille  en  presse  entre  deux  feuilles  de 
papier  blanc.  L'impression  des  nervures  et  des  plus  pe- 
tites ramifications  saillantes  y  reste  tracée.  On  peut  se 
servir  de  ces  contours  pour  peindre  cette  image  à  l'huile. 

Je  n'oublierai  pas  d'indiquer,  pour  les  grands  ouvrages. 
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l'usage  de  la  gaze  noire  tendue  sur  châssis  ;  on  l'applique 
à  plat  horizontalement  sur  le  tableau  dont  on  veut  pren- 
dre copie;  et  cette  gaze  étant  ainsi  appliquée ,  on  traceà 
la  craie  tous  les  contours ,  puis  on  reporte  ce  calque  sur 
la  toile-copie»  placée  de  même  horizontalement;  en  sorte 
qu'il  ne  s'agit  pour  déposer  les  traits  blancs  que  de  passer 
le  doigt  sur  la  gaze  :  ce  seul  ébranlement  fait  traverser  la 
craie  sur  la  toile-copie  et  marque  suffisamment.  Voyei, 
dans  VAntùlôgia  delC  artt  piitùrica  ,  œ  qui  est  dit , 
pag.  25 ,  sur  la  gaze  de  Paradosi  et  sur  le  verre  de  Du- 
rer©. 

Le  S"*  moyen ,  c'est-à-dire,  le  calque  réduit  ou  aug- 
menté au  treillis  y  consiste  à  tracer  sur  l'original  un  car- 
relage et  à  répéter  ce  même  carrelage ,  mais  diminué  oq 
agrandi,  sur  la  copie.  Nous  avons  indiqué  ce  moTeo; 
mais  nous  avons  proposé,  tom.  vi ,  pag.  320 ,  un  moyea 
bien  plus  sûr  et  bien  plus  mathématique ,  celui  du  com- 
pas et  de  deux  croit  d'écartement  ou  de  repère  :  nous  dc 
reviendrons  pas  sur  l'excellence  de  ce  procédé.  Quant 
aux  châssis  sur  lesquels  sont  tendus  des  fils  en  trdtlis,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  les  exécuter  avec  une  scrapo- 
leuse  correction  ;  on  fixe  les  fils  qui  composent  ce  trpilli> 
ou  dans  des  trous ,  ou  autour  de  petits  clous  d'éping-^ 
espacés  à  des  distances  absolument  égales. 

Quant  au  4**^  moyen ,  le  pantographe,  nous  ne  dou^ 
étendrons  pas  sur  la  description  de  cet  instrument  »  q»i 
est  connu  de  tous  les  peintres  et  que  l'on  doit  toujours 
choisir  excellent ,  je  n*oserais  dire  inraîKible,  car  lesplu^ 
rigoureux  copistes  se  plaignent  de  son  imperfection.  Cf^t 
instrument,  qu'on  a  aussi  appelé  singe,  et  qui  ne  produi- 
rait  effectivement  que  des  singeries,  s*il  n'était  pas  maui^ 
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par  un  dessinateur  très- éclairé,  a  été  encore  appelé  phy- 
sionotrace,  parce  que  certains  peintres  s*en  servent  pour 
représenter  orthograpbiquement»  et  sur  une  vitre  verti- 
cale»  des  profils  de  portraits  tracés  en  grand,  en  suivant 
orthographiquement  les  contours  du  modèle»  profikqui  se 
répètent  en  même  tems  en  petit.  C'est  ce  dessin  en  petit 
que  Ton  grave  ensuite  d'après  le  grand  dessin  »  qui  a  été 
terminé  et  mis  h  l'e&t  d'après  l'individu. 

On  a  cité  les  pantographes  de  M.  Langlois  :  on  cite 
aujourd'hui  celui  de  M.  Buchotte.  (Voyez-en  la  descrip- 
tion dana  le  Manuel  du  Dessinateur,  par  M.  Perrot; 
pi.  V»  fig.  8.  )  Dans  les  Essais  de  statistique  de  Haies  on 
décrit  aussi  cet  instrument  »  appelé  rapporteur.  On  a  cité 
aussi  le  cylindre  creux  de  Balthasar  Lancia ,  l'équerre  de 
Cigoli,  le  châssis  d'Ignace  Danti;  et  en  1787»  on  vit 
paraître  un  prospectus  d'une  machine  polychreste  et  ver^ 
ticale  •  par  le  chevalier  S***  »  au  moyen  de  laquelle  on 
devait  pouvoir  copier  toua  les  objets  possibles»  tek  que 
des  dessins»  des  cartes  géographiques»  des  ouvrages  en 
relief,  des  coquillages»  des  minéraux  dans  toutes  les 
grandeurs.  L'auteur  promettait  de  fournir  des  machines 
semblable^  pour  huit  louis. 

Voyez»  sur  le  pantographe»  le  Dictionnaire  d'industrie  ; 
voyez  l'Encyclopédie  et  une  foule  d'autres  ouvrages  qui 
traitent  de  la  géométrie  et  du  dessin.  Les  Annales  des 
Arts,  septembre  180g  »  rendent  compte  d'un  instrument 
à  dessiner  en  perspective,  par  M.  Roggero;  elles  citent» 
(même  date)  le  compas  de  Michalon,  pour  mesurer  les 
formes.  On  peut  consulter  encore  le  Dictionnaire  de 
Millin»  aux  mots  Contre-calquer»  Contr 'éprouver»  Contre- 
tirer ,  Graticuler. 
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Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Traité-pratique  de  la  Gnnire 
en  lavis,  par  Papillon  »  au  sujet  de  la  manière  de  conli«- 
épreuver  d'anciennes  estampes. 

<  On  prend  du  savon  de  Venise  qu'on  coupe  en  petits 
morceaux ,  une  pareille  quantité  de  cendre  de  bois  de 
chêne ,  et  autant  de  chaux  vive  ;  on  fait  bouillir  le  tout 
dons  un  pot.  On  frotle  légèrement  avec  une  plume  trem- 
pée dans  cette  liqueur  l'estampe  dont  on  veut  tirer  la 
contr'éprcuve.  On  aura  aussi  préparé  une  feuille  depapW 
blanc.  Lorsqu'elle  est  bien  humectée ,  on  l'applique  sur 
l'estampe ,  et  on  les  met  sous  la  presse  d'un  imprimeur 
en  taiile-douce.  Au  dé&ut  de  presse ,  on  peut  appliquer 
sur  celte  estampe  ainsi  préparée ,  une  feuille  de  papier 
blanc  sec»  et  frotter  bien  ferme  avec  un  lissoire  »  }u5({u'à 
ce  que  l'estampe  se  calque  sur  la  feuille  de  papier  Liane 
humide.  Ces  contr'épreuves  déchargent  nécessairemeot 
un  peu  le  noir  de  l'estampe ,  qui  cependant  en  relient 
toujours  assez.  On  peut  parvenir  2li  tirer  ces  contrée- 
preuves  en  employant  seulement  du  savon  liquide;  min 
elles  ne  sont  point  si  belles  ni  si  bien  marquées.  » 

Quant  aux  dessins»  faits  en  crayons  rouges  ou  noirs,  lli 
se  contr'épreuvent  en  les  passant ,  ainsi  que  le  papier  blnnc, 
dans  l'état  humide  sous  la  presse  :  les  traits  du  crayon, 
étant  une  fois  mouillés ,  la  colle  du  papier  les  y  fixe  à 
jamais. 

Quelques  étymologistes  ont  cru  que  le  mot  cal(j^f( 
pourrait  bien  provenir  du  Teuton,  kalck,  qui  signifie 
craie,  parce  qu'on  s'est  volontiers  servi  de  craie  pour 
calquer  sur  les  enduits  qui,  le  plus  souvent»  sont  Abus  en 
ton  demi-clair. 
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CHAPITRE  615. 


DES  MIROIRS,  DE  LA  CHAMBRE  OBSCURE,  etc. 

Xj* ASSISTANCE  que  le  peinire  reçoit  des  miroirs  est  pour 
ainsi  direioflispeasable.  Quelque  soit  l'objet  représenté,  le 
peintre  ne  pourra  juger  sa  représentation  qu'autant  qu'il  la 
considérera  dans  le  miroir  qui  la  lui  reproduit  Tue  en  sens 
inverse.  C'est  ce  sens  inverse  qui  fait  découvrir  ou  plutôt 
sentir  à  l'artiste  des  rapports  nouveaux  au  sujet  desquels 
il  prend  des  résolutions  très-importantes.  S'il  s'agit  d'une 
attitude  représentée ,  le  peintre  qui  la  voit  pour  la  pre- 
mière fois  exposée  en  sens  inverse  est  frappé  d'une  foule 
de  rapports  et  de  résultats  nouveaux  pour  lui ,  et  à  tra- 
vers lesquels  il  reconnaît ,  soit  des  fautes  d'optique  et  de 
perspective ,  soit  des  fautes  de  construction,  de  vérité  et 
de  vraisemblance ,  soit  des  fautes  de  disposition  et  de 
lignes,  relativement  à  la  beauté.  Le  remède  qu'il  apporte 
par  des  corrections  est  presque  toujours  heureux,  car  il 
est  dans  le  cas  d'une  personne  qui  jouirait  d'une  vue  de 
plus ,  d'un  sentiment  de  plus  que  les  autres  hommes.  Ce- 
pendant ce  serait  mal  user  de  cette  ressource  que  de  la 
prodiguer  et  de  ne  pas  la  ménager,  comme  on  ménage 
les  bons  conseils  qu'on  réclame  de  loin  en  loin  d'un  ami 
éclairé. 

Certaines  précautions  optiques  doivent  être  prises  quand 
on  use  du  miroir ,  il  peut,  selon  sa  position,  par  rapport 
à  l'œil  et  par  rapport  à  l'objet ,    pffrir  des  apparences 
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trompeuses  ,  et  déformer  l'aspect  ainsi  reproduit  Qu^t. 
aux  altérations  des  couleurs  aperçues  dans  le  miroir,  oi- 
comprend  aisément  qu'il  faut  aussi  s'en  méfier;  mib 
quant  au  clair-obscur  on  peut  consulter  avec  assez  & 
confiance  le  miroir. 

Un  peintre  doit  donc  aroir  dans  son  atelier  nn  on  dea 
miroirs  roulans ,  à  pied  et  è  bascule.  Ce  meuble,  je  1' 
répète ,  est  pour  le  peintre,  comme  pour  bien  du  rnoode. 
un  ami  précieux  qu'il  est  nécessaire  d'interroger,  et  dor: 
les  réponses  sont  toujours  à  respecter. 

Il  est  trèsHitîle  aussi  de  consulter ,  mais  avec  h  prt- 
caution  que  suggère  le  savoir,  le  miroir  concave,  le  q. 
roir  noir  ou  plat;  celui-ci  facilite  la  perception  des  n^ 
ports  des  tons,  et  aide  à  comparer  fiicilement  la  oiture  oj 
l'objet  à  l'image  qu'en  j  fidie  la  peinture.  Enfin  les  fautr 
de  clair-obscur  sont  plus  sensibles  lorsqu'elles  sont  prt 
sentées  dans  un  miroir  noir  qui ,  en  détruisant  ce  que  1^ 
nature  a  quelquefois  d'éblouissant ,  permet  mieax  d  ap 
précier  la  valeur  respective  des  tons,  liais  il  frut  y  f^'^ 
bien  attention ^  l'influence  du  ton  noir  du  miroir  p^'* 
décomposer  certains  rapports;  et  ce  n*est  qu'avec  be.<u 
coup  de  perspicacité  qu'il  fiiut  considérer  et  juger  cet  a- 
pect  artificiel  de  l'objet. 

Je  ne  parle  pas  de  l'utilité  et  de  la  nécessité  pour  1^ 
peintre  de  trouver  sous  sa  main  des  verres  de  couleur^ 
pour  les  diverses  expériences  qu'il  est  dans  le  ca^^  ^• 
iaire  relativement  à  ses  études  en  coloris,  quant  à  Tachr'^ 
matisme ,  aux  efiets  de  tel  ou  tel  air  coloré ,  etc.  ;  t^"' 
ces  instrumens  sont  plus  ou  moins  indispensables. 

Les  verres  noirs  ,  teints  en  noir  à  la  verrerie,  sont  pli> 
justes  et  plus  utiles  que  les  verres  blancs  peints  au  veroi^ 
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par  derrière»  car  ceux-ci  produisent  une  double  réflexion. 
Cependant  il  est  bon  de  se  procurer  promptement  au 
besoin  un  Terre  noir;  cela  est  facile  »  en  y  appliquant  h 
Fenvers  une  couche  de  noir  finement  broyé  au  Ternis  gras. 

Quant  à  l'aTantage  tjue  le  peintre  peut  retirer  de  la 
chambre  obscure,  instrument  que  tout  le  monde  con- 
naît ,  et  dont  il  serait  inutile  de  donner  Ici  la  description 
mécanique,  je  dirai  qu'il  consiste  en  ce  que  Timage 
y  est  circonscrite ,  et  que  l'éclat  de  la  nature  y  étant  af- 
faibli, cet  affaiblissement  et  cette  concentration  sont  très- 
propres  è  faire  bien  apprécier  et  bien  choisir  les  objets 
aperçus  ainsi  par  une  traduction  optique.  Un  peintre  peut 
donc  juger  tout  de  suite  si  une  Tue  ou  an  paysage  feront 
de  l'eflfet  lorsqu'ils  seront  copiés  exactement  d'après  les 
lignes  qu'ils  présentent  dans  cette  chambre  obscure.  Mais 
le  coloris  et  le  clair^ibsour  ainsi  exposés  ne  doiTent  point 
serTÎrde  règle  pour  la  représentaticm.  Le  rapport  des 
ciels  aTec  les  objets  n'est  pas  le  rapport  naturel;  certaines 
nuances  prismatiques  et  étranges  ont  lieu ,  et  en  général 
toot  le  spectacle  y  est  peu  conforme  à  la  perspectiTe 
aérienne.  Je  ne  parie  pas  des  déformations  qui  peuvent 
résulter  de  h  forme  lenticulaire  des  Terres ,  de  leurs  di* 
verses  positions ,  situations  »  etc. 

Mais  il  est  un  effet  de  chambre  obscure  à  l'aide  duquel 
le  peintre  peut  plus  facilement  peut-être  exalter  son  ima- 
gination qu'en  présence  mène  de  la  nature;  «c'est  l'effet 
ou  rinaage  de  grandeur  naturelle  d'une  tête  vivante,  me 
au  soleil.  On  rencontre  rarement  des  chambres  obscures 
dont  lea  verres  soient  choisis ,  et  dont  l'appareil  soit  dis- 
posé pour  cet  effet  très*c«rieux.  Les  images  demi-gran- 
deur naturelle  sur  le  papier  ne  sont  pas  è  beaucoup  pr^ix 
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aussi  intéressantes.  Un  peintre,  en  présence  de  celle 
feuille  de  papier ,  seul  objet  illuminé  de  la  chambre  obs 
cure ,  admirera  donc  la  transparence  Termeilleuse  de$ 
carnations,  la  légèreté  des  ombres,  l'éclat  des  luisans,  la 
fusion  une  et  harmonieuse  des  plans,  les  reflets  aérien.^ 
sur  les  bruns»  la  vigueur  aérienne  dans  les  ombres,  el 
surtout  cette  vie,  cet  accord  de  linéamens  et  d*expresdioo, 
accord  qui  rend  animé  et  qui  entretient  le  moafemcDt 
sur  .cette  tête ,  sur  cette  physionomie ,  etc.  :  ces  admi- 
rables résultats  ne  peuvent,  dis -je,  être  que  très^nslruc- 
tifs  et  très-propres  h.  exalter  chez  le  peintre  la  verre  imi- 
tatrice ,  sans  laquelle  le  pinceau  ne  serait  qu'un  froid  el 
stérile  instrument. 

La  Camera^lueida ,  instrument  qui  se  perfeclionoe 
tous  les  jours ,  n'est  point  préférable  à  la  vitre  mobile 
xlont  nous  avons  parlé.  M.  G.  Chevalier  vient  de  publier 
une  notice  sur  l'usage  des  chambres  obscures  et  clairt-' 
(Paris,  quai  de  l'Horloge,  n*  69).  Il  y  a  joint  les  Mémoires 
du  docteur  Wollatson  et  du  professeur  Amici. 

Puisque  nous  parlons  de  verres  optiques ,  nous  deroof 
annoncer  ici  l'invention  récente  d'un  instrument  propa* 
à  étudier  les  couleurs  du  spectre  sans  le  concours  iti 
rayons  directs  du  soleil  et  même  sans  ceux  du  jour;  car 
on  peut  faire  usage  de  ce  tnétroehrome  à  la  lumière  d'une 
bougie.  Cette  facilité  de  faire  des  expériences  la  nuit  doit 
contribuer  à  répandre  la  doctrine  de  M,  Charles  Bour- 
geois, inventeur  de  cet  instrument,  doctrine  bien  féconde 
et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  chap.  447*  est  la  véri- 
table clef  sans  laquelle  on  ne  saurait  pénétrer  iâm  1^ 
secrets  du  coloris.  Voyez ,  entr'autres  ouvrages  de  cet 
auteur,  son  Manuel  d'optique,  9  vol.  Paris,  1826. 
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CHAPITRE  616. 


DES  lIANNEQUIIfS. 

\Sov»  ne  répéterons  pas  ici  les  lieux  communs  des  die-* 
tionnaires  qui,  è  propos  du  mannequin,  démontrent  qu'il 
ne  faut  jamais  le  prendre  pour  la  nature.  Cet  avertisse- 
ment, tout. judicieux  qu'il  est,  n'empêchera  pas  les 
peintres  qui  pensent  à  abattre  de  la  besogne  en  se  pas- 
sant des  modèles  vivans ,  de  continuer  à  produire  leurs 
ligures  d'après  ces  grandes  poupées  mouvantes ,  sur  les- 
quelles aussi  ils  copient  des  draperies,  se  dispensant 
ainsi  de  consulter  les  draperies  animées  par  l'action 
réelle  du  modèle  vivant* 

Il  parait  que  l'art  de  construire  de  bons  mannequins 
rembouréa  n'est  pas  facile  :  au  moins  le  prix  qu'on  les 
fait  payer  aujourd'hui  semble  le  prouver.  Sept  ou  huit 
cents  francs  ne  sont  pas  trop  pour  se  procurer  un  beau 
mannequin  neuf.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  sont  très-per- 
fcctionnés;  mais  ajoutons  que,  malgré  leur  excellente 
structure ,  il  n'est  pas  facile  de  les  faire  jouer  selon 
toutes  les  ressources  et  toute  la  souplesse  do  leur  ingé- 
nieux mécanisme.  Le  fabricant  de  mannequins  répondra 
à  cela  que  la  maladresse  et  le  peu  de  persévérance  du 
peintre  ne  le  concernent  pas ,  et  que  ce  n'est  pas  sa  faute 
si  les  artistes  n'ont  pas  l'art  de  répéter  sur  le  mannequin 
les  finesses  et  les  subtiles  contrastes  des  mouvemens ,  et 
s'ils  ne  savent  pas  le  faire  fléchir  librement  dans  tel  ou  tel 
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sens  9  à  lelle  ou  telle  articulation ,  et  cela  sans  (aire  ll<i 
chir  celles  qui  doivent  rester  fixes;  si  enfin  l'acheteur 
ne  sait  pas  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'excellent  ios 
trument  qu'on  lui  fournit.  Cette  observation  est  a5>ei 
juste;  néanmoins  il  est  certain  que  c'est  une  affaire  quel- 
quefois difiicile  pour  le  peintre  que  de  parvenir  à  trè$-bi<  a 
tourner  et  è  faire  jouer  selon  la  nature  toutes  les  parii»^ 
mobiles  de  son  mannequin* 

Autrefois  on  ne  connaissait  que  les  mannequins  de  lus 
ils  étaient  d'un  grand  secours;  mais  nos  manoequin' 
rembourrés  et  recouverts  d*un  tissu  ébslique  en  tria; 
de  soie  sont  d'une  bian  plus  grande  ressource  encore. 

II  a  paru  un  petit  ouvrage  que  j'ai  indiqué  et  qu: 
traite  du  mannequin  ;  mais  il  n'offre  aucune  initruclo^ 
nouvelle  ni  importante. 

Yoid  un  moyen  très-économique  et  «ases  prompt  i^ 
fabriquer  soi-même  ou  de  fiiire  £ibriquer  un  maoneqiii' 
qui  pourra  durer  de  longues  années  :  j'en  parle  par  5 
périence* 

Faites  construire  des  traverses  dont  les  mesurai  sernti 
conformes  aux  proportions  prescrites  dans  ce  Trâil^^ 
vol.  Y ,  pag.  88.  Composes  ces  traverses ,  taillées  o^ 
ment ,  de  deux  pièces  superposées ,  de  manière  quVIi'- 
puissent  contenir,  quand  on  les  aura  liées  et  serrée»,  ^ 
très-^fort  fil  de  fer  cuit  servant  à  fonner  le  lieo  des  art: 
culations ,  ou  pour  dire  autrement ,  l'articulatioD  el^e 
même.  Ayex  soin  de  comprendre  dans  les  longueurs 
prescrites  des  traverses  cet  intervalle  résultant  du  fil  deier 
qui  apparaît  entre  l'une  et  l'autre  extrémités  arrondies  d^ 
traverses.  Ce  gros  fil  de  fer  sera  tordu  en  une  ou  df u^ 
boucles  dans  le  milieu  des  traverses  où  il  sera  incrusté  • 
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de  manière  qu'en  pliant  les  pièces  et  en  les  tordant ,  il  ne 
puisse  pas  se  déplacer  ni  jouer  dans  le  bois  où  il  se  trou- 
vera incrusté  et  assujetti.  Par  ce  moyen  »  on  pourra  feire 
fléchir  par  articulation  les  pièces  ou  les  membres  »  et  ils 
resteront  dans  le  degré  ou  l'angle  de  flexion ,  c'est-à-dire, 
dans  la  position  qu'on  leur  aura  donnée.  Un  fil  de  fer 
bien  recuit  peut  être  plié  et  replié  des  centaines  de  fois 
sans  qu'il  se  rompe,  accident  au  reste  qu*on  pourrait  ai- 
sément réparer.  Lorsque  le  squelette  sera  construit  »  on 
prendra  de  la  paille  neuve ,  et  on  en  formera  par  brins 
parallèles  les  membres  placés  dans  l'état  droit  et  longitu- 
dinal. On  liera  solidement  ces  membres  en  les  renflant 
plus  ou  moins  çà  et  là ,  puis  on  sciera  la  paille  aux  arti- 
culations» de  manière  que  Pépaisseur  des  membres  n'em- 
pêche pas  les  flexions.  De  l'étoupe ,  du  crin ,  etc. ,  com- 
pléteront le  modelé  des  formes.  Quant  aux  masses  solides 
du  corps  ou  au  milieu  des  gros  membres ,  on  peut  les 
composer  avec  du  liège  grossièrement  râpé  et  lié  en 
masse  avec  de  la  cire  jaune  et  quelque  résiné  commune. 
On  recouTre  le  tout  avec  du  trteot  de  coton ,  et  l'on  ob- 
tient un  mannequin  aussi  souple  qu'il  est  possible»  qui 
ne  varie  jamais  dans  sa  souplesse  »  et  qui  n'exige  ni  cleiii 
ni  ménagemens  particuliers.  11  n'est  pas  diflicile  d'y 
adapter  une  tête  et  d'y  figurer  tous  les  doigts  si  ou 
le  désire.  Une  plus  ample  description  ne  servirait  à  rien 
aux  personnes  industrtf^uses  qui  essaieront  d'employer 
ce  moyen. 
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CHAPITRE  617. 
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DES  BOITES  A  COULEURS. 

JjEAucoup  de  peintres  croient  qu'il  convient  quelabolt^ 
à  couleurs  9  qu'ils  placent  à  côté  d'eux  quand  ils  travail- 
lent y  soit  la  plus  complète  possible  et  qu'elle  conlienre 
des  tiroirs,  des  compartimens ,  des  doubles-fonds,  eoLn 
qu'elle  puisse  servir  de  magasin ,  dans  lequel  on  lrou>e 
sous  la  main  non-seulement  la  palette  »  les  pinceaux,  l<^ 
liquides ,  etc. ,  mais  aussi  toute  la  provision  des  pin 
ceaux ,  tous  les  flacons  contenant  les  couleurs  sèches ,  1:^ 
huiles ,  les  cra jons  «  et  mémo  les  clous  ,  les  pinces  p 
tendre  les  toiles ,  etc« ,  etc.  Il  est  certain  que  cette  di^p 
sition  est  mal  entendue  ^  et  qu'il  est  plus  commode  (i*ai 
deux  boites  :  une  légère»  petite»  portativ6  et  à  pied.^  ri<î 
lans;  et  l'autre,  grande  et  qui  reste  à  demeure.  Dan^b 
première ,  on  ne  placerait  que  les  ustensiles  indispeQs^- 
bles»  tels  que  la  palette  et  les  pinceaux,  les  couleur»  ei 
les  liquides  ;  dans  la  grande  on  aurait  tous  les  autres  o> 
jets  en  provii^ion.  Je  ne  donnerai  point  ici  la  descripti*^ 
de  la  première,  qui  pourrait  être  plus  légère,  m^ 
composée  et  d'un  meilleur  go&t  que  celles  que  l'oo  Ir^'^'^^ 
à  acheter  ordinairement;  mais  je  vais  donner  la  descrip- 
tion de  la  grande  boite  renfermant  en  réserve  toutes  le^ 
matières  nécessaires  à  la  peinture.  Nous  avons  déjà  pari' 
de  la  boite  graphique  contenant  les  instrumens  de  de5>iQi 
ces  instrumens  ne  figureront  donc  point  dans  celle-ci' 
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La  grande  botte  à  couleurs ,  voyez  fig.  SsG ,  est  corn- 
posée  de  six  tiroirs  ou  compartiroens  :  celui  du  haut  >  ou 
le  premier,  contiendra  les  petits  bocaux  à  couleurs  sèches; 
le  deuxième»  dont  la  dimension  est  double  de  celle  du  pre- 
mier »  contiendra  les  grands  bocaux  renfermant  en  pro- 
vision les  couleurs  fines  et  les  grosses  couleurs  ;  le  troi* 
sième  est  destiné  aux  bottes  contenant  les  drogues  sèches, 
la  poudre  de  ponce ,  les  gommes  »  etc.  ;  le  quatrième , 
qui  sera  de  la  même  mesure  que  le  précédent  et  Icf 
premier  »  est  destiné  aux  palettes ,  aux  pinceaux ,  amas- 
sètes,  etc.  ;  le  cinquième»  qui  est  double  du  précédent 
et  de  la  même  mesure  que  le  deuxième ,  contiendra  les 
grands  bocaux;  enfin  le  cinquième  compartiment  est  une 
armoire  à  deux  battans ,  et  destinée  aux  autres  vases  et 
aux  objets  d'un  gros  volume. 


CHAPITRE  618. 


DU  BROIEMENT  DES  COULEURS.  —  DE  LA  COLIQUE  MÉ- 
TALLIQUE DES  OUVRIERS  BROYEURS. 

JNous  supposons  que  les  couleurs  qu'on  soumet  au  broie- 
ment ont  été  lavées ,  décantées ,  passées  au  feu ,  s'il  est 
nécessaire;  nous  supposons  enfin  qu'elles  sont  disposées 
et  prêtes  à  être  mélangées  avec  le  liquide  qui  doit  leur 
servir  de  gluten. 

Voici  des  détails  sur  la  meilleure  manière  de  laver  les 
couleurs»  lavage  que  nous  avons  déjà  indiqué,  pages  si  i , 
079 ,  etc« ,  de  ce  g"*'  volume.  Nous  emprunterons  ces  dé- 
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tails  à  M.  Bouvier  y  qui  les  décrit  avec  un  soin  scrupr- 
Icux  ,  et  qui  les  applique  surtout  au  lavage  de  Tocre. 

«  Ayez ,  dit -il ,  un  gros  rouleau  de  bois  de  deux  ou  Irr*!^ 
pouces  de  diamètre  «  sur  environ  dix-huit  ou  vingt  poua^ 
de  long;  enveloppez  votre  paquet  d*ocre  dansdulori 
papier;  placez-le  sur  une  table  et  concasses-lé^  en  k' 
frappant  de  quelques  coups;  écrasez-le  ensuite  forte 
ment ,  en  faisant  aller  et  venir  le  rouleau ,  jnsqu*à  ceq»^ 
l'ocre  soit  brisée  et  réduite  en  poudre  grossière  comme 
du  gros  sable  ;  ôtez  ensuite  l'enveloppe  de  papier»  et  éten 
dez  une  partie  de  cette  poudre  sur  votre  pierre  à  broyer: 
vous  en  prendrez  le  quart  »  la  moitié  »  plus  ou  moins ,  se 
Ion  la  quantité  que  vous  en  aurez  concassée ,  et  selon  la 
grandeur  de  votre  pierre.  Il  ne  doit  pas  y  en  avoir  plu^ 
d'un  quart  de  livre  à  la  fois  sur  une  pierre  de  quatn^ 
pieds  carrés.  Vous  étendrez  un  peu  cette  poudre ,  et  s\: 
lieu  du  rouleau  de  bois,  dont  vous  aviez  fait  usage  dV 
bord,  vous  vous  servirez  d'une  bouteille  ordinaire,  qu^ 
vous  roulerez  sur  votre  couleur  pour  la  réduire  en  un* 
poudre  plus  fine.  Ayez  soin  cependant  de  ne  pas  appuyer 
trop  fort»  de  crainte  de  couper  le  verre  sur  quelque^ 
pierres  dures  et  anguleuses  »  ou  d'écraser  les  pierre»  ec 
même  temps  que  la  bonne  couleur.  Si ,  dans  l'une  où 
l'autre  de  ces  deux  premières  préparations ,  vous  aperce- 
viez des  parcelles  de  pierre ,  tous  les  enlèverez  aossltnt 
de  crainte ,  encore  une  fois  »  de  briser  votre  boateilie, 
qui  doit  être  de  verre  noir  et  de  forme  cylindrique,  ou ^ 
peu  près. 

i  Ayez  ensuite  trois  grandes  terrines  communes,  mi* 
vernissées,  qui  aient  un  bec  pour  écouler  l'eau;  jct^z 
toute  votre  poudre  d'ocre  dans  la  plus  grande  des  troi>. 
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et  remplissez-la  d'eau  de  fontaine  jusqu'à  un  pouce  du 
bord;  pois  vous  agiterez  toute  la  couleur ,  en  la  remuant 
avee  un  petit  bâton  propre  »  et  cela  pendant  environ  une 
minute»  afin  de  séparer  tous  les  corps  qui  peuvent  sur- 
nager; laissez  reposer  la  couleur  Jusqu'à  ce  qu'elle  se 
précipite  entièrement»  et  que  Teau  qui  est  au-dessus  pa- 
raisse claire  ;  videz  avec  adresse  cette  eau ,  avec  toutes  les 
saletés  qui  surnagent;  mais  n'entraînez  pas  la  couleur , 
car  c'est  celle  qui  reste  dessus  qui  est  la  meilleure.  Gela 
est  fort  aisé  »^  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde,  parce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  vider  toute  l'eau»  attendu  que  tous 
lei  corps  qui  surnagent ,  comme  pailles»  bois,  orins»  etc.  » 
s'écoulent  facilement  avec  la  première  eau.  Si  vous  aper- 
cevez encore  des  morceaux  d'ocre  qui  soient  trop  gros , 
vous  les  écrasez  dans  la  terrine  avec  le  bout  de  votre 
rouleau.  Vous  répétez  deux  ou  trois  fois  ce  premier  la- 
vage «  jusqu^à  ce  que  la  superficie  de  l'eau  reste  parfaite- 
ment limpide  et  claire  »  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  huit  ou 
douze  minutes*  Après  cela ,  brouillez  de  nouveau ,  et  agi- 
tez fortement  et  vivement  la  coulenr  »  en  ayant  toujours 
soin  qu'il  y  ait  do  l'eau  en  abondance»  et  jusqu'à  un 
pouce  du  bord  environ.  Tandis  que  toute  votre  couleur 
est  comme  suspendue  dans  l'eau ,  et  sans  attendre  cette 
fois  plus  d'un  quart  de  minute  »  vous  la  verserez  dans  la 
seconde  terrine  »  en  y  laissant  passer  toute  la  coulenr, 
excepté  le  fond  »  qui  contiendra  la  plus  grossière ,  ainsi 
que  les  pierres  »  qui  se  seront  précipitées  au  fond  du  vase. 
Ces  terrines  doivent  avoir  une  espèce  de  bec  sur  le  bord, 
pour  fiiire  écouler  l'eau ,  sans  qu'élite  puisse  s'extravaser 
»ur  les  c6tés.  Vous  les  choisirez  de  dix-huit  ou  vingt  pou- 
ccfi  de  diamètre ,  sur  six  pouces  de  profondeur  environ. 
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Il  faut  que  ces  terrines  soient  neuves  et  n'aient  jamais 
servi  »  surtout  à  des  choses  grasses.  Vous  remettrez  k 
nouvelle  eau  dans  la  première  terrine;  tous  agiterez  de 
nouveau  le  sédiment ,  et  vous  en  verserez  Teau^araDt 
qu'elle  se  clarifie^  dans  la  troisième  terrine,  en  ayant  solo 
de  n'y  pas  aller  trop  brusquement  »  afin  que  les  petite^ 
pierres  qui  sont  au  fon^  ne  vi^ment  pas  à  se  verser  sur 
la  bonne  couleur.  Vous  viderez  alors  Teau  de  la  seconde 
terrine ,  qui  sera  devenue  claire ,  sur  Tancien  dépdt  de  b 
première»  sans  entraîner  la  couleur;  et  enfin,  successi- 
vement» vous  recommencerez  quatre  à  cinq  fois  ceUe 
opération  »  jusqu'à  ce  que  vous  ne  voyiez  plus  au  fond  du 
premier  vase  qu'un  sédiment  grossier  et  rempli  de  pierres. 
11  ne  faut  pourtant  pas  pousser  l'opération  trop  loin;  ceti^ 
couleur  est  à  si  bon  marché  »  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine 
de  perdre  du  tems  à  la  recueillir  toute  »»au  risque  mén^e 
de  la  gâter  :  ainsi ,  rejetez  tout-à-fait  ce  qui  vous  pami- 
tra  ne  plus  valoir  grand'chose. 

•  Vous  laisserez  les  terrines  tranquilles  jusqu'à  ce  que 
toute  l'ocre  se  soit  précipitée ,  et  que  l'eau  qui  est  au- 
dessus  soit  claire  comme  celle  de  fontaine.  Je  suppôt 
que  vous  ayez  préalablement  rejeté  le  dépôt  pierreux,  ei 
lavé  scrupuleusement  la  terrine  qui  le  contenait;  c'e>i 
alors ,  dans  cette  première  terrine  »  propre  et  vide,  que 
vous  transvaserez  toute  votre  bonne  couleur.  Mais 
comme  elle  ne  serait  pas  assez  grande  pour  contenir 
l'eau  des  deux  autres»  vous  aurez  soin  d'en  verser  ail- 
leurs une  grande  partie  sans  entraîner  de  la  couleur;  et 
quand  vous  jugerez  que  la  première  terrine  peut  contenir 
le  tout ,  vous  rebrouillerez  les  deux  autres  l'une  aprè> 
l'autre ,  et  vous  mêlerez  le  tout  ensemble  dans  la  prt- 
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mîère  terrine.  Vous  remuerez  encore  toute  la  couleur  et 
l'eau  avec  votre  petit  bâton,  afin  de  précipiter  au  fond 
le  peu  de  pierreties  qui  pourraient  y  être  restées  »  puis 
TOUS  laisserez  le  tout  se  reposer  jusqu'à  ce  que  Teau  re- 
devienne parfaitement  claire. 

«  Alors  vous  décantez,  c'est-à-dire  vous  videz  très- 
doucement  tonte  cette  eau;  mais  vous  vous  arrêtez  à 
temps ,  quand  vous  arrivez  au  moment  où  la  superficie 
de  la  plus  fine  couleur  commence  à  être  entraînée  avec 
l'eau..  Vous  la  laisserez  reposer  un  peu,  puis ,  avec  une 
petite  seringue,  vous  pompez  avec  précaution  ce  qui 
reste  d'eau  claire ,  sans  le  faire  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. 

>  Cela  fait ,  votre  couleur  se  trouve  très-bien  lavée. 
Vous  ne  l'agiterez  plus  du  tout;  cela  est  très-essentiel. 
Faites  alors  sécher  la  couleur  au  soleil  ou  sur  un  poêle 
chaud ,  à  Tabri  de  la  poussière.  Quand  elle  ne  contiendra 
plus  d'humidité,  ode  se  fendra  et  éclatera,  comme  font 
les  fortes  terres  en  été. 

>  Vous  relèverez  alors  l'ocre  avec  assez  de  précaution 
pour  ne  pas  briser  les  divers  morceaux  qui  se  seront  fen- 
dus et  séparés  par  la  dessication ,  et  vous  en  ratisserez 
le  dessous  avec  un  couteau ,  pour  enlever  et  rejeter  en- 
core les  petites  et  très-fines  pierrettes  brisées,  qui  ont 
dû  se  précipiter  au  fond  les  premières ,  à  cause  de  leur 
pesanteur  spécifique. 

»  Quand  ces  opérations  sont  terminées,  ce  qui  ne  prend 
pas  beaucoup  de  tems ,  la  couleur  est  pure ,  et  se  trouve 
prête  à  être  broyée.  Vous  l'enfermez  dans  une  boite  ou 
une  bouteille,  si  celle-ci  se  trouve  parfaitement  sèche, 
et  vous  en  prendrez  au  fur  et  à  mesure  que  vous  en  aurez 
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besoin  pour  la  broyer.  MaU  je  conseille  toujoars  de  U 
broyer  à  Teau  avant  de  la  méianger  avec  l'haîle  :  elle  .^e 
broie  mieux  et  plus  promptement»  et  en  quelques  tours 
de  molette  tous  en  faites  une  vessie.  D  s'entend  que  la 
couleur  9  après  avoir  été  bien  broyée  à  l'eau  d'abord, 
doit  être  ensuite  bien  sécbée  en  trocbisques  avant  d'etr^ 
triturée  à  l'buile,  ou  avant  d^tre  conservée  en  àèf*l 
soit  dans  une  boite  «  ou»  ce  qui  vaut  mieux,  dans  une 
bouteille  boucbée. 

•  C'est  ainsi  que  vous  laverez  le»  ocsea  et  toutes  1^ 
couleurs  terreuses  qui  vous  paraîtront  contenir  des  or- 
dures ou  des  pierres  «  mais  pbis  particulièrement  lei  ocm 
}aune*clair  »  et  rouge-clair. 

•  Quant  à  l'oore  de  rue  et  à  Tocre  brun-rouge,  elle^ 
sont  rarement  salea;  néanmoins  un  petit  lavage  leur  ferj 
grand  bien« 

■  Les  terres  de  Sienne  »  de  Cologne  et  de  Caasel  peu- 
vent très-bien  être  broyées  sans  quVin  leur  fiasse  subir 
aucun  lavage  ;  elles  n'en  ont  presque  jamab  besoin  :  cV>* 
à  vous  de  les  examiner,  et  de  voir  ai  elles  cotitiennent  à^ 
corps  étrangers» 

»  C'est  donc  à  ce  petit  nombfe  de  couleurs  que  voit 
devez  porter  votre  attention.  Les  autres  sont  ordinaire- 
ment très-proprea,  et  surtout  las  laques,  les  cinabres  et 
tous  les  bleus .  ainsi  que  les  noirs;  ni.ais  le  jaune  de  N^ 
pies  est  souvent  mêlé  d'ordures.  Cela  dépend  des  soia? 
de  ceux  qui  le  vendent.  Vous  l'examinerez  soigueuî^^ 
ment  »  et  le  laverez  s'il  est  nécessaire,  i 

Quant  au  brûlement  des  couleurs,  voici»  selon  le  mèoit 
auteur,  le  modèle  de  la  boîte  qui  peut  servir  à  cette 
ratiou. 
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«  Ayez  un  cjUndre  creux  de  tôle  d'une  ligne  d'épais- 
seur,  de  la  forme  d'un  très-petit  tuyau  de  poêle;  la  tôle 
doit  être  fort  unie  en  dedans  :  l'assemblage  en  sera  fait , 
non  par  soudure»  car  elle  pourrait  entrer  en  fusion ,  mais 
par  de  bons  clous  bien  rivés  de  tous  côtés ,  de  façon  que 
cette  boite  joigne  partout  assez  bien  pour  pouton*  con- 
tenir de  l'eau ,  sans  qu*il  s'en  perde.  On  donnera  à  cette 
boite  ou  cylindre  deux  pouces  six  lignes  de  diamètre  sur 
six  pouces  de  longueur;  l'un  des  fonds  sera  solide,  et 
l'autre  extrémité  de  la  boite  aura  un  couvercle  joignant 
bien,  comme  le  dessus  d'une  tabatière;  ce  couvercle  aura 
un  rebord  ou  gorge  d'environ  un  pouce  pour  embrasse^p 
la  boite.  Il  ne  faut  pas  songer  à  se  servir  de  tôle  mince 
et  encore  moins  de  fer  blanc;  cela  ne  vaudrait  rien. 
Ajoutons  qu'il  faut  surtout  éviter  que  la  rouille  ne  s*y 
mette. 

»  On  pourrait  aussi  faire  usage  pour  ce  brûlement  d'un 
creuset ,  en  y  adaptant  un  couvercle  le  plus  solidement 
que  l'on  pourrait»  et  qui  le  fermerait  hermétiquement  par 
l'effet  du  lut  dont  on  l'enduirait»  Jut  qui  serait  peu  diffé- 
rent de  la  terre -ordinaire  des  poéliers.  »  J'ajouterai  ici 
que  les  petits  pots  de  grès  ,  dans  lesquels  on  expédie  de 
Bretagne  le  benrre,  sont  eux-mêmes  des  creusets  ex- 
cellens. 

11  est  essentiel  que  le  broiement  des  couleurs  soit  com^ 
piet;  cela  exige  du  tems  »  de  la  patience  et  des  soins.  Les 
couleurs  mêlées  d'huile  ont  surtout  besoin  d'être  très^ 
liaement  broyées;  par  ce  moyen  l'huile  étant  plus  divt« 
sée  »  fait  moins  de  ravages  »  et  la  couleur  a  plus  de  beauté, 
plus  de  finesse  et  de  transparence;  elle  acquiert  plus 
d'émaillé.  Certaines  couleurs  sont  très -rebelles  et  doivent 
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être  broyées  plusieurs  fois  h  l'eau  et  séchées  chaque  fol». 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  .couleurs  qui  exigeaient  ou 
absorbaient  le  plus  d'huile  étaient  celles  dont  les  molé- 
cules laissaient  entr'elles  de  plus  nombreux  interstices  par 
Teffet  naturel  de  leurs  formes;  car  les  molécules  affeclenl. 
selon  la  matière ,  une  certaine  forme  et  une  certaine  dis- 
position 9  et  le  broiement  n-empêche  pas  que  ces  diilt- 
rences  n'aient  lieu.  La  simple  vue  ne  suffit  pas  pour  re- 
connaître cette  disposition  de  molécules ,  surtout  lorsque 
la  substance  est  réduite  en  poudre  impalpable. 

Le  porphyre,  le  granit  d'Orient ,  l'écaillé  de  mer 
grise  f  et  d'autres  substances  très  dures  sont  excellenlej 
pour  le  broiement  des  couleurs;  mais  aujourd'hui  on  m 
se  sert  plus  guère  que  de  glaces ,  c'est-à-<lire»  de  glaces 
doucies  et  qui  n'ont  point  encore  été  polies.  Les  molette^ 
sont  aussi  de  glace;  elles  n'ofirent  aucun  inconvénieoi. 
et  moyennant  quelques  pi^cautions  on  ne  les  brise  pres- 
que jamais. 

Il  faut  incruster  la  glace  dans  un  châssis  k  parquet 
assez  creux  pour  emboîter  cette  glace  de  la  moitié  desoo 
épaisseur.  Ce  côté  incrusté  doit  être  dépoli  au  grè?. 
Composez  ensuite  un  mélange  de  blanc  decéruscde 
craie  moulue»  et  d'huile  de  lin  dans  laquelle  vous  mêlerez 
un  peu  d'acétate  de  plomb  pour  la  rendre  dessicalive.  U 
tout  étant  bien  broyé  et  suffisamment  épais ,  dépose2-le 
sur  le  parquet  »  de  manière  que  cette  couche  forme  uoe 
épaisseur  de  cinq  millimètres  environ.  Frottez  le  dessou? 
do  la  glace  avec  cette  même  couleur  empâtée ,  et  ensuite 
enfoncez  la  glace  dans  cette  pâte.  Aidez-vous  alors  d'un 
niveau ,  et  assurez- vous  du  parallélisme  de  surfaces  bo 
rizontales ,  en  laissant  peser  sur  la  glace  un  poids  sulli- 
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MDt  pour  l«  contenir  dans  cette  jusle  position  jusqu'au 
dessècbemeDt  du  mastic.  Il  làut  plusieurs  mois  pour  que 
celte  couleur-mastic  acquière  uoe  dureté  suÛùaiite.  Ce- 
pendaot  il  serait  tâcile  de  diminuer  la  quantité  d'huile  et 
de  la  remplacer  par  de  l'huile  volatile  chargée  de  copal 
foodu ,  ou  de  qoelqu'autre  résine  tenace. 

Si  l'on  n'a  pas  de  broyoa  fait  d'une  seule  pièce  de 
glace,  on  peut  adapter-ii  une  molette  de  bois  un  morceau 
de  glace  qu'on  j  collera  par  le  moyen  qui  vient  d'être 
indiqué,  en  ayant  soin  de  laisser  sécher  la  première  et  la 
seconde  couche  mise  sur  le  bois,  et  aaasl  de  dépolir 
le  morceau  de  glace.  Ensuite  quand  tout  sera  sec ,  on 
usera  l'excédant  du  bois  jusqu'au  niveau  du  morceau  de 
glacé.  Quant  b  la  glace  à  hroyer,  il  fitut  en  tailler  le  chfissis 
CD  biseau ,  afin  que  son  angle  ne  gène  point  pour  broyer. 

Pour  nettoyer  la  glace  k  broyer,  on  en^loîe  avec  suc- 
cès du  blanc  de  Troyes  qu'on  broie .  soit  avec  le  même 
liquide  qui  a  servi  &  broyer  la  couleur,  soit  avec  une  huile 
volatile  commune  mais  pénétrante.  On  rejette  cotte  craie 
ou  ce  blanc  sali ,  ou  répète  ce  broiement  deux  ou  trois 
fois  :  toute  la  couleur  de  la  glace  passe  dans  ce  blanc , 
et  par  ce  moyen  on  peut  le  nettoyer  complètement.  Si 
d'anciennes  couleurs  sont  séchées  et  fixées  sur  la  glace. 
on  emploiera  avec  succès  la  poudre  de  pooce  au  lieu  de 
blaoc,  et  on  enlèvera  facilement  la  ooulear  la  plus  durcie. 
La  mie  de  pain  rassis  roulée  aveclapaumede  la  main,  ou 
bieu  encore  des  raclures  fines  de  peau  de  taotteurs  sont 
très-boanei  pour  essuyer  et  nettoyer  la  glace.  Le  papier 
gris  un  peu  brut  est  encore  fort  utile. 

Les  couleurs  bien  broyées  se  conservent  en  [lots  oo*^ 
on  vessies,  ce  dernier  moyen  estasses  commode.  Quan/ 
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on  les  met  eo  pots ,  on  est  forcé  de  couvrir  d'eau  ou 
d'huile  la  superficie  :  l'emploi  de  Tun  ou  de  l'autre  li 
quide  a  des  inconvéniens  ;  l'eau  ternit  et  décompose  le> 
couleurs  »  et  l'huile  les  liquéfie  trop.  Ainsi  les  couleur? 
étant  serrées  dans  des  hocaux  bien  bouchés ,  et  ceux-ci 
étant  placés  hors  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  les  cou 
lours  se  conservent  long-tems  en  cet  état  sans  se  dessécher. 

Un  expédient  assez  bon  quand  on  a  mis  trop  de  liquide 
dans  la  couleur ,  consiste  à  déposer  cette  couleur  sur  un 
papier  spongieux ,  et  à  la  retirer  l<Nrsque  l'excédant  de 
liquide  aura  été  bu  par  le  papier. 
.  Nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  que  la  lame 
de  l'amassète  devait  être  plut&t  de  corne  ou  d*ivoire  qur 
d'acier»  Cette  remarque  est  surtout  appliquable  au  broie 
mont,  parce  que  le  broyeur  est  obligé  de  relever souveoi 
et  d'amasser  en  tas  la  couleur  :  or  le  contact  fréquent  k 
l'acier  avec  la  couleur  lui  est  préjudiciable,  et  on  fen^ 
bien  de  s'accoutumer  aux  amassètes  de  corne  blonde 
qu'il  faut  savoir  perfectionner ,  celles  qui  sortent  des  k 
briques  n'étant  pas  assez  bien  préparées.  Ce  perfectioD 
qement  ou  oet  amincissement  bien  entendu ,  se  &it  dV 
bord  à  la  Urne ,  puis  avec  du  verre  servant  à  ratisser  Té- 
paisseur  de  la  corne ,  et  enfin  avec  de  la  pierre  de  grti' 
et  de  l'huile ,  ce  qui  en  finit  le  polissage. 

Quelques  personnes  ont  imaginé  de  préparer  les  cou- 
leurs on  état  de  poudre  impalpable ,  afin  que  le  petnlrt 
pût  les  mêler  avec  l'huile,  sans  les  broyer,  mais  ce  moTeo 
n'a  pas  réussi  ;  il  consiste  dans  l'emploi  de  l'esprit-de-vtn 
qui ,  s'évaporant  après  le  broieùient ,  laisse  les  couleurs  eo 
état  de  poudre.  On  a  imaginé  aussi  dos  mécaniques  mot' 
vantes  pour  broyer  les  couletirs  ;  mais  ces  moyens,  boo* 
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pcut-éire  pour  la  grosse  peinture,  sont  peu  sûrs  pour  des 
couleurs  qu'on  ne  saurait  trop  affiner.  La  Société  d'En- 
couragement, 1816  >  a  proposé  «n  prix  pour  une  ma- 
chine de  cette  espèce.  Conté  avait  inrénié  »  et  on  l'a  exé- 
cuté depuis  peu^en  Angleterre,  im  moulin  h  broyer  les 
couleurs  »  dont  on  lit  la  description  dans  TEncyclopédie 
moderne  »  à  l'article  Couleur.  M.  Boutier  a  (ait  aussi  de 
longues  recherches  sur  ce  point;  il  croit  avoir  réussi. 

J'ai  pensé  qn^i  serait  utile  de  ipetlrc  ^us  les  yeux 
des  peintres  le  desMn  d'ime  table  à  broyer  très*«ommbde 
et  qu'on  peut  placer  et  fixer  dans  tra  endroit  opportun. 
Cette  table  à  broyer  se  compose  de  la  glace  »  de  deux 
tablettes  que  l'on  allonge  à  volonté  au  besoin  pour  sup- 
porter seit  les  godets»  soit  l'àmassdte,  soit  d'autres  us- 
tensiles ,  plus ,  d'une  armoire  à  volets*,  dans*  laquelle  on 
peut  mettre  les  éponges ,  un  vase  pour  Tean  «  une  cu- 
vette, du  linge,  etc. ,  et  au  fond  de  laquelle,  sous  un 
double  fond ,  on  jettera  quelques  poids  asseï  lourds  pour 
bien  assujétir  la  table  sur  le  plancher,  dans  le  cas  où  on 
ne  fixerait  pas  sa  base  avec  des  écrous  oo  boulons  à  vis , 
le  fond  de  cette  boite  étant  supposé  très**épais  et  trto-«o- 
lidement  établi.  (Voyez  la  figure  597.  ) 

Colique  métallique  des  ouvriers  broyeurs. 

On  ne  trouvera  pas  ici  de  trop,  je  pense,  quelques 
notions  relatives  à  la  colique  que  ressentent  quelq^iefois 
les  ouvriers  broyeurs ,  et  qui  atteindraient  aussi  les  pein- 
tres qui  voudraient ,  sans  précaations ,  manipuler  cer* 
taines  couleurs  dans  l'état  seç.  Ces  coliques  sont  souvent 
très-douloureuses ,  très-graves ,  et  quoiqu'on  doive  ë  cc^ 
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sujet  consulter  des  gens  habiles  dans  l'art  de  guérir,  il 
est  bon  d*étre  nanti  des  premiers  principes  curatils  qui 
doivent  diriger  dans  ce  traitement.  Watin  a  recueilli 
quelques  notions  à  ce  sujet;  mais  ?oioi  ce  qu'on  a  écrit 
le  plus  récemment  sur  cette  question  ,  je  l'extrais  de 
l'Encyclopédie  moderne ,  article  Colique  métallique. 

»  On  donne  le  nom  de  colique  métallique  à  une  ma- 
ladie produite  par  l'action  du  plomb  ou  du  cuivre  sur 
l'économie.  La  colique  que  le  plomb  occasionne  a  été 
désignée  par  beaucoup  de  noms  diffîrens  :  on  l'appelle 
colique  saturnine  »  parce  qu'elle  est  causée  par  les  éma- 
nations du  plomb  g  métal  comparé  à  Saturne  par  les  al- 
chimistes; on  l'appelle  colique  des  peintres,  des  plom- 
biers ,  des  potiers ,  etc. ,  etc. ,  parce  que  ceux  qui  exer- 
cent ces  professions ,  sont  plus  exposés  que  d'autres  à  eo 
être  affectés.  On  lui  a  également  donné  le  nom  de  colique 
de  Devonshire,  de  Madrid,  de  Poitou ,  parce  qu'elle  res- 
semble beaucoup  à  une  espèce  de  colique  qui  porte  ces 
différons  noms,  et  que  l'on  appelle  plus  ordinairemeot 
colique  végétale. 

t  La  colique  saturnine  peut  être  causée  par  l'exercice  its 
diverses  professions  dans  lesquelles  on  se  sert  du  plomb , 
par  l'usage  de  l'eau  et  des  alimens  long-tems  conserré» 
dans  ce  métal,  ou  par  l'usage  des  vins  adoucis  avec  la 
litharge,  ou  enfin  par  l'habitation  de  lieux  qui  renferment 
des  émanations  de  plomb.  Ainsi  ce  métal  exerce  son  in- 
fluence mal&isante ,  soit  que  son  absorption  ait  lieu  par 
la  peau  ;  soit  qu'elle  ait  lieu  par  la  membrane  muqueuse 
des  voies  digestives ,  soit  qu'elle  se  fasse  par  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  organes  de  la  respiration.  Nou» 
devons  dire  cependant  qu'en  médecine  on  emploie  san» 
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danger  lea  préparations  de  plomb  à  l'iolérieur  et  b  l'exté- 
rieur, mais  c'est  parce  qu'on  gradue  arec  précaution  les 
doses  de  ces  préparations. 

(  On  admet  généralement  que  les  émanations  satur- 
nines agissent  sur  le  système  nerveux  en  le  stupéfiant. 
Elles  exercent  aussi  une  fôcbeuse  influence  sur  les  intes- 
tins ,  soit  qu'elles  affectent  leur  membrane  muqueuse , 
leur  tunique  nerveuse  ou  leur  membrane  musculeuse; 
car  on  n'est  point  d'accord  sur  celle  de  ces  diverses  tu- 
niques qui  se  trouve  principalement  lésée.  Il  est  probable 
que  plusieurs  d'entre  elles  sont  à  la  fois  ie  siège  de  In 
maladie;  ce  qu'il  y  s  de  certBiu,  c'est  que  l'on  trouve 
chez  les  sujets  qui  meurent  des  suites  ou  des  complica- 
tions de  la  colique  des  peintres,  l'intestin  épaissi  et  son 
calibre  très-diminué. 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  une  constipation  lon- 
gue et  opiniâtre.  Les  douleurs  commencent  ordinairement 
vers  les  reins ,  s'avancent  vers  le  nombril ,  remontent  vers 
le  creux  de  l'estomac  etsonl  quelquefois  accompagnées  de 
nausées  ou  de  vomissemens  de  nature  variable.  Le  venire 
est  le  plus  souvent  déprimé,  dt  telle  sorte  que  le  nom- 
bril semble  appliqué  sur  la  colonne  vertébrale;  quelque- 
fois au  contraire  il  est  distendu  par  des  gaz;  ordinaire- 
ment quand  on  le  presse  avec  la  main ,  le  malade  éprouve 
du  soulagement  :  daus  d'autres  cas ,  la  pression  est  très- 
douloureuse.  Le  visage  offre ,  dans  son  expression ,  de 
nombreuses  variations  :  le  teint  est  hftve ,  et ,  comme  on 
le  dit,  plombé:  le  pouls  dur,  mais  presque  jamais  fé- 
brile. Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  respiration  gênée ,  ù 
cause  du  soulèvement  du  diaphragme;  les  membres  son) 
le  siège  de  crampes  trës-douloattuses  :  on  observe  >{iicl- 
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quefois  des  paralysies  partielles  qui  se  dissipent  difficile- 
ment. 

■  Abandonnée  à  elle-même^  la  colique  des  peintres  peut 
dprer  fort  loog-tems.  Si  les  douleurs  du  rentre  se  passent, 
elles  sont  remplacées  par  de»  paralysies  qui  deTienneot 
incurables;  lorsqu'au  contraire  on  emploie  un  traitemeDt 
convenable  $  la  maladie  se  guérit  avec  facilité. 

»  Le  traitement  de  la  colique  métallique  a  beaucoup 
varié;  on  a  employé  les  saignées»  les  adoucissans  et  h 
narcotiques  avec  peu  de  succès ,  et  Ton  a  adopté  généra- 
lement  une  mélbode  entièrement  empirique ,  connue  sous 
le  nom  de  traitement  de  la  Charité,  dont  les  succès Dom 
breu]L  justifient  suffisamment  Temploi.  Noua  dirons  seu- 
lement que  les  sudorifiques  et  les  purgatifs ,  tels  que  le 
séné,  le  jalap,  la  casse,  le  sulfate  de  soude  et  l'émétique. 
portés  à  haute  dose ,  forment  la  base  de  ce  traitement. 

»  M.  Ranque,  médecin  de  THôtel-Dieu  d'Orléans,  Tient 
de  proposer  une  méthode  qui  consiste  dans  Fusage  de^ 
léniti&  et  de  lavemens  antinévralgiques  et  dans  Temple i 
d'emplâtres  irritans,  qui  déterminent  sur  la  peau  dn 
reins  et  du  ventre ,  où  on  les  applique,  des  boutons  ooro- 
breux.  Cette  méthode,  qui  est  puissamment  déri?aiive. 
ne  semble  pas  devoir  offrir  d'inconvéniens  et  parait  avoir 
été  couronnée  de  beaucoup  de  succès*  (  Voyez  Ah:bive> 
de  Médecine ,  tom.  vu ,  pag.  ^j^.  ) 

9  II  faut  autant  que  possible  chercher  à  prévenir  celi»^ 
maladie  par  la  surveillance  des  boissons  que  l'on  p^^ 
frelater  et  des  ateliers  où  le  plomb  est  mis  en  œuvre. 

>  La  maladie  que  l'on  nomme  colique  de  cuivre,  ><• 
manifeste  par  des  symptômes  qui  sont  à  peu  près  It^ 
iDémes  que  ceux  de  la  colique  de  plomb,  avec  cette  di> 
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férenco  qu^cUeesl  accompagnée  de  dévoiement  au  Hou  de 
constipation,  et  que  le  plus  souvent  le  ventre  est  douiou  • 
reux  au  toucher.  On  emploie  pour  la  combattre  le  même 
traitement  que  pour  la  colique  saturnine  ;  mais ,  avant 
d'avoir  recours  à  cette  médication  »  il  est  bon  de  faire 
prendre  d'abord  du  lait,  des  lavemens  émoUiens ,  etc. 
Ce  n'est  que  quand  ces  moyens  sont  insuflisans,  et  quand 
il  n*y  a  pas  de  complication  inflammatoire  »  que  Ton  peut 
mettre  en  usage  le  traitement  de  la  Charité.  » 

Le  Moniteur  du  a5  octobre  i&t&,  contient  l'article 
suivant  extrait  de  YHjgict  n^  175»  dans  lequel  on  fait 
l'éloge  de  cette  même  méthode  employée  par  Banque , 
contre  les  maladies  produites  par  le  plomb.  •  Sa  méthode 
qui  n'exige  ni  purgatifs ,  ni  vomitifs»  ni  sangsues ,  n'em- 
ploie que  de  puissans  sédatife  à  l'extérieur  et  en  lave- 
mens*  Elle  guérit  ordinairement  en  quatre  à  cinq  jours, 
et  ne  laisse  après  elle  aucun  vestige  de  la  maladie ,  quel- 
que violente  qu'elle  soit,  quoiqu'accompagnée  d'épilepsie, 
de  paralysie  des  membres  et  de  cécité,  etc.  » 

Gomme  ce  sont  surtout  les  couleurs  dans  lesquelles 
entrent  les  oxides  de  plomb  et  de  cuivre  qui  produisent 
ces  ravages ,  c'est  au  peintre  à  s'en  garantir  particulière- 
ment en  aérant  le  lieu  où  il  broie,  et  en  évitant  d'aspirer 
ces  couleurs  en  état  de  poudre.  Quant  au  vert-de*gris ,  on 
sait  que  les  droguistes  et  les  peintureurs  le  mettent  et 
l'enveloppent  dans  une  peau  pour  le  concasser  et  le  pul- 
vériser. Quand  ils  le  broient ,  ils  ont  soin  de  le  liquéfier 
avant  de  l'agiter  avec  la  molette. 

Au  reste  il  importe  de  tranquilliser  les  peiutres  qui  né- 
gligeraient les  précautions  matérielles  du  coloris ,  sous  le 
prétexte  ridicule  que  leur  santé  requicrre  cette  négligence. 
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On  a  déjà  combattu  l'opinion  du  médecin  Ramazzini. 
qui  à  tort  attribue  la  mort  prématurée  de  certains  pein- 
tres à  l'effet  malfaisant  des  émanations  des  substances 
qu'ils  emploient  dans  leur  art.  On  lui  a  répondu  que  le 
grand  nombre  de  peintres  morts  fort  âgés  démontrait  le 
contraire  de  son  assertion ,  ^  laquelle  on  a  opposé  sarlout 
la  longévité  de  celui  de  tous  les  peintres  qui  a  le  plus  manie 
de  couleurs  et  même  jusqu'à  son  dernier  jour  »  celle  da 
célèbre  Tiziano  »  qui  mourut  âgé  de  quatre-Tingt-dix-hoit 
ans,  et  qui  serait  devenu  probablement  centenaire  si  la  peste 
qui  régnait  à  Venise ,  en  1576,  ne  l'eût  enlevé  à  son  art. 

Nous  indiquerons  de  plus  l'ouvrage  de  Buchner,  sur  la 
Colique  des  peintres  »  et  celui  de  Palais  (  Benjamin  \ 
Paris  9    1826  9  1  vol.  in-S**;  chez  Méquignon. 

n  conviendrait  peut-être  d'ajouter  ici  que  l'état  ner- 
veux, dans  lequel  se  trouve  un  grand  nombre  de  peintres, 
ne  provient  pas  d'une  cause  physique ,  mais  d'une  cau.^ 
morale.  Cette  cause ,  c'est  l'incertitude  dans  laquelle  les 
laisse  leur  éducation  artistique  imparfaite  »  et  par  consé- 
quent le  peu  de  force,  de  résistance  qu'ils  ODt  à  opposer 
aux  idées  fausses ,  aux  préjugés  et  au  despotisme  de  la 
mode ,  qui  constamment  contrarient  leur  bon  sens  natu- 
rel ainsi  que  leur  tendance  d'artistes  vers  les  résultats  cle^ 
vés  et  transcendans  du  génie.  Cette  ignorance  oii  ils  soot 
du  positif  de  leur  art ,  si  imparfaitement ,  si  irr^ulièn - 
ment  enseigné  dans  les  écoles ,  les  laisse  donc  toute  la  v?' 
dans  une  fausse  position,  et  les  réduit  à  la  nécessité  dou- 
loureuse de  travailler  plus  par  singerie  et  à  tâtons  que  p?r 
conviction  et  à  l'aide  du  savoir. 
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DES  PALETTES. 

Ltz  bois  le  plus  usité  pour  las  patelles  est  le  bois  de  nojrer, 
piree  qu'il  est  léger  et  d'une  oeuleur  asset  favorable  h  la 
comparaison  des  teinles.  Les  bois  rougeâtres,  tels  que  le 
poirier,  peuvent  influer  sur  ce*  oomparaisons  et  afiècter 
trop  la  vue. 

La  partie  du  no^er  qui  avoisine  la  racine  est  préféra- 
ble pour  les  palettes ,  aCn  qu'elles  ne  soient  pas  Doueuscs 
et  qu'elles  ne  voilent  pas.  La  palette  doit  être  bien  dres- 
aée  et  Irès-polïa  k  l'aide  de  la  poudre  de  pierre-ponce  em- 
ployée sans  huile  d'olive ,  puis  li  l'aide  du  tripolî  ebenî. 
Il  faut  faire  ce  polissage  sur  une  table  bien  plane  et  polie 
elle-même  I  ou  sur  un  marbre. 

Une  opération  très-Importante  c'est  l'imbibition  et  la 
vernissure  de  la  palette.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
sairado  la  saturer  d'huile,  ainsi  qu'on  le  fait  ordinairement, 
car  le  séjour  de  l'huile  dans  l'épaisseur  de  la  palette  ne 
peut  être  favorable  qu'autant  que  cescoucbes  successives, 
absorbées  parle  boîs  de  la  palette,  se  sèchent  et  durcis- 
sent successivement.  Or  la  manière  dont  on  procède  or- 
dinaîreoifat  d'après  las  livres  n'est  point  propre  au  but 
qu'on  doit pe  proposer.  Ce  but>  c'est  de  boucheries  pore» 
à  l'aide  d'une  matière  concrète  qui,  dans  Vrint  li.jiiidc 
a  pénétré  jusqu'au  centre  de  la  plaachettr';  nr  i'htii 
culte  reste  trop  long-tems  molle  el  ne  favori»^''  pn*  > 
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beau  Ycrnis,  ce  beau  poil  qu'on  aime  h  trouver  sur  udl 
palette.   Il  faut  donc  introduire  une  autre  compositioi]. 
Je  pense  que  la  mixture  par  deui^  tiers  d'huile ,  ou  méai» 
par  un  tiers ,  est  à  préférer  (voy.  le  chap.  5g3)  ;  je  pen^e 
même  qu'on  peut  se  dispenser  d'employer  de  l'huile,  et 
que  le  copal  suflSt.  Il  est  vrai  qu'ici  nous  parlons  autant 
de  la  préparation  de  la  palette  pour  la  peinture  encaus- 
tique que  de  la  palette  pour  la  peinture  à  huile.  Pour  Fen 
caustique»  le  copal  dissous- dans  l'essence  d'aspic»  et  in- 
troduit à  l'aide  du  feu  dans  l'épaisseur  de  la  palette,  suffit. 
et  ii  suffirait  même  pour  une  palette  destinée  aux  couleur> 
à  huile.  Cependant ,  pour  celte  dernière,  on  pourrait  in 
troduire  une  portion  d'huile ,  et  dans  ce  cas ,  il  convien- 
drait de  (aire  dissoudre  dans  l'huile  ^  du  karabé  qui  e.'i 
plus  dur  encore  que  le  copal.  Enfin  il  n'est  pas  nécessain 
d'imbiber  la  palette  d'une  huile  superflue  et  lente  à  m* 
sécher ,  procédé  qui  empêche  d'en  faire  usage  avaul  uti 
an;  il  est  évident  qu'on  peut  au  contraire  en  préparer  un^ 
dont  on  peut  se  servir  tout  de  suite. 

Nous  avons  dit  qu'il  faut  éviter  l'emploi  de  l'huile  dV 
live  dans  le  polissage  du  bois  des  palettes.  En  effet,  cett' 
huile  ne  se  sèche  jamais.  Or  on  peut  substituer  à  l'huila 
d'olive  l'huile  volatile  de  cire ,  ou  de  lavande ,  ou  d'aspic 
ou  même  de  térébenthine ,  et  rejeter  ainsi  toute  espèc'.* 
d'huile  fixe  pour  ce  polissage. 

L'épaisseur  du  bois  vers  le  bas  de  la  palette  et  vers  le 
trou  9  doit  être  de  doux  fortes  lignes  environ ,  et  eUe  doit 
être  d'une  forte  ligne  environ  vers  le  bord  sapérieur  op- 
posé. 

C'est  le  soin  qu'on  donne  à  la  palette  qui  en  bit  i^ 
beauté.  La  négligence  d'un  peintre  qui  fait  des  entaillt^' 
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au  bois  <lp  sa  palelle  avec  son  amatsète  est  presqu'impar- 
doonable.  En  employant  des  lames  de  corne  ou  d'ÏYoirc, 
et  en  enleranl  les  couleurs  ^  tems,  on  évitera  ces  acci- 
dens.  Comme  le  frottement  du  petit  linge  avec  lequel  oo 
essuie  la  palette  n'a  pas  assez  de  force  pour  enlever  les 
couleurs  déj^  sécfaées  sur  la  palelle ,  on  emploiera  avec 
succès  un  morceau  de  papier  gris  et  peu  collé.  On  aura 
aussi  quelques  morceaux  de  prèle,  qui  pourront  gratter 
certains  points  de  la  palelte,  et  qui  la  poliront  en  mémo 
lems.  J'ajouterai  que  l'usage  de  petits  lingca  lai^os 
seulement  comme  la  paume  de  la  main ,  et  qu'on  rejclto 
ou  qu'on  brûle  dès  qu'ils  sont  trop  salis,  est  bien  moins 
désagréable  que  l'usage  de  torchons  Irop  grands ,  qui  gê- 
nent par  leur  volume  et  par  l'odeur  qu'ils  finissent  par 
contracter.  Il  est  nécessaire  d'avoir  deux  et  trois  palettes, 
afin  d'y  pouvoir  transporter  les  couleurs  demi-sèches , 
qu'on  aura  soin  de  remanier  à  l'amassèle ,  et  à  part ,  sur 
une  glace  destinée  à  cet  usagc> 

On  a  imaginé  des  palettes  en  mêlai,  en  porcelaine,  etc. , 
mats  elles  sont  trop  pesantes ,  surtout  lorsqu'elles  ont  la 
forme  qui  oblige  à  les  tenir  par  un  trou.  Cet  usage  do 
retenir  par  un  Irouibraidodupouccla  palette  a  quelque 
chose  de  bizarre  ,  et  il  n'est  pas  bien  démontré  que  ce 
soit  la  nécessité  seule  cl  non  la  routine  qui  ait  perpétué 
cet  usage.  Je  pense  que  la  main  serait  touL  aussi  ù  l'aide,  ?i 
on  débarrassait  le  pouce  de  celte  prison  ir^uiclisnle,  ou  si 
en  imaginait ,  par  :  exemple ,  une  poi^iii-<'  qncleoM 
placée  au  dessous  de  la  palette  et  qui  pût  (Inimcr  un  n'' 
.  plus  de  commodité  ,  de  force  et  de  grâc<'  h  h  muin  Ok 
il  faut  le  dire,  est  fort  gauchement  dispo*  '     '  '     - 

en  action  de  peindre. 
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On  n'a  point  retrouvé  d'images  de  palettes  antiques . 
images  qui  retracent  la  forme  un  peu  étrange  de  nos  pa- 
lettes modernes.  La  précieuse  collectioB  Pasaa-laqua.  Ten- 
due récemment  au  roi  de  Prusse ,  nous  fait  voir  plusieurs 
espèces  d'étuis  longs  de  quelques  pouces,  contenant  de^ 
couleurs,  qui  probablement  servaient  aur  écrivains  et  aux 
graphistes  qui  peignaient  par  teintes  plates  et  entière*. 
Ces  petites  boites  longues  n'étaient  pas ,  à  proprement 
parler ,  des  palettes ,  mais  uq  casier  k  couleura  .  et  dans 
lequel  on  serrait  les  pinceaux ,  les  styles ,  etc. 

Nous  avons  dit  que  la  couleur  de  certains  bois  était  peu 
favorable  aux  palettes;  cependant  si  ces  bois  étaient  d'ail 
leurs  légers .  bien  plans  »  solides  et  très-lisses ,  U  ne  s'a 
giraît  que  de  modifier  leur  teinte  par  quelque  moyen 
chimique  :  on  y  parviendrait  aisément.  La  chaux  TÎve , 
éteinte  dans  de  l'urine,  l'eau  rouge  des  tanneurs,  le  noir 
et  le  sel  ammoniac»  mais,  surtout,  une  immersion  plus 
ou  moins  longue  du  bois  dans  l'eau  d'alun  sont  des  moyens 
artificiels  eilicaces  pour  modifier  et  rembrunir  la  couleur 

naturelle  du  bois. 

On  a  vu  des  palettes  de  formes  diverses;  on  en  a  vu 
d'ovales ,^  de  presque  rondes,  de  carrées.  Ces  varJcles 
prouvent  assez  que  ce  choix  est  plutçt  une  affaire  d*ha- 
bitude  et  une  question  de  bon  goût  qu'une  affaire  de  Dt- 
cessité  et  de  commodité.  Or,  comme  le  peintre  est  censé, 
par  le  caractère  de  l'art  qu'il  exerce ,  être  créaieor  à^ 
belles  choses,  et  propagateur  du  bon  goût;  il  doit,  jus- 
que dans  le  choix  des  ustensiles  dont  il  fait  us^e ,  faiit^ 
preuve  de  ce' goût  et  de  ce  respect  pour  le  beau. 
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DES  PINCEAUX. 

viHA^QUB  procédé  de  peinture  demande  des  pioceaux  par- 
licaliers;  aussi  leurs  espèces  sont-elles  très-variées.  L'es- 
pèce de  poil ,  la  forme  du  pinceau ,  et  par  conséquent  la 
manière  de  le  disposer ,  de  le  lier,  etc. ,  difl^rent  donc. 
II  nous  a  semblé  inutile  de  réunir  id  les  indications  re- 
latires  à  la  fabrication  des  pinceaux;  car  bien  que  beau- 
coup d'artisans  s'occupent  de  cette  fabrication ,  il  n'y  en  a 
qu'un  petit  nombre  qui  y  réussissent.  Or  comment  lei 
peintres ,  sans  une  dextérité  particulière»  réussiraient-ils  à 
faire  d'excellens  pinceaux»  et  s'ils  possèdent  cette  dextérité 
particulière,  à  quoi  leur  serviraient  nos  indications? Ainsi 
nous  nous  contenterons  ici  de  "quelques  observations.    - 

Les  Italiens  n'ont  que  le  mot  peneUo  pour  signifier  les 
pinceaux  de  soies  de  porc  et  ceux  de  poil  de  martre  •  de 
putois ,  etc.  Les  Français  emploient  les  deux  motè  broêtte 
et  pinceau.  Ne  serait-il  pas  mieux  de  caractériser  ces  dis- 
tinctions nécessaires  au  mot  pinceau,  en  ajoutant  un  autre 
viot,  et  en  disant,  par  exemple,  pinceau  de  putois,  de  mar- 
tre,  de  soies  de  porc,^  poils  de  chèvre,  etc.  (Voyez  le 
Dictionnaire  au  mot  Brosse.) 

Le  manche  des  pinceaux  de  soies  de  porc  est  toujours 
en  bois,  les  poils  de  pinceaux  de  martre,  de  putois,  etc., 
sont  contenus  dans  un  tube  en  |^ume.  Pour  les  gros  pin- 
ceaux on  se  sert  de  la  plume  de  cigne ,  pour  les  moyens. 
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de  plumes  d'oie,  et  pour  les  petits,  de  plumes  d'alouette. 
On  fait  tremper  dans  l'eau  tiède  ces  tubes  avaoft  d'y  en- 
filer l'assemblage  des  poils.  Quelquefois  on  lie  et  on 
étrangle  en  deux  places  ce  tube  même,  et  dans  ce  cas  od 
emploie  un  fil  de  laiton ,  etc. 

La  martre,  le  petit-gris,  le  putois  de  Munich,  et,  seloD 
Théophile,  le  poil  d'âne,  le  poil  de  chien  et  tant  d'autre» 
sont  employés  pour  les  pinceaux  doux.  Celui  du  blaireau 
est  surtout  employé  pour  parfondre,  pour  repasser  et  don- 
ner une  fusion  superficielle  aux  couleurs  ;  aussi  sa  forint* 
est-elle  ronde  et  plate.  Celui  du  putoi$  de  Munich  est  ferm^ 
et  fin  tout  à  la  fois.  Les  Chinois  emploient  beaucoup  le  poil 
de  chèvre;  ils  se  serrent  pour  hampe  de  morceaux  dr 
roseau  :  on  a  &it  usage  aussi  du  ppil  de  chameau,  etc^ 
Nous  ayons  déjà  donné  quelquesr  indications  relatives  ^ 
l'emploi  des  pinceaux,  à  )a  page  47^  de  ce  même  volunie. 
Lorsqu'un  pinceau  neuf  est  très-sec ,  souvent  les  poil? 
s'en  détachent.  Dans  ce  cas ,  on  le  trempe  quelque  teiii> 
dans  l'eau  avant  de  s'en  servir*  Par  ce  moyen»  te  bois  h 
renfle,  la  ficelle  se  resserre,  et  il  ne  s'échappe  plus,  mém- 
lorsque  cette  humidité  est  évaporée ,  les  poils  se  trou- 
vant serrés  par  le  gluten  de  l'huile  ou  tout  autre ,  etc. 

Il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  bien  nettoyer  les 
pinceaux  appelés  brosses ,  et  nç  pas  les  user.  Les  froiie 
mens  fi^quens  sur  le  pincelier  ou  godet  qui ,  à  cet  efitt. 
est  chargé  d'une  traverse,  finissent  par  le9  détériorer  d 
par  en  arracher  les  poils ,  surtout  si  on  agit  awec  forr*^ 
pour  enlever  de  dessus  ce  pinceau  des  couleurs  déjà  de- 
venues visqueuses. 

L'huile  volatile  employée  seule  pour  le  nettoiennci 
fuit  recoquiller  les  pointes  fines  des  pinceaux.  Lorsque  !< 
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pinceau  est  épaissi  par  des  glutens  visqueux,  il  convient 
(le  le  débarrasser  en  employant  le  savon.  On  a  donc  du 
savon  vert,  bien  mêlé  à  chaud  avec  de  l'eau  et  réduit  à 
un  état  convenable  de  fluidité.  Le  gros  de  Thuile  étant 
essuyé ,  on  prend  du  savon  au  bout  du  pinceau ,  et  sur  un 
bout  de  planche  non  rabottée  ou  blanchie ,  mais  conser- 
vant les  stries  de  la  scie ,  on  frotte  »  on  agite  le  pinceau 
et  Ton  fait  mousser  le  savon ,  qui  détache  tout  le  corps 
gras  et  la  couleur.  On  reprend  ensuite  dans  ses  mains  le 
pinceau ,  le  poil  étant  tourné  vers  la  paume  de  la  main  , 
et  avec  Tongle  on  tire  h  soi  ce  qui  peut  rester  de  couleur. 
On  savonne  de  nouveau,  et  oi\  lave  bien  le  pinceau  :  celte 
opératioa  se  fait  au-dessqs  dVn  ^^^  assez  grand  et  rem- 
pli d'eau  tiède. 

Les  peintres  qui  ont  en  magasin  de  bons  pinceaux  doi- 
vent avoir  dans  leur  grande  boite  à  couleur  (quatrième 
tiroir ,  voy.  figure  526) ,  une  boite  de  fer^blanc ,  renfer- 
mant soit  du  camphre,  soit  des  plantes  odorantes  propres 
à  éloigner  les  mites  qui,  en  peu  de  tems»  peuvent  détruire 
un  gros  assortiment  de  pinceaux. 

Le  choix  de  bons  pinceaux  est  d'une  grande  impor* 
tance ,  d'une  grande  influence  sur  l'imitation  et  sur  l'exé- 
cution du  tableau.  Quelqu'adresse  que  possède  naturelle- 
ment un  peintre»  il  réussira  beaucoup  mieux,  il  exprimera 
avec  beaucoup  plus  de  sentiment  et  d'enthousiasme ,  s'il 
est  muni  d'un  excellent  pinceau ,  que  si  cet  instrument 
est  rebelle  et  s'oppose  par  sa  mauvaise  qualité  aux  prcs> 
tiges  qu'on  attend  de  lui. 
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CHAPITRE  621. 


DE  LA  PRATIQUE  PE  LA  PLASTIQUE  ,  ET  DU  MOULAGE 

SUR  NATURE. 

vi  ous  avons  fait  assez  seotir  ailleurs  les  avantages  et  U 
nécessité  de  posséder  la  pratiqae  de  la  plastique.  Nous 
avons  fait  remarquer  aussi  combien  ce  moyen  auiiliaire 
avait  contribué  à  Texpressfon  des  figures  de  certains  pein- 
tres célèbres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Daniel  de  Vol- 
terra  qui,  ayant  exercé  la  sculpture  jusqu^à  Tâge  de  qua- 
rante ans,  fit  de  sa  fameuse  Descente  de  croix  la  plus 
belle  production  du  dessin  de  toute  Técole  d'Italie.  Il  est 
certain  que  les  modernes  ont  étrangement  confondu  ce> 
sortes  de  questions ,  puisque ,  d'une  part,  ils  ont  amé- 
lioré le  dessin  de  leurs  peintures  en  s'aidant  du  géomé- 
trique de  la  sculpture ,  et  que ,  d*autre  part,  ils  oot  dé- 
claré aux  peintres  qu'ils  devaient  se  méfier  de  la  sculp- 
ture, et  aux  sculpteurs  qu'il  fallait  plier  leur  art  sous  h 
conditions  optiques  de  la  peinture.  C*est  par  Peiret  de  cet 
imbroglio  que  M.  d'André-Bardon ,  professeur  à  l'Acâdé^ 
mie  royale  de  peinture  et  do  sculpture ,  et  directeur  per- 
pétuel de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Mar- 
seille, en  17G5 ,  a  osé  dire  (pag.  58  do  son  Traité)  :  <  I^ 
»  pierre  est  muette ,  insensible  :  ce  n'est  que  par  rartilicf 
»  des  lumières  et  des  nuances  des  tons  que  le  ciseau  peu! 
»  lui  donner  l'esprit  et  le  mouvement.  Un  bas*relierqui 
B  ne  fait  point  tablea  u  n'est  qu'un  ouvrage  de  marbre,  etc.  1 
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Avec  d*aasàî  belles  docirines  on  parvient  à  faire  mépriser 
les  Grecs ,  à  faire  da  gâchis  en  bas-relief»  et  à  perdre  la 
sculpture  et  la  peinture;  car  ces  phrases  tranchantes  se 
Ibnt  écouter  »  en  imposent  dans  les  salons ,  et  arrachent 
les  approbations  doctorales  des  inquisiteurs  ignorans.  En- 
fin les  choses»  à  défaut  debonnes  écoles  publiques»  en  sont 
venues  au  point  qu'on  pout  aujourd'hui  pousser»  précipi- 
ter tous  les  jeunes  artistes»  soit  dans  une  route»  soit  dans 
une  auUre;  il  ne  s'agit  que  de  les  y  exciter»  de  les  j  en-* 
courager  un  moment ,  puis  de  les  y  délaisser.  Ensuite  on 
dirigera  une  autre  niasse  dans  une  route  opposée 

Mais  revenons  à  l'arl  de  la  plastique  »  et  exposons  ici 
quelques-uns  des  principaux  moyens  dont  on  fait  usage 
dans  ce  procédé  imitateur.  On  modèle  ordioairement  en 
Icrre;  cependant  il  est  plus  utile  pour  le  peintre  de  mo- 
deler en  cire  :  il  doit  toutefois  posséder  l'un  et  l'autre 
moyen.  Partout  où  il  y  a  des  fabriques  de  poterie  on  peut 
trouver  de  la  terre  plus  ou  moins  propre  à  la  plastique; 
néanmoins  il  est  bon  que  le  peintre  ait  à  l'avance  sa  pro- 
vision de  terre  bien  choisie.  Cette  provision  se  composera 
des  débris  desséchés  de  figures  »  dont  il  aura  déjà  fait 
usage  pour  les  marquettes  qui  auront  servi  aux  études 
nécessaires  à  ses  tableaux. 

La  terre  qui  conserve  un  ton  blanc  dans  l'état  humide  » 
est  la  plus  commode  de  toutes  »  parce  que  le  peintre  y 
aperçoit  mieux  les  formes  et  le  jeu  des  jours  et  des  om- 
bres que  sur  une  terre  trop  sombre  :  cette  argile  doit 
toujours  être  bien  lavée»  bien  nettoyée»  bien  pétrie.  En 
l'employant  »  on  la  pétrit  encore  une  fois  dans  les  mains. 
On  donne  aux  di£Eérens  morceaux»  qu'on  prépare,  la 
forme  grossière  de  ce  qu'ils  doivent  représenter  »  et  on 
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acbèvG  de  perfectionner  cette  forme  ayec  les  doigts,  sur- 
tout avec  le  pouce  et  avec .  l'instrument  qu*on  uomme 
ébauchoir.  Souvent  les  figurines  que  Ton  exécute  en  lerrf 
ont  besoin  d'être  étayées  par  des  supports  ou  des  car- 
casses :  ces  carcasses  se  font  en  bois  ou  en  fer.  On  a  soin 
d*humecter  de  tems  en  tems  ces  figures ,  tant  qu'elles  of 
sont  pas  terminées;  et  pour  cela  on  leur  souffle  de  Teau, 
qui  »  contenue  d'abord  dans  la  bouche  ^  doit  être  eosuile 
lancée  adroitement  en  état  de  brouillard,  qui  enreloppf 
et  humecte  tout  l'ouvrage.  Si  l'on  est  obligé  de  délaisser 
pendant  quelque  tems  l'ouvrage ,  on  le  couvre  de  lio^s 
mouillés  y  et  on  a  soin  de  les  faire  humecter  pendant  tout 
cet  intervalle. 

Lorsque  la  marquette  est  terminée,  on  la  laisse  sécher. 
Dans  ce  dessèchement ,  il  arrive  assez  souvent  que  les 
membres  se  détachent ,  ou  que  des  parties  se  désunir 
sent;  mais  il  n'y  a  pas  de  remède  à  ce  mal  :  la  retraite 
de  la  terre  qui  s'est  séchée  produit  d^assez  grandes  dt 
formations.  Voici  les  observations  fournies  par  le  staluâirt^ 
Falconet  sur  ce  point,  c  Les  modèles  d'argile  »  dit-il,  éur> 
faits  d'une  même  matière  »  et  cette  matière  étant  égale- 
ment humide  »  la  dessication  produit  une  retraite  ég^le 
et  proportionnée  aux  différentes  parties  :  le  col  d'une  ii 
gure,  par  exemple,  qui  aurait  trois  pouces  de  grosseur, 
se  réduirait  en  séchant  à  deux  pouces  neuf  lignes»  tandis 
que  le  corps  qui  aurait  sept  pouces  et  demi  de  large  n  ai 
rait  plus  que  six  pouces  dix  lignes.  Cette  progression  e»t 
constante ,  quelque  forme  que  le  sculpteur  donne  à  i^^ 
modèle. 

»  Mais  il  est  un  inconvénient  dont  on  ne  parie  p^' 
qu'il  est  cependant  essentiel  de  considérer,  et  que  la  seul 
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reflexion  »  sans  l'expérience ,  aurait  dû  faire  pressentir  : 
c*est  la  réduction  inégale  de  la  hauteur  du  modèle»  com- 
parée k  celle  de  sa  largeur.  Tout  corps  humide ,  dont 
les  parties  ne  sont  pas  contenues  sur  leur  hauteur  par 
des  membranes  solides ,  comme  le  bois  »  par  exemple  » 
se  pose  et  s'afFaise  sur  lui-même.  Ainsi  une  figure  d*ar- 
gille  •  en  proportion  de  sa  hauteur  et  du  poids  de  la  terre, 
est  sujette  è  cet  inconvénient  dont  il  fallait  parler,  puis- 
qu'il engage  le  sculpteur  à  des  précautions  particulières , 
celles ,  par  exemple»  de  commencer  la  figure  plus  longue 
qu'il  ne  faut  »  ou  d'en  tenir  la  plinthe  assez  épaisse  pour 
y  retrouver  la  longueur  nécessaire ,  quand  il  aura  aperçu 
que  sa  figure  est  devenue  trop  courte.  1 

Cet  inconvénient»  ainsi  que  beaucoup  d'autres ,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  l'assujettissement  où  Ton  est  de 
surveiller  l'humidité  des  figures  en  terre»  détermine  beau- 
coup  d'artistes  dans  la  préférence  pour  la  cire  préparée 
à  cet  effet.  La  cire  plastique  reste  eflfectivement  toujours 
ductileet  à  la  disposition  de  l'artiste»  qui  veut  la  soumettre 
à  des  corrections  »  et  même  à  de  grands  changemens. 

On  a  imaginé  »  depuis  quelque  tems ,  de  construire  des 
espèces  de  petits  squelettes  mobiles  en  cuivre  »  que  l'on 
recouvre  de  cire  ;  par  ce  moyen  ingénieux»  on  peut  faire 
jouer  è  volonté  ses  figures  »  et  en  modeler  les  formes  se- 
lon un  mouvement  déterminé. 

Voici  une  composition  assez  bonne  pour  obtenir  une 
cire-plastique  »  qui  ne  soit  ni  trop  molle  ni  trop  dure  : 
Cire  jaune»  1  livre;  poix  de  Bretagne»  4  onces;  sain- 
doux» 8  onces;  essence  de  térébenthine»  1  once.  On  met 
toutes  ces  drogues  dans  un  vase  avec  un  peu  d'eau  »  et 
on  les  lait  bouillir  eu  écumanl  toujours  les  vilainies  qiii 
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8  eD  échappent  :  cbacun  pourra  aisément  donner  k  ceUo 
composition  soit  plus  de  mollesse ,  soit  pins  de  dureté. 

J*ai  souvent  introduit  ayec  succès  dans  la  cire  du 
jaune  de  chrome;  cette  couleur  donne  de  Féclat  et  du 
mat  à  la  cire  ,  et  on  juge  mieux  les  formes  et  Tefiet  :  on 
broie  ce  jaune  dans  le  sain-doux  avant  de  le  mêler  dao> 
la  composition. 

Si  Ton  veut  chauler  le  moutement  d'une  marquette 
en  cire ,  il  faut  la  faire  tremper  un'  quart*d*heure  dans  de 
l'eau  tiède  entretenue  au  même  degré  de  chalear  ;  par  c^^ 
moyen  tonte  la  masse  devient  soaple ,  sans  être  trop 
molle  à  sa  surface. 

Un  moyen  assez  commode  encore  pour  avoir  des  mar 
quettes  qui  peuvent  durer  quelques  semaines  seulement 
sans  se  sécher  »  c'est  de  mélanger  la  terre  à  modeler  iam 
du  savon  noir  ajouté  en  quantité  convenable  :  de  sem- 
blables marquettes  restent  long-tems  molles ,  et  ne  sont 
altérables  que  par  l'humidité  qu'elles  absorbeDt  à  la  iin 
et  qui  finit  par  les  décomposer;  mais  jusque-là  elles 
ont  l'avantage  de  se  conserver  molles  sans  qu*oa  en  eo 
tretienne  l'humidité. 

Du  moulage  $ur  nature. 

Le  peintre  doit,  sans  contredit»  tirer  avantage  de  Tan 
de  reproduire  par  des  moules  les  beaux  originaux  quV 
rencontre  dans  la  nature  ou  dans  les  prodoctîons  de  li 
sculpture.  S'il  aperçoit  une  main ,  un  pied  »  tds  qu'il  en 
a  besoin  ,  soit  quant  à  l'action ,  soit  quant  h  la  forme  sor 
un  individu-modèle  qui  consent  à  se  prêter  an  menlagnp. 
il  doit  profiter  de  oette  occasion  et  se  procnrer  ainsi 
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Teclype  de  celte  main ,  de  ce  pied ,  ou  enflo'de  cette  belle 
prodaction  do  la  nature  ou  de  Tart. 

Il  y  a  deux  manières  de  mouler  en  plâtre  un  modèle 
quelconque  :  le  premier ,  qui  demande  beaucoup  de  pra- 
tique» de  tem$  et  d'adresse»  s'appelle  ectyper  à  bon  creux; 
le  second ,  plus  facile ,  s'appelle  ectyper  à  creux  perdu. 
Dans  la  première  manière  on  conserve  le  creux  dans  le- 
quel on  a  obtenu  Tempreinte;  dans  la  seconde  manière» 
on  détruit  le  moule,  qu'on  brise  peu  à  peu  pour  y  décou- 
vrir l'empreinte  :  cette  deuxième  manière  est  plus  fiicile  » 
en  ce  que  l'on  n'est  pas  obligé  de  composer  le  creux  arec 
des  pièces  multipliées ,  superposées  et  combinées  ainsi 
que  nous  l'expliquerons  tout-à-l'heure,  moyens  indispen- 
sables pour  obtenir  un  facile  et  sûr  dépouillement.  Il  faut 
donc  qu'un  peintre  sache  mouler  à  creux  perdu  :  voici 
les  instructions  qui  lui  sont  nécessaires  pour  cette  opé- 
ration. 

Le  choix  du  plâtre,  soit  qu'il  soit  cru»  soit  qu'il  soit 
cuit  »  est  une  condition  importante.  Celui  qui  est  cru 
doit  être  pesant  et  rempli  de  particules  brillantes  »  qui 
sont  autant  de  petits  cristaux;  les  amateurs  les  plus  dif- 
ficiles préfèrent  le  gyps  »  qui  est  la  pierre  à  plâtre  la 
plus  transparente;  elle  est  fort  commune  dans  les  carriè- 
res de  Montmartre  auprès  de  Paris  »  oii  elle  affecte  une 
cristallisation  cunéiforme:  les  ouvriers  l'appellent  talc 
très-improprement.  Tout  autre  gyps  crystallisé  serait  sans 
doute  aussi  bon  ;  mais  il  est  plus  rare  en  France  »  en  plus 
petites  masses  »  et  mêlé  de  plus  de  corps  hétérogènes. 

Le  plâtre  ou  gyps  cuit  chez  soi  est  presque  toujours 
supérieure  celui  que  vendent  les  plâtriers,  et  qu*ils cuisent 
avec  peu  de  soin  »  ou  chez  lesquels  il  s'altère  par  l'humi- 


iWié  (le  l'air,  siirloal  s'ils  n'onl  pas   un  prompt  dcbil  '\r 
\{>\\i'  rourncc. 

Le  plâtre  pcMil  se  cuire  sur  l'âlre  ou  au  lour;  mais  i'ex- 
])érieiice  ayant  appris  que  Teau,  dont  la  chaleur  le  dé- 
pouille, s'insinuait  entre  les  carreaux  du  four  , même  dan> 
leur  substance,  et  empêchait  la  j^arraite  réussite  du  pain  à 
la  cuitée  suivante,  on  ne  doit  poser  le  plâtre  que  sur  une 
plaque  de  tôle  ,  après  l'avoir  concassé  en  morceaux  t^ros 
au  plus  comme  le  poing.  On  peut  envoyer  cuire  le  plâtre 
chez  le  boulanger,  en  se  servant  delà  tôle;  le  boulanger 
le  recevra  sans  difficulté,  car  pour  la  cuite  du  plâtre  il 
ne  faut  point  remettre  de  bois.  Lorsque  le  pain  vient 
d'être  retiré  ,  la  chaleur  est  très-convenable  ,  et  en 
douze  ou  quinze  heures ,  la  cuisson  est  parfaiteuient 
bien  faite;  cependant  si  le  lour  se  lefroidissail  facilc- 
nient ,  il  conviendrait  avant  de  placer  le  plaire  ,  d'y  brû- 
ler un  l'a  go  l. 

Le  gyps  est  encore  j)lus  facile  h  cuire;  mais  il  Aiut  le 
dépouiller  auparavant  de  certains  noyaux  pierreux  qui  sp 
trouvent  ordinairement  à  la  i  éunion  des  deux  jambes  ilu 
coin ,  qui  se  ramifient  quelquefois  dans  le  milieu  de  Ki 
cri.slallisalion,  et  qui,  sans  doute,  servent  a  niainlenir  en- 
semble des  corps  dont  la  solidité  et  l'agrégation  sont  peu 
considérables. 

On  fait  la  puriiication  du  gyps  en  levant  les  feuillel'i 
dont  cette  i)ierre  est  composée,  et  en  ne  leur  donnant 
qu'ime  ligne  environ  d'épaisseur;  lorsque  chaque  feuille, 
soulevée  avec  la  lame  d'un  couteau,  arrive  au  noyau  dont 
on  vient  déparier,  elle  s'y  casse,  en  sorte  que,  peu  h  peu, 
tout  le  gyps  se  trouve  mis  en  lames  ,  et  le  noyau  reste 
>éparé:  ces  lames  .se  eui>ent  aussi  sur  la  plaque  de  tôl«^; 
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mais  elles  ont  besoin  d*un  tcms  bien  moins  long  pour 
être  parfaitement  cuites  ,  car  la  chaleur»  en  les  pénétrant, 
les  fait  ouvrir  comme  les  feuillets  d*un  livre ,  et  les  sur- 
faces multipliées  qu'elles  oflPrent  alors,  hâtent  leur  cuisson, 
ce  qui  rend  le  gyps  d*une  blancheur  éblouissante.  Ce 
plâtre  superfin  doit  être  réservé  pour  les  médailles  seules  t 
les  autres  travaux  le  consumeraient  en  pure  perte ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Si  Ton  est  forcé  de  prendre  le  plâtre  cuit  chez  le  plâ- 
trier, il  faut,  pour  toutes  sortes  d'ouvrages,  le  choisir  en 
pierre  ;  celui  qui  est  en  poudre ,  a  été  endommagé  par 
i*air,  ou  bien  il  résulte  quelquefois  du  battage  de  vieux 
plâtres  qu'un  ouvrier  peu  scrupuleux  mêle  avec  du  plâtre 
neuf.  Dans  les  morceaux  qu'on  prendra ,  ceux  qui  auront 
composé  le  milieu  de  la  fournée  seront  préférables  ;  et 
Ton  sera  assuré  de  leur  parfaite  cuisson  si  lorsqu'on  en 
casse  quelques-uns ,  on  n'y  rencontre  point  de  ces  parti- 
cules brillantes  et  pesantes  à  la-fois,  dont  nous  avons 
parlé  au  sujet  du  plâtre  cru.  D'ailleurs,  la  pierre  de  plâtre 
cuite  doit  être  légère  et  très-blanche  dans  les  fractures  ; 
et  en  ne  choisissant  pas  de  trop  gros  morceaux ,  on  sera 
presque  toujours  certain  de  sa  bonne  qualité. 

Le  plâtre  doit  être  nettoyé  avec  soin  ,  pour  n'offrir  riefi 
de  sale  dans  les  empreintes  ;  à  cet  effet ,  on  le  gratte  avec 
an  couteau ,  et  on  enlève  tout  ce  qui  a  été  noirci  par  la 
fumée.  Il  y  en  a  bien  peu  dans  celui  qui  a  été  cuit  au 
four  du  boulanger  ;  mais  celui  qui  vient  du  plâtrier  est 
noir  et  roux  à  plus  d'une  ligne  de  profondeur. 

Lorsque  votre  plâtre  est  nettoyé ,  il  doit  être  broyé ,  et 
cette  opération  s'exécute  assez  commodément  en  l'écra- 
sant avec  un  morceau  de  planche  sur  une  marche  de  pierre. 
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Il  faut  éviter  de  s'occuper  de  cette  opération  daDSttDlein> 
humide,  carie  plâtre  en  souffrirait  toujours»  qudqu€cho>e. 
et  d'ailleurs  il  serait  moins  de  garde, 

Leplâtre  bien  écrasé  se  passe  au  tamis  de  soie;  puL^ 
on  en  remplit  des  bouteilles  bien  sècbes ,  en  l'enlassaQi 
pour  qu'il  n' j  ait  point  de  vide  »  et  il  se  oonaerye  une  an 
née  entière,  si  toutes  les  précautions  que  nous  yenonsd  m- 
diquer  ont  été  bien  observées. 

Quelquefois  on  ajoute  de  l'eau  de  colle  très-chaude 
afin  de  donner  plus  de  dureté  au  plâtre.  On  s'est  au<•^i 
occupé  des  moyens  de  le  consolider;  mais  jusqu'ici  t>r. 
n'a  pas  »  à  ce  qu'il  parait,  réussi,  bien  qu'on  soitparvt^cL 
à  faire  des  empreintes  en  pierres  factices  «  et  que  les  k- 
sultats  en  soient  fort  satisfaisans. 

Le  renflement  qu'éprouve  le  plâtre,  après  qu'il  a  cw 
coulé,  est  une  des  imperfections  de  ce  genre  d'eciy[^< 
mais  elle,  est  inévitable  :  on  n'a  point  encore  assez  écUt*- 
les  artistes  et  les  praticiens  sur  ce  point.  Le  renflemenl  (!t 
plâtre  a  lieu  et  sur  le  moule  et  sur  l'épreuve.  On  pt^^ 
imaginer  les  différences  qu'il  doit  y  avoir  entre  l'oripU' 
marbre  et  la  copie  en  plâtre ,  si  celle-ci  est  sortie  du 
moule  fait  sur  un  surmoule^  c'est-à-dire  si  l'épreuve  a  m-^ 
l'altération  et  le  renflement  successif, de  trois  mouler '^ 
de  deux  épreuves  ,  plus  l'altération  qu'elle  a  subie  eilr 
même.  Les  sculpteurs  sont  les  premiers  à  sentir  Tininor 
tance  de  ces  altérations;  ausisi  rechçrchent-ils  avideiuri 
les  originaux,  ou  au  moins  le^  premières  épreuves,  ci^^ 
méilent-ils  beaucoup  des  surmoules. 

Il  est  facile  de  colorer  les  empreintes,  en  coIoraDiF^^^ 
qui  sert  dans  le  coulage.  Une  foule  de  plantes  et  d'aui-^'^ 
substances  peuvent  être  employées  dans  ce  cas;  c 
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ainsi  que  l'éphie-Tinelte ,  le  safran  pour  le  jaune  i  l'indigo 
pour  le  bleu»  les  bois  de  Brésil  et  de  Fernanibonc  pour  le 
rouge  i  celui  d*aune  pour  la  couleur  de  chair ,  peuvent 
être  utilement  employés. 

Après  avoir  considéré  Tétendue  que  cotte  main  occu- 
pera sur  la  table  qui  doit  supporter  le  moule»  étendez  avec 
une  spatule  du  plâtre  qui  commence  à  prendre,  et  mettez- 
en  un  pouce  et  demi  environ  d'épaisseur;  et  de  longueur 
la  mesure  de  la  main ,  plus  un  ou  deux  pouces  ;  aplatissez 
cette  couche ,  et  avant  qu'elle  ne  seit  trop  prise»  super- 
posez une  autre  couche  d'un  demi-pouce»  laquelle  couche 
aéra  composée  de  plâtre  sensiblement  coloré  soit  avec  un 
peu  de  poudre  d'ocre»  soit  avec  toute  autre  :  placez  aussitôt 
et  faites  enfoncer  dans  ce  plâtre  mou  la.qpiain  jusqu'à  la 
moitié  de  son  relief  ou  de  son  épaisseur.  Auparavant 
elle  aura  été  frottée  sufiisamment  d'huile  d'olive  mise  au 
pinceau.  Dès  que  le  plâtre  commencera  à  durcir»  on  s'occu- 
pera de  couper  ou  tailler  ce  plâtre  de  manière  qu'il  n'arrive 
qu'à  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  main;  on  le  nettoiera 
bien  tout  autour  des  doigts  »  afin  que  la  seconde  pièce  qui 
va  poser  sur  celle-ci  rencontre  une  surface  plane.  On 
fera  quelques  trous  de  repère  sur  cette  même  surface  ; 
et»  quand  elle  sera  suffisamment  durcie  on  la  huilera  avec 
soin  »  afin  que  le  plâtre  de  la  pièce  supérieure  n'adhère 
nullement  à  cette  première  moitié  du  moule. 

Pour  former  l'autre  moitié»  apposez  du  plâtre  coloré 
de  même  que  celui  du  dessous  et  de  la  même  épaisseur  » 
de  manière  qu'il  couvre  entièrement  la  main.  Ensuite 
augmentez  l'épaisseur  de  cette  surface^  ou  moitié  de 
moule  »  avec  du  plâtre  semblable  à  celui  qui  a  été  employé 
dessous.  De  celte  manière  la  main  sera  parfaitement  em- 
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prîsonnée;  on  réparera,  on  nettoyera  lout  autour,  et 
on  laissera  durcir  le  plâtre  au  degré  nécessaire.  Quanl 
le  tout  aura  pris  assez  de  consistance  »  on  procédera  à  la 
séparation  des  deux  creux.  Pour  cela  on  introduira  peiù 
peu  et  en  plusieurs  places  ^  pour  préparer  la  séparation , 
une  lame  de  couteau;  cette  opération  faite,  et  lorsque  Ton 
aura  souieyé  la  pièce  supérieure  »  on  s'occupera  de  faire 
sortir  la  main  avec  précaution ,  de  manière  k  ne  pas  bri- 
ser les  angles  aigus  qui  saillent  çà  et  là.  Il  faudra  ensuite 
savonnet  Tintérieur  du  moule ,  ce  qui  se  fait  avec  de  TeaG 
de  savon  que  Ton  étend  au  pinceau  et  qu'on  a  soin  if 
laisser  pénétrer  :  on  renouvelle  trois  ou  quatre  fois  le? 
couches  selon  Timbibition  ,  et  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assure 
que  le  plâtre  que  l'on  doit  couler  dans  le  moule  n'y  adb^^ 
rera  pas.  Quand  le  plâtre  est  bien  sec,  ce  qui  exige  m 
heure  à  peu  près,  on  lie  les  pièces  et  on  procède  au  coi 
lage  dans  le  creux ,  afin  d'obtenir  une  empreinte. 

Ayez  pour  ce  coulage  du  plâtre  fin  qui  commence  ' 
prendre  et  qui  est  en  état  demi-liquide.  Yersez-leprloi- 
verture  du  moule,  puis  renversez  et  tournez  petit  à  pciii 
le  moule  ;  roulez-le  enfin  dans  vos  mains ,  de  façon  ({^ 
cette  couche  demi-liquide  de  plâtre  fin  pénètre  bico  e( 
s'étende  dans  toutes  les  profondeurs  du  moule.  Cette  pre- 
mière couche  étant  prise ,  fortifiez-la  par  une  autre  cou- 
che, en  rejetant,  s'il  le  faut,  par  l'ouverture»  l'excédant  du 
plâtre ,  excédant  qui  l'empêcherait  de  prendre  prompl- 
ment  dans  le  fond.  Ce  coulage  étant  fait ,  et  TempreiL^^' 
étant  suffisamment  durcie ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  (!^ 
couvrir  l'empreinte  et  de  s'en  emparer»  Pour  ceta  il  ii» 
porte  de  briser  le  moule  avec  précaution.  Dans  cette  ofèrt- 
tion  on  enlève  assez  hardiment  tout  le  plâtre  blanc  qui  ^>* 
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superposé  autour  de  la  couche  colorée ,  et  on  procède 
liFec  plus  de  précaulion  pour  le  brisement  de  cette  der- 
nière. Une  lame  de  couteau  est  Finstrument  dont  on  se 
sert  à  cet  effet;  on  brisera  donc  petit  è  petit  jusqu'à-ce 
qu*on  arrÎTe  à  Tempreinte. 

Toutes  les  parties  dont  on  regarde  le  dépouillement 
comme  faciles, puisqu'elles  n'offrent  point  de  détours^n'exi- 
gent  pas  que  l'on  en  brise  l'enyeloppe»  puisque  celle-ci 
se  dépouille  aisément  d'elle-même;  cependant,  si,  par  im- 
patience, on  voulait  séparer,  sans  les  briser,  de  grosses 
masses ,  on  risquerait  de  rompre  des  parties  telles  que  les 
doigts  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  d'une  main. 

Mais  il  y  a  des  poses ,  des  situations  ou  positions  de 
parties  qui  ne  permettent  pas  le  dépouillement  par  grandes 
pièces  de  l'empreinte  ;  dans  ce  cas,  il  faut  s'aider  de  quel- 
que moyen  plus  composé.  On  interpose  donc  des  mor- 
ceaux de  liège  sous  ces  parties  du  modèle,  et  ce  liège» 
qui  d'ailleurs  est  élastique ,  remplit  tous  ces  intervalles , 
et  empêche  le  plâtre  liquide,  que  l'on  coule  pour  former 
l'empreinte ,  de  pénétrer  dans  les  creux  détournés  du 
moule,  ce  qui  facilite  toute  l'opération. 

Quant  aux  visages ,  rien  n'est  si  facile  que  d'en  obte- 
nir le  moule  et  l'empreinte  t  il  suiBt  de  le  composer  de 
deux  pièces  «  si  la  forme  du  modèle  l'exige. 

L'art  de  mouler  sur  la  nature  vivante  et  sur  la  nature 
morte  est  fort  ancien.  Verroccbio  ne  fit  que  répéter  ce 
qu'avaient  fait  les  anciens ,  lorsqu'il  essaya  le  premier , 
dans  le  xv*  siècle,  de  mouler  le  visage  des  personnes 
mortes  pour  en  conserver  la  ressemblance.  Lisyppe,  sous 
Alexandre-le-Grand ,  ou  au  moins  son  frère  Lysistrate, 
moulait ,  au  dire  de  Pline ,  les  visages  des  personnes  dont 
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il  avait  à  produire  la  ressemblance.  Nous  avons  cru  devoir 
citer  ici  le  passage  de  Pline  qui  nous  apprend  ce  fâll 
assez  intéressant  pour  l'art. 

c  Hominis  autem  imaginem  gypso  è  facie  ipsâ  primu» 
f  omnium  expressit,  cerâque  in  eam  formam  gypsi  infusa 

•  emendare  instituit  Lysistratus  Sicyonius,  frater  Lisyppi 

•  de  quo  diximus.  Sic  et  similitudinem  reddere  instituit: 
»  ante  eum.»  quàm  pulcherrimas  facere  sludebant  Idem 

•  et  de  signis  efligiem  exprimere  inveniL  Crevitque  res  io 

•  tantum ,  ut  nulla  signa  sua  sine  ai^illa  fièrent.  Quo  appa 
»  ret  antiquiorem  banc  fuisse  scientiam  »  quam  fundcadi 

•  aeris.  (Lt6«  xxxv;  cap*  19.  )  » 

Je  vais  donner  ici  la  traduction  française  de  Poinsioe: 
de  Sivry.  «  A  Tégard  de  l'invention  des  moules  degyp^e. 
appliqués  et  calqués  sur  la  face  même  de  la  personne. 
et  dans  lesquels  la  cire  contracte  Tempreinte  fidèle  de 
tous  les  traits  »  cette  invention  est  due  à  Lysislrste  de 
Sicjrone,  frère  deLysippe»  dont  nous  avons  parlé.  C** 
fut  ainsi  qu'il  accoutuma  les  artistes  à  saisir  la  ressem- 
blance; jusqu'alors  on  avait  cru  remplir  le  vœu  de 
l'art,  lorsqu'on  avait  fait  un  simulacre  le  plus  ilatlé  et  le 
plus  beau  possible.  Il  inventa  aussi  l'art  de  multipH^^ 
un  simulacre  par  lui-même  »  en  prenant  Tempreinie 
de  ce  simulacre  dans  un  creux  composé  d'une  pâti 
propre  à  calquer  fidèlement  l'eiligie ,  et  qui  ,  en  se  6^ 
chant»  devenait  moule.  Cette  invention  plut  tellement, 
que  les  statuaires  s'accoutumèrent  à  ne  plus  faire  sa- 
cun  simulacre  de  matière  dure ,  sans  en  tirer  par  celte 
voie ,  la  copie  exacte  en  argile  :  d'où  il  reste  démonlrt 
que  les  statues  d'argile  ou  de  plâtre,  jetées  en  moulr. 
sont  antérieures  aux  statues  d'airain  jetées  en  fonte.  * 
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Voilà  une  traduction  bien  allongée,  dont  Texactitude  ne 
peut  être  jugée  que  par  les  personnes  de  Tart.  D'ailleurs 
quant  à  ce  qui  touche  la  ressemblance,  point  indiqué  par 
Pline,  il  est  évident  que  cet  auteur  n*a  point  saisi  dans 
tout  ce  passage  le  technique  de  cette  question  qui  se  rap- 
porte à  l'art  des  embellissemens. 

Au  reste ,  toute  cette  citation  sert  à  démontrer  déjà 
le  peu  de  répugnance  des  habiles  artistes  de  ces  tems  à 
répéter,  par  des  moyens  mécaniques ,  les  formes  et  les  fi- 
nesses individuelles  de  la  nature.  Elle  nous  démontre  aussi 
que  de  tels  moyens  n'encouraient  aucun  blâme  et  qu'ils 
étaient  mis  au  nombre  des  inventions  ou  procédés  utiles 
et  nécessaires  à  la  perfection  de  l'art.  Pourquoi  ne  sup- 
poserions-nous pas  que  les  anciens  moulaient  plus  que 
les  visages ,  et  qu'ils  savaient  estamper  avec  une  matière 
molle ,  bien  apprêtée ,  les  parties  qui  leur  semblaient  de- 
voir être ,  à  l'aide  de  ce  procédé,  plus  fidèlement  répétées 
par  le  ciseau  ?  Voyez  les  réflexions  que  nous  avons  émises 
au  sujet  de  figures  extrêmement  vraies  du  fronton  du 
Parthenon ,  tome  ii,  pag.  343 ,  et  au  sujet  de  Lysistrate , 
pag,  447. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  emprunter  à  Ja  nature  vi^ 
vante  ses  belles  parties,  il  &udrait  savoir  aussi  ectyper  les 
belles  figures  antiques  et  souvent  les  précieuses  figurines 
que  l'on  trouve  çà  et  là  dans  les  cabinets.  Cet  exercice  fait 
sur  des  figurines  est  très*amusant ,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  embarrassantes  par  leur  poids  et  leur  volume  ,*  on  peut 
composer,  par  ce  moyen ,  des  collections  précieuses.  Les 
procédés  nécessaires  dans  ce  cas  sont  le  propre  de  l'art 
du  mouleur ,  et  nous  sommes  dispensés  de  les  expliquer 
complètement  dans  notre  ouvrage,  qui  n'est  destiné  qu'à 
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la  peinture  exciusivemenl  ;  nous  nous  conleoleroos  donc 
d'en  donner  au  peintre  une  courte  description. 

La  première  opération  consiste  à  reconnattre  quelle^ 
sont  les  caTÎtés  qui  sont  à  remplir  et  qu'il  faut  mouler  eo 
particulier ,  c'est-à-dire  «  mouler  par  des  petites  pièces  ï 
part,  que  recouvriront  ensuite  les  plus  grandes  pièces 
du  moule.  Ces  cavités ,  fouillées  plus  ou  moins  a?ânt  par 
le  ciseau  du  sculpteur  »  doivent  être  remplies  par  des 
pièces  composées  de  cire,  d'arcanson  et  de  plâtre»  maiiic 
que  Ton  pousse  lorsqu'il  est  tiède ,  mais  liquéfié  à  Texlé' 
rieur  ;  on  le  retire  ensuite  k  Taide  d'une  petite  anse  en 
laiton  p  qu'on  a  soin  de  faire  ressortir  au  tra?en  de  la 
grande  pièce  de  plâtre  qui ,  elle-même  >  sera  fixée  dca« 
une  plus  graude,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chape. 

On  dispose  donc  les  grandes  pièces  ou  chapes  p  de  b 
çoD  que  chacune  d'elles  en  renferme  plusieurs  petites, ei 
on  altaobe  k  toutes  ces  petites  pièces  des  petits  snacâuv 
de  laiton  ou  de  fer .  pour  pouvoir  les  dépouiller  plus  faci- 
lement et  pour  les  faire  tenir  dans  les  chapes,  parie 
moyen  de  petites  cordes,  ou  ficelles,  qu'on  attache  au 
anneaux  et  qu'on  passe  dans  les  chappes.  On  marqua 
aussi  les  grandes  et  petites  pièces  par  des  chiffres  «p^* 
des  lettres,  ou  avec  ides  entailles,  pour  les  reconoaUre, 
ne  se  pas  tromper,  ou  ne  paa  perdre  de  tems  quand  il  b\i' 
dra  les  rassembler. 

11  faut  remarquer  que  s'il  s'agit  d'un  ouvrage  comp^^ 
de  grandes  parties,  dans  lesquelles  il  y  ait  peu  de  deuils 
et  dont  les  pièces  composant  le.  moule  sont  fort  gracde» 
et  peuvent  se  dépouiller  auément ,  ces  pièces  n'ont  ps.^ 
besoin  des  revétemens  ou  des  enveloppes  qu'on  DODun^* 
chapes.  Mais  s'il  s'agit  de  figures  drapées ,  ou  d'ouvrai^e) 


MOULAGE  ,    EMPREINTES.  67g 

chargés  d'ornemeos  »  qui  offrent  beaucoup  de  détails  »  et 
qui ,  pour  être  dépouillés  avec  facilité ,  forcent  à  multi- 
plier les  petites  pièces ,  il  faut  alonr  faire  de  grandes 
chapes ,  c'est-à-dire ,  Revêtir  toutes  ces  petites  pièces 
avec  d*autre  plâtre  par  grands  morceaux ,  et  huiler  tant 
les  grandes  que  les  petites  pièces ,  duns  les  joints  et  par- 
dessus» afin  qu'elles  ne  s'attachent  pas  les  unes  aux  autres. 

Pour  les  grandes  figures  de  ronde- bosse»  il  faut  pren- 
dre des  précautions  particulières  :  on  revêt  la  figure  de 
plusieurs  pièces  »  en  commençant  par  ]»  bas;  ce  revête- 
ment se  fait  par  assises»  dont  la  première  sera  par  exemple 
depuis  les  pieds  jusqu'aux  genoux;  mais  cela  dépend  de 
la  grandeur  du  modèle»  car  quand  les  pièces  sont  trop 
grandes  »  le  plâtre  se  tourmente.  Ainsi  dans  une  grande 
figure»  depuis  les  pieds  jusqu'aux  genoux»  il  y  aura  plu- 
sieurs assises.  Au-dessus  de  la  première'^  on  en  établit 
une  seconde»  dont  les  pièces  sont  toujours  proportionnées 
à  la  grandeur  de  la  figure  »  et  on  continue  ainsi  jusqu'aux 
épaules»  sur  lesquelles  on  fait  la  dernière  assise»  qui 
comprend  la  tête. 

Quand  le  creux^ou  moule  du  plfttre  est  fait  »  on  le  laisse 
reposer  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec  ;  et  quand  on  veut 
s'en  servir,  on  en  imbibe  d'huile  toutes  les  parties.  On 
assemble  les  unes  et  les  autres  chacune  en  sa  place,  puis 
on  couvre  Je  moule  de  sa  chape»  s'il  en  a  une;  alors  on 
y  jette  le  plâtre»  d'une  consistance  assez  humide  pour 
qu'il  puisse  s'introduire  dans  les  parties  les  plus  délicates 
du  moule  »  ce  à  quoi  on  peut  aider  en  balançant  un  peu 
le  moule»  lorsque  sa  dimension  le  permet.  Quand  on  a 
jeté  à  discrétion  une  certaine  quantité  de  plâtre»  on 
achève  de  le  remplir.  11  &ut  attendre  »  pour  oter  la  chape 
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OU  le  moule,  que  le  plâtre  soit  sec  :  alors  on  enlève  lou'.et 
les  parties  l'une  après  l'autre,  et  l'on  découvre  ainsi  TeiD- 
preinte  ou  la  figure  oioulée. 

C'est  une  si  belle  chose,  c'est  une  productions!  sa- 
vante qu'une  médaille  grecque  de  premier  choix;  et  1» 
médailles  ordinaires ,  les  pierres  grayées ,  les  camées  ao- 
tiques  sont  des  modèles  si  utiles  aux  peintres ,  qu'ils  doi- 
vent tous  posséder  le  moyen  pratique  de  s'^n  procurer 
des  empreintes.  La  vie  entière  n'est  pas  suffisante  pour 
découvrir,  analyser  et  ressaisir  les  principes  qoiontdiri:>^ 
les  anciens  dans  ces  beaux  exemples,  et  c'est  une  ambi- 
tion pour  ainsi  dire  nécessaire  que  celle  de  posséder  daii^ 
sa  collection  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  recueillis  ddo^ 
d'autres  collections. 

Voici  les  procédés  qu^on  emploie  pour  mouler,  ectyp^r 
ou  même  estamper  ces  originaux.  Parlons  d'abord  d: 
dernier  moyep ,  celui  d'estamper.  On  a  imaginé  pour  e« 
tamper  très-promptement  »  soit  une  intaille ,  soit  un  ca- 
mée dont  le  dépouillement  n'est  pas  trop  difficile,  dVm 
ployer  une  substance  souple  et  élastique.  On  a  donc  f^i' 
usage  quelquefois  de  la  mie  de  pain  tendre  :  pour  cela  oa 
pétrit  loog-tems  dans  les  doigts  de  la  mie  d'un  pain  f^ 
cuit  ;  ou  y  mêle  un  peu  de  vermillion ,  et  lorsque  cc\^^ 
mie  est  devenue  liante  et  ductile  ^  on  l'imprime  sur  e( 
dans  le  modèle  dont  elle  répète  en  creux  le  relief.  S«>^ 
élasticité  fait  que  ce  moule  se  dépouiUe  aisément;  on  i^ 
laisse  durcir,  et  alors  il  peut  servir  à  tirer  des  empreiott^^^- 
S'il  s'agit  d'une  pierre  gravée,  l'empreinte  en  mi^  ^ 
pain  devient  un  relief  qui  de  même  se  laisse  tirer  eo 
un  instant.  On  conçoit  que  les  finesses  et  les  traits  b^ 
déliés   ne  sont  qu'à  peine  transmis  dans  ces  sorle»  de- 
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preuves;  mais  l'essentiel  est  obtenu,  puisque  l'empreinte 
répète  la  disposition  générale  et  le  mouvement  de  la  iigure. 

On  a  encore  imaginé  le  moyen  de  la  colle  forte  coulée 
dans  ou  sur  l'original  type  :  on  dépouille  cette  masse  de 
colle  forte  avant  qu'elle  ne  soit  tout  à  fait  séchée ,  et  pen- 
dant que  son  élasticité  permet  aux  parties  retournées  dans 
les  anfractuosités  de  l'original  d'en  sortir  sans  se  rompre. 
On  pourrait  mêler  un  peu  de  farine  bouillie  avec  la  colle 
forte. 

L'emploi  d'une  cire  préparée  et  toute  prête  pour  es- 
tamper tout  de  suite  des  médailles  ou  des  camées  est  en- 
core fort  commode.  Voici  la  manière  de  faire  cette  com- 
position. Sur  une  once  de  cire  vierge  qu'on  a  fait  fondre 
doucement  dans  un  vaisseau  de  terre  vernissée ,  sans  la 
trop  échauffer ,  et  dans  laquelle  on  a  mis  un  gros  de  sucre 
candi,  broyé  très-fin  pour  en  accélérer  la  fusion,  on 
jette  (la  cire  étant  tout-à-fait  liquide)  une  demi-once  de 
noir  de  fumée  qu'on  aura  fait  recuire  pour  achever  de  le 
dégraisser ,  et  une  goutte  de  térébenthine  :  on  remue  le 
tout ,  en  se  servant  d'une  spatule ,  jusqu'à  ce  que  toutes 
les  drogues  soient  parfaitement  incorporées;  et  après  l'a- 
voir tenu  un  peu  sur  le  feu ,  on  le  laisse  refroidir  et  on 
en  fait  un  pain. 

Maintenant  nous  allons  parler  des  empreintes  des  mé- 
dailles antiques,  empreintes  exécutées  soit  en  soufre,  soit 
en  plâtre. 

Le  soufre  est ,  ainsi  que  le  plâtre ,  une  substance  dont 
l'ouvrier  ou  l'amateur  de  l'art  des  médailles  ne  peut  guère 
se  passer  ;  la  facilité  de  le  mettre  en  fusion,  et  plus  encore, 
la  parfaite  exactitude  avec  laquelle  il  s'applique  sur  le 
corps  que  l'ou  veut  mouler ,  le  rendent  aussi  commode 
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qu'il  devieot  ulile*  Il  y  a  deux  eipèces  priocipales  de 
soufre  :  celui  qui  est  en  caaoo,  et  celui  qui  est  ea  fleur; 
ce  dernier ,  qui  se  sublime  dans  des  vaisseaux  dos ,  esi 
parfaitement  pur;  mais  son  prix  élevé  empêche  souvent 
de  l'employer  p  d'autant  plus  qu'on  purifie  très-bien  le 
soufre  en  canon  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  une  petite  buze  en  tôle»  en  bois,  ou  en  carton, 
d'environ  huit  pouces  de  hauteur  sur  quatre  de  diamètre; 
on  y  applique  un  morceau  de  linge  qui  ne  soit  pas  trop 
fin ,  et  on  le  lie  sur  cette  buze  en  lui  faisant  fornuer  ea 
dedans  une  petite  poche.  Alors  on  fond  le  soufire  dans  au 
vase  de  terre;  on  le  verse  bien  chaud  dans  la  poche  de 
toile ,  et  il  passe  à  travers  dans  un  gobelet  légèrement 
huilé»  placé  squs  la  poche  pour  le  recevoir»  dont  il  sort 
très  facilement  lorsqu'il  est  froid.  Cette  seule  opération 
suffit  pour  débarrasser  le  soufre  de  tout  ce  qui  pouvait 
altérer  sa  pureté  »  et  pour  le  rendre  tout  aussi  bon  que  U 
fleur  de  soufre. 

Il  arrive  quelquefois  qu'en  fondant  le  soufre ,  il  s'en- 
flamme dans  la  terrine»  et  que  cette  combustion  fait 
dégagei^une  vapeur  qui  affecte  la  poitrine;  on  remédie  à 
cet  accident  en  couvrant  aussitôt  le  vase  avec  une  planche 
qui  joigne  exactement  ;  le  feu  ne  tarde  pas  à  s'éteindre. 

Quelques  personnes  donnent  la  préférence»  pour  leurs 
ouvrages,  au  soufre  qui  s'est  ainsi  enflammé  plusieurs  ibis; 
elles  le  nomment  soufre  brûlé  »  et  il  est  bien  aisé  à  recon- 
naître par  sa  couleur  plus  ou  moins  brune  ;  msûs  nou^ 
croyons  qu'il  n'est  pas  supérieur  au  soufre  ordinaire;  il 
est  seulement  d'une  couleur  un  peu  singulière  pour  de> 
médailles  de  soufre  »  et  peut-être  acquiert-il  un  peu  plus 
de  consistance. 
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Le  soufre,  ainsi  que  nous  TaTons  dît  toul  è  Theure, 
est  d*uDe  fusion  très-facile;  mis  dans  un  vase  sur  le  feu,  il 
est  bientôt  presqu*aussi  fluide  que  de  Teau;  ensuite  il 
s'épaissit  peu  à  peu,  et  devieut  semblable  à  un  sirop  des 
plus  épais;  en  cet  état,  si  on  le  coule  dans  l'eau  froide, 
il  y  conserve  très-long-tems  une  viscosité  qu'il  aurait  bien- 
tôt perdue  à  l'air;  et  avant  qu'il  soit  redevenu  sec  et  cas- 
sant ,  on  s'en  sert ,  suivant  M.  Baume ,  pour  prendre,  au 
milieu  de  l'eau ,  des  empreintes  sur  des  pierres  gravées  et 
sur  des  cachets. 

Quoique  le  soufre  ait  une  certaine  consistance ,  il  est 
cependant  assez  d'usage  de  le  forliGer  avant  de  l'employer 
h  former  des  creux ,  en  y  mêlant ,  pendant  qu'il  est  li- 
quide ,  de  la  poudre  d'ardoises  pilées  ,  passée  au  tamis  de 
soie;  cette  méthode  lui  donne  dn  corps,  et  les  creui  en 
sont  plus  solides  :  on  reconnaît  aisément  ceux  qui  sont 
faits  de  cette  composition ,  parce  qiie  le  blei»  de  l'ar- 
doise leur  donne  un  aspect  verdatre. 

Au  reste  on  peut  donner  au  soufre  différentes  teintes. 
Voici  comment  il  convient  de  procéder. 

On  fera  fondre  dans  une  cuiller  de  ter ,  sur  un  feu 
modéré ,  autant  de  soufre  qu'on  aura  dessein  d'en  em- 
ployer; ei  lorsque  ce  soufre  sera  liquéfié,  on  le  jettera 
dans  la  couleur  dont  on  voudra  le  colorer.  Sur  une  once 
de  soufre ,  on  ne  peut  mettre  moins  d'une  demi-once  de 
couleur,  autrement  les  soufres  seraient  trop  pftles.  Le 
cinabre  ou  le  vermillon ,  la  terre  verte ,  l'ocre  jaune ,  le 
massicot,  ainsi  que  le  noir  de  fumée,  sont,  de  toutes  les 
couleurs,  celles  qui  s'incorporent  le  mieux  avec  le  soufre  : 
mais  si  l'on  pouvait  parvenir  avec  moins  de  difficulté  à 
incorporer  et  à  mêler  le  soufre  avec  la  mine  de  plomb 
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réduite  en  une  poudre  très-fine,  on  obtiendrait  une  teinta 
qui  serait  fort  agréable  à  la  vue.  Celle  que  donne  le  ver- 
millon est  aussi  très-bonne;  et  quand  on  yeat  qa*il  ait 
plus  de  brillant,  on  frotte  à  sec  au  pinceau  avec  un  peu 
de  carmin  la  surface  de  Tempreinte. 

La  couleur  étant  jetée  dans  le  soufre ,  on  aura  soin  de 
tenir  la  cuiller  dans  une  agitation  continuelle,  tant  afin  que 
le  soufre  ne  s'attache  pas  à  la  cuiller  et  ne  se  brûle  point , 
que  pour  faciliter  Tincorporation  de  la  couleur.  Pendant 
ce  tems4à ,  il  se  formera  sur  la  surface  du  soufre  une  es- 
pèce de  crasse  ou  d*écume ,  qu'il  faut  en  séparer  et  en- 
ieyer  avec  une  spatule  ou  le  tranchant  d'un  couteau.  Au 
bout  d'un  demi-quart  d'heure ,  la  cuiller  étant  toujours 
restée  sur  le  feu ,  pour  empêcher  le  soufre  de  figer ,  ou 
verse  le  soufre  par  inclinaison  ou  sur  une  feuille  de  fer 
blanc  bien  plane ,  ou  sur  une  feuille  de  papier  huilé  ;  et 
on  Vj  laisse  refroidir.  Le  soufre  prend  alor?  la  forme  d'ua 
gâteau.  Cette  première  préparation  sert  à  le  colorer  et 
à  le  débarrasser  de  ses  ordures  les  plus  grossières. 

Quand  on  veut  faire  des  empreintes,  on  coupe  un 
morceau  de  ce  gâteau  de  soufre;  on  le  fait  fondre  une 
seconde  fois  dans  la  cuiller  de  fer ,  toujours  sur  un  feu 
modéré  :  on  remue  la  cuiller  »  pour  empêcher  le  soufire 
de  brûler;  on  en  enlève  encore  la  crasse,  en  cas  qu'il  cq 
paraisse ,  et  l'on  en  verse  doucement  sur  la  pierre  gravée 
qu'on  a  disposée  et  un  peu  huilée  pour  recevoir  ce  soufre 
liquéfié.  La  pierre  sera  enveloppée  ou  environnée  d'uo 
morceau  de  carte  fine  ,  ou  d'un  papier  fort  ,  bien 
assujetti  avec  un  fil  de  laiton ,  et  replié  sous  la  pierre , 
de  façon  qu'il  prend  la  forme  d'un  petit  godet ,  et  ne  peut 
permettre  au  soufre  de  s'échapper  par  aucune  interstice. 
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Au  lieu  de  carte  ou  de  papier,  od  peut  entourer  la  pierre 
d'une  pelite  lame  de  plomb  mince,  qui  l'embrasse  exac- 
tement. Ces  différens  moyens  réussissent  également  ;  on 
choisira  celui  qui  paraîtra  le  plus  commode. 

A  peine  le  soufre  aura-t-il  été  versé  dans  cette  espèce 
de  petit  moule ,  qu'il  commencera  h  figer.  Mais ,  sans  lui 
en  donner  le  tems,  aussitôt  qu'on  jugera  qu'il  se  sera 
déjk  formé  sur  la  surface  de  la  pierre  une  légère  couche 
de  soufre  figé,  qui  s'étant  étendu  comme  une  peau, 
couvrira  la  pierre  toute  entière,  onsumdera  promptement 
dans  la  cuiller  l'excédent  du  soufre  qui  sera  encore  liquide, 
pois  on  le  reversera  tout  de  suite  dans  le  moule  que  l'on 
emplira.  On  continuera  ces  transvasions,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  ait  une  assez  forte  épaisseur  de  soufre  figé,  pour 
donner  du  corps  à  l'empreinte.  Avec  ces  précautions  on 
évitera  tes  bulles  d'air  et  les  soufflures. 

Quelque  tems  après,  le  soufre  étant  figé,  onl'âterade 
dessus  la  pierre  gravée  qui  s'en  détachera  aisément  et  sans 
le  moindre  effort.  11  ne  faut  pas  douter,  si  l'on  a  usé 
de  toutes  les  précautions  qu'on  vient  d'indiquer,  que 
l'emprunte  ne  soit  exacte  et  parfaite:  mais  pour  peu 
qu'elle  manque  en  quelqu'endroit,  on  ne  doit  pas  hési- 
ter &  ta  refondre  et  h  recommencer  ;  le  même  soufre  pou- 
vant servir.  L'opération  n'est  ni  assez  coûteuse ,  nî  assez 
fatigante  pour  qu'on  doive  craindre  de  la  répéter. 

On  ne  peut  pas  tirer  des  creux  de  soufre  sur  tontes 
sorles  de  médailles  frappées  :  celles  qui  sont  d'or  o»  d'ar- 
gent sont  attaquées  par  l'acide  du  soufre ,  qu i  ks 
«t  y  forme  des  taches  noires  assez  profondes  ;  [icu^  a\ 
indiqué  la  manière  de  suppléer  dans  ce  cas  nu  soul'rc 
une  cire  apprêtée. 
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Les  médailles  de  cuivre  ou  de  bronze  restenl  toai  auç^i 
beUes  après  qu'on  a  coulé  dessus  des  creux  de  soufre  ; 
aussi  servent-elles  ordinairement  pour  tirer  et  composer 
les  premières  suites  en  plâtre;  voici  le  procédé  qu'il  faut 
mettre  en  usage  pour  en  obtenir  de  beaux  creux. 

Si  la  médaille  que  vous  voulez  couler  est  épaisse,  il  sera 
facile  de  lier  autour  d'elle  une  bande  de  toile  cirée ,  d*uQe 
hauteur  égale  à  l'épaisseur  que  vous  voulez  donner  h  votr? 
creux;  mais  il  faudra  plus  d'adresse  si  la  médaille  e§l 
mince;  lorsque  la  bande  sera  bien  assujettie,  tous  oin- 
drez la  pièce  avec  un  pinceau  doux»  trempé  dans  de  l'huile 
d'olive»  et  vous  observerez  deux  choses  essentielles ,  pir- 
mièrement  que  le  pinceau  aille  également  partout,  et 
secondement  qu'il  ne  reste  sur  la  médaille  que  le  moîn> 
d'huile  possible.  Avec  un  petit  nouet  de  mousseline  ou  At 
toute  autre  matière  équivalente,  vous  pourrez  ôler  cet  ex- 
cédant d'huile  qui  ne  manquerait  pas  de  rendre  le  creux 
moins  net. 

Quelques  ouvriers,  pour  économiser  le  soufré,  au 
lieu  de  faire  leurs  creux  totalement  de  cette  substance , 
les  doublent  de  plfitre  de  la  manière  suivante  :  ils  Terseot 
d'abord  leur  soufre  sur  la  médaille;  et  lorsque  la  matière 
commence  à  se  figer ,  ils  reversent  dans  la  terrine  ce  qui 
peut  couler  encore,  et  remplissent  ce  vide  avec  du  plàirf? 
délayé.  Cette  méthode ,  qui  rend ,  il  est  vrai ,  les  creui 
moins  solides,  devient  toutefois  nécessaire  dans  les  gran(!> 
morceaux  où  l'on  serait  dans  le  cas  d'employer  une  quan- 
tité de  soufre  trop  considérable. 

Le  creux  qui  vient  d'être  ainsi  formé  est  propre  h  four- 
nir de  belles  médailles  en  plâtre,  si  l'on  suit  les  pratique^ 
suivantes  : 
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Entourez  lo  creux  avec  une  bande  de  toile  cirée  qui  le 
déborde  de  Tépaisseur  dont  vous  voulez  fiiire  votre  mé- 
daille; huilez-le  exactement  comme  vous  avez  huilé  la 
médaille  de  bronze  ;  puis  délayez  dans  un  gobelet  un  peu 
de  plâtre  blanc  passé  au  tamis  de  soie  »  de  manière  à  lui 
donner  la  con9istance  de  crème  ;  et  alors  avec  un  pinceau 
qui  doit  assez  être  doux  prenez  de  votre  plâtre  délayé , 
et  barbouillez-en  le  creux  de  manière  que  le  pinceau  ait 
été  bien  promené  partout»  et  qu'il  ait  passé  dans  les  traits 
les  plus  fins  et  les  plus  déliés  :  c*est  dans  cette  opération , 
qu'on  nomme  l'impression ,  que  consiste  la  netteté  de  la 
médaille  de  plfitre ,  parce  que  Tair»  qui  a  été  expulsé  par 
le  mouvement  du  pinceau ,  n'est  plus  en  état  de  former 
des  bulles  ou  soufflures.  On  connait  très -bien  au  mou- 
lage la  bonté  du  plfitre;  car  le  mauvais  se  réduit  en  gru- 
meaux »  et  refuse  d'absorber  l'huile ,  tandis  que  celui  qui 
est  excellent  doit ,  en  se  mêlant  avec  elle,  devenir  savon- 
neux. On  coule  ensuite  le  reste  du  plfitre  délayé  qui 
s'est  un  peu  épaissi  pendant  l'opération;  on  agite  le  creux 
pour  que  le  plfitre  s'étende  également ,  et  au  bout  d'un 
quart  d'heure  ou  d'une  demi -heure  au  plus,  le  plâtre 
s*est  assez  durci  pour  que  l'on  puisse,  sans  danger, 
enlever  la  bande ,  nettoyer  avec  soin  les  bavures ,  et  dé- 
tacher le  médaillon  de  son  creux.  Souvent  même  ces 
deux  pièces  se  séparent  seules ,  parce  que  le  bon  plfitre , 
en  séchant ,  pousse  une  eau  qu'on  retrouve  sur  le  creux 
en  forme  de  rosée. 

Gomme  la  difficulté  est  de  trouver  du  plfitre  assez  fin , 
peut-être  vaudrait-il  mieux  prendre  des  morceaux  de  talc, 
les  faire  calciner  soi-même  à  un  feu  ardent;  et,  quand 
ils  scmient  refroidis,  les  réduire  dans  un  mortier,  en  pou- 
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dre  la  plus  fine  qu'il  serait  possible.  On  aura  soin  de  passer 
plujsieurs  fois  ceile  poudre  au  tamis ,  et  on  remploiera 
comme  on  foit  le  plaire,  mais  on  la  coulera  un  pea  claire. 

Les  médaillons  de  plâtre  s'enchâssent  ordinairement 
dans  une  bande  de  carton  mince  et  dorée  d'un  seul  colé, 
elle  formera  plusieurs  tours,  et  l'on  en  coupera  en  biseaa 
les  deux  extrémités  avant  de  les  coller.  Pour  suspendre 
les  médaillons ,  on  perce  ce  petit  cadre  en  deax  placer  ; 
on  y  passe  un  morceau  de  fil  de  fer  très-fin»  que  1*od  con- 
tourne ensuite  en  anneau. 

Les  marchands  de  couleurs  vendent  une  poudre  appe- 
lée bronze^  dont  il  y  a  plusieurs  sortes  »  et  qui ,  appo»^. 
sur  les  médailles  »  leur  donne  une  ressemblance  avec  le 
métal  de  ce  nom.  On  bronze  les  médailles  lorsqu'elle» 
sont  fraîches,  en  promenant  sur  leurs  surlaces  un  pinceau 
de  poils  d'écureuil  qu'on  a  tremfpé  dans  cette  poudre,  qui 
est  de  la  plus  grande  finesse ,  et  qui  semble  ne  pouvoir 
former  aucune  épaisseur;  cependant  les  vrais  amateurs 
préfèrent  les  médailles  toutes  blanches,  parce  qu'ils  pré- 
tendent que  le  bronze,  quelque  fin  qu'on  le  suppose, 
remplit  toujours  un  peu  les  endroits  délicats.  Si  les  mé- 
dailles sont  sèches  lorsqu'on  veut  qu'elles  reçoivent  le 
bronze,  il  faut  les  mouiller*  Le  molybdène,  dont  on  fait 
les  crayons  appelés  de  mine  de  plomb ,  écrasé  et  passé 
au  tamis  de  soie ,  fournit  un  bronze  commun  qui  s'ap  • 
plique  à  sec ,  en  frottant  de  cette  poudre  avec  le  bout  du 
doigt  ou  d'une  estompe  sur  la  médaille. 

Il  faut  faire  remarquer  ici  qu'on  ne  peut  pas  obtenir 
des  médailles  de  soufre  dans  des  creux  de  soufre,  quelque 
bien  huilés  qu'ils  puissent  être  ;  l'analogie  de  la  matièn'^ 
fait  qu'elle  s'unit;  et  le  creux  est  perdu. 
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AiDBÎ  quand  OQ  veut  avoir  des  reliefs  en  sonfre ,  il  faut 
Taire  le  creux  en  plâtre  sur  ta  médaille  vrigioale ,  et  cou- 
ler des  soufres  dans  ce  creux. 

Chaque  creux  de  soufre  s'altérant  peu  à  peu  par  les 
épreuves  qu'on  tire  dedans  successivement ,  on  doit  gar- 
der une  des  premières  épreuves  bien  exactes  pour  former 
dessus  un  nouveau  creux ,  si  celui  dont  on  fait  usage  vient 
b  ne  pouvoir  plus  servir.  En  indiquant  la  manière  de  for- 
mer un  creux  sur  l'empreinte ,  nous  apprendrons  à  con- 
tr'épreuver  toutes  les  pièces  de  plâtre  qui  pouvant  sortir 
d'une  seul  morceau  sont  appelées  de  dépouille. 

Si  TOUS  avez  un  médAillon  de  plâtre  sur  lequel  vous 
désiriez  faire  un  creux ,  soit  que  vous  n'ayez  pas  te  mé- 
daille de  métal  originale,  soit  que  vous  vouliez  reuouve- 
ter  un  creux  que  vous  possédez  déjà ,  mais  qui  devient 
défectueux ,  il  faut  rendre  bien  sec  le  médaillon ,  et  lui 
donner  ensuite ,  fa  ebaud ,  deux  couches  d'un  vernis  com- 
posé d'huile  de  Un  cuite  avec  de  la  lilhai^  ;  si  la  seconde 
couche  était  absorbée  difGcilement  par  le  plâtre ,  vous 
présenteriez  le  médaillon  au  feu,  et  te  vernis  serait  bien- 
tôt absorbé.  C'est  Sur  ce  plâtre  verni  que  vous  tirerez 
très -bien  des  creux  de  soufre,  en  huilant  à  froid  ce 
relief  de  plâtre  comme  les  médailles  de  métal. 

Ce  médailloa  verni  pouvant  aerrir  vu  grand  nombre  do 
fois.on  a  soin  de  le  réserver  pour  le  même  usage.  Quel- 
.]<..■*  ,„:.^^<>MT..■^.  .lu  li.i.i  .r.:mi.l">'^'-  1^:  ^'-■'"'■^  '{"<^  nou. 
vciion»  de  (itcrirt,  n:  cuntcntcut  d'iniLiibcr  li^Tir  tin'ilnil- 
loo  d'autant  d'huile  du  Ua  çmo  qu'il  en  peut  prondra: 
d'nulrcE  le  fool^MtfV^^  '  ^^^ÉB  dao»  de  U  ciru|j 
moi*  l'huile  dkn^B  •  j' muall  pnifôrsblij 

Si  vos  0 


690  PROCÉDÉS    MAT^BIfiLS. 

nettoierez  très-bien  en  les  entourant  d'une  bande  d* 
toile  cirée  et  en  les  remplissant  d'eau ,  dans  laquelle  v<m« 
ferez  dissoudre  sur  le  creux  même  quel<{ue  pea  de  sel . 
principalement  aux  endroits  où  il  se  trouve  du  plâtre  que 
vous  voudrez  détacher. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'or  et  l'argent  étant  atttqué> 
par  l'acide  du  soufre ,  on  ne  pouvait  sur  ces  métaux  tirer 
des  creux  de  cette  substance;  od  substitae  donc  ai] 
souffre  la  cire  jaune  fortifiée  par  le  blanc  de  plomb,  cl 
on  coule  sur  les  médailles  que  l'on  veut  mouler»  en  ayant 
soin ,  au  lieu  de  les  huiler,  de  respirer  dessus,  de  manièn 
qu'elles  soient  bien  ternies  par  l'haleine.  Au  reste  on  coul 
le  moins  chaud  qu'il  est  possible.  Ces  cires  sont  souvent 
très-belles;  mais  comme  elles  ont  moins  de  solîdité  que  tt- 
soufre ,  on  y  tire  une  empreinte  en  plâtre  »  on  la  vemîi 
ainsi  que  nous  venons  de  l'enseigner,  et  l'on  ferme  ensuite 
sur  ce  plâtre  des  creux  de  soufre. 

Quelquefois  on  est  réduit  à  l'emploi  assez  imparfait  de 
la  cire  d'Espagne.  Voici  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
la  mettre  en  fusion.  Au  lieu  d'appliquer  la  cire  sur  um 
carte  à  jouer ,  ou  sur  du  carton  «  il  &ut  faire  usage  de 
papier  bien  uni.  Pour  effectuer  cette  opération  avec  soia 
et  avec  propreté .  on  aura  uae  assiette  d'ai^nt  qu'on 
mettra  sur  un  réchaud  rempli  de  feu  »  et  lorsqu'elle  sera 
suffisamment  échauffée ,  on  posera  dans  le  fond  un  mor- 
ceau de  papier  bien  sec  »  sur  lequel  on  répandra  la  cire 
qu'on  aura  fait  fondre  en  l'exposant  au  feu ,  et  non  en  b 
présentant  à  la  flamme  d'une  bougie.  Par   ce   moyen 
la  fumée  ne  s'attache  pas,  comme  k  l'ordinaire»  au  bâton 
de  cire ,  et  n'en  altère  pas  la  couleur.  On  tiendra  pen* 
dant  quelque  tems  la  cire  en  fusion  »  on  la  remuera . 
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et  y  quand  on  verra  qu'elle  est  bien  unie  et  bien  liée,  on  y 
imprimera  le  cachet.  Il  est  presque  indubitable  qu'il  en 
sortira  une  bonne  empreinte. 

Terminons  par  indiquer  le  moyen  des  mouleurs  »  pour 
domier  du  lustre  aux  empreintes.  Il  faut  prendre  quatre 
gros  de  très-beau  savon ,  et  quatre  gros  de  très-belle  cire 
blanche  :  ratissez  le  savon  et  la  cire  dans  une  pinte  d'eau 
contenue  dans  un  vase  neuf  et  vernissé.  Tenez  le  tout  sur 
des  cendres  chaudes ,  jusqu'à  ce  que  le  savon  et  la  cire 
soient  bien  fondus»  Alors  trempez-y  votre  morceau  do 
plâtre  que  vous  tiendrez  suspendu  par  des  fils;  soutenez- 
le  un  moment  dans  ce  mélange.  Un  quart  d'heure  a^rH , 
trempez-le  de  rechef.  Vous  laisserez  sécher  la  pièce  pen- 
dant cinq  à  six  jours»  et  alors  vous  la  frotterez  légère- 
ment avec  une  mousseline  dont  vous  aurez  enveloppé  un 
de  vos  doigts.  Ce  mélange ,  qu'on  appelle  improprement 
vemiê,  ne  produit  aucune  épaisseur;  il  conserve  au  plâtre 
toute  sa  blancheur,  et  il  lui  donne  du  poli  et  du  luisant. 
Ce  luisant  n'est  pas  toujours  favorable  à  la  contemplation 
de  la  sculpture.  Si  le  morceau  était  trop  grand  pour  être 
tenu  suspendu  dans  l'eau  de  savon  et  de  cire ,  il  faudrait 
jeter  de  cette  eau  sur  le  morceau ,  de  façon  qu'elle  pût 
entrer  dans  tous  les  enfoncemens  du  travail. 

Un  moyen  que  je  crob  sûr  pour  conserver  propres  les 
ectypes  de  plâtre ,  c'est  de  les  cirer  au  blanc.  Pour  cela , 
faites  fondre  de  la  cire-vierge  mêlée  de  blaoc  de  plomb 
très-fin  :  apposez  cette  cire  au  pinceau;  et ,  h  l'aide  d'un 
réchaud  »  faites-la  pénétrer  suffisamment  dans  le  pl&lre  ; 
puis ,  avant  que  la  cire  soit  refroidie ,  appliquez  avec  un 
tampon  de  coton  de  ce  même  blanc  en  poudre.  Il  adhé- 
rera bien ,  et  le  plâtre  pourra  être  lavé  au  besoin* 
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\  nlci  (jiirkjii(»s  noms  criuileiirs  qui  ont  écrit  sur  1  t'il 
de  modrlt'r  et  sur  la  sculpture  : 

Arie.  Gauricu«i. 

Borboiii.  IIrnii>terhuis. 

Bulrii^eriis.  Ilirl. 

(liirradori.  HolVtœler. 

(]a\lus.  Huch. 

Cor\iiius.  Luddwing. 

Daiidré  Bardon.  iManuce. 

Doissln.  ÎMinozzi. 

Duni.  Praii^en. 

EiJ).  Da\id.  Rica. 

Errie.sli.  Scamozzi. 

Falconet.  ScheiL. 

\o)ez  au>si  les  n°*  82  et  110  de  notre  Catalogue. 


CHAPITRE  G22. 


DE   L'ART  m:  NF/nOYEH  ET   DE  REPARER  LES   PEI.N 

TURES. 

Il  est  assrz  sur|)r(Miant  que  ce  soit  la  peinture  à  huili* , 
ccîtle  peinture  dont  on  vante  tant  la  solidité  et  la  durée, 
(jui  seule,  ])arini  toutes  les  autres  espi^ces  de  peinturt\< , 
ait  besoin  d'rlie  i'ié(juemment  nettoyée  et  réparée.  Il 
importe  d\d)seivrr  à  ce  sujet  que  ce  n'est  point  précisé- 
uKiit  \v  procédé  à  huile  ,  eni|)loyé  par  le  peintre  dans 
Texécution  de  >on  tableau,  mais  bi<*n  l'espèce  de  prépa- 
ration  de  1.1    toile  ou  du   pamieau  ,   Thabitude  de    vernir 
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avec  des  résines  jaunissantes ,  Tusage  assez  mal  entendu 
de  retoucher  avec  des  couleurs  à  huile  les  peintures  en- 
dommagées ,  etc. ,  qui  forcent  d^enlever  les  vernis  et  les 
repeints,  et  de  tourmenter  enfin  presque  constamment 
les  tableaux. 

L'état  délabré  des  tableaux  est  une  chose  si  ordinaire , 
ainsi  que  la  nécessité  de  les  nettoyer  et  de  les  réparer , 
qu'il  arrive  souvent ,  loin  des  grandes  villes ,  que ,  faute 
d'habiles  réparateurs,  on  emploie  l'industrie  d'ouvriers 
plus  ou  moins  ignorans,  qui  parviennent  presque  tou- 
jours ,  mais  en  dégradant  le  tableau ,  à  le  revivifier.  Ce- 
pendant la  maladresse  de  ces  ouvriers  nécessitera  à  l'ave- 
nir d'autres  réparations  inévitables.  Celle  qu'ils  préten- 
dent avoir  faite  a  donc  été  toujours  payée  trop  cher , 
soit  par  la  somme  qu'ils  se  sont  fait  compter ,  soit  par 
l'état  de  moindre  valeur  dans  lequel  ils  ont  réduit  des  ta- 
bleaux naguère  précieux.  Les  repeints  et  les  vernis  ne 
parviennent  à  déguiser  cette  dégradation  que  pendant  un 
certain  tems ,  et  au  bout  de  quelques  années  on  se  trou- 
vera dans  la  nécessité  d'y  remédier  de  nouveau. 

L'art  de  réparer  les  tableaux  fut  surtout  cultivé  à  Venise; 
il  est  inutile  d'en  rechercher  ici  la  véritable  raison;  malgré 
tout  il  est  peu  judicieux  de  trouver  cette  raison  dans  le 
climat  de  ce  pays ,  dans  l'humidité  de  l'air  et  la  proxi- 
mité de  la  mer  qui ,  dit-on ,  imprègnent  l'atmosphère  de 
cette  ville  de  parties  salines,  dont  l'influence  est  funeste 
aux  tableaux.  Quelle  que  soit  cette  cause,  le  gouverne- 
ment de  Venise  se  décida  à  pensionner  quelques  habiles 
artistes  X  pour  qu'ils  eussent  à  veiller  à  la  conservation 
des  tableaux  appartenant  à  l'État ,  et  à  nettoyer  sans  dan- 
ger ceux  qui  avaient  souffert.  En  1778,  on  consaera  à 


r;()/|  i>nortr)i;<   .MVTLUir.i>. 

<  r.  ^^ruvii  (le  travail  une  grande  salle  h  Sainl-ffenn-Paul  ,el 
la  (lireclion  t'u  (ni  confiée  h  M.  J^ierre  Edwards.  Depuis 
«elle  éj)<)f|ne  ini  grand  nombre  d'artistes  non  Vénitiens 
excellèrent  dans  cet  art. 

H  faut  dislinginT  deux  rspèetvs  de  ravages  on  d'altéra- 
lions  dans  les  lahleaiix;  l'alléialion  elironinlifjne  qui 
r^l  indéjM'ndanU'  de  la  soJidilé  nialérielle  ,  et  rallérativm 
n!al(''ri(  II*'  on  le  déiaul  de  solidité.  L'altération  chroina- 
;i(jiif  e^l  ,  ou  aeeidenlelir  et  réparable;  on  elle  est  fixe  et 
rliimifpn'  ,  abus  elle  est  irréparable.  Qnant  à  Taltération 
iiii.léri(  Ile,  on  parvient  pins  on  moins  à  la  réparer. 

Jj'N  couleurs  d'un  (ableau  se  dénaturent  chimiqnenienl 
de  deux  niîuiières;  d'aboid  par  Teflet  de  la  Inniiére  qui 
1rs  i'ail  évanouir,  ensuite  par  l'elTct  d(^  leur  contact  a^ec 
l(s  glutens  r[ui  les  lixent  ou  qui  les  recouvrent;  gluten> 
(|ui  ,  cnx-nn'ines ,  se  Cî)lorent  ,  se  roussissent,  et  (|ui, 
rouibinés  avec  certaines  coul(Mn-s  matérielles  et  miné- 
rales d(!  la  ])alelle,  et  a\ec  Tatmospliére  et  la  luinîéie , 
(b'nalurenl  la  l<'înl('  des  couleurs  qu'on  leur  confie.  Ces 
<!eii\  csprees  d'alh-ralions  ne  peu\ent  se  réparer.  Le> 
teintes  évanouies  ou  dévoiées  par  la  lumière  ne  reviennent 
par  aucun  nio\en.  Ouant  aux  teintes  obscurcies,  assouj'- 
<lies,  roiis>irs,  jioircies  par  les  glutens  dans  b^squels  elles 
xuil  iiicorjxMi'es ,  elle>  ne  reprerniiMit  jamais  Ic^ur  fraî- 
(  lieur.  11  n'j  a  donc  que  les  allégations  cbromatique»; 
;icci<lenlelle,s  qui  sont  réparables ,  c'est-à-dire,  les  allé- 
ralions  ])»f»venanl  de  i;liit(Mis  superposés ,  de  salissuif^ 
inlérieures  ,  de  la  j)i<''>euce  de  corj)S  étrangers  snper- 
jMi-^<''<,  et  aU'si  «lune  disposition  des  molécules  de  la  su 
p- rlirie  qui  reiléeliil  avec  désordi'C  les  rayons  de  la  lu- 
niièn'  ;:!i  li'"i  (!••  les  ubsorher;  di'sordre  qiu*  j)enl  m»  répare» 
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eu  changeant  cette  contexturc  acddentelle  »  et  en  y  fai- 
sant pénétrer  un  corps  fluide  »  diaphane»  qui  »  en  absor- 
bant les  rayons  du  jour,  restitue  à  la  peinture  ou  aux 
couleurs  toute  leur  intensité  primitive» 

L'altération  matérielle,  c'est-à-dire,  celle  qui  résulte  du 
brisement  des  parties  »  de  leur  solution  de  continuité ,  est 
plus  ou  moins  réparable.  Les  places  effacées  par  des  frotte- 
mens  ou  par  l'effet  de  certains  mordans  se  réparent  à  l'aide 
des  repeints.  Les  brisemens  même  des  subjectiles  peu- 
vent aussi  se  réparer;  on  peut  enfin  enlever  les  couleurs 
et  les  changer  de  subjectiles.  Nous  allons  exaaûner  ces 
points  différens  :  commençons  par  les  accidens  matériels 
relatif  aux  subjectiles. 

Panneaux  fendus ,  voiUSp  disjointe,  et  toui-à-fait  em- 
parée. —  Lorsque  les  ais  d'un  panneau  sont  disjoints  » 
il  faut  en  rétablir  la  jonction  en  les  remettant  en  placcf 
et  en  collant  les  joints ,  le  tout  étant  contenu  par  l'ins- 
trument de  fer  que  les  ébénistes  appellent  sergent.  Si 
le  panneau  est  voilé ,  il  faut  le  mettre  en  presse  à  l'hu- 
midité et  le  fixer  par  un  parquet.  On  peut  même  amincir 
h  la  scie  un  panneau  que  sa  trop  grande  épaisseur  ferait 
voiler.  Cet  amincissement  du  panneau  par  la  scie  s'opère 
sans  difBculté  ;  en  effet  on  a  vu  un  artiste  infidèle,  chargé 
de  réparer  un  tableau  précieux,  le  scier  en  deux  et  en 
faire  exécuter  une  bonne  copie  sur  la  moitié  qui  portait 
l'empreinte  du  cachet  du  propriétaire;  en  sorte  que  celui- 
ci  voulait*  prouver  par  ce  cachet  que  la  copie  qu'on  lui 
avait  rendue  était  son  vrai  tableau.  L'autre  moitié ,  trou- 
vée chez  le  faussaire,  put  seule  le  désabuser. 

Si  le  bois  est  très-vermoulu ,  il  importe  d'enlever  la 
peinture  et  de  la  fixer  sur  un  autre  subjectile;   nous  par> 


{)i)h  I»r.OCi:DÊS    MATÉr.IELS. 

Irroris  (le  celle  opcralioii  qu\ui  appelle  cnlcva^c.  Eiififi 
*»!  relie  réj)aralion  e.>l  exéculée  par  un  ouvrier  adroil  ,  il 
ii\  aura  presque  rien  à  nuii^liquer  el  à  repeindix^. 

Murs  et  cri  pis  ditiriicUs.  —  Lorscpi'un  mur  n'est  dé- 
^ladé  (|Me  dans  quelcjiM^s  peliles  plaees,  on  repaie  ces 
places  vi  on  y  suhslilue  une  nouvelle  peinlurc,  nioveii 
cjui,  exéculé  ]>ar  des  couleius  h  Ihuile  ,  nVsl  pas  san^ 
*m(nn\énienl  ,  el  qui,  s  il  s'a^il  de  peintuie  a  fresque  ou  à 
colle  ,  e>l  a^siz  diilicile  ,  mais  qui  ,  pour  une  peinlurc 
rncim>lique  ,  j)eul  s'opérer  a\ec  l'acililé  el  sau**  aucun 
in(  on\«'Miienl. 

Si  le  nun^  nieiiacr»  ruine  el  doit  enlraîner  la  peinture. 
n  :  i)i('n  si  (  clle-ci  leud  h  se  séparer  par  l'eUVl  de  lliu- 
luidilé  el  d  aulrcs  causes  cliimicpies  ,  il  l'audra  procéder  à 
I  (Md«'\ai:(\ 

Toiles  trouées  y  crcvces ,  dccliirccs.  —  Lorsqu'une  toile 
esl  cre\(W^,  déchirée  ou  trouée,  il  s'agit  ou  de  rojoindi^ 
CCS  décliinu'cs  ou  de  J)ouclier  même  le  trou  avec  une 
pi(('(\  Dans  ce  cas  un  nu>yen  fort  simple  el  d'un  facile 
ruiploi .  c'esi  d<'  iondre  de  la  cire  et^  d  y  plon{i;er  la  pièce 
<le  canue\as  rpii  di>il  l)Oucher  le  trou  el  en  mnintenir  le> 
l)nrds.  On  ra|)pli([ue  toute  chaude  et  toute  liquide  d<M- 
l'ièi'e  la  j)lace  déchirée  ,  siu^  laquidle  on  aura  eu  s(un  aupa- 
r.i\anl  de  hieu  reuH'lIn'  en  jxxsition  les  hord.s  du  trou, 
pliice  fpi  on  aiua  d  ailleurs  imluhée  aussi  de  cire  fondue. 
('-elle  ])ièc(î  >c  reiVoidil  el  se  durcit  as>ez  promptemenl  ; 
c Csl  poiu'(pi(H  on  1  applalit  a^<•c  une  lame  ou  avec  une 
s|);;lul(^,  de  manière  (ju  «'lie  adhère  et  que  le  dehors  du 
!al»lr;iu  soit  j)lan  el  uni.  Par  ce  moyen,  l'humidité  el  la 
sécliciM's-!'  n  iiiiironl  poinl  sur  celle  |)ièce  qui ,  si  elle  étail 
apjdiqnéc  a\(M- de  la  colle,  jH(»dcM'ail    dans  les  tem>  sec^ , 
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et  rendrait  toujours  sensible  la  réparation.  Quand  le  tout 
sera  bien  applati  et  que  Texcédant  de  la  cire  sera  enlevé  » 
on  mastiquera  avec  du  blanc  mêlé  d'empois  :  ce  mastic 
adhérera  bien  sur  la  cire  »  sur  laquelle  la  peinture  à  huile 
s'attacherait  mal.  On  colorera  ensuite  par  lavis  ce  blanc 
selon  le  ton  des  alentours ,  et  on  repeindra.. 

Toiles  pourries.  —  Voici  les  observations  fort  judi- 
cieuses d*un  observateur  sur  quelques  causes  de  l'altéra- 
tion matérielle  des  tableaux.  On  ne  peut  pas ,  dit-il ,  net- 
toyer un  tableau  qu'on  ne  le  frotte ,  en  appuyant  plus  oo 
moins;  cette  action  repousse  la  toile,  et  la  plie;  la  cou- 
leur  appliquée  dessus  plie  aussi  ;  mais  se  prête-t-elle  ?  La 
couleur  est  d'une  ténuité  sèche  »  et  en  suivant  le  mouve- 
ment de  la  toile ,  elle  se  brise  imperceptiblement  la  pre- 
mière fois ,  mais  suffisamment  pour  faire  des  intervalles 
par  lesquels  l'eau  dont  on  lave  les  tableaux  s'introduit , 
et  va  trouver  la  toile  qu'elle  mouille  ;  la  toile  mouillée 
se  resserre,  se  rebande,  (personne  n'ignore  cet  effet),  et 
devient  plus  étroite ,  plus  courte  que  la  couche  de  couleur 
qui  la  couvre;  elle  la  resserre  donc,  la  contraint,  et  par 
conséquent  l'ébranlé.  La  toile  en  se  séchant  se  relâche ,  la 
couleur  la  suit,  et  reprend  sa  première  situation;  mais  ce 
n'est  point  sans  le  dommage  imperceptible  qu'a  causé 
l'extension  du  frottage  et  le  resserrement  delà  toile  mouil- 
lée :  la  toile  mouillée  garde  long-tems  son  humidité  à 
cause  de  l'encollage  :  l'encollage ,  très-susceptible  de  pu- 
tréfaction, en  reçoit  quelques  atteintes  qu'il  communi- 
que à  la  toile  :  les  petits  filamens  de  la  toile  se  brisent 
dans  leur  longueur ,  la  toile  s'affaiblit ,  s'allonge  et  s'élar- 
git ,  elle  devient  trop  grande  pour  son  châssis ,  il  faut  la 
retendre.  L'opération  de  retendre  la  toile  ne  se  fait  pas 
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sans  occasionner  des  intervalles  dans  la  couleur,  interval*'  ^ 
déjà  préparés  par  le  premier  frottement  ;  c*est  alors  qui 
les  gerçures  deyîenncnt  visibles;  elles  le  sont  encore  pk.^ 
si  le  tableau  souffre  un  second  nettoyage ,  qui  rend  IV 
branlement  de  la  couleur  plus  considérable»  les  gerçuro 
alors  s'agrandissent  et  la  toile  plus  humectée  devient  pi u5 
pourrie;  c'est  une  raison  pour  éviter  la  nécessité  de  faiit 
nettoyer  les  tableaux. 

J'ajouterai  que  c'est  aussi  une  raison  pour  faire  quel- 
que cas  de  la  peinture  à  la  cire  »  ou  au  moins  de  la  cin 
pour  vernir  et  entretenir  les  tableaux.  Un  tableau  poiol. 

« 

puis  verni  à  la  cire,  se  nettoie  sans  que  l'eau  pénètre  daii: 
les  couleurs ,  et  aille  atteindre  la  toile  pour  y  faire  les  n 
vagts  qui  viennent  d'être  fort  bien  expliqués  par  l'obser- 
vateur que  nous  venons  de  citer.  Une  toile  pourrie  Déce> 
site  l'enlevage. 

Toiles  bosBelées,  forcées  ^  distendues»  — Lorsqu'un^ 
toile  a  été  poussée  par  quelque  corps  dur  qui  en  a  disleudu 
les  Gis ,  et  qui  a  fait  des  bosses ,  il  faut  beaucoup  mouillt  r 
le  tissu  et  laisser  sécher  la  place  mouillée  à  l'ombre,  loin 
du  feu  ,  et  en  la  tenant  sous  presse.  Quelquefois  il  f^ut 
réitérer  cette  opération. 

Couleurs  séparées  de  Capprét,  ou  soulevées,  gereu^ 
en  écailles,  —  Lorsque  la  couleur  est  soulevée  et  Uo\o 
de  l'apprêt,  et  que  l'apprêt  reste  adhérent  sur  la  toile,  qui 
toutefois  est  bien  conservée ,  il  s'agit  de  refixer  ces  cou 
leurs  f  de  les  applanir ,  et  de  faire  ainsi  disparaître  tout^^ 
les  ampoules  ou  boursouflures.  Pour  cela  il  n'est  p^^ 
toujours  nécessaire  d'entoikr ,  c'est-à-dire ,  de  doubi 
la  toile  avec  une  toile  neuve ,  il  sufiit  de  procéder  df  I 
manière  suivante. 


I. 
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On  frotte  d'abord  ces  ampoules  arec  de  la  bonne  colle 
h  entoiler  (voyez  l'article  Entoilage) ,  et  à  l'aide  d'une 
épingle  on  les  perce  de  petits  trous  et  on  remet  de  la 
colle  sur  les  ampoules  avec  un  pinceau  »  tâchant  qu'elle 
passe  par  ces  petits  trous  pour  pénétrer  en  dessous, 
afin  qu'elle  puisse  servir  à  recoller  l'ampoule  Air  l'ap- 
prêt; ensuite  on  essuie  la  colle  et  on  passe  sur  l'am- 
poule un  pinceau  trempé  dans  de  l'bufle  de  Hn,  qui  sert 
h  la  ramollir;  alors'  on  prend  un  fer  chaud  sur  lequel 
on  passe  une  éponge  ou  un  linge  mouillé ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  frémisse  plus ,  afin  d'en  ôter  la  trop  grande  chaleur  ; 
on  passe  promptement  oe  fer  chaud  sur  l'ampoule ,  qui  se 
rattachera  à  la  toile ,  et  s'y  trouvera  unie  comme  aupa- 
ravant. On  verra  si,  avant  d'afiàisser  les  ampoules,  il 
est  nécessaire  de  mettre  par  derrière  une  seconde  toile 
pour  maintenir  la  première  »  et  assurer  la  peinture. 

Il  arrive  fréquemment  que  la  couleur  est  fendillée , 
écartée  par  crevasses,  ce  qui  provient  presque  toujours  de 
l'adhérence  imparfaite  des  couleurs  sur  l'apprêt,  de  la  mol- 
lesse des  couleurs  qu'on  a  mélai^ées  avec  un  gluten  peu 
dcssicatif  ;  tel  est  celui  qu'on  appelle  pommade  à  retou- 
cher ,  et  surtout  de  raj[>plicati(m  trop  tôt  faite  de  vernis 
à  la  résine  ou  au  blanc  d'œuf.  Ces  vernis ,  en  se  séchant , 
reliront  avec  eux  la  peinture  encore  trop  molle ,  l'entraî- 
nent en  sens  opposés ,  et  produisent  ces  sillons  souvent 
fort  largos  qui  endommagent  d'une  manière  funeste  tant 
de  peintures.  Il  n'est  pas  facile  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient. 

On  doit  d'abord  enlever  tout  le  vomis  ,  tout  le  blanc 
d'œuf,  pour  laisser  la  peinture  libre;  puis  on  essaiera  d(*. 
rntlendrir  h  Taide  du  feu  «H  d*une  onction  d'huile  de  lin  : 


700  PBOCÉDés    NAT^BIELS« 

on  passera  donc  un  fer  chaud  sur  les  parties  écartée;  H 
on  essaiera  de  les  distendre  et  de  les  rapprocher.  On  ap- 
puiera pour  les  applatir»  les  allonger,  et  on  laissera  re- 
froidir. On  retiendra  une  seconde  fois  en  employant  k 
même  procédé ,  et  on  introduira  entre  ces  gerçures  de  b 
bonne  colle  capable  de  fixer  sur  l'apprêt  ces  couleurs 
amollies  et  distendues.  Enfin  on  aura  recours  au  mastic 
pour  remplir  les  sillons  qui  n'auraient  pas  disparu. 

Toiltê  séparées  de  C apprêt,  — Si  la  toile  a  quitté  Tap 
prêt ,  et  que  celui-ci  s'en  détache  »  il  faut  procéder  $oi(  s 
l'entoilage ,  soit  à  l'enlerage.  Au  moyen  de  l'entoilage ,  \i 
colle  qui  pénètre  les  deux  toiles  atteint  et  y  fixe  l'apprêt: 
quelquefois  ce  moyen  suffit.  D'autres  fols ,  cependaot , 
l'apprêt  est  tellement  isolé  du  subjectile ,  et  celui-ci  e>i 
si  altéré,  si  détérioré ,  qu'il  faut  l'enlcTer  et  lui  en  sub- 
stituer un  nouveau.  Parlons  d'abord  de  l'entoilage. 

Entoilage.  —  Il  est  bon ,  pour  rendre  la  vieille  toile 
et  la  couleur  plus  douces  et  moins  rebelles,  d'expo<er 
pendant  plusieurs  jours  le  tableau  à  l'humidité  d'une  on e. 
On  colle  sur  le  côté  peint  du  tableau  du  papier  blanc  a^c 
un  empois  léger.  Cette  première  opération  empêche  que 
le  tableau  ne  s'écaille  dans  les  mouvemens  divers  et 
les  frottemens  qu'il  doit  éprouver.  D'un  autre  coté ,  on 
a  tendu  sur  un  fort  châssis  à  clef  une  bonne  toile  neure, 
sur  laquelle  on  couche  très-également ,  avec  une  gro^ 
brosse ,  de  la  colle  bien  cuite  et  faite  avec  de  la  farine  k 
seigle  et  une  gousse  d'ail.  On  met  aussi  une  coucb^ 
de  cette  colle  sur  le  derrière  du  tableau.  Gela  étant  fait 
promptement ,  on  pose  le  revers  du  tableau  sur  cette  (oi^ 
neuve.  On  le  frotte  avec  un  tampon  de  linge,  que  Ion 
appuie  assez  fortement ,  en  partant  toujours  du  centre  cl 


NETTOIEMENT  ET  RÈPABATION  DES  PEINTURES.        70I 

en  faisant  soutenir  les  coins  du  tableau.  Par  ce  moyen  « 
on  fait  échapper  Tair  qui  pourrait  rester  entre  les  deux 
toiles  y  et  y  causer  ce  qu'on  appelle  des  ctoehes. 

Le  tableau  étant  ainsi  entoilé ,  on  le  pose  sur  une  table 
bien  unie  »  du  côté  de  la  peinture ,  et  on  frotte  très-rude- 
ment le  derrière  de  la  toile  neuve  avec  un  lissoir.  C'est 
un  instrument  de  Terre ,  ou  même  de  fer  bien  poli ,  avec 
lequel  on  lisse  le  linge,  le  papier,  les  étoffes,  etc.  Quel- 
ques personnes  ajoutent  à  ces  procédés  celui  de  passer  un 
fer  chaud  sur  le  tableau ,  en  opposant ,  par  derrière ,  une 
planche  pour  résister  à  cette  pression.  La  colle  échauf- 
fée à  l'aide  de  ce  fer  devient  plus  liquide ,  elle  pénètre , 
du  côté  du  tableau,  la  rieille  toile,  et  fixe  d'autant  plus 
la  peinture;  tandis  que,  du  côté  de  la  toile  neuve,  la  colle 
excédente  sort  à  travers  le  tissu ,  en  sorte  qu'il  n'en  teste 
partout  qu'une  épaisseur  égale.  Il  faut  avoir  l'attention  de 
ne  pas  employer  le  fer  trop  chaud,  et  de  ne  frotter  le  ta- 
bleau qu'en  interposant,  entre   lui  et  le  fer,  quelques 
feuilles  de  papier ,  car  celle  qui  est  sur  la  peinture  ne  se- 
rait pas  suffisante» 

Quand  on  juge  que  le  tableau  entoilé  est  bien  sec ,  on 
humecte  avec  une  éponge  imbibée  d'un  peu  d'eau  tiède 
le  papier  blanc  collé  sur  la  peinture.  Il  s'enlève  aisément , 
ainsi  que  l'empois  qui  l'attachait  sur  le  tableau  :  il  reste  à 
le  nettoyer ,  et  souvent  à  le  restaurer. 

EnlevagCé  —  Il  faut  commencer  par  détacher  le  tableau 
de  son  châssis ,  et  l'attacher  ensuite  sur  une  table  extrê- 
mement unie,  le  côté  de  la  peinture  en  dessus,  ayant  soin 
que  la  toile  soit  bien  tendue  ,  et  ne  fasse  aucun  pli. 
Après  cette  préparation ,  vous  donnerez  sur  tout  votre 
tableau  une  couche  de  colle  à  entoiler ,  sur  laquelle  vous 


j»'  nlii^  luit  qiK'  xnijH  ])ouir»'Z  lrMU\»'r:  «^t  voiî>  ar.rt  /  ^.':i. 
.i\*r  uijr  i]jmÎ»'U»-  à  hi  nvfr  Ir'^  coîilrur-i.  (le  lii'  ri  pr»'*^  i 
I  t  «  tt  iidi»;  \otri-  p..j)i<i  .  c'iliii  fjii  il  D»'  Ic'^H-  ;iiiri:ii  j»' .  ♦. 
(\if  jMitonl  il  ^  ;:tltiriii'  iFf-i-t  i.-.i'niiirni  d  la  p»  ii.tur>"*.  L...-- 
^1/  -<  (  ji«  I  1»  tout  :  ,''pi  «H  rp:(.i  voii^  drciniKn  z  le  t..!}»!»  »  \i . 
♦  l  \c  rr  lu.mr  HZ  ,  hi  j)fiiiliii<-  «  ii  dr^^Mi;^  «t  la  t«»il#'  ♦  u 
(If-ni-,  -,' n-  I  c'ilt.'K  li^r:  jioui-  I«ii'h  \ôii^  iiuirz  uik'  i-pMUj»  , 

niir-    \oij-    iJiOtilll»  f  <'Z    cK.lJ'»    (\r    \  (\i\l     titd^' ,    aVCC     K.cpMlî<' 

\ouh  iiiihihfrf  z  j)ftit  ii  prlll  Iniitc  la  loilc  ,  rs'invitnl  df 
li-m^  Ml  iMij-  ^iir  l<'^  J)oi(]-.  ^i  rllr  iH^  comuimc^^  pd-^  d 
^  •iiN- wr  ri  il  (piilUr  la  jm  iritui'^-.  Alur>  vous  d«.lurlitii  / 
a\rc  -nin  <t  kiiit  dodcciiKnl  un  cniu  de  la  loih'  (|uo  \<'U> 
rf»ul<  r<z,  ri  c«»ïiliiinaiil  diii^i  de  la  poiJ>«:T  ii\rç  \v>  d'ux 
m.'.lij'»  <t  d<'  la  roid<  r,  \(*u^  la  d<''tacli<'i^ez  >ucceNHi\rini'iil 
tiihlr-  crilirif'.  Kii^uilo  ,  avf'c  volrc  rp(uige  ri  de  l  viwi . 
\uii-  lo\<i(Z  l:i<ii  Ir  df'iiitn*  de  In  priiilure,  jii>cjirà  i»- 
fpic  toute  I  aiirieniic  co]!^,  ou  à  peu  ]ni'>  ,  en  <(m\  ride\rr; 
vuun  .iui»/  xiin,  dan-'  crlto  j)j)<  ralicui  ,  (pic  celle  éponp- 
nr  ^<'il  jainai^  trop  r»nij)lit'  d  caii  ,  parce  (jii  il  pi^nrr.iii 
ru  (  oulrr  j)ar  d('>^nu>  la  prdntnrr,  ce  fpii  delacherail  la 
rnllc  rjui  lirut  If  pipicr  (pie  vuu>  [i\ci  ini>  d'aLord.  Tôul 
ecja  •>oi;xM<ii>ciiirnt  rx«'Mul/' ,  \ou>  donnerez  sur  Tenvcrs 
fjr  \olrf  peint uiT  aîn^i  l)ien  nrltn^('•e,  une  couche  de  \olre 
colle  il  (  nloilei-;  (  t  \oiis  y  ('tendrez  >nr-le-clian)])  une  toile 
neuN",  «pje  voii<  aurez  >oin  de  laisser  plus  jurande  qu'il  ne 
faut,  afin  de  poiuoir  la  clouer  par  les  Lords,  pour  I  ('"- 
leiidie  de  Carfjn  (ju  elle  ne  las>e  aucun  pli;  après  <juoi 
»ou^  |He»>orez  légèrement  av(X  \olre  moletle  en  frollanf , 
(Miiu-  l'aire  prendre  la  toile  (''|;:alenient  partout ,  et  vou-^  la 
iii'^x'rez  nccIui  :  en>uile  \ous  donnerez  par-dessus  la  toile 
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une  seconde  couche  de  colle  par  partie  et  petit  à  petit , 
ayant  soin,  à  mesure  que  vous  coucherez  une  partie,  de  la 
frotter  et  de  rétendre  avec  votre  molette,  pour  faire  entrer 
la  colle  dans  la  toile  »  et  même  dans  la  peinture ,  et  pour 
écraser  les  fils  de  la  toile;  le  tahleau  étani  sec,  vous  le 
détacherez  de  dessus  la  table  »  et  )c  reclouerez  sur  son 
châssis  :  après  quoi ,  arec  une  éponge  et  de  Teau  tiède , 
vous  imbiberez  bien  vos  papiers  pour  les  ôten  Lorsqu'ils 
seront  ôtés ,  vous  laverez  pour  enlever  toute  la  colle  et 
nettoyer  toute  la  peinture. 

Moyen  dû  transporter  sur  toiU  une  peinture  exécutée 
sur  bois»  On  n'ignore  pas  que  les  panneaux  destinés  h 
recevoir  un  sujet  peint ,  ont  été  d'abord  imprimés  de  plu- 
sieurs couches  de  blanc  à  colle ,  et  que ,  par  conséquent , 
ce  sont  ces'  couches  de  détrempe  qui  tiennent  collée  la 
peinture  au  panneau.  Si  donc  on  fixe  sur  la  peinture  h 
Fhuile  une  toile  avec  une  forte  colle ,  et  qu'ensuite  on 
parvienne  à  humecter  un  petit  coui  de  la  détrempa  qui 
est  sous  cette  peinture ,  on  enlèvera  une  petite  partie  du 
tableau  que  l'on  roulera;  on  pourra  s'aider  aussi  d'un 
instrument  à  lame  mince  et  tranchante  :  on  continuera 
d'humecter  successivement  la  détrempé  et  de  rouler  la 
partie  du  tableau  qui  s'en  sera  détachée ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  et  après  un  long  travail ,  on  ait  détaché  toute  la 
peinture  de  dessus  la  planche.  Il  ne  s'agira  plus  que  d'en 
coller  le  revers  sur  une  toile  neuve ,  avec  de  la  colle  très- 
forte  ou  du  marouflle  »  et  l'on  décollera  ensuite  la  toile 
qui  en  couvre  la  surface. 

Voici  un  extrait  du  rapport  qui  a  été  fait  sur  la  restau- 
ration exécutée  à  Paris ,  par  M.  Uacquins ,  du  tableau  de 
la  Vierge  de  Foligno ,  peint  par  Raphaël. 
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ft  ..4 Il  fallait  d'abord  rendre  la  surface  plane: 

pour  y  parvenir,  on  a  coUé  une  gaze  sur  la  peinture,  et 
on  a  retourné  le  tableau;  après  cela,  on  a  pratiqcié dans 
Tépaisseur  du  bois  de  petites  tranchées  à  quelque  distaDcr 
les  unes  des  autres,  et  prolongées  depuis  rextrémîté su- 
périeure du  ceintre ,  jusqu'à  Tendroit  où  le  fond  du  bols 
présentait  une  surface  plus  droite;  on  a  introdait  dâo^ 
ces  tranchées  des  petits  coins  de  bois  ;  onacouTert  cosuitt 
toute  la  surface  avec  des  linges  mouiUés  qu'on  a  eu  soin 
de  renouveler;  l'action  des  coins  qui  se  gonflaient  par 
l'humidité ,  contre  le  bois  ramolli ,  a  obligé  celui-ci  à  r^ 
prendre  sa  première  forme  :  les  deux  bords  de  la  feote 
dont  on  a  parlé  se  sont  rapprochés;  l'artiste  y  a  introdiui 
delà  colle  forte,  pour  réunir  les  deux  parties  séparée^. 
il  a  fait  appliquer  des  barres  de  chêne  en  travers,  pour 
maintenir  le  tableau,  pendant  la  dessication,  dans  la 
forme  qu'il  venait  de  prendre. 

»  La  dessication  étant  opérée  lentement ,  l'artiste  a  ap^ 
pliqué  une  seconde  gaze  sur  la  première ,  puis  suece^.M- 
vement  deux  papiers  gris  spongieux. 

»  Cette  préparation ,  qu'on  appelle  cartonnage ,  étaut 
sèche ,  il  a  renversé  le  tableau  sur  une  table ,  sur  laque Ik 
il  l'a  assujetti  avec  soin  ;  il  a  ensuite  procédé  à  la  sépara- 
tion du  bois  sur  lequel  était  fixée  la  peinture. 

»  La  première  opération  a  été  exécutée  au  moyen  «le 
deux  scies  dont  l'une  agissait  perpendiculairemeut  et 
l'autre  horizontalement;  le  travail  des  scies  termioé,  I^' 
fond  de  bois  s'est  trouvé  réduit  à  o'^oio  d'épaisseur;  Ti- 
tiste s'est  servi  alors  d'un  rabot  d'une  forme  convexe  sur 
la  largeur;  il  le  faisait  marcher  obliquement  sur  le  boi< . 
afin  de  n'enlever  que  des  copeaux  très-courts,  et  d'éviter 
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le  fil  du  bois;  il  a  réduit  par  ce  moyen  le  bois  h  o'^oos 
d'épaisseur;  il  a  pris  ensuite  un  rabot  plat  à  fer  dentelé , 
dont  Teffet  est  à  peu  près  celui  d'une  râpe  qui  réduit  le 
bois  en  poussière;  il  est  parvenu  par  là  à  n*en  laisser  que 
Tépaisseur  d'une  feuille  de  papier. 

»  Dans  cet  état ,  le  bois  a  été  successivement  mouillé 
avec  de  l'eau  pure  par  petits  compartimens ,  ce  qui  le 
disposait  à  se  détacher;  alors  l'artiste  le  séparait  avec  la 
pointe  arrondie  d'une  lame  de  couteau. 

■  Le  tableau,  ainsi  dépouillé  de  tout  le  bois,  a  présenté 
à  l'œil  tous  les  symptômes  de  sa  dégradation.  Il  avait  été 
restauré  anciennement;  et  pour  rappliquer  les  parties 
qui  menaçaient  de  tomber ,  on  avait  introduit  des  huiles 
et  des  vernis;  mais  ces  ingrédiens»  passant  par  les  inter- 
valles que  laissaient  les  parties  de  la  peinture  réduites  en 
coquilles ,  s'étaient  étendus  dans  l'impression  à  colle  sur 
laquelle  reposait  la  peinture  »  et  avaient  rendu  la  véritable 
restauration  plus  difficile,  sans  produire  l'eiTet  avantageux 
qu'on  en  avait  attendu. 

■  Le  même  procédé  n*a  pu  servir  à  séparer  les  parties 
de  l'impression  qui  avaient  été  ainsi  durcies  par  les  vernis» 
et  celles  où  la  colle  était  restée  sans  mélange  :  les  pre- 
mières ont  dû  être  humectées  pendant  quelque  tems  par 
petits  compartimens;  lorsqu'elles  étaient  assez  ramollies, 
l'artiste  les  séparait  avec  la  lame  de  couteau  ;  les  autres 
ont  été  plus  facilement  séparées ,  en  les  humectant  avec 
une  flanelle ,  et  en  les  frottant  légèrement.  11  n'a  fallu 
rien  moins  que  l'adresse  et  la  patience  de  M.  Hacquins , 
pour  ne  laisser  rien  d'étranger  au  travail  du  peintre  ;  enfin 
l'ébauche  de  Raphaël  a  été  découverte  entièrement  et 
laissée  intacte. 

TOME    IX.  4& 
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B  Pour  rendre  un  peu  de  souplesse  à  la  peinture  trop 
desséchée ,  elle  a  été  frottée  partout  avec  de  la  carde  de 
coton  imbibée  d'huile ,  et  essuyée  avec  de  la  TieiUemousr 
seline;  ensuite ,  de  la  céruse  broyée  à  l'huile  a  été  suth- 
tituée  à  l'impression  à  la  colle ,  et  fixée  par  le  moyen 
d'une  brosse  douce. 

»  Après  trois  mois  de  dessication ,  une  gaze  a  été  coU^ 
sur  l'impression  à  l'huile  »  et  sur  celle-ci  une  toile  fine. 

»  Lorsque  cette  toile  a  été  sèche  »  le  tableau  a  été  dé- 
taché de  dessus  la  table ,  et  retourné ,  pour  en  ôter  à 
l'aide  de  l'eau ,  le  cartonnage.  Cette  opération  faite,  on  a 
procédé  à  faire  disparaître  les  inégalités  de  la  surface  qui 
proTenaient  du  recoquillement  de  ses  parties  :  pour  cela, 
l'artiste  a  appliqué  successivement  sur  les  inégalités,  do 
la  colle  de  farine  délayée;  puis»  ayant  mis  un  papier  grs^ 
sur  la  partie  humectée ,  il  a  appuyé  un  fer  échauffé  sur 
les  recoquillages ,  qui  se  sont  aplanis  :  mais  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  employé  les  indices  les  moins  trompeurs  pour 
s'assurer  du  degré  de  chaleur  convenable ,  qu'on  s'est  per- 
mis d'approcher  le  fer  de  la  peinture. 

n  Nous  avons  vu  qu'on  avait  fixé  la  peinturé  débam^ 
sée  de  son  impression  à  la  colle  et  de  toute  substance 
étrangère ,  sur  une  impression  à  l'huile  »  et  qu'on  sTaii 
rendu  une  forme  plane  aux  parties  recoquiUées  de  la  sur- 
face; le  chef-d'œuvre  devait  encore  être  appliqué  solide- 
ment sur  un  nouveau  fond.  Pour  cela  »  il  a  fallu  le  car- 
tonner de  nouveau ,  le  dégager  de  la  gaze  provisoire  (p^ 
avait  été  mise  sur  l'impression ,  ajouter  une  nouvelle  cou 
che  d'oxide  de  plomb  et  d'huile ,  y  appliquer  une  p^'^ 
rendue  très-souple ,  et  sur  celle-ci ,  également  enduite  de 
la  préparation  de  plomb ,  une  toile  écrue ,  tissée  iou' 
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d  une  pièce ,  et  impreîgnée ,  à  la  surface  extérieure ,  d'un 
mélange  résineux  qui  devait  l'assujettir  à  une  toile  pareille 
fixée  sur  le  châssis.  Cette  dernière  opération  a  exigé 
«ju'on  appliquât  exactement  à  la  toile  enduite  de  subs- 
tances résineuses  le  corps  du  tableau  débarrassé  de  son 
cartonnage,  et  muni  d'un  fond  nouveau ,  en  évitant  tout 
ce  qui  pouvait  lui  nuire  par  une  extension  trop  forte  ou 
inégale ,  et  cependant  en  c^ligéant  tous  les  pointa  de  sa 
vaste  étendue  d'adhérer  à  la  toile  dressée  sur  le  châssis. 
C'est  par  tous  ces  procédés  que  le  tableau  a  été  incorporé 
à  une  base  plus  durable  que  la  première  même ,  et  pré- 
muni contre  les  accidens  qui  en  avaient  produit  la  dégra* 
dation  ;  puis  il  a  été  livré  à  la  restauration.  • 

Moyen  de  transporter  sur  toile  une  peinture  exécutée 
sur  mur.  —  On  a  long-temps  cherché  mais  en  vain  le 
moyen  de  détacher  les  peintures  exécutées  sur  mur,  et 
de  les  rendre  transportables.  Il  parait  que  jusqu'ici ,  et 
même  dans  l'antiquité ,  on  n'en  a  pas  trouvé  d'autre  que 
celui  d'enlever  le  mur  lui-même ,  ce  qui  a  toujours  semblé 
fort  dangereux.  Mais,  aujourd'hui  on  a  approché  plus 
près  du  but  ;  on  croit  même  l'avoir  atteint  tout-à-fait. 

Lanzi  nous  dit  qu'Antoine  Contri,  qui  vivait  en  ii5% , 
passe  pour  être  l'inventeur  de  l'art  de  transporter  sur 
loile  les  peintures  des  murs.  Lanzi  ne  nous  fait  point 
connaître  le  procédé  de  ce  peintre.  Nous  savons  seule- 
ment que  cet  artiste  se  servait  de  sable  pour  comprimer 
également  les  deux  surfaces  fraîchement  superposées  cl 
collées. 

Dernièrement  M.  Stéphane  Barezzi ,  de  Milan,  a  trouvé 
un  moyen  très-simple  pour  séparer  de  leur  muraille  des 
peintures  à  fresque ,  de  quelque  grandeur  qu'elles  soient. 


708  PBOGÊDÉS    MATÉBIBLS. 

et  pour  les  transporter  sur  une  autre  muraille ,  sans  cou- 
rir le  risque  de  les  endommager.  A  cet  effet ,  il  couvre 
le  tableau  d'une  toile  »  préparée  de  manière  qu'elle 
enlève  toute  la  peinture  >  et  qu'elle  laisse  la  muraille 
blanche.  La  même  toile ,  ou ,  si  l'on  reut ,  le  derrière  de 
cette  même  peinture  »  est  appliquée  ensuite  sur  une  autre 
muraille  »  où  la  peinture  s'attache  sans  que  le  moindre 
trait  en  soit  perdu.  Par  ce  moyen,  plusieurs  tableaux  esti- 
més ont  déjà  été  détachés  de  leur  emplacement  primitif. 
On  en  a  fait  l'essai  »  tant  sur  des  murailles  inégales  que 
sur  des  murailles  unies  »  et  toujours  avec  le  même  succès. 
L'artiste  reçoit  tous  les  encouragemens  possibles  du  gou> 
yernement  romain.  Il  s'est  occupé  ensuite  à  détacher  un 
grand  tableau  de  Marco  d'Uggione  dans  l'église  délia 
Pace.  On  espère  que»  par  ce  procédé ,  on  pourra  sous- 
traire aux  ravages  du  tems  les  beaux  restes  de  la  Cène ,  de 
Léonard  de  Vinci. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  l'Encyclopédie  :  c  On 
peut  parvenir  à  transporter  sur  toile  une  peinture  à  l'huile 
faite  sur  mur.  Il  faut  scier  avec  grand  soin  une  partie 
médiocrement  étendue  de  la  muraille  peinte ,  coller  ui^ 
toile  sur  la  peinture  avec  une  colle  bien  tenace  ;  user 
avec  précaution ,  et  sans  exciter  aucun  éclat ,  Tépaissour 
de  la  muraille;  et  quand  elle  sera  devenue  très-mince, 
établir  tout  autour  un  rempart  de  cire;  alors  on  jettera 
dessus  un  acide  qui  décomposera  la  pierre  calcaire ,  et 
Ton  observera  bien  le  moment  où  cet  acide  sera  près  Je 
toucher  &  la  peinture ,  pour  se  hâter  de  l'enlever  et  de 
verser  à  la  place  de  l'eau  claire.  Il  ne  s'agira  plus  que  ùs: 
mettre  sur  toile  la  peinture  détachée  de  la  muraille  •  et 
Ton  suivra  è  cet  égard  le  même  procédé  que  pour  la  pei!^ 
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lure  détachée  d'un  panneau.  Comme  on  aura  été  obligé 
de  scier  par  parties  une  grande  composition ,  on  rajustera 
avec  soin  ces  parties  sur  la  toile ,  et  un  peintre  habile 
réparerait  les  jointures.  Peut-être  ne  serait-il  pas  néces- 
saire d'établir  un  rempart  autour  de  la  peinture ,  et  de 
couvrir  la  pierre  d'une  certaine  épaisseur  d'acide  :  il  pour- 
rait bien  suffire  d'humecter  doucement  la  pierre  calcaire 
avec  un  linge  trempé  dans  l'acide.  De  cette  manière  on 
serait  plus  maître  de  son  opération ,  parce  qu'elle  se  ferait 
avec  plus  de  lenteur.  Nous  avons  supposé  que  la  peinture 
était  sur  la  pierre  ;  mais  si  elle  était  sur  un  enduit  de 
plâtre  y  comme  il  arrive  plus  ordinairement  »  le  succès  se- 
rait plus  facile.  L'enduit  de  plâtre  représente  assez  bien 
les  couches  en  détrempe  de  l'impression  des  peintures  sur 
panneaux.  » 

Voyez,  sur  ces  questions  particulières,  l'ouvrage  de 
Hamburgîsches.  (Magasin  encyclopédique,  tom.  xiv, 
pag.  2o5.  ) 

Nettoiement ,  dévemissure*  —  La  première  opération 
nécessaire  pour  le  nettoiement  d'un  tableau ,  est  celle  qui 
consiste  h  enlever  le  vernis ,  dont  presque  toujours  les 
peintures  sont  couvertes.  J'entends  parler  du  vernis  or- 
dinaire sans  huile,  et  non  du  vernis  gras,  si  tenace,  si  dur, 
et  incorporé  quelquefois  dans  la  peinture  :  l'enlèvement 
de  cette  espèce  particulière  de  vernis  appartient  à  l'art 
du  nettoiement;  mois  l'enlèvement  du  vernis  ordinaire, 
sans  huile ,  est  facile  et  peut  être  pratiqué  par  tout  le 
monde. 

On  peut  distinguer  deux  manières  d'enlever  le  vernis 
ordinaire  des  tableaux  :  à  sec  par  pulvérisation  :  en  dé- 
trempant, ou  par  dissolution.  Voici  la  manière  d'enlever 
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\v.    \(Tui^  pyr  IVoUemenl    cl   par    pulxérlsalion    avec  lt> 
doi^Ms.  Noii>  copions  ce  que  dit,  à  ce  Mijel  ,  M.  Bomiei. 

«'Alellrz  lr  lal)l('aii  sur  une  table,  et  dépo>ez  ,  pour 
conun«'iH*er ,  \ine  j)incée  de  colophane  en  |)oudre  >ur  un 
de>  ;iiii:l(  >  du  lahirau  et  sur  I  une  des  places  les  umins 
inipoiloules ,  et  IrollezH^n  ,  avec  le  bout  des  doi^t^  ,  la 
partie  (jue  vou>  altatpiez. 

»  BitMilot  elle  nietlra  1(*  vernis  en  poussière;  celte  place 
étant  une  roi>  eulamee,  le  reste  sui>ra  de  proche  en 
proche,  et  la  poussière*  niènnî  du  vieux  \erni>  vous  her- 
\ira  de  \éhicul(^,  et  vous  aideia  à  réduire  en  poussière 
lout  1(*  reste. 

»  Il  ur  faut  pas  vous  >ervir  d'autre  a'i:enl  cpie  des  doigts, 
parce  (prilxMit  la  sensation  de  ce  (piils  lont  ,  et  vous  ii\er- 
ti^sent  (piand  il  faut  s'arrêter. 

»  On  doit  s'arniin^  de  j)atience,  car  ce  tra\ail  e>l  loni:  : 
il  ne  faut  pa>  frotter  trop  lonic-tenis  de  suite  h  la  uiènir 
plac<',  de  crainte*  de  trop  u.s(*r  et  d'eidever  de  la  peinturt\ 
surt(Mit  dans  les  chairs  et  d;ms  les  parlie>  où  Ton  ])ré>uuj'* 
«ju  il  v  a  (!e.>  glacis.  Il  \aut  mieux  ôter  d'abord  le  plus 
i:vt)> ,  et  in'lt()\er  de  teins  en  teni>  la  ])ou>sièrc ,  pour  voir 
plu>  neltc*nienl  vr  rpie  I  on  lait ,  jnais  il  ne  iaul  rien  uiouil- 
Irr  ;  \\m  prtMid  une  bailx;  de  plume,  ou  une  patte  de 
liè\re,  ])our  écarter  celt<*  ]>oudre  ,  et  Ion  souille  de>>us 
j)our  netlo\rr  ce  cpii  en  re>le.  Quand  tout  le  tableau  est 
entamé,  et  cpiil  est  luiil  partout  ,  on  le  nettoie  a\ec  plus 
d<'  soin,  mais  toiijours  s;in>  humecter;  et  l'on  recoui- 
menetî  à  user  ce  qui  peut  encore  i(\ster  de  vernis.  Quand 
on  >'a])erçoil  (pi'une  j)arti(;  ne  produit  plus  de  poussière  . 
fou  a\ance,  en  suivant  de  proche  en  proche,  et  non  pas 
uiw  j;l,i(es  isoh'es  .  jusqu'à  ce  qu'on  ail  la  certitude  d'a^uii 
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entièrement  enlevé  le  vernis.  On  sent  qu'en  approchant 
de  la  fin  du  frottage,  il  faut  procéder  avec  encore  plus  de 
ménagement,  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  faut  pas  appuyer 
fortement  les  doigts  sur  la  toile ,  tant  pour  ne  pas  y  creu- 
ser des  cavités  ,  que  pour  ménager  la  peinture.  L'on  s'at- 
tache avec  plus  de  soin  à  enlever  complètement  le  vernis 
sur  toutes  les  parties  lumineuses  et  claires ,  et  sur  les- 
quelles la -teinte  enfumée  cause  le  plus  de  dommage, 
comme  aux  chairs,  aux  linges,  aux  ciels,  etc.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  négliger  les  parties  brunes ,  comme  les  fonds 
ou  les  ombres  très-obscures  de  certains  objets  auxquels 
on  attache  moins  d'importance.  Les  ombres  des  chairs  de- 
mandent autant  de  soin  que  tout  le  reste ,  si  on  veut  leur 
rendre  leur  première  transparence ,  sans  laquelle  elles  ne 
seraient  plus  en  harmonie  avec  les  lumières ,  et  paraî- 
traient conune  des  taches  noires.  » 

Passons  à  la  manière  d'enlever  le  vernis  en  le  détrem- 
pant par  dissolution.  L'essence  de  térébenthine  et  l'esprit* 
de  -  vin  surtout ,  ou  l'un  et  l'autre  mêlés  ensemble ,  ne 
manquent  pas  de  dissoudre  très-promptement  les  vernis 
ordinaires  destinés  à  lustrer  les  peintures;  mais  ces  li- 
queurs sont  biçn  mordantes,  et  peuvent ,  étant  employées 
par  une  main  novice ,  attaquer  les  couleurs  légères  qui 
composent  la  couche  supérieure  de  certains  tableaux  :  il 
faut  donc  user  de  ce  moyen  avec  beaucoup  de  précau  • 
tions;  l'esprit-de-vin  associé  à  l'essence,  est  par*dessus  tout 
à  redouter.  On  imbibe  donc  légèrement  un  petit  morceau 
de  coton  cardé  et  on  en  frotte  le  vernis ,  qui  aussitôt  se 
détache  et  se  fixe  sur  le  coton  :  on  retourne ,  on  replie 
celui-ci ,  et  on  nettoie  è  une  autre  place.  Cette  première 
opération  ayant  attendri  ce  qui  reste  de  vernis ,  il  faudra 
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.i^cr  <]('  plus  de  iri<*nu;:«.uH'n'i  encore  lorsqu'on  5'occu{>era 
fin  ><'roii(l  nelloirmrnt.  Enfin  ce  moyen  e^l  >i  actif,  qu'on 
;i  (Tii  fl»'\oir  rjur'l<{ii(j.u\  n'em]»ln\  «t  (|ue  de  Teau-de-'vie. 
Pour  rrla  <  on  se  j)rocnrera  ,  dit  <.iicc)re  ^I.  BouM*er. 
de  h'  Jj'cjnf'  erMi-dt-\ie  de  \in:  on  pn^ra  le  kd.)leau  sur 
une  lajjj»',  et ,  river  un  iint:**  pîojne  et  fin  ou  du  colon,  Ton 
'^■n  liunuTlf-ia  nue  pa»  lir  <lu  laLleau  pendant  quelques  in^ 
lan>  >an>  \r  IVotlrT;  npiè-i  un'-  drnii-niinuh*  environ  ,  l'on 
liolUTiJ  l«'Lrr('ineiil  ertl<:  î^arlie  a\ec  K'  lincre,  et  Ton  s'ar- 
rcl'ia  h  truiN  pdiir  n*'  pas  entamer  la  peinture,  quand  on 
\rira  que  1(;  \('rnis  e>t  cnle\f''.  On  ira  ain>i  progreïsivc- 
incnt  de  place  en  place  ,  en  avanrant  et  <'n  ayant  soin  de 
no  >e  ser\ir  du  liuL:i'  cjue  là  où  il  est  encore  propre,  sans 
rpioi  1  on  salirait  la  ])lace  qu'on  \if'nt  de  nettoyer.  Quand 
on  a  aiii-^i  n<  ttoNc  li'  talilcau,  on  I  «•s>uie  lé::èremenl  ;  pui> 
,i\t'i'  MU  nonvcciu  liui:e  fin  et  plus  j:rand  (qu'on  trenip»* 
dans  une  ias>r  d  eau-d<'-\  ic-  lonl-à-1'iiil  pl'Opre)  ,  Ton  iVottr- 
h-^iKUnnl,  <t  on  la\c  «'utièrenicnt  la  superficie  ,  sans 
l;.i>>cr  sj'joui  urr  I  huniidil(:  que  le  lin^e  y  a  dépos<''e.  Dan-^ 
loui".  <•(  lie  (jpi'iation  il  ItUit  ('"Niler  d'attaquer  les  couleurs 
du  hiltii'au.  ') 

»r.ijoui(  liii  (jue  h'  jaun<'  d  œul  ayant  la  propriété  de 
di>>oudi('  les  r<''>ines ,  on  ])euL  remployer  avec  succès.  A 
cvl  ellrt  ,  on  le  lai»era  >éjourner  ([uel(pie  lems  sur  le  la- 
Ijj.'au  ,  apr<'>  1  a\oii'  ])atlu  et  mêlé  a\ec  une  goutte  d'cau- 
de-\i<;,  ))ui.>  on  ienlè\ei'a  soit  à  Voi\u  tiède,  >oit  mémo  à 
I  aidr  de  r(\'iu-dr-\  ic. 

iS  cttolcinciU  dca  salissures  (juclconqucif ,  taches  d^ an- 
ciens rcjjc'ftts  ,  <te.  —  (ii'sL  a\<  c  raison  cpTon  a  signalé  les 
diiîicuil»  >  altctcliées  à  TarLdi*  nettoyer  les  peintures  et  qu'on 
a  coiMt  illc  aux  p!  (q)i  iélaire.^  de  beaux  tableaux  de  le>  cun- 
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server  plutôt  sous  leur  crasse  que  de  les  confier  à  des  net- 
toyeurs  ignorans.  En  effet  »  la  valeur  d^un  tableau  qui  n'est 
pas  nettoyé  est  toujours  la  même»  malgré  les  salissures 
qui  le  recouvrent;  et  les  connaisseurs  ne  Tapprécient  pas 
moins  à  sa  juste  valeur.  Cette  crasse  même  les  prévient 
en  faveur  du  dessous  où  ils  sont  sûrs  de  ne  trouver  aucune 
souillure. 

Il  est  assez  singulier  que  des  gens  étrangers  à  la  pein- 
ture osent  publier  et  propager  des  recettes  pour  nettoyer 
les  tableaux.  Les  livres  de  secrets  sont  remplis  de  ces 
procédés ,  imaginés  plutôt  pour  anéantir  les  couleurs  que 
pour  les  faire  revivre;  Tun  vous  dit  :  prenez  la  moitié 
d'une  pomme  de  rainette  très-acide ,  et  frottez-en  le  ta- 
bleau ;  un  autre  préfère  l'oseille  triturée ,  et  avec  ce  mor- 
dant il  veut  qu'on  récure  le  tableau  comme  s'il  s'agissait 
d'une  casserole  en  cuivre;  un  autre  enfin  vous  fait  pren- 
dre une  moitié  d'oignon  :  il  y  en  a  qui  prescrivent  l'urine 
mêlée  avec  de  la  poudre  d'alun  ;  enfin  les  cendres ,  la 
potasse»  le  savon  noir  sont  indiqués  comme  différens 
moyens  d'atteindre  le  même  but.  Ils  sont  efficaces  en  effet 
dans  certaines  mains,  pour  effacer,  anéantir  les  peintures, 
mais  non  pour  les  faire  revivre. 

D'autres  recettes  mal  entendues  sont  ou  inutiles  ou  nui- 
sibles à  la  peinture;  tel  est  le  procédé  suivant  :  c  Prenez 
»  deux  livres  de  graisse  de  rognons  de  bœuf»  une  once  de 
•  terre  jaune  broyée  à  l'huile,  une  demi-livre  de  céruse 
«broyée  à  l'huile  de  noix;  on  fait  fondre  la  graisse ,  et  on 
»  ajoute  en  même  tems  une  livre  d'huile  de  noix  avec  la 
»  terre  jaune  et  la  céruse;  on  mélange  bien  le  tout  avec  une 
»  spatule ,  et  on  applique  cette  composition  tiède  derrière 
»Ie  tableau;  elle  en  fera  revivre  toutes  les  couleurs.  » 
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Lorsque  le  tdbleau  que  l'on  va  nettoyer  est  bien  ^ 
lidement  établi  sur  uoe  toile  neuve»  qu*il  a  été  bien  tendu . 
bien  aplati ,  que  sa  surface  extérieure  est  devenue  irty 
unie  p  et  enfin  que  son  vernis  a  été  enlevé ,  il  faut  procéda 
au  nettoiement.  On  trouve  quelquefois  sur  la  p^nlure  de^ 
vernis  à  huile  »  et  sous  ces  vernis  des  vernis  au  blîiLr 
d'œuf  y  puis  des  frottis  de  couenne  de  lard  »  enfin  de»  s^ 
tissures  de  fumée  de  poussière  entre  ces  couches;  p!u^ 
des  salissures  de  mouches ,  des  places  repeintes  à  dillt: 
rentes  époques ,  etc.  Et  comme  il  y  a  autant  de  différeoir'; 
matières  sales  qu'il  y  a  de  difiérens  tableaux ,  on  conco  : 
quelle  doit  être  la  sagacité  du  réparateur,  lorsqu^il  s'ap. 
de  discerner  le  caractère  de  ces  couches  successives  ei 
diverses  qui  masquent  la  peinture  originale;  et  nonseu- 
lement  il  faut  savoir  quel  est  le  caractère  de  la  couchf 
étrangère  que  Ton  attaque,  mais  aussi  quels  sont  les  bs^-^^ 
les  plus  propres  à  la  détruire»  à  Tenlever.  L'eau  tiède. 
longuement  apposée,   amollit  les   gommes,  les  blai»^ 
d'œuÊ  et  les  salissures  de  fumée  :  Teau  alkalisée  les  aiuo 
lit ,  les  enlève  mieux  encore.  Les  huiles  volatiles,  l'e>pni 
de-vin,  l'eau-de-vie  amollissent  et  enlèvent  les  résines  :  1^ 
jaune  d*œuf  les  amollit  aussi;  mais  l'esprit-de-vio  surtoui 
les  dissout  bien  plus  promptement.  Ce  qui  résiste  le  pIu^• 
ce  qui  est  tenace ,  rebelle ,  adhérant  à  la  peinture  orip 
nale ,  ce  sont  les  vernis  gras  ou  à  huile-résine ,  ce  ^onl 
aussi  les  repeints  ;  et  comme  ces  masses ,  plus  ou  moin^ 
encroûtées ,  sont  souvent  fixées  sur  des  parties  fort  fii)^'- 
fort  minces  du  coloris  du  tableau ,  rien  n'est  si  difEcÎK 
que  d'enlever  ces  matières  sans  attaquer  ces  finesses. 

Un  traité  complet  de  Tart  de  netloyer  les  peintures  e>i 
pour  ainsi  dire  impossible.  Outre  qu'il  n'expliquerait  j^ 
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mais  tous  les  cas ,  toutes  les  combinaisons  »  il  deviendrait 
nécessairement  Texposé  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  fati- 
guant qu'on  pût  jamais  parvenir  à  lire.  II  faut  donc  ab- 
solument laisser  les  gens  agir  à  leur  façon  ^  une  fois  qu'ils 
connaissent  les  moyens  et  les  expédiens.  Le  reste  est  une 
affaire  d'expérience ,  de  prudence  et  d'adresse, 

II  est  impossible,  par  exemple,  de  prescrire  l'emploi  de 
tel  ou  tel  moyen  ou  agent ,  non  plus  que  la  durée  du  con- 
tact de  ce  dissolvant;  on  ne  peut  pas  non  plus  prescrire 
les  cas  où  le  grattoir  seul  doit  enlever  les  parties  dures 
qui  constituent  la  saleté  qu'il  s'agit  de  détruire.  Sur  cer- 
taines parties  très-tenaces  on  appose  parfois  de  l'esprit- 
de-vin  contenu  dans  un  linge  :  on  enferme  ce  linge  sous 
une  glace  ou  sous  une  plaque  de  métal  :  d'autres  fois 
même  on  emploie  l'éther  rendu  permanent  de  cette  même 
façon;  puis,  quand  les  corps  étrangers  sont  amollis,  on  les 
enlève  au  grattoir* 

On  réussit  quelquefois  en  maintenant  plus  ou  moins 
long-tems  une  serviette  mouillée  et  pliée  sur  la  surface 
du  tableau  ;  cela  attendrit  les  saletés  et  en  facilite  la  dis- 
solution et  l'enlèvement.  Ce  moyen  est  souvent  employé 
avec  succès  contre  les  salissures  des  mouches.  On  sait 
qu'on  pourrait  préserver  de  ces  insectes  les  tableaux,  si 
on  lavait  de  tems  en  tems  ceux-«i  avec  de  l'eau ,  dans 
laquelle  on  aurait  fait  tremper  des  poireaux. 

Enfin ,  si  l'on  frotte  à  l'aide  d'une  brosse  à  peindre  les 
places  du  tableau  en  employant  de  l'eau  de  savon  plus 
ou  moins  forte,  ou  bien  de  l'eau-seconde  ',  on  décrassera 

>  Oo  connaît  dans  le  commerce ,  sôut  le  nom  de  potaise  ,  une  subs- 
tance qui  s'obtient  par  l'évaporation  à  siccité  de  la  lessire  préalable- 
ment  filtrée  de  cendres  d'une  quantité  suffisante  de   bois.  Ce  résidti 
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certainement  le  tableau ,  mais  ce  moyen  est  comparaL'ic 
à  celui  du  poison,  qui  sauvera  un  malade  soigné  par  ud 
médecin  habile  i  et  qui  tuera  le  malheureux  dont  le  ^n 
est  entre  les  mains  d'un  docteur  ignorant.  Disons  dui>: 
qu'on  ne  doit  pas  épargner  l'eau,  puisqu'elle  arrête  les  effeU 
de  la  lessive,  ni  l'huile,  puisqu'elle  paralyse  ceux  de  l'espri: 
de-vin  et  des  huiles  volatiles ,  parmi  lesquelles  ceUe  du 
citron  est  fort  h  redouter. 

Presque  toujours  les  nettoyeurs  attaquent  fortemeDi  h 
partis  empâtées ,  et  n'osent  décrasser  les  parties  légèn  ^ 
et  glacées  avec  les  teintes  fines  de  la  palette  ;  il  résulu 
une  grande  discordance  de  ces  prétendus  ménagement: 
et  les  places  nettoyées  deviennent  à  leur  tour  des  tache- 
qui  font  paraître  plus  sale  encore  tout  le  reste. 

Pour  nettoyer  un  tableau,  il  faut  donc  beaucoup  de  pa 
lience ,  beaucoup  de  tems ,  et  on  ne  doit  faire  qa  à  plu- 
sieurs reprises  ce  qu'on  voudrait  faire  d'un  seul  coup* 


calciné  est  ordinairemeDt  mêlé  de  plusieurs  antres  substances  ;  et ,  dazi 
cet  état ,  il  constitue  la  potasse  impure  ou  brute  :  il  nous  en  TÏeot  beaii- 
coup  de  l'Amérique  septentrionale  ,  de  Dantzick ,  et  surtout  de  Ra»K 
La  cendre  proTenant  de  la  combustion  de  la  lie  de  Tin,  confciiâMe- 
ment  desséchée ,  forme  un  alkali  connu  dans  le  commerce  soos  le  coo 
de  cendres  grarelées.  On  estime  les  cendres  gravelées  de  Lyon  etccll'^ 
de  Bourgogne.  Il  faut  les  garder  dans  des  faisseaux  bien  clos  ttdiss 
un  endroit  sec ,  car  elles  sont  susceptibles  d'attirer  riiumldité  de  l'aifi 
qui  les  pénétre  facilement  et  les  réduit  en  liqueur.  En  faisant  tremp^^f 
dans  un  vase  trois  livras  de  potasse  et  une  livre  de  cendres  gravclee.*  • 
et  en  faisant  subir  Ji  ce  mélange  quelques  bouillons  sur  le  feu,  daiL<  noc 
marmite  de  fonte,  on  a  une  liqueur  très-forte  et  trè^*mordante,  V^ 
les  peintres  appellent  ordinairement  eau-teeorule,  et  qu'ils  ne  coofoD<lcnt 
pas  avec  l'eau  seconde  dont  on  fait  usage  dans  les  arts ,  et  qui  coo»^<^ 
dans  le  mélange  d'une  partie  d'eau-forte  (acide  nitrique  du  cornserce. 
et  de  deux  parties  d'eau. 
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Mastiquer  Us  interstices  et  les  creux.  —  Nous  croyons 
devoir  affirmer  que  le  mastic  à  huile  est  Irès-préjudiciable 
aux  repeints  qui  doivent  le  recouvrir.  11  est  long-tems  h 
sécher»  et»  comme  il  finit  par  changer  de  teinte  et  de  ton» 
il  décompose  la  couleur  des  repeints.  De  la  colle  de  par- 
chemin ,  du  blanc  et  de  l'ocre  sali  ou  modifié  selon  les 
alentours  de  la  place  mastiquée»  suffisent  pour  composer 
un  mastic  solide  »  et  qu'on  peut  rendre  plus  liant  en  y 
ajoutant  un  peu  de  miel.  Le  jaune  d'œuf  est  encore  un 
excellent  gluten  pour  mêler  avec  les  couleurs  qui  com- 
poseront le  mastic.  Mais  la  terre  glaise  »  la  terre  d'ombre 
et  l'huile  de  lin  sont  une  fort  mauvaise  composition  pour 
mastiquer  des  tableaux»  bien  qu'on  indique  cette  recette 
dans  plusieurs  livres  »  et  bien  qu'elle  soit  bonne  peut-être 
pour  tout  autre  objet  qu'un  tableau. 

Repeindre  les  endroits  mastiqués.  —  Je  nie  qu'il  fiiillc 
repeindre  dans  un  ton  plus  clair  ou  plus  beau»  par  la  rai- 
son que  l'huile  abaissera  plus  tard  l'éclat  de  ces  repeints. 
Je  dis  qu'il  faut  préparer  les  couleurs  des  repeints»  ou 
avec  deux  tiers  d'huile  seulement  »  selon  la  méthode  qu'on 
trouve  indiquée  dans  ce  neuvième  volume  »  page  4o8  »  ou 
qu'il  faut  les  préparer  à  l'encaustique. 

Quant  au  talent  de  coloriste  »  il  doit  être  possédé  par  le 
réparateur  qui  se  charge  de  peindre  les  endroits  altérés 
ou  mis  à  nu.  La  teinte  »  le  ton  et  la  touche  doivent  sem- 
bler l'ouvrage  du  maître;  et  le  goût,  les  idées»  la  manière 
du  réparateur  ne  doivent  apparaître  aucunement. 

Nettoiement  des  dessins  et  des  estampes.  —  Les  artistes 
ne  trouveront  point  superflue  ici  l'indication  du  moyen 
qu'il  convient  d'employer  pour  nettoyer  et  blanchir  le 
|)apier  de  leurs  dessins  ou  des  edlaui|>es  qu'ils  conservent 
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Finissons  par  une  citation  qui  vient  assez  bien  à  Tai^- 
pui  de  ce  que  nous  osons  avancer  ici.  Ce  passage  est  pri;» 
parmi  beaucoup  d'autres  du  même  genre  qui  se  trou- 
vent dans  le  Traité  de  Dandré  Bardon»  professeur  àt 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture ,  en  1 760. 
Nous  7  joindrons  l'approbation  de  M.  le  directeur. 

Tous  ces  ouvrages  (Dandré  Bardon  veut  parler  des  ta- 
bleaux de  Jouvenet)  sont  pleins  de  nouveautés,  et  de  ces 
bizarreries  ingénieuses  qui  équivalent  aux  grâces  de  la 
noble  simplicité. 

(Approbation  de  M.  le  directeur.)  —  ^  Ce  Traité  de 
i  Peinture,  que  Af.  Dandré  Bardon  nous  a  camnwniqnt 
>  dans  ses  Conférences ,  me  parait  aussi  utile  aux  ar- 
9  tistes  qu  intéressant  pour  les  amateurs.  Je  nj  ai  trouvé 
9  que  de  bons  principes  ,  conformes  aux  tableaux  des 

•  grands  maîtres  y  aux  chefs-dC œuvre  de  Cantique  et  aux 

•  vérités  de  la  nature.  •  —  Paris ,  le  29  octobre  1 764. 

»  Cable  Vàhloo.  • 
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